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QUI 

Q UEUX  (Maître).  Voyez  CUISINIER. 

QUINCA1LLEK.  Le  mot  quincaillerie  ou  quincaille J 
que  l’on  écrit  et  que  l’on  prononce  quelquefois,  quoiqu’im* 
proprement  clinquaille , est  line  dénomination  générale 
sous  laquelle  les  négociants  renferment  une  infinité  d’es- 
peces différentes  de  marchandises  d’acier  , de  fer  et  de 
'Cuivre  ouvré  , qui  font  partie  de  la  mercerie.  Les  prin- 
cipales de  ces  marchandises  sont  des  couteaux  , ciseaux, 
rasoirs,  canifs,  instruments  de  chirurgie  , lire-bouchon, 
et  autres  ouvrages  de  coutellerie. 

Des  haches  , faux  , couperets  , faucilles , croissants , 
cisailles , doloires  , planes,  bêches,  houes,  hoyaux, 
ciseaux  , ratissoires  , et  autres  marchandises  de  taillan- 
derie. 

Des  cadenas , serrures  , gAches , verrous  , fiches , cou- 
plets, pentures  , gonds , loquets , clous  à vis , et  autres 
menus  ouvrages  de  serrurerie. 

Des  marteaux , tenailles , étaux  , alicattes , bigornes , 
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forets , vrillés , tire-fonds,  enclumes,  lingotîeres , filiè- 
res , limes  , lutrins  , poinçons  , alênes  , carrelets  , aiguil- 
les à emballer , scies  , compas  , porte-crayons , pieds- 
de-roi  , el  autres  instruments  et  outils  propres  à diffé- 
rents ouvriers  et  artisans. 

Enfin  , des  boucles  de  souliers,  boutons  , anneaux  de 
rideaux  , chaînes  à chiens , mouchettes , porte-mou- 
chelles  , binets  , éteignons , cuiller»,  fourchettes  , per- 
çoirs  et  fontaines  à vin  , moules  à dragées  et  à balles  du 
plomb  , marteaux  d’armes  , tire-bourres  , tournevis  , 
mors  de  brides  , cavessons  , filets  , mastigadours  , étril- 
les , éperons  , étriers  , en  un  mot  toutes  autres  marchan- 
dises de  semblable  nature. 

Plusieurs  mettent  encore  au  rang  de  la  quincaillerie 
les  ouvrages  d’arquebuserie , tels  que  sont  les  arquebu- 
ses , pistolets , fusils , etc.  même  les  armes  blanches  , 
comme  sabres  , épées , baïonnettes  , hallebardes , espon- 
tons  et  piques.  • 

La  plus  grande  partie  des  marchandises  de  quincaille- 
rie qui  se  voient  en  France,  particuliérement  à Paris, 
se  tirent  de  Saint-Etienne  en  Forez , et  de  Thiers  en  Au- 
vergne ; il  en  vient  cependant  aussi  beaucoup  de  Liège, 
d’Aix-la-Chapelle  , de  Nuremberg  , de  Francfort , et  de 
quelques  autres  endroits  d’Allemagne.  L’Angleterre  en 
fournit  aussi  beaucoup.  La  quincaillerie  angloise  , celle 
sur-tout  qui  se  fabrique  à Birmingham  , bourg  d’Angle- 
terre dans  la  province  de  Warwick,  est  sans  contredit 
la  mieux  travaillée  , la  plus  finie  , la  plus  parfaite  ; elle 
est  aussi  la  plus  chere  : néanmoins  les  Anglois  ont  le 
secret , par  l’économie  qu’ils  apportent  dans  leurs  manu- 
factures, de  donner  à bon  marché  des  ouvrages  très- bien 
travaillés. 

La  quincaillerie  française  est  la  plus  estimée  après 
celle  d Angleterre.  Il  s’est  établi  à Châtillon-sur-Loire 
une  manufacture  qui  se  propose  d’imiter  les  ouvrage» 
des  Anglois  les  mieux  travaillés  dans  ce  genre  de  fabri- 
cation. 

La  quincaillerie  allemande  est  la  plus  commune  et  la, 
moins  chere  de  toutes , et  par  celte  derniere  raison , 
c’est  celle  qui  se  débite  le  plus. 

A Par  is  les  marchands  Quincaillers  sont  du  corps  de 
mercerie  : voyez  MEACIEB» 


Digitized  by  Googlf 


QUI  3 

QUINQUINA  ( L’art  de  préparer  l’écorce  du  ).  Le 
quinquina  est  une  espece  de  tan  , ou  une  écorce  extrê- 
mement seche  , épaisse  de  deux  ou  trois  lignes , rude  , 
brune  et  couverte  quelquefois  d’une  mousse  blanchâtre 
à l’extérieur  , lisse  , un  peu  résineuse , de  couleur  rousse 
ou  de  rouille  de  fer  à l'intérieur , très-amere , un  peu 
styptique  , et  d’une  odeu^ aromatique,  qui  n’est  pas 
désagréable. 

Celle  qu’on  prend  sur  le  corps  de  l’arbre  est  plate  , 
large  d’un  peu  plus  d’un  travers  de  doigt  , et  longue  de 
trois  ou  quatre  pouces  : celle  des  branches  est  roulée  en 

Setits  tuyaux  ; et  celle  des  racines , qui  est  jaune  en  de- 
ans  et  blanchâtre  en  dehors  , est  coupée  en  très-petits 
morceaux. 

Cet  arbre  qu’on  divise  en  trois  especes , en  blanc  , 
jaune  et  rouge  , mais  dont  on  prend  indifféremment  l’é- 
corce , ne  se  trouve  jamais  dans  les  plaines  ; il  est  épars 
sur  les  montagnes , isolé  entre  d’autres  arbres , et  devient 
de  différentes  grosseurs  à proportion  du  temps  qu’on  le 
laisse  vieillir.  Cet  arbre  vient  de  lui-même  et  sans  aucune 
culture  dans  le  Pérou  , sur  les  montagnes  qui  environ- 
nent la  ville  de  Loxa . Les  plus  gros  meurent  ordinaire- 
ment après  qu’ils  ont  été  dépouillés  de  leur  écorce  , les 
plus  jeunes  repoussent  par  le  pied. 

La  saison  la  plus  propre  pour  dépouiller  ces  arbres  de 
leur  écorce  est  pendant  le  mois  de  Septembre  et  d’Octo- 
bre , qui  sont  les  deux  mois  de  l’année  où  il  pleut  le  moins 
dans  ce  pays- là. 

Dès  qu’on  a trouvé  un  terrein  où  il  y a beaucoup  de 
ces  arbres , on  commence  par  construire  des  huttps  pour 
les  travailleurs  , et  une  aire  couverte  pour  laisser  sécher 
l’écorce  au  grand  air.  Lorsque  ces  logements  sont  pré- 
parés , on  donne  à chaque  ouvrier  un  couteau  ordinaire, 
dont  il  tient  la  lame  avec  les  deux  mains  , et  avec  la- 
quelle il  entame  l’écorce  à la  plus  grande  hauteur  qu’il 
• peut  atteindre  ; et  en  pesant  sur  le  couteau  , il  le  conduit 
le  plus  bas  qu’il  peut. 

Lorsque  de  terre  il  ne  peut  plus  atteindre  à l’écorce 
qui  reste  sur  l’arbre , il  attache  avec  une  forte  corde  au- 
tour de  l’arbre  un  petit  bâton  qui  sort  d’un  pied  ou  d’un 
pied  et  demi , et  continue  ainsi  de  distance  en  distance 
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convenable  pour  en  faire  une  espece  d'échelle  qui  le  con- 
duise au  sommel , pour  couper  toule  l’écorce  par  petits 
morceaux  et  la  donner  à un  autre  ouvrier  qui  est  au-des- 
sous , qui  a un  sac  à contenir  une  cinquantaine  de  livres 
de  cette  écorce  , et  qui  lui  sert  à mettre  celle  que  coupe 
celui  qui  est  au-dessus  de  lui.  I .e  remplissage  de  chaque 
sac  est  ordinairement  le  travail  de»la  journée  d'un  ouvrier. 
L’opération  du  dépouillenumt  de  l’écorce  se  continue 
d’arbre  en  arbre  juqu’à  ce  qu’on  n’en  trouve  plus. 

On  observe  de  ne  point  enlever  l’écorce  dans  un  temps 
humide  ; et  lorsqu’il  vient  à pleuvoir  pendant  l’opération, 
on  porte  tout  de  suite  l'écorce  sur  l aire  afin  de  la  faire 
sécner  ; on  a aussi  le  soin  de  la  retourner  très-souvent , 
sans  quoi  elle  perdroit  de  sa  couleur  , jaunirait  et  pour- 
rirait même  , n’étant  pas  possible  de  la  conserver  quelle 
ne  soit  entièrement  seche. 

Quoique  cette  écorce  soit  réputée  très-bonne  pour  la 
guérison  des  fievres  intermittentes,  cependant  il  n'est 

Sas  prudent  de  s’en  servir  sans  l’avis  d’un  habile  mé- 
ecin. 

Le  tarif  de  1664  réglé  les  droits  d’entrée  du  quinquina 
à cinq  pour  cent  de  sa  valeur , et  veut  qu’au  cas  qu’il 
survienne  des  contestations  à ce  sujet  entre  les  marchands 
et  les  fermiers  , elles  soient  terminées  par  les  officiers  do 
la  Traite  à qui  il  appartient  d’en  Iker  la  juste  valeur. 
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.ABOTEUR.  C’est  celui  qui , dans  les  atteliers  de 
charpenterie  , ne  fait  autre  chose  que  pousser  des  mou- 
lures sw  les  bois  apparents , comme  les  huisseries  des 

Sortes , les  noyaux  , les  limons  , sabots  et  marches 
escalier. 

RACCOLEUR.  C’est  celui  dont  le  métier  est  d’enga- 
ger les  hommes  par  force  ou  par  adresse. 

RACCOMMODEUR  DE  FAÏENCE.  C’est  celui  qui 
raccommode  les  faïences  et  porcelaines  cassées , et  les 
remet  en  état  de  pouvoir  servir. 

Le  nommé  Delisle , de  la  paroisse  de  Montjoie  en 
basse  Normandie  , fut  le  premier  qui  imagina  il  y a en- 
viron cinquante  ans  de  réparer  les  vases  de  faïence  qu'on 
jetoit  au  rebut.  La  dextérité  avec  laquelle  il  réussissoit 
dans  cette  sorte  de  raccommodage,  l’économie  que  les 
particuliers  trouvèrent  à se  servir  de  ces  vases  ainsi  rac- 
commodés , les  progrès  que  firent  les  premiers  ouvriers 
qui  mirent  en  usage  l’invention  de  Delisle , donnèrent 
bientôt  cours  à cette  profession  qui  s’est  insensiblement 
répandue  par  tout  le  royaume , et  qui  excita  dans  sa 
naissance  un  procès  entre  ces  ouvriers  et  les  faïenciers 
dont  la  cupidité  ne  trouvoit  pas  son  compte  dans  l'éta- 
blissement d’un  métier  qui  préjudicioit  à une  plus 
grande  consommation  de  leur  marchandise  : aussi  fi- 
rent-ils tout  ce  qui  dépendit  d’eux  pour  en  empêcher 
l’exercice  ; mais  les  bourgeois  s’étant  réunis  aux  Rac- 
commodeurs de  faïence , firent  Valoir  les  avantages  qui 
résultoient  de  cette  opération  pour  chaque  particulier, 
et  obtinrent  un  jugement  qui  évinça  les  faïenciers  do 
leur  demande. 

Lorsqu’un  vase  quelconque  est  cassé  , le  Raccommo- 
deur commence  par  rassembler  toutes  les  pièces  et  les 
ajuster  de  son  mieux  ; ensuite  il  en  perce  l’étnail  à cer- 
taines distances  avec  un  burin  , et  finit  de  forer  les  trou» 
avec  une  alêne.  Ces  buryis  et  ces  alênes  sont  de  diver- 
ses grosseurs  et  proportionnés  aux  pièces  qu’il  faut 
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percer.  Dès  que  les  trous  sont  faits  on  y passe  un  fil  de 
1er  qu’on  nomme  attache , et  qu’on  serre  en  tournant  avec 
une  petite  pince.  Lorsque  les  pièces  sont  bien  assujet- 
ties , on  les  enduit  des  deux  côtes  avec  un  mastic  com- 
posé d’émail  de  faïence  , de  blanc  d’œuf , de  blanc  d’Es- 
pagne et  d’huile  d’olive. 

Quoique  les  attaches  soient  de  fil  de  fer  , tout  fil  de 
cette  espece  ne  peut  point  servir  pour  le  raccommodage 
de  la  faïence.  Celui  dont  on  se  sert , et  qu’on  acheté  par 
paquets  d’un  quarteron  chez  les  épingliers , est  coupé 
par  morceaux  d’un  peu  plus  de  deux  pouces  de  lon- 
gueur , est  arrondi  par  les  extrémités  et  plat  dans  le 
milieu. 

Après  que  les  attaches  sont  tournées  et  consolidées  , 
l’ouvrier  passe  par  dessus  une  lime  pour  les  adoucir , pour 
qu’elles  rehaussent  moins  et  que  le  raccommodage  en 
paroisse  plus  propre. 

Pour-  ce  qui  est  de  la  porcelaine , on  n’en  attache  point 
les  pièces  comme  celles  de  la  faïence  , mais  on  les  colle 
ensemble  avec  un  mastic  qui  est  fait  de  blanc  de  céruse 
et  de  blanc  d’œuf  ; d'autres  les  collent  avec  de  la  chaux 
vive  éteinte  dans  des  blancs  d’œufs.  Lorsque  les  pièces 
sont  frottées  avec  ce  mastic  , on  les  lie  d’une  ficelle  , on 
les  laisse  ensuite  sécher  pendant  tout  un  jour  , pu  da- 
vantage si  on  le  juge  nécessaire. 

Quelque  simple  que  paroisse  cette  profession  , elle 
exige  cependant  une  certaine  dextérité;  et  quoiqu’elle  ne 
soit  point  érigée  en  maîtrise , on  y éleve  des  jeunes  gens 
pour  se  perfectionner  dans  ce  raccommodage. 

RADEUR.  Le  Radeur  étoit  autrefois  en  I itre  d’office 
dans  les  greniers  à sel  ; aujourd’hui  c’est  celui  qui  est 
chargé  de  la  radoire  quand  on  mesure  du  sel  : voyez 
MESUREUn  DE  SEL. 

RAFFINEUR  : voyez  Sucre. 

RAKI  ( L’art  de  faire  le  ).  Le  raki , qui  est  la  boisson 
ordinaire  des  Hongrois  , est  une  liqueur  moins  forte  , et 
beaucoup  plus  agréable  à boire  que  l’eau-de-vie  à la- 
quelle elle  ressemble  beaucoup. 

Pour  faire  cette  liqueur  on  met  dans  des  cuves  , des 
pommes , des  poires  , mais  principalement  des  prunes  , 
qu’on  écrase  avec  les  pieds  de  la  même  manière  à-peu- 
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près  qu’on  foule  les  raisins.  Lorsque  ces  fruits  ont  fer- 
menté ensemble,  on  tire  la  liqueur  qui  en  est  prove- 
nue , on  la  mêle  avec  un  peu  d’eau , et  on  la  met  en- 
suite dans  un  alambic  de  cuivre  qu’on  ne  remplit  pas , 
et  qui  est  auprès  d’un  tonneau  qui  a un  long  tuyau  ; le 
bec  du  chapeau  de  l’alambic  va  s’unir  vers  le  milieu  de 
ce  tuyau.  Quand  on  a bien  luté  avec  le  marc  des  fruits 
ci-dessus  , les  alambics , leurs  chapeaux , leurs  cucur- 
bites , leurs  becs  et  les  tuyaux  des  tonneaux , on  niet  le 
feu  au  fourneau  ; afin  qu’il  soit  plus  violent  on  n’y  em- 

{>loie  que  du  bois  sec , et  on  laisse  entrer  l’air  de  toufc 
es  côtés  pour  que  la  flamme  se  porte  aü  centre.  Dès 

3u’une  fois  la  liqueur  est  échauffée  elle  coule  du  tuyau 
ans  un  vaisseau  qui  est  au-dessous  oi\  elle  achève  de  se 
filtrer  en  passant  au  travers  d’un  linge  qui  est  au  dessus  : 
après  que  la  liqueur  est  filtrée , on  la  transvase  dans  des 
barils. 

La  grande  quantité  de  fruits  qu’on  cueille  en  Hon- 

frie  Fait  que  le  raki  n’y  est  pas  cher,  quoiqu’on  y en 
oive  beaucoup  et  que  les  Hongrois  en  fassent  des  dé- 
bauches excessives. 

Il  est  peu  d’endroits  en  France  où  l’on  ne  puisse  faire 
de  cette  liqueur.  On  prétend  même  qu’en  mangeant 
moins  de  fruits  le  peuple  seroit  moins  sujet  A être  ma- 
lade , et  quelques  verres  de  cette  boisson  soutiendroient 
mieux  que  nos  eaux-de-vie  les  laboureurs  èl  les  soldats. 

RAQUETTIER . Ouvrier  qui  fabrique  des  raquettes 
dont  les  joueurs  de  paume  se  servent  : voyez  Paumier. 

On  donne  aussi  le  nom  de  Raquettiers  A ceux  qui  font 
une  espece  de  chaussure  qu’on  nomme  raquette  et  dont 
on  se  sert  dans  le  Canada  pour  marcher  sur  la  neige. 
Cette  chaussure  , qui  est  d’une  figure  A-peu-près  ovale  , 
et  dont  l’extrémité  de  derrière  se  termine  en  pointe  , est 
longue  d’environ  trois  pieds , et  a quinze  ou  seize 
pouces  dans  sa  plus  grande  largeur.  Le  tissu  de  cette 
chaussure  est  fait  avec  des  lanières  de  cuir  de  deux  lignes 
de  largeur  , et  son  contour  est  d’un  bois  léger , durci 
au  feu.  Nos  souliers  ordinaires  ne  valent  rien  pour  so 
servir  de  ces  raquettes  ; il  faut  prendre  de  ceux  que  font 
tes  Sauvages , qui  sont  des  chaussures  de  peaux  Louca- 
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nées  , plissées  en  dessus  à l’extrémité  du  pied , et  liées 
.avec  des  cordons. 

RAVAUDEUSE.  C'est  une  pauvre  couturière  qui  a 
une  espece  de  petite  boutique  portative  , qui  étale  et 
travaille  au  coin  des  rues  au  raccommodage  des  bas 
dans  de  petites  échoppes  , semblables  à celles  que  les 
savetiers  appellent  étals  ou  étaux. 

RECUITEUR.  C’est  l’ouvrier  qui  dans  les  mopnoies 
a le  soin  de  recuire,  les  flans  : fonction  ordinairement 
destinée  aux  apprentis  monnojeurs  ou  aux  nouveaux 
ouvriers. 

REGLEUR.  C’est  celui  qui  réglé  avec  une  encre  qui 
tire  sur  le  rouge  les  feuillets  d’un  livre  qu’on  a lavés  au- 
paravant , et  qu  on  veut  faire  servir  à des  bréviaires  , 
des  missels  , ou  dont  on  veut  faire  des  livres  de  compte. 

REGRATTIER.  C’est  celui  qui  fait  le  négoce  en  dé- 
tail et  à petites  mesures  de  grains,  légumes,  sel , char- 
bon , etc. 

Personne  ne  peut  être  Rcgrattier  de  sel  sans  avoir  ob- 
tenu auparavant  une  commission  enregistrée  au  Grenier 
à sel  dans  l’étendue  duquel  il  exerce  son  négoce  , et 
sans  avoir  prêté  serment  entre  les  mains  des  officiers 
dudit  Grenier. 

L'ordonnance  de  la  Ville, du  mois  de  Décembre  1672, 
réglé  les  fonctions  des  autres  Regraltiers , leur  défend 
de  se  servir  d'aucune  mesure  quelle  ne  soit  étalonnée  et 
marquée  à la  lettre  de  l’année. 

RELIEUR  ( Art  du  ).  L’art  du  Relieur  de  livres  , tel 

3u’ll  s’exerce  aujourd’hui , ne  doit  son  origine  qu’à  la 
réouverte  du  papier  et  de  l’imprimerie;  car  auparavant 
on  ne  faisoit  que  rouler  le  parchemin  et  les  feuilles  ou 
écorces  sur  lesquelles  les  livres  étoient  écrits.  Voyez  les 
articles  Libraire  , Imprimeur  et  Papetier. 

Le  Relieur  reçoit  les  livres  en  feuilles  ou  en  blanc  , 
c’est-à-dire  tels  qu’ils  sortent  des  presses  des  imprimeurs; 
mais  il  faut  avoir  attention  de  ne  les  lui  livrer  que  lorsque 
l'impression  est  suffisamment  6eche , car  autrement  ils 
ma'  aient , c’est-à-dire  qu’ils  se  tachent  par  l'effet  du  mar- 
teau et  de  la  presse. 

Le  premier  travail  qui  se  fait  chez  le  Relieur,  est  le 
pliage  , qui  s’exécute  ordinairement  par  des  femmes.  II 
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consiste  à plier  les  feuilles  de  chaque  livre  suivant  son 
format  ; la  feuille  du  format  qu’on  appelle  in-folio  se 
plie  en  deux  , et  contient  quatre  pages  ; celle  de  l’m- 
quarto  se  plie  en  quatre  , et  contient  huit  pages  ; celle  de 
l 'in-octavo  en  huit , et  contient  seize  pages  : et  ainsi  suc- 
cessivement jusqu’aux  plus  petits  formats  qui  sont  ordi- 
nairement l 'in-vingt-quatre  ou  l’in-trente-deux.  Pour  faire 
ce  pliage  avec  plus  de  propreté  et  de  facilité , on  se  sert 
du  plioir  qui  est  une  lame  de  buis  ou  d’ivoire , arrondie 
par  les  extrémités,  et  amincie  par  les  bords. 

Ces  feuilles , après  avoir  été  pliées , forment  autant  de 
cahiers , que  l’on  met  les  uns  sur  les  autres  dans  le  même 
ordre  qu’ils  doivent  avoir  dans  le  livre.  Cet  arrangement 
devient  extrêmement  aisé  au  moyen  des  réclames  et  des 
signatures  que  les  imprimeurs  ont  soin  de  mettre  au  bas 
de  chaque  feuille. 

La  réclame  est  un  mot  qui  se  trouve  imprimé  , hors 
ligne , au  bas  de  la  derniere  page  de  chaque  feuille  ou 
cahier  , et  qui  est  la  répétition  ou  plutôt  ^'annonce  du 
mot  qui  commence  le  cahier  suivant.  La  signature  au 
contraire  se  trouve  au  bas  des  premiers  feuillets  des  ca- 
hiers. Elle  se  marque  avec  des  lettres  initiales  qui  chan- 
gent à chaque  cahier , et  qui  suivent  l’ordre  de  l’alpha- 
bet. Sur  le  premier  feuillet  du  premier  cahier  , il  y a 

tiour  signature  A ; sur  le  second  feuillet  de.ee  même  ca- 
lier,  A ij  ; sur  le  troisième  feuillet , A iij  ; etc.  Sur  le  pre- 
mier feuillet  du  second  eahier  la  signature  est  B ; sur  le 
second  , B ij  ; et  ainsi  de  suite  , de  cahier  en  cahier,  jus- 
qu’au Z , qui  est  la  derniere  lettre  de  l'alphabet:  après 
quoi  on  trouve  sur  le  cahier  suivant  Aa  , ce  qui  s’appelle 
Â deuxieme  signature.  Ce  second  alphabet  continue 
ainsi  par  les  lettres  doubles  ; et  lorsqu’il  est  fini  on  en 
trouve  un  troisième  marqué  Aaa  , ce  qui  s’appelle  A troi- 
sième signature  : et  ainsi  de  suite  jusqu’à  la  quatrième, 
cinquième  ou  sixième  signature,  si  l’étendue  de  l’ouvrage 
l’exige. 

Lorsque  les  feuilles  ont  été  pliées  et  rangées  par  or- 
dre de  signature  les  unes  sur  les  autres,  le  Relieur  pour 
les  mettre  en  état  d’occuper  moins  de  place  dans  la  re- 
liure , les  bat  sur  une  pierre  avec  un  marteau  dont  la  tète 
est  grosse  et  fort  unie.  Dé  là  elles  passent  entre  les  mains 
des  couseuses , qui  y attachent  les  nerfs  ces  nerfs  sont 
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des  bouts  de  corde  qui  sont  placés  de  distance  en  distance 
sur  le  dos  du  livre  , et  auxquels  les  feuilles  sont  attachée» 
par  un  fil  qui  passe  dans  le  milieu  du  cahier , et  qui  fait 
un  tour  sur  chaque  nerf.  Cet  te  opération  se  fait  à l’aide 
d’un  eousnir , auquel  les  cordes  ou  nerfs  sont  tendus  , et 
sur  lequel  on  applique  les  feuilles  pour  les  coudre.  Le» 
distances  qui  se  trouvent  entre  les  nerfs  s’appellent  ner- 
vures. 

Quand  le  livre  a été  cousu  , le  Relieur  le  met  entre 
deux  ais  dans  la  presse  à rogner  , et  il  coupe  uniment 
l'extrémité  des  feuilles  ( excepté  du  côté  du  dos  ) , par  le 
moyen  d’un  outil  nommé  couteau  à rogner  : À mesure  que 
les  rognures  se  détachent  , elles  tombent  dans  une  es- 
pece  de  coffro  de  bois  qui  est  au  pied  de  la  presse  à rogner , 
et  que  l’on  nomme  Varie. 

Les  trois  côtés  du  livre  sur  lesquels  le  couteau  à ro- 
gner a exercé  son  action  , s’appellent  la  tranche.  Quand 
elle  est  achevée  , en  prend  des  cartons  de  grandeur  con- 
venable , et  «près  les  avoir  battus  sur  la  pierre  pour  leur 
donner  plus  de  fermeté , on  en  attache  un  de*  chaque 
côté  du  livre  , par  le  moyen  des  nerfs  dont  on  fait  passer 
chaque  bout  dans  trois  trous  percés  en  triangle  sur  le 
bord  du  carton  ; cette  opération  s’appelle  passer  en  car- 
ton : ensuite  on  rabaisse  le  carton  , c’est-à-dire  qu’on  le 
coupe  tout  autour  à une  certaine  distance  de  la  tranche 
du  livre  , que  l’on  endosse  ensuite  avec  du  parchemin 
collé  de  colle  de  farine  par-dessous , et  fortifié  par  une 
couche  de  colle  forte  par-dessus  ; cette  opération  s’ap- 
pelle passer  en  parchemin. 

Quand  elle  est  faite  , on  coeffe  le  livre;  ce  qui  consiste 
à attacher  aux  deux  extrémités  sur  la  tranche  et  tout  prè» 
du  dos  un  petit  rouleau  de  papier  orné  de  fil  ou  de  soie 
de  diverses  couleurs , ou  même  d’or  et  d’argent.  Ce  petit 
rouleau  , qu’on  appelle  tranchefile  , sert  à donner  de  l’ap- 
pui au  cuir  ou  à l’étoffe  dont  on  couvre  le  livre  , et  qui 
en  cet  endroit  ne  porte  point  sur  le  carton , et  il  y est  en 
même  temps  une  espece  d’ornement.  C’est  aussi  sur  la 
tranchefile  que  s’attache  le  petit  ruban  qu’on  nomme 
signet. 

Enfin , avant  de  couvrir  le  livre,  on  lui  donne  encore 
deux'  façons  : l’une  s’appelle  faire  le  mords  ; elle  consiste 
à abattre  un  peu  les  quatre  angles  du  carton  en  de- 
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dans  et  vers  le  dos  du  livre , pour  le  rendre  plus  facile  à 
ouvrir  : l'autre  consiste  à peindre  la  tranche  de  telle 
couleur  que  l’on  veut , et  à la  dorer  s’il  y a lieu.  Nous 
allons  expliquer  de  quelle  maniéré  se  lait  cette  do- 
rure. 

Pour  dorer  un  livre  sur  tranche  , soit  que  cette  tran- 
che soit  peinte , soit  quelle  ne  le  soit  pas  , on  commence 
par  le  mettre  à la  presse  entre  deux  ais , où  il  est  forte- 
ment serré , et  ensuite  on  applique  sur  cette  tranche  de 
la  glaire  d’œufs  qu’on  y étend  par  le  moyen  d’un  pin- 
ceau. Quand  la  glaire  est  bien  étendue  , on  raele  la  tran- 
che pour  l'unir  parfaitement  ,et  enlever  toutes  les  petites 
inégalités  qui  restent  quelquefois  après  la  rognure  ; on  y 
applique  ensuite  ['assiette  qui  est  une  composition  sem- 
blable à celle  dont  se  servent  les  doreurs  en  détrempe  : 
lorsqu’elle  est  suffisamment  scche  , on  la  glaire  légère- 
ment avec  du  blanc  d’œufs  battu  : enfin  on  met  sur  là 
tranche  les  feuilles  d’or  , et  on  les  y applique  par  le 
moyen  d’une  brosse  de  poil  de  petit-gris  ; après  quoi , 
sans  tirer  le  livre  de  la  presse  , on  fait  sécher  la  tranche 
au  feu,  et  en  dernier  lieu  on  lui  donne  le  poli  par  le 
moyen  d’un  brunissoir. 

Le  livre  est  alors  en  état  de  recevoir  la  couverture 
qu’on  lui  destine  : si  elle  est  de  marroquin  ou  de  vélin  j 
le  Relieur  avant  de  la  coller  sur  le  livre  n’a  pas  d’autrô 
façon  à y faire  que  de  la  tailler  de  la  grandeur  conve^ 
nable  , et  ensuite  de  la  parer  , c’est-à-dire  l’amincir  par 
les  bords  du  côté  quelle  doit  s’appliquer  sur  le  carton  , 
ce  qui  s’exécute  avec  une  espece  de  tranchfcir  à lamé 
plus  plate  et  plus  courte  que  celui  des  cordonniers,  et 

3ui  se  nomme  couteau  à parer.  Si  au  contraire  la  peaü 
ont  on  veut  couvrir  le  livre  est  en  cuir  de  veau,  comme 
il  arrive  le  plus  ordinairement , le  Relieur  a plusieurs 
façons  à lui  donner  avant  que  de  l’employer. 

Pour  donner  à ces  peaux  tout  l’uni  et  toute  la  pro- 
preté nécessaires’,  le  Relieur  commence  par  les  bien  im- 
biber d’eau  , ensuite  il  les  met  sur  le  chevalet , et  il  les 
ratisse  avec  un  couteau  de  fer  à deux  manches  de  bois , 
et  dont  le  tranchant  est  un  peu  émoussé.  Quand  la  peau 
de  veau  est  devenue  bien  unie  par  cette  opération,  le 
Relieur , sans  attendre  quelle  soit  seche  , la  débite  avec 
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de  grands  ciseaux,  en  quarrés  de  grandeur  convenable 
pour  Les  livres  qu’il  doit  couvrir  ; il  prend  un  de  ces 
quarrés , et  après  l’avoir  trempé  de  colle  d’amidon  , il 
l’applique  et  l’étend  sur  le  dehors  du  carton  ; ensuite  il 
ouvre  et  écliancrc  la  peau  aux  quatre  angles  du  carton  , 
et  la  replie  en  dedans  par  les  bords,  qui , pour  s’appli- 
quer plus  commodément , ont  été  amincis  comme  nous 
l’avons  dit. 

Après  cela  on  J'ouette  le  livre  , opération  qui  a tiré 
son  nom  de  la  corde  à fouet  qu’on  emploie  pour  le 
serrer  fortement  entre  deux  ais  , nommés  aussi  par  cette 
raison,  au  à fouetter.  I « but  de  cette  manœuvre  est  de 
faire  appliquer  bien  intimement  la  couverture  sur  toutes 
les  pîrtics  du  lTvre  ; on  doit  avoir  grand  soin  , sur-tout , 
de  faire  approcher  la  corde  à fouet  le  plus  près  de 
chaque  nerf  qu'il  est  possible  , afin  de  bien  former  les 
nervures.  Le  Jtlelieur  se  sert  d’une  petite  pince  de  fer 
pour  appliquer  bien  exactement  la  ficelle  contre  le  nerf, 
et  sa  main  droite,  est  garnie  d un  morceau  de  cuir  pour 
pouvoir  tirer  celle  ficelle  avec  force  sans  se  blesser.  Le 
livre  fouetté  se  met  au  feu,  et  ensuite  on  le  met  en 
presse  pendant  un  certain  temps  ; on  le  bat  encore  par 
son  coté  pial  avec  le  marteau , on  colle  les  gardes  qui 
sont  de  petits  morceaux  de  parchemin  placés  de  chaque 
côté  des  tranchefiles  , et  qui  se  collent  sur  le  carton  ; et 
enfin  par  dessus  les  gardes  on  colle  un  morceau  de  pa- 
pier marbré  ou  doré. 

Si  l’on  veut  marbrer  la  couverture,  on  fait  cette  opéra- 
tion avec  «ne  petite  brosse  trempée  dans  du  noir  , et 
avec  laquelle  on  donne  des  touches  vagues  et  variées 
pour  imiter  les  veines  du  marbre.  Quelquefois  on  se 
contente  de  semer  de  petites  taches  sur  la  couverture , 
en  frappant  légèrement  le  manche  de  la  brosse  sur  un 
bâton  que  l’on  tient  de  la  main  gauche. 

Quand  la  marbrure  est  seche  on  la  glaire  deux  fois 
avec  le  blanc  d’œuf,  et  ensuite  on  donne  le  lustre  en  lis- 
sant la  couverture  avec  le  fer  à polir  que  l’on  y passe  à 
chaud  : cet  instrument  est  de  fer  poli , emmanché  de 
bois.  On  traite  de  même  la  tranche  du  livre  lorsqu'elle  a 
été  simplement  peinte  ou  marbrée  sans  dorure. 

Pour  les  livres  en  mctrroquin , il  n’y  a de  différence  A 
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observer  pour  couvrir , que  de  coller  moins  gras,  parce 
que  si  la  colle  pénétroil  îe  marroquiri  et  venoit  à en  hu- 
mecter la  superficie  , elle  en  gàteroit  la  couleur. 

Pour  couvrir  en  chagrin,  on  pare  la  peau  le  plus  mince 
qu’il  est  possible;  et  comme  eile  manque  de  souplesse, 
on  l'amollit  dans  de  l’eau  tiede.  On  colle  telle  peau  au  car- 
ton avec  de  la  colle  J’orte , et  non  point  avec  de  la  colle 
d’amidon  ou  de  farine,  et, on  a grande  attention  de  11e 
pas  gâter  le  grain  du  chagrin.  Quand  la  couverture  est 
seche , on  la  noircit  avec  un  mélange  de  noix  de  galle 
et  de  couperose  verte , à trois  ou  quatre  reprises  ; on  la 
laisse  sécher , on  la  hotte  à force  avec  une  vfcrgelte  très- 
rude  ; et  après  y avoir  passé  quelques  traits  de  cire  blan- 
che , on  frotte  de  nouveau  jusqu'à  ce  que  la  couverture 
soit  bien  lustrée. 

Les  armoiries , les  fleurons , les  filets  , et  autres  orne- 
ments de  dorure  que  I on  met  sur  la  couverture  des  li- 
vres , s’exécutent  avec  des  outils  nommés  petits  fers , 
gravés  en  relief,  et  qui  sont  de  deux  sortes.  Les  uns,  qui 
servent  pour  les  lettres  , les  points,  les  roses,  les  fleu- 
rons , etc.  sont  en  forme  de  poinçons,  et  font  leur  em- 
preinte en  les  appuyant  à plat.  Les  autres,  qui  servent 
pour  les  filets  , les  broderies  , les  dentelles,  etc.  sont  de 
petits  cylindres  roulant  autour  d’un  axe  de  fer  monte  en- 
tre deux  branches  aussi  de  fer , qui  se  rapprochent  par  le 
haut , et  sont  reçues  dans  on  manche  de  bois  ; ces  cylin- 
dres font  leur  empreinte  en  les  faisant  rouler  de  la  main 
droite  le  long  d’une  réglé  de  fer  que  l'on  tient  de  la 
main  gauche. 

Pour  dorer,  soit  avec  les  poinçons  , soit  avec  les  cy- 
lindres , on  commence  par  giairer  légèrement  l’endioit 
que  l’on  veut  dorer  ; iorsque  la  glaire  est  à demi  seche , 
on  applique  les  feuilles  d or  taillées  de  la  grandeur  né- 
cessaire , et  on  y passe  ensuite  les  fers  qu’on  a fait 
chauller  au  dégré  convenable.  C'est  avec  les  poinçons 
que  l’on  marque  les  litres  des  livres  dans  la  seconde  ner- 
vure à compter  d’en  haut , et  les  numéros  des  tonies 
dans  la  nervure  d’au-dessous.  Si  les  livres  sont  reliés  en 
veau , ces  litres  et  ces  numéros  se  mettent  ordinuir ement 
sur  des  pièces  de  marroquin  collées  dans  les  nervures 
dont  nous  venons  de  parler.  *■ 
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L'art  de  la  reliure  est  aussi  ancien  que  celui  de  l'im- 
primerie ; mais  ce  n’est  que  sur  la  fin  du  siecle  dernier 
que  cette  profession  a été  érigée  en  corps  de  jurande  et 
en  maîtrise  particulière,  par  édit  du  mois  d’Aodt  ifi86. 
Jusqu’alors  les  Relieurs  avoient  été  du  corps  de  la  librai- 
rie ; ou  , pour  mieux  dire , les  libraires  étoient  en  même 
temps  Relieurs. 

Par  les  statuts  qui  ont  été  donnés  aux  Relieurs-Do- 
reurs de  livres , le  nombre  des  jurés-gardes  de  cette 
communauté  est  fixé  à quatre  , dont  deux  sont  élus  cha- 
que année  : l’apprentissage  est  de  trois  ans  , et  le  com- 
pagnonage  d’une  année  seulement;  mais  les  compagnons 
ne  peuvent  être  reçus  maîtres  avant  l’àge  de  vingt 
ans. 

Les  fils  de  maîtres  et  les  compagnons  qui  épousent 
des  filles  ou  des  veuves  de  maîtres  peuvent  être  reçus 
en  tout  temps  à leur  première  réquisition;  mais  on  ne 
peut  recevoir  qu’un  seul  maître  par  an  du  nombre  des 
autres  compagnons. 

Il  est  défendu  aux  maîtres  Relieurs-Doreurs  de  livres 
d’avoir  chez  eux  ou  de  relier  aucuns  livres  défendus  ou 
contrefaits.  Cette  communauté  est  composée  d'environ 
deux  cents  maîtres. 

REMOULEUR  : voyez  Gagne-feîit. 

REMUEUR.  C’est  celui  qui , dans  diverses  provinces 
de  France  , n’a  d’autre  métier  que  celui  de  remuer 
dans  les  greniers  publics  ou  particuliers  les  bleds  des 
marchands  ou  des  bourgeois , pdur  empêcher  qu’ils  ne 
se  gâtent. 

REMUEUSE.  C’est  une  aide-nourrice  qui  rechange 
l’enfant , le  berce  , l’endort , et  lui  rend  tous  les  soins 
d une  nourrice  , à cela  près  qu’elle  ne  l’allaite  point. 

REMPLISSEUSE.  C'est  celle  qui , dans  les  manufac- 
tures de-  points  et  de  dentelles  , en  refait  les  tissus  et  les 
toiles.  • 

RENIQUEUR  : voyez  Fouleür  de  draps. 

RENOUEUR  : voyez  Bailleur. 

RENTRAYEUR.  On  nomme  ainsi  dans  les  manu- 
factures de  draperie  l’ouvrier  qui  n’a  d’autre  occupation 
que  celle  de  rentraire  les  draps , soit  au  retour  du  fou- 
lon , soit  qu’ils  aient  reçu  l’apprèt. 
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Les  rentraitures  passent  pour  tares , et  doivent  faire 
tine  diminution  sur  le  prix  des  pièces  de  draps.  Les  mar- 
chands doivent  en  avertir  les  tailleurs  ou  les  particuliers 
auxquels  ils  les  vendent  , aün  qu’elles  ne  nuisent  point 
dans  la  coupe  des  étoffes.  Le  marchand  qui  n’auroit  pas 
averti  l’acheteur  des  défauts  de  son  étoffe  , est  condamné 
à la  reprendre  , fût-elle  même  coupée. 

R F. PASSEUR  : voyez  Rémouleur. 

REPASSEUSE.  Après  que  les  blanchisseuses  ont  lavé 
et  fait  sécher  leur  linge  Kn  , elles  le  donnent  à des  ou- 
vrieres  qu’on  nomme  Repasseuses  , afin  d’en  effacer  les 
faux  plis  et  leur  donner  un  uni  qui  en  fait  la  propreté. 
Pour  j procéder,  ces  ouvrières  se  servent  de  fers  laits 
exprès  et  qui  sont  assez  connus  pour  ne  pas  avoir  besoin 
d’une  description  particulière.  Lorsque  ces  fers  sont  suf- 
fisamment chauds  pour ‘leur  opération  , elles  les  pren- 
nent avec  une  poignée  de  linge  ou  d'étoffe  faite  exprès  , 
les  essuient  pour  que  la  fumée  qu’ils  peuvent  avoir  prise 
en  chauffant  près  du  feu  , ou  les  cendres  du  foyer  qui 
peuvent  les  avoir  salis  , ne  tachent  point  le  linge  quelles 
veulent  repasser.  Après  avoir  essuyé  leur  fer,  elles  le 
posent  sur  un  petit  gril  qui  est  à côté  d’elles  sur  la  table 
à repasser  ; elles  lui  donnent  le  temps  de  sy  refroidir 
s’il  est  trop  chaud  , ou  elles  l’y  laissent  pendant  qu’elles 
sont  occupées  à détirer  la  piece  de  linge  quelles  ont  sur 
leur  table,  qui  est  ordinairement  garnie  d’une  couverture 
de  laine , et  par  dessus  d’une  toile  ordinaire.  Lorsque  ces 
ouvrières  ont  des  manchettes  ou  des  coeffures  à effilé , 
elles  les  brossent  après  les  avoir  repassées , afin  que 
l’effilé  paroisse  mieux. 

RESINIERS.  On  nomme  ainsi  dans  les  landes  de 
Bourdeaux  les  ouvriers  qui  tirent  le  suc  résineux  du  pin 
pour  en  faire  du  brai  gras , du  brai  sec  , du  goudron  , du 
galipot , de  la  térébenthine  , du  noir  de  fumée  , de  la 
poix  : voyez  ce  mot. 

lorsque  les  pins  ont  trois  ou  quatre  pieds  de  circon- 
férence , et  qu’ils  sont  bons  A être  gemmes , c’est-à-dire 
à produire  de  la  résine , le  Résinier  commence  par  em- 
porter avec  une  hache  la  grosse  écorce  de  l’arbre  de- 
puis sa  racine  jusqu’à  la  hauteur  de  deux  pieds  sur  six 
pouces  de  largeur.  Cette  opération  se  fait  au  mois  de 
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Janvier  ; el  dès  que  l’hiver  a cessé  , il  enleve  la  seconde 
écorce  du  pin  avec  une  hache  l'aile  exprès  , pénelre  dans 
le  bois  et  emporte  un  copeau  Irès-mince. 

Cette  cntadle  , qui  nexcede  pas  quatre  pouces  de  lar- 
geur y et  qui  n’a  d abord  que  trois  pouces  de  haut  , est 
rafraîchie  toutes  les  semaines  , quelquefois  plus  souvent  ; 
et  quoique  l’ouvrier  lui  conserve  toujours  sa  même  lar- 
geur, elle  se  trouve  élevée  au  bout  de  six  à sept  mois 
à la  haueur  de  quinze  pouces. 

Cette  opération  se  continue  pendant  huit  années  de 
suite  sur  le  même  côté  , en  montant  toujours  de  quinze 
en  quinze  pouces  , ce  qui  forme  onze  pieds  de  haut. 
Mats  connue  1 ouvrier  ne  sauroit  continuer  son  ouvrage 
sans  le  secours  d’une  échelle  , lorsqu’il  faut  faire  de  nou- 
velles entailles  à une  certaine  hauteur , il  se'  sert  d’une 

fierchc  sur  laquelle  il  y a des  saillies  taillées  en  cul  de 
ampe  , et  peu  éloignées  les  unes  des  autres  , au  moyen 
desquels  $ il  s’élève  à la  hauteur  qu'il  veut  , en  mettant 
un  p.ed  sur  une  de  ces  saillies  , el  embrassant  l’arbre  do 
l’autre  jambe.  Dans  celte  attitude  il  se  sert  île  sa  hache 
et  continue  son  ouvrage.  Ce  qu’il  y a de  surprenant , c’est 
que  le  même  ouvrier  taille  plus  de  mille  pins  en  un  jour, 
et  qu’il  monte'et  descend  sur  celte  espece  d 'échelle  avec 
beaucoup  d'agilité. 

Pour  ce  qui  concerne  la  préparation  du  suc  résineux  , 
voyez  le  mot  Poix. 

RETENDEUR.  C’est  celui  qui  étend  et  dresse  les 
étoiles  au  sortir  du  foulon  ou  du  teinturier,  qui  , après 
qu’elles  sont  seches  , les  roule  sur  ntl  courroi  ou  rouleau  , 
pour  empêcher  qu’elles  ne  se  frippent , ou  ne  prennent 
de  mauvais  plis.  L’article  Vil  du  réglement  du  mois 
d’Aoül  1724 , ordonne  aux  marchands  et  aux  Retendeurs 
de  couper  les  nœuds  des  droguets  avant  de  les  porter  au 
foulon. 

RETORDEUR.  C’est  l’ouvrier  qui , dans  les  manu- 
factures de  saïetterie  d’Amiens,  retord  les  lils  avec  des 
moulins  à bras  faits  exprès.  Dans  les  manufactures  de 
soie,  le  Retordeur  donne  six  points  de  retordement  aux 
soies  fines , qui  est  vingt  sur  quatorze  , et  point  sur 
point  aux  soies  communes  , qui  est  seize  sur  seize. 
REVENDEUR  : voyez  FfllTPlER. 

REVENDEUSE 
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REVENDEUSE  A LA  TOILETTE.  C’est  urue  femme 
«qui  va  le  matin  à la  toilette  des  dames,  afin  de  leur 
faire  voir  les  marchandises  quelle  a à vendre  , comme 
des  nippes  et  des  bijoux  dont  on  veut  se  défaire  ; quel- 
quefois aussi  des  marchandises  de  contrebande  quelle 
vend  pour  son  compte  ou  pour  celui  d’autrui.  Mais 
comme  ce  dernier  négoce  est  préjudiciable  aux  droits 
du  Roi  et  au  bien  des  manufactures  du  royaume , il  y 
a plusieurs  arrêts  et  réglements  qui  prononcent  des 
peines  considérables  contre  celles  qui  font  ce  com- 
merce. 

REVIQUEUR.  On  appelle  ainsi  en  Picardie  l’ou- 
vrier qui  revique  ou  dégorge  les  étoffes  de  laine  de  leur 
teinture.  C’est  ce  qu’on  appelle  ailleurs  foulon , fouleur  , 
foulonnier  , ou  moulinier  ; voyez  ces  mots. 

RIZ  ( Maniéré  de  faire  venir  le  ).  Le  riz , qui  a été  de 
tous  les  temps  la  principale  nourriture  des  Orientaux  , 
est  une  plante  dont  la  tige , haute  de  trois  ou  quatre 
pieds  , est  plus  forte  que  celle  dif  bled , a des  nœuds 
d’espace  en  espace  , et  son  extrémité  couverte  d’un  bou- 
quet où  ses  graines  sont  renfermées. 

Lorsqu’on  veut  former  une  riziere , ou  une  terre  pro- 
pre à semer  du  riz , on  choisit  un  terrein  bas  , humide  , 
léger,  et  aussi  facile  à inonder  qu’à  dessécher.  Après  un 
seul  labour  qu’on  donne  à la  terre  pendant  le  mois  de 
Mars , on  la  partage  en  plusieurs  planches  dont  on  re- 
leve  les  bords  de  deux  pieds  de  hauteur  sur  un  pied  do 
largeur , afin  qu’on  puisse  y marcher  en  tout  temps  k 
sec  , et  on  tient  le  terrein  de  niveau  pour  que  l’eau  s’en 
écoule  ou  y séjourne  autant  qu’on  veut.  • 

La  terre  étant  ainsi  préparée  , on  la  couvre  au  moins 
d’un  demi  - pied  d’eau  au  commencement  du  mois 
d’ Avril , on  y jette  ensuite  les  grains  qu'on  a conservés 
dans  leur  balle  ou  enveloppe  , ayant  eu  auparavant  le 
soin  de  les  faire  tremper  dans  l’eau  pendant  trois  ou 
quatre  jours , jusqu’à  ce  qu’ils  soient  gonflés  et  qu’ils 
commencent  à germer  ; alors  un  homme  , ayant  les 
pieds  nuds , entre  dans  les  plqpches , jette  le  grain  en 
suivant  à-peu-près  des  alignements  semblables  aux  sil- 
lons qu’on  fait  pour  les  bleds.  Le  riz  étant  ainsi  gonflé 
se  précipite  par  son  poids , s’attache  à la  terre  et  s'y 
Tome  IV.  R 
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enfonce  A mesure  que  la  terre  est  plus  ou  moins  meuble* 

On  laisse  cette  première  eau  jusqu’à  la  ini-Mai  , qui 
est  le  temps  de  la  faire  écouler,  parce  que  le  riz  a pris 
alors  son  accroissement  nécessaire.  Au  commencement 
de  Juin  on  remet  une  seconde  eau  qu’on  fait  évacuer  à 
la  fin  du  même  mois  , afin  de  sarcler  les  mauvaises  her- 
bes : on  lui  donne  une  troisième  eau  à la  ini-.ï  uillet , 
qu’on  entretient  jusqu’au  mois  de  Septembre,  qui  est  le 
temps  où  le  riz  forme  son  bouquet  de  grains.  Après  le 
mois  de  Septembre  on  fait  écouler  l’eau  pour  la  der- 
nière fois. 

Les  Chinois  cultivent  leur  riz  différemment  des  Euro- 
péens. Le  laboureur  jette  ses  grains  sans  ordre  , et  lors- 
que l’herbe  a poussé  à la  hauteur  d’un  pied  et  demi , il 
1 arrache  avec  sa  racine  , et  la  transplante  de  fa^on  que 
les  épis  , appuyant  les  uns  sur  les  autres  , soient  en  état 
de  se  soutenir  et  de  résister  à la  violence  des  vents. 

Lorsque  la  température  de  l’air  ne  lui  est  pas  favo- 
rable , le  riz  est  ue  tous  les  grains  celui  qui  est  le  plus 
sujet  à couler  : aussi  les  plus  beaux  épis  sont  souvent 
garnis  de  faux  grains. 

Le  riz  étant  une  fois  dépouillé  de  sa  paille , deux 
jours  de  soleil  le  rendent  aussi  sec  qu’il  le  faut  pour  le 
conserver  en  tas  de  quatre  ou  cinq  pieds  de  hauteur  : il 
a la  propriété  de  se  conserver  très-long-lemps  , et  tle 
craindre  moins  que  le  bled  la  teigne  et  le  charanson , 
sortes  d’insectes  qui  piquent  les  grains. 

On  ne  se  sert  point  dans  les  Indes  Orientales  de  mou- 
lin pour  monder  le  riz  : ce  sont  des  femmes  qui  sont 
occupées  à ce  travail.  Le  meilleur  riz  est  celui  qui  est 
nouveau  , bien  mondé  , qui  est  gros  , blanc  et  net , et 
qui  ne  sent  ni  la  poudre  ni  le  rance.  On  prétend  que 
celui  du  Piémont  a toutes  ces  qualités , et  que  c'est  le 
meilleur  que  nous  ayons  en  Europe. 

Le  riz  paie  pour  droit  d’entrée  quatre  sous  du  cent 
pesant. 

ROCOU  ( Art  de  la  fabrication  du  ).  Le  rocou, 
roucou  ou  rocourt , est  unq^êcule  ou  extrait  en  consistance 
(le  pâte,  qui  est  employée  dans  la  teinture,  sur-tout  dans 
celle  des.soies,  moins  à cause  de  la  solidité  de  sa  couleur 
qui  dure  peu  , qu’à  cause  de  la  beauté,  de  sa  nuance  qui 
est  d’un  beau  jeaune  doré  ou  orangé. 
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Le  rocou  nous  est  apporté  de  l’Amérique , sur-tout  ce 
Cayenne  où  l’on  en  fabrique  une  grande  quantité,  parce 
qu’il  est  estimé  meilleur  que  celui  des  Isles  Antiiles , 
et  que  par  conséquent  il  a la  préférence  dans  le  com- 
merce. 11  se  tire  de  la  graine  d’un  arbre  appellé  roucouyer 
ou  achiote , que  l’on  cultive  pour  cet  effet  dans  nos  co- 
lonies d’Amérique , où  l’on  en  fait  deux  récoltes , l’une 
en  Juin , et  l’autre  en  Décembre.  La  graine  du  roucouyer 
est  renfermée  dans  des  gousses  de  la  grosseur  d’une 
amande  verte , hérissées  de  pointes  d’un  rouge  foncé , 
mais  moins  piquante  que  celles  de  la  châtaigne.  Chaque 
gousse  renferme  environ  soixante  semences  , qui  dans 
leur  état  de  maturité  sont  de  la  grosseur  d’un  grain  de 
coriandre , et  sont  couvertes  d’une  matière  visqueuse 
d’une  odeur  forte  et  d’un  très-beau  rouge  ; mais  la  graine 
elle-même  est  blanchâtre.  Voyez  le  Dictionnaire  raisonné 
d'Histoire  Naturelle. 

Quand  les  gousses  du  roucouyer  s’ouvrent  d’elles- 
mèmes  par  leurs  extrémités,  on  juge  quelles  sont  en  ma- 
turité ; on  en  fait  la  récolte , et  on  en  tire  la  graine  en 
ouvrant  toutes  les  cosses  et  les  pressant  entre  les  doigts, 
comme  nous  le  pratiquons  en  écossant  les  pois.  Ensuite 
on  remplit  d'eau  une  auge  faite  d’une  seule  piece  de  bois, 
on  y jette  toutes  les  graines , et  on  les  y laisse  plusieurs 
jours  pour  que  l’eau  puisse  bien  détremper  la  matière 
rouge  visqueuse  dont  elles  sont  environnées.  Au  bout 
de  huit  jours  le  mélange  prend  une  très-mauvaise  odeur  : 
il  s'y  établit  une  espece  de  fermentation  , et  il  s’v  forme 
une  grande  quantité  de  bulles  d’air  qui  viennent  crever 
à la  surface  ; on  a soin  alors , pour  faciliter  l’opération  , 
de  remuer  de  temps  en  temps  avec  des  pelles , et  même 
de  battre  les  graines  avec  des  pilons  de  bois.  Lorsque  la 
couleur  est  entièrement  détachée , on  passe  le  tout  à 
travers  des  cribles  faits  de  roseaux  refendus,  de  joncs  , 
ou  de  grosses  toiles.  Ces  cribles  ne  retiennent  que 
les  graines , et  laissent  passer  le  reste  du  mélange  qui 
est  un  peu  épais , rougeâtre , d’une  odeur  si  forte  et  si 
puante  que  les  ouvriers  chargés  de  ce  travail  sont  sou- 
vent attaqués  de  violents  maux  de  tête , qu’on  ne  peut 
guérir  qu’en  les  employant  ailleurs.  On  met  ce  mélange 
dans  une  chaudière  sur  le  feu  ; et  après  quelque  temps 
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d’ébullition , il  se  forme  à sa  surface  line  écume  qui 
n’est  autre  chose  que  le  rocou  même  : on  le  ramasse  , et 
on  en  remplit  les  bassines.  Quand  il  ne  se  forme  plus 
d’écume,  il  ne  reste  dans  la  chaudière  qu’une  eau  rous- 
sêlre  que  l’on  jette  comme  inutile.  Quelques  personnes 
sont  cependant  dans  l’usage  de  la  conserver  pour  y 
faire  fermenter  de  nouvelles  graines.  . 

Les  écumes  dont  on  a rempli  les  bassines  se  remettent 
dans  une  autre  chaudière  où  on  les  fait  bouillir  for- 
tement pendant  douze  heures  pour  l'aire  prendre  au  ro- 
cou le  degré  de  consistance  convenable  ; mais  comme  il 
est  déjà  fort  épais  lorsqu’on  lui  fait  subir  cette  cuis- 
son , il  faut  avoir  grand  soin  de  le  remuer  continuelle- 
ment avec  une  spatule  de  bois  pour  empêcher  qu’il  ne 
s’attache  au  fond  et  aux  parois  de  la  chaudière , et  qu’il 
ne  noircisse.  On  connoît  qu’il  est  suffisamment  cuit 
lorsqu’il  se  détache  de  lui-même  de  la  spatule  qu’on  em- 
ploie à le  remuer  : aussi-tôt  on  cesse  le  feu  , on  verse  le 
rocou  dans  des  bassines  ou  dans  des  auges , et  on  le  met 
refroidir  à l’ombre.  Le  lendemain  , pendant  qu’il  lui 
reste  encore  un  peu  de  chaleur , et  qu’il  est  par  consé- 
quent facile  à pétrir  , on  le  piet  en  pelotes  , en  ayant 
soin  auparavant  de  se  frotter  les  mains  avec  de  l’huile  de 
Carapat  ou  P aima  Christi,  pour  empêcher  le  rocou  de 
s’y  attacher  par  sa  grande  viscosité.  Quand  les  pelotes 
sont  formées , on  les  enveloppe  encore  toutes  fraîches 
dans  des  feuilles  de  balisier  amorties  devant  le  feu. 

Le  rocou  après  sa  cuisson  ne  sent  plus  mauvais , ail 
contraire  il  exhale  une  odeur  douce  qui  ressemble  assez 
à celle  de  la  violette  ; mais  quand  il  nous  parvient  en 
Europe  , il  a perdu  cette  odeur  , et  la  pâte  a perdu  aussi 
une  partie  de  sa  souplesse  et  même  de  sa  couleur  rouge. 
Celui  que  l’on  trouve  ici  dans  le  commerce , et  que  nos 
teinturiers  emploient , est  couleur  de  brique  ; mais  cette 
nuance  se  convertit  en  un  beau  jaune  doré  par  le  mélange 
de  la  potasse  ou  de  la  cendre  gravelée. 

Quoique  la  belle  nuance  du  rocou  soit  peu  solide,  et 
qu’elle  se  détruise  aisément  par  le  savon  ou  même  par 
l’action  de  l’air  ou  du  soleil , cependant  lorsque  cet  in- 
grédient délayé  tombe  sur  le  linge  ou  sur  une  étoffe  , 
il  y laisse  une  tache  presque  ineffaçable  ; c’est  pourquoi 
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«n  a attention  de  placer  les  fabriques  de  rocou  loin  des 
habitations  , pour  préserver  de  l’impression  de  celte 
couleur  les  meubles  et  les  vêtements.  Les  Indiens  Ca- 
raïbes font  un  grand  usage  de  rocou , mais  ils  ne  font 

{>as  tant  de  façon  pour  sa  préparation.  Ils  cueillent 
es  gousses  encore  un  peu  vertes , ils  les  écossent  ; et 
frottant  rudement  les  graines  , ils  en  détachent  la  par- 
tie colorée  et  visqueuse  dont  ils  forment  une  pâle  h 
force  de  la  rouler  entre  les  mains.  Ils  la  font  ensuite 
sécher  à l'ombre  , et  ils  s’en  servent  habituellement 
pour  s’en  frotter  tout  le  corps , et  se  garantir  par  ce 
moyen  des  chiques  et  des  maringouins.  L’habitude  de 
se  voir  le  corps  enduit  de  cette  couleur  rouge  les  a 
accoutumés  h l’envisager  comme  une  parure  et  un  orne- 
ment , en  sorte  qu’ils  se  frottent  de  rocou  autant  par 
goût  que  par  nécessité. 

Le  rocou  préparé  par  cette  méthode  est  infiniment 
plus  beau  que  celui  du  commerce  : on  prétend  que  l’é- 
clat en  est  si  vif  que  les  Caraïbes  sont  obligés  de  le 
tempérer  par  un  mélange  de  santal  en  poudre  pour  quil 
ne  leur  offense  point  la  vue.  On  peut,  à leur  imitation, 
faire  de  très-beau  rocou  , en  se  contentant  de  frotter  les 
graines  du  roucouyer  entre  les  mains  dans  de  l’eau  ; 
mais  on  n’obtient  par  ce  moyen  qu’une  très-petite  quan- 
tité d'extrait  ou  de  fécule  , et  sa  grande  cherté  est  cause 
qu’il  ne  nous  en  parvient  point  en  Europe.  Il  seroit  ce- 
pendant intéressant  d’en  avoir  pour  en  faire  des  essais 
de  teinture  , ou  au  moins  pour  en  orner  les  cabinets 
d’histoire  naturelle. 

Le  rocou  paie  cinquante  sous  du  cent  pesant  pour  droit  » 
d’entrée  , et  moitié  droit  lorsqu’il  vient  des  Isles  Fran- 
Çoises  ou  de  la  Traite  des  Negres. 

ROLEUR.  C’est  celui  qui  forme  les  rôles , qui  sont 
des  pelotons  où  le  boudin  de  tabac  est  roulé  plusieurs 
fois  sur  lui-même  , au  moyen  d’une  table  qu’on  nomme 
matrice , et  qui  est  garnie  de  deux  chevilles  de  bois.  Le 
Rôleur,  ayant  saisi  un  bout  du  boudin-,  l’applique  k côté 
d’une  des  chevilles  et  forme  un  écheveau  composé  de 
trois  tours  , qu’il  lie  en  trois  endroits  avec  de  la  ficelle  , 
et  qu'il  relire  ensuite  de  dessus  la  matrice.  Cest  cet 
écheveau  qui  occupe  le  centre  du  rôle  et  qui  en  lormo 
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lu  noyau.  Pour  achever  de  former  son  rôle  , cet  ouvrier 
en  attache  une  des  extrémités  avec  une  petite  cheville 
de  bois , et  continue  de  tourner  le  boudin  autour  du 
noyau  jusqu’à  ce  qu’il  soit  tout  couvert  : à chaque  cou- 
che qu’il  forme  l’une  sur  l’autre,  il  serre  et  cheville 
bien  les  différents  tours , met  ensuite  ses  rôles  sous  la 
presse  pour  les  comprimer  et  les  égaliser.  Cette  presse 
est  composée  de  deux  fortes  tables  de  bois  d’orme  qu’on 
approche  l’une  de  l’autre  par  le  moyen  de  deux  vis.  Le 
tabac  ainsi  préparé  est  celui  dont  on  fait  usage  pour 
fumer.  Voyez  Tabac. 

ROTISSEUR.  Le  Rôtisseur  est,  à proprement  parler, 
celui  qui  fait  rôtir  la  viande.  Le  peu  de  connoissance 
que  les  hommes  avoient  du  feu  et  de  la  maniéré  de  s’en 
servir,  ne  leur  permcttoit  pas  de  préparer  leurs  aliments 
d’une  façon  convenable.  Ils  exposeront  d’abord  leur 
chair  et  leur  poisson  à l’ardeur  du  soleil  : lorsqu’ils  eu- 
rent découvert  l’usage  du  feu , tantôt  ils  les  baucanoient , 
ou  les  faisoient  sécher  à la  fumée  , connue  font  encore 
plusieurs  nations  sauvages  , tantôt  ils  les  faisoient  cuire 
en  leur  insérant  des  pierres  ardentes  dans  le  corps  , ou 
ils  les  mettoient  dans  des  auges  de  bois  pleines  d’eau  , 
qu’ils  échauffoient  au  point  de  procurer  la  cuisson  de 
leurs  mets,  en  y jetant  des  pierres  rcrugies  au  feu,  et 
en  renouvellant  ce  procédé  de  temps  en  temps. 

Cette  maniéré  d’apprêter , aussi  longue  que  dégoûtante, 
leur  fit  chercher  et  trouver  peu-à-peu  des  vaisseaux  en 
état  de  résister  à l’action  du  feu , qui  en  reçussent  in- 
sensiblement la  chaleur,  la  communiquassent  à l’eau, 
et  donnassent  à leurs  aliments  le  temps  de  cuire. 

Pour  conserver  les  vases  de  bois  dont  ils  se  servirent 
au  commencement , et  empêcher  que  la  flamme  ne  le* 
consumât , ils  s’avisèrent  ae  les  revêtir  de  terre  grasse  , 
ce  qui  donna  peu-à-peu  naissance  à l’art  de  la  poterie, 
en  mettant  sécher  leur  terre  au  soleil , ou  en  la  faisant 
cuire  au  feu.  L’art  de  vernir  leurs  ustensiles  de  cuisine 
ne  leur  fut  connu  que  long-temps  après , et  ce  ne  fut 
qu’à  un  heureux  hasard  qu’ils  en  durent  la  découverte. 
Voyez  Potier  de  terre. 

On  donne  ce  nom  présentement , sur-tout  à Paris  , à 
l’artisan  qui  habille,  larde  et  pique  les  viandes  de  lait , 
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le  gibier  et  la  volaille  pour  les  vendre  en  blanc , c’est-à- 
dire  crues  , ou  pour  lc6  débiter  cuites  après  les  avoir  fait 
rôtir. 

La  communauté  des  maîtres  Rôtisseurs  de  Paris  n’est 
pas  une  des  moins  anciennes  de  cette  ville;  leurs  premiers 
statuts  qui  portent  pour  titre , ordonnance  du  métier  des 
oyers , leur  furent  donnés  vers  iabft,  par  Etienne  Boi- 
leau , Prévôt  de  Paris.  Cette  qualité  d’oym  qui  signi- 
fie vendeurs  d'oies , a fait  croire  à quelques  auteurs  que 
les  anciens  habitants  de  Paris  avoient  un  goût  particu- 
lier pour  cette  sorte  de  viande.  Mais  il  est  certain  que 
le  nom  d 'oyers  leur  vint  de  ce  qu’anciennement  l’oie 
étoil  la  seule  volaille  qu’il  leur  fôt  permis  de  vendre  et 
d’apprêter.  Les  autres  volailles  et  le  gibier  éloient  du 
ressort  des  poulaillers  dont  le  commerce  fut  restreint 
ensuite  à vendre  le  gibier  en  poil  et  la  volaille  en  plume. 
Ces  anciens  Rôtisseurs  étoient  en  même  temps  charcu- 
tiers ; ils  achetoient  des  bouchers  les  chairs  de  bœuf,  de 
veau , de  mouton  et  de  porc , et  ils  les  vendoient  rôties , 
bouillies  ou  assaisonnées.  Ils  demeuroient  presque  tous 
dans  la  rue  aux  Oues  ou  aux  Oies  , où  l’on  voit  encore 
à présent  un  bon  nombre  de  boutiques  de  Rôtisseurs. 

Des  jurés , qui  demeurent  deux  ans  en  charge  , gou- 
vernent cette  communauté.  Il  y a de  plus  un  syndic  qui 
est  particuliérement  chargé  de  certaines  affaires  du 
corps. 

Nul  Rôtisseur  n’est  reçu  maître  qu’il  n’ait  fait  chef- 
d’œuvre  et  apprentissage  de  cinq  ans  , à moins  qu’il  ne 
soit  fils  de  maître  : si  celui-ci  n’est  pas  assez  expert  pour 
tenir  ouvroir  ou  fenêtres  ( c’est  ainsi  qu’on  nomme  dans 
les  anciens  statuts  les  boutiques  vitrées  des  Rôtisseurs  ) , 
et  qu’il  soit  cependaut  reçu  maître,  il  doit  avoir  un  gar- 
çon ou  compagnon  habile  qu’il  garde  chez  lui  jusqu’à 
ce  quil  se  soit  rendu  capable. 

Les  maîtres  ne  peuvent  prendre  de  compagnons  pour 
habiller  et  larder  la  viande  , qu’ils  n’aient  au  moins  servi 
deux  ans. 

Les  compagnons  et  garçons  travaillant  au  mois  ou  à 
l’année  , ne  peuvent  quitter  leurs  maîtres  qu’ils  n'aient 
achevé  leur  temps  , ni  aucun  maître  les  recevoir  que  du 
gré  du  premier. 

B 4 


Digitized  by  Google 


*4  R O U 

Los  Rôtisseurs  ont  le  privilège  d'acheter  pour  leur 
usage,  par  préférence  aux  charcutiers,  le  lard  frais  et 
salé  qui  se  vend  publiquement  ; mais  afin  que  les  bour- 
geois et  les  maitres-d’hôlel  aient  une  heure  de  préférence 
sur  eux  pour  l’achat  des  marchandises  qui  viennent  à la 
nouvelle  vallée  , et  que  la  volaille  et  le  gibier  soient  por- 
tés directement  au  lieu  qui  est  destiné  pour  la  vente  , 
il  leur  est  défendu  de  s’associer  dans  les  marchés  publics 
avec  les  autres  , d’envoyer  au  devant  des  marchands  , de 
se  faire  rien  adresser  en  droiture  , d’acheter  en  hiver  les 
mercredis  et  samedis  avant  neuf  heures  du  matin,  avant 
huit  heures  depuis  Pâques  jusqu’au  premier  Octobre  , et 
les  autres  jours  de  la  semaine  avant  cinq  heures  du  ma- 
tin ; il  leur  est  aussi  détendu  de  garder  plus  d’un  jour  de 
la  viande  cuite  chez  eux  pour  la  vendre  , ce  qui  n’est  pas 
toujours  observé  bien  régulièrement. 

La  communauté  des  Rôtisseurs  est  composée  à Paris 
d’environ  trois  cents  maîtres. 

ROULIER.  C’est  celui  qui  transporte  par  terre  les 
marchandises  d’un  lieu  à un  autre  sur  des  chariots  , 
charrettes , fourgons , et  autres  voitures  roulantes. 

Il  doit  être  muni  de  lettres  de  voiture , de  congé , 
acquits  et  passeports  s’il  en  est  besoin.  C’est  à lui  â ac- 
quitter tous  les  petits  droits  de  péage  qui  sont  sur  sa 
route  , sauf  h se  faire  rembourser  : il  répond  de  tous  les 
dommages  qui  arrivent  par  sa  faute. 

Lorsqu’il  y a suffisamment  de  Rouliers  dans  un  en- 
droit , on  ne  devrait  pas  permettre  que  d’autres  vinssent 
leur  enlever  leurs  travaux.  Ce  fut  à ce  sujet  qu’en  1765 
les  Rouliers  d’Orléans  se  trouvant  lésés  dans  leur  pro- 
fession par  l’admission  des  Rouliers  étrangers  qui  ex- 
portaient à leur  préjudice  les  vins  de  cette  province , 
présentèrent  aux  officiers  municipaux  de  cette  ville  une 
requête  dans  laquelle  ils  exposoient  le  dommage  que 
leur  causoit  l’admission  des  Rouliers  Normands  , Pi- 
cards et  Flamands  , la  quantité  d’argent  qui  par  ce 
moyen  sortait  de  la  province  et  qui  y seroit  reste  ; que 
quoique  le  particulier  trouvât  à faire  voiturer  à meil- 
leur marché  par  l’étranger  que  par  le  domicilié , ce  der- 
nier devoit  toujours  être  préféré,  parce  que  ses  profits 
se  consomment  dans  la  province , et  que  le  particulier 
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est  dédommagé  par  cette  voie  du  prix  excédant  qu’il 
donne  à ses  compatriotes.  C’est  ainsi  que  les  Hollan- 
dois , qui  voitiuent  par  tout  le  monde  , ruinent  insensi- 
blement le  commerce  maritime  de  chaque  nation. 

ROUTIER.  C’est  celui  qui , étant  chargé  de  con- 
duire une  voiture  publique  par  eau  ou  par  terre , fait 
toujours  la  même  route,  partant  régulièrement  à une 
heure  marquée  , et  arrivant  de  même.  On  les  nomme 
maîtres  Routiers  en  Hollande.  Leur  exactitude  à con- 
duire leurs  voilures  , et  l’utilité  que  le  public  en  retire  , 
les  font  jouir  de  grandes  franchises  , et  leur  ont  fait 
accorder  la  protection  des  Etats  Généraux.  Ceux  que  les 
Hollandois  appellent  Maîtres  Routiers , nous  les  nom- 
mons en  France  Maîtres  des  Coches  par  eau  et  par  terre  , 
Maîtres  des  Messageries  et  des  Carrosses. 

RUBANIER.  C’est  celui  qui  fabrique  des  tissus  très- 
minces  d’or,  d’argent , de  soie,  de  capiton,  de  laine, 
et  de  fil , pour  servir  à divers  usages. 

Le  ruban  , de  quelque  espece  qu’il  soit , peut  être 
considéré  comme  une  piece  d’étoffe  qui  ne  différé  des 
pièces  d’étoffes  ordinaires  que  parce  qu’elle  est  beaucoup 
plus  étroite.  On  en  varie  à l’infinie  les  façons , les  cou- 
leurs et  les  dessins , suivant  les  caprices  de  la  mode , 
ou  les  différents  goiUs  du  consommateur , du  marchand 
ou  du  fabricant. 

Les  rubans  d’or , d’argent  et  de  soie  sont  employés 
pour  l’ornement  des  coeffures  et  des  habits  des  femmes. 
Ceux  de  bourre  de  soie  qu’or>  appelle  padous  , s’emploient 
par  les  tailleurs  , couturières , etc.  et  les  rubans  de  laine 
et  de  fil  par  les  tapissiers , frippiers,  selliers  et  autres 
semblables  ouvriers. 

Les  rubans  ouvragés  se  tissent  avec  la  navette  sur 
le  métier,  comme  les  étoffes  d’or,  d’argent  ou  de  soie. 
A l’égard  des  rubans  unis  , ils  se  fabriquent  à-peu-près 
comme»  la  toile. 

Le  métier  sur  lequel  travaillent  les  Rubaniers  est  plus 
ou  moins  composé  selon  les  ouvrages  qu’on  y veut  faire. 
Les  métiers  pour  les  rubans  simples  sont  moins  compli- 

Î[ués  que  ceux  qui  sont  destinés  pour  faire  les  rubans 
açonnés  ; et  ceux-ci  le  sont  moins  que  ceux  sur  lesquels 
on  fait  des  galons  et  des  tissus  d’or  et  d’argent. 
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Le  bâti,  ou  le  châssis  de  ce  métier,  est  principalement- 
composé  de  quatre  piliers  qui  sont  liés  par  quatre  tra- 
verses en  haut  et  quatre  en  bas.  Il  y en  a aine  de  celles 
qui  sont  sur  le  devant  qui  est  plus  élevée  que  les  autres 
et  qu’on  nomme  poitriniere.  Il  y a encore  une  neuvième 
traverse  qui  est  au  bas  du  bâti  sur  le  devant , dont  l’ou- 
vrier se  sert  pour  appuyer  ses  pieds,  et  à laquelle  sont 
attachées  les  marches  qui  font  lever  et  baisser  les  fils  de 
la  chaîne. 

Sur  les  deux  plus  longues  traverses  d’en  haut  est  un 
châtelet , ou  châssis  de  forme  triangulaire , à chaque 
côté  duquel  sont  renfermées  douze  poulies  pour  répon- 
dre à autant  de  marches  qui  sont  sous  les  pieds  du  fabri- 
cant. Ces  vingt-quatre  poulies  servent  à passer  les  cordes 
qui  font  hausser  ou  baisser  les  marches. 

On  ne  se  sert  que  de  quatre  marches  et  de  quatre 
poulies  pour  les  rubans  simples  : on  les  augmente  rela- 
tivement à la  façon  qu’on  donne  aux  rubans.  Dans  ce 
bâti  il  y a deux  ensubles,  dont  l’une  est  de  toute  la  lon- 
gueur du  métier  , et  l’autre  n’a  que  quinze  à dix-huit 
pouces  de  long  : on  met  la  chaîne  sur  la  plus  petite  en- 
suble  , et  à mesure  que  l’ouvrage  s’avance  on  le  roule 
sur  la  plus  grande  : celle-ci  est  sur  le  devant  et  vis-à-vis 
du  métier , à un  pied  ou  environ  de  distance  de  la  poi- 
trine ; l’autre  est  attachée  à la>  traverse  du  milieu  du 
fond  du  métier  : l’une  et  l’autre  ont  leurs  tourillons  et 
leurs  crans  pour  les  monter , les  lâcher , ou  les  arrêter. 
Dans  le  milieu  de  la  poitriniere  il  y a un  rouleau  de  bois 
qui  est  fait  pour  élever  la  chaîne  sous  les  yeux  de  l'ou- 
vrier , qui  a huit  à dix  pouces  de  long  sur  un  pouce  et 
demi  de  diamètre,  et  sur  lequel  on  fait  passer  t’ouvrage 
avant* de  le  rouler  sur  la  grande  ensuble. 

Au  devant  et  derrière  le  métier  il  y a deux  porte-ra- 
me f , ou  planches  un  peu  échancrées  par  les  deux  bouts. 
Ces  planches  ont  un  pied  de  largeur , et  un  perf  moins 
de  trois  pieds  de  longueur  ; elles  sont  suspendues  avec 
des  ficelles  aux  traverses  d’en  haut,  ont  une  entretaille 
au  milieu  , dans  laquelle  passe  un  rouleau  de  bois  qui 
est  mobile,  et  sur  lequel  glissent  les  rames  ou  les  ficelles 
de  devant  et  de  derrière  où  les  fuseaux  sont  attachés. 

Entre  le  premier  porte-rame  et  la  traverse  d’en  haut  > 
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qui  est  au  devant  du  métier , il  y a un  battant  qui  est 
fait  en  forme  de  petit  châssis , large  d’un  pied  et  haut 
de  deux  , au  bas  duquel  est  ce  qu’on  nomme  un  peigne 
dans  tout  les  métiers  oi\  on  se  sert  de  la  navette  ; cet 


instrument  bat  et  serre  le  £1  de  trame  d'or  ou  d’argent 
qu’on  passe  avec  la  navette  à travers  les  fils  de  la  chaîne. 

Pour  que  ce  battant  n’embarrasse  ni  ne  gène  l’ouvrier  , 
il  a au-dessus  de  sa  tète  une  espece  de  poulie  ou  de  roue 
de  bois  de  deux  polices  d’épaisseur  et  de  huit  de  diamè- 
tre , qu’on  nomme  un  bandoir  , et  qui  sert  à faire  re- 
tourner le  battant  A sa  place  lorsque  l’ouvrier  le  quitte 
après  avoir  frappé  sa  trame.  Ce  bandoir  est  percé  de  plu- 
sieurs trous  autour  de  son  axe  , dans  lesquels  il  y a des 
cordes  passées  pour  le  monter  et  l’arrêter  A volonté  : sur 
l’épaisseur  de  la  tranche  de  la  roue  du  bandoir,  il  y a 
encore  d’autres  trous  oii  l’on  met  une  cheville  mobile  , 


qui  porte  le  nom  de  manche  du  bandoir  , et  qui  sert  , au 
moyen  d’une  corde  qui  y communique  , A le  monter 
plus  ou  moins  selon  qu’on  veut  bander  ou  relâcher  le 
battant. 


Les  fuseaux  qui  sont  pendus  aux  ficelles  qui  passent 
sur  le  rouleau  qui  est  enclavé  dans  l’entretaille  des 

Sorte  - rames  , sont  de  fer , du  poids  d'un  quarteron  , 
un  pied  de  longueur , et  servent  A ouvrir  la  chaîne 
et  A la  faire  retomber. 


Les  platines , qui  sont  d'une  forme  plate  et  quarrée  , 
sont  de  plomp  et  de  même  poids  que  les  fuseaux , et 
sont  nécessaires  pour  faire  retomber  les  hautes  lisses  et 
les  marches. 


Les  ficelles  , qu’on  appelle  des  retours , haussent  les 
maillons  A traveis  lesquels  passent  les  fils  de  la  chaîne. 
Les  maillons  sont  posés  horizontalement  d’un  bout  A 
l’autre  du  métier  , et  ont  chacun  un  bouton  pour  les 
tirer. 


Afin  que  le  Rubanier  ail  sa  chaîne  soutenue  A la  hau- 
teur qu  il  fui  faut  pour  passer  sa  navette  , il  y a une  plan- 
chette dun  bois  tris-m'nce , de  sept  A huit  pouces  en 
quarré  , dont  un  Loiè  est  arreté  par  deux  cordes  A la 
poitrine , et  l'autre  esi  attaché  par  deux  autres  corde* 
au  haut  du  métier. 
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Lorsqu’on  veut  monter  ce  métier , on  commence  par 
nommer  le  dessin , c’est-à-dire  par  dicter  au  Rubanier  !• 
nombre  de  points  bhtncs , ou  laissés , et  de  points  noirs  , 
ou  de  gris , qui  sont  sur  le  dessin  , afin  qu'il  attache 
aux  ficelles  des  hautes  lisses  autant  d’autres  petites  ficelle* 
qu’on  lui  nomme  de  points  noirs. 

Le  métier  étant  monté , l’ouvrier  s’y  tient  presque 
debout  sur  une  espece  de  banc  de  trois  pieds  de  haut  r 
dont  le  siège  est  à demi  penché  vers  le  métier  : il  ap- 

ftuie  sa  poitrine  sur  la  traverse  du  milieu , qui  a pri* 
e nom  de  poitriniere  ; mais  comme  sa  situation  est  ex- 
trêmement contrainte,  et  qu'il  tomberoit  sur  le  devant, 
il  passe  ses  bras  entre  deux  fortes  bretelles  de  lisiere  de 
drap  , pour  se  soutenir.  Ces  bretelles  sont  attachée» 
d’un  bout  à la  traverse  d’en  haut , et  de  l’autre  à la  poi- 
triniere. 

Les  rubans  de  pure  soie  ne  se  teignent  jamais  après 
qu’ils  sont  faits  ; ainsi  les  soies , de  quelques  couleurs 
qu'on  veuille  les  avoir  dans  les  rubans , doivent  avoir 
été  teintes  avant  des  les  employer  sur  le  métier. 

Les.  rubans  d’or  et  d’argent  se  fabriquent  principale- 
ment à Paris  et  à Lyon.  Ceux  de  soie  se  font  à Paris  , à 
Lyon  et  à Tours  ; on  en  fabrique  aussi  beaucoup  à Saint- 
Etienne  en  Forez.  Ceux  de  la  manufacture  oe  Saint- 
Chaumont  , petite  ville  du  Lyonnois , passent  ordinaire- 
ment pour  être  de  la  fabrique  de  Lyon  ; mais  en  général 
celle  ae  Paris  l’emporte  sur  toutes  les  autres,  tant  pour 
les  rubans  de  soie  que  pour  ceux  d’or  et  d’argent. 

La  principale  fabrique  des  rubans  de  laine  est  en  Pi- 
cardie , et  sur-tout  à Amiens,  capitale  de  celte  province: 
on  en  fabrique  néanmoins  une  assez  grande  quantité  à 
Rouen  et  aux  environs.  Les  rubans  appelés  padous  , 
qui  , comme  nous  l’avons  dit  , sont  faits  de  fleuret , de 
Moselle  ou  bourre  de  soie , se  fabriquent  aussi  pour  la 
plupart  aux  environs  de  Lyon  et  en  quelques  autres 
lieux  ; il  en  sort  une  très-grande  quantité  des  fabriques 
de  Saint-Etienne  en  Forez.  Les  marchands  merciers  de 
Paris  tirent  le  ruban  de  fil,  nommé  aussi  rouleau , des  ma- 
nufactures d’Ambert  en  Auvergne , où  il  se  fait  plus  par- 
fait que; par-tout  ailleurs.  Ceux  qui  se  fabriquent  chea 
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IV  l ranger,  nous  viennent  par  la  Hollande  et  la  Flan- 
dre. 

Les  maîtres  Rubaniers  de  Paris  prennent  la  qualité 
de  Tissutiers-Rubanicrs.  Ces  fabricants  s’appellent  aussi 
ouvriers  de  la  petite  navette  , pour  les  distinguer  des 
marchands-ouvriers  en  draps  d’or  , d’argent  et  de  soie  , 
qu’on  nomme  ouvriers  de  la  grande  navette.  Voyez  Fer- 
Randinier.  Ils  font  toutes  sortes  de  rubans , galons  et 
crépines  d’or , d’argent  et  de  soie  , et  tous  autres  ouvra- 
ges dépendants  de  la  rubanerie. 

Les  rubaniers  ajoutent  à leurs  qualités  celle  de  fran~ 
giers  , parce  que  ce  sont  eux  qui  font  les  franges  , orne- 
ment qui- s’applique  à l’extrémité  des  parements  d’é- 
glise , des  meubles  , des  garnitures  de  carrosse.  Il  y a 
des  franges  d’or , d’argent  ou  de  soie  ; il  s’en  fait  aussi 
d'unies  , de  festonnées , de  diverses  couleurs  et  matières. 
Nos  dames  faisoient  autrefois  plus  d’usage  des  franges 
d’or  et  d’argent  dans  leur  habillement , elles  en  garnis- 
soient  leurs  jupons.  Il  se  fabrique  des  franges  en 
nœuds , graines  d’épinards , soucis  de  hanneton  pour 
les  robes  de  femmes  et  les  vestes  d’hommes.  On  em- 
ploie dans  les  franges  de  la  soie  torse  et  de  la  soie  non 
torse.  Le  mot  frange  est  venu  du  mot  latin  frangere 
( rompre  , déchirer  ) , parce  qu’cffectivement  avant  que 
l’on  connût  la  fabrique  des  effilés  et  des  franges  , on 
effiloit  les  bords  et  les  extrémités  des  étoiles  et  du  linge 
pour  en  former  des  franges. 

Les  premiers  statuts  des  Rubaniers  de  Paris  sont  de 
i4o3,  sous  Charles  VI  : en  i524  >ls  en  eurent  d'autres 
qui  furent  confirmés  par  Louis  XII  : enfin  ces  statuts 
furent  augmentées  et  renouvellées  au  mois  d’Août  i585  , 
par  lettres-patentes  de  Henri  111 , enregistrées  au  Parle- 
ment le  6 Juin  i586,  et  qui  depuis  furent  confirmées 
par  Henri  IV  en  1694»  el  Par  Louis  XIII  en  1611. 

Il  y a dans  celte  communauté  quatre  jurés , dont  deux 
sont  élus  chaque  année. 

L’apprentissage  est  de  quatre  ans  consécutifs,  et  le 
compagnonage  de  quatre  autres  années. 

Les  fils  de  maîtres  apprenant  le  métier  sous  leur  pere , 
jae  tiennent  pas  lieu  d’apprentis. 
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L’apprenti  après  huit  ans  de  service  , s’il  veut  être 
reçu  maître , doit  faire  le  chef-d’œuvre  qui  consiste  en 
deux  aunes  d’ouvrages  de  tissutier.  * 

Aucun  maître  ne  peut  avoir  plus  d’un  compagnon 
obligé  pour  gagner  la  franchise  et  maîtrise.  Cette  com- 
munauté w$t  composée  de  plus  de  sept  cents  maîtres. 
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S ABLONNIER . C’est  celui  qui  fait  le  commerce  du 
sablon  dont  on  se  sert  pour  écurer  la  vaisselle  : le  meil- 
leur est  celui  qu’on  nomme  sablon  d'Elampes , à cause 
qu’on  le  trouve  en  quantité  près  d’une  petite  ville  de  ce 
nom  : on  donne  meme  ce  nom  à celui  qui  vend  du  sable 
de  riviere  ou  des  sablonnieres. 

SABOTIER.  Ouvrier  qui  travaille  dans  les  forêts  ou 
dans  les  environs  h scier  certains  arbres  par  brandies 
qu’il  ^cartelle  ensuite , et  dont  il  creuse  chaque  mor- 
ceau avec  des  tarières  et  des  cuillers  faites  exprès  , pour 
en  faire  des  sabots , qui  sont  une  chaussure  de  bois  , 
légère  et  creuse , dont  les  paysans  se  servent  presque 
par-tout  : les  plus  propres  et  les  mieux  façonnés  sont 
ceux  qui  viennent  du  Limousin.  , 

SACQUIERS.  Ce  sont  à Bourdeaux  et  dans  d’autres 
villes  de  province , des  petits  officiers  nommés  par  la 
ville , et  dont  l’office  est  héréditaire , qui  déchargent 
les  barques  de  grain  et  de  sel , en  portent  à chaque  fois 
sur  leur  tête  ce  qui  entre  dans  une  certaine  mesure  , et 
qu’on  verse  dans  leur  sac. 

Outre  le  droit  de  portage  , ils  ont  un  droit  de  mesu- 
rage qui  consiste  pour  chaque  baïque  de  sel  en  une  mine 
comble  et  deux  pesées. 

SAFRAN  ( L’art  de  travailler  et  récolter  le  ).  Cette 
plante  dont  la  culture  est  traitée  avec  autant  de  soin 
que  celle  du  bled  et  du  lin  , est  devenue  si  intéressante 
par  le  produit  qu’elle  donne  et  le  commerce  qui  s’en 
fait , que  les  Anglois  ont  souvent  proposé  des  prix  pour 
exciter  l’émulation  des  cultivateurs , et  les  engager  à y 
donner  toute  leur  attention. 

Après  avoir  choisi  un  terrein  bien  uni , et  qui  s’est 
reposé  pendant  un  an , on  le  laboure  vers  le  commen- 
cement du  mois  d’ Avril , en  y traçant  des  sillons  plus 
serrés  et  plus  profonds  que  pour  aucune  espece  de  grain  ; 
après  quoi  on  le  fume  bien , et  on  l’entoure  d’une  haie 
fort  épaisse,  afin  d'écarter  les  bestiaux,  et  sur-tout  les 
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lièvres  qui  en  mangeraient  les  feuilles  pendant  l’hiver. 
Au  mois  de  Juillet  on  plante  les  oignons  de  safran  dans 
des  trous  à trois  pouces  de  distance  les  uns  des  autres  ; 
en  Septembre  on  sarcle  les  mauvaises  herbes  par  un  temps 
qui  soit  beau , de  peur  d’offenser  les  oignons  , et  avec  la 
pioche  on  donne  le  troisième  labour. 

Dès  que  les  fleurs  paroissent , on  les  cueille  le  matin  ; 
et  ce  qui  ne  demande  pas  moins  de  soin  que  d’industrie  , 
on  en  sépare  les  filaments  ou  étamines  pour  les  faire 
sécher  ; on  les  met  ensuite  dans  des  tamis  sur  des  claies 
ou  dans  des  grands  sacs,  avec  un  petit  feu  de  charbon 
par-dessous. 

Une  safraniere  bien  ménagée  dure  trois  ans , on  pré- 
tend même  qu’elle  pourroh  aller  jusqu’à  neuf  ; îyais  il 
est  plus  avantageux  de  lever  les  oignons  de  terre  après 
leurs  trois  années  de  production  : on  a soin  de  les  met- 
tre ensuite  dans  un  endroit  qui  ne  soit  pas  humide , et 
on  observe  de  ne  pas  les  replanter  dans  la  même  terre  , 
parce  que  cette  plante  l’use  trop  , et  qu’elle  a besoin 
d’être  auparavant  bien  réparée  , et  suffisamment  amen- 
dée. 

Il  y a des  cultivateurs  qui  partagent  en  quatre  parties 
le  terrein  qu’ils  veulent  mettre  en  safran , afin  de  faire 
plus  commodément  leur  récolte , parce  qu’une  partie 
fleurit  pendant  qu’ils  dépouillent  l’autre. 

Cette  plante  est  si  tendre  et  si  délicate  , qu’on  ne  peut 
donner  trop  de  soins  à sa  conservation  : quelque  pré- 
caution même  que  les  cultivateurs  les  plus  attentifs  y 
apportent , elle  est  sujette  à plusieurs  maladies  , qui  la 
feraient  infailliblement  périr  si  on  n’y  remédioit  promp- 
tement : on  peut  les  voir , et  la  manière  de  les  traiter  , 
dans  le  Dictionnaire  d'Histoire  Naturelle , au  mot  Sa- 
fran. 

Le  meilleur  safran  de  l’Europe  est  celui  qu’on  cueille 
dans  le  Gàtinois , aussi  est-il  d’un  tiers  plus  cher  que 
tout  autre. 

Le  safran  paie  par  cent  pesant  cinquante  livres  pour 
droit  d’entrée  , et  quarante  livres  pour  celui  de  sortie  , 
quand  il  est  du  crû  de  France. 

SAGE-FEMME.  C’est  celle  qui  pratique  l’art  des 
accouchements. 

Quelle 
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Quelle  que  soit  l’origine  des  Sages-Femmes , quelque 
chose  que  les  anciens  aient  dit  en  faveur  de  celles  des 
Egyptiens , quelque  trait  de  ressemblance  qu’on  trouve 
entre  elles  et  les  femmes  des  Sauvages  , quelque  appa- 
rence qu’il  y ait  que  les  meres  de  l’ancien  temps  s’ac- 
couchoient  elles-mêmes  et  quelles  n’atten.loient  pas 
le  secours  d’une  main  étrangère  pour  une  opération  qui 
se  faisoit  tout  naturellement , on  ne  sauroit  disconve- 
nir que  nos  mœurs  étant  totalement  dillérentes  de 
celles  qu’on  cite  pour  exemple  , nos  femmes  vivant 
avec  plus  de  délicatesse  , et  dans  une  espece  de  mollesse 
qui  les  énerve  , elles  n’ont  pas  la  même  force  et  sont 
sujettes  à de  plus  grands  inconvénients , qui  rendent 
leur  accouchement  plus  difficile  , et  que  par  conséquent 
elles  ont  besoin  pour  les  accoucher  , de  personnes  plus 
habiles. 

Quelques  observations  faites  au  hasard , des  expé- 
riences que  l’art  ne  rectifioit  point , dévoient  avoir  expo- 
sé les  anciennes  Sages-femmes  à beaucoup  de  mauvaises 
opérations  : on  a beau  dire  que  chacune  sait  se  suffire  à 
elle-même,  il  est  des  cas  où  elle  ne  le  peut.  Nos  paysannes 
sont,  ce  semble,  celles  dont  les  ouvrages  pénibles  et 
continuels  devroient  leur  procurer  un  accouchement 
plus  heureux  : l’onl-elles  toujours  ? n’en  est-il  pas  même 
plusieurs  que  le  travail  d’un  accouchement  trop  long 
et  trop  difficile  met  en  danger  de  périr  avec  leur  fruit  ? 

Il  est  vrai  qu’après  avoir  réfléchi  dans  la  suite  sur  les 
divers  accidents  où  les  femmes  sont  généralement  expo- 
sées , on  a senti  la  nécessité  de  réduire  en  méthode 
une  pratique  dont  les  conséquences  étoient  si  impor- 
tantes ; et  l’art  de  la  Sage-Femme  est  devenu  peu-à-peu 
une  branche  de  celui  de  la  chirurgie  , parce  qu’on  s’est 
apperçu  que , quoique  dans  les  temps  les  plus  reculés 
les  femmes  fussent  seules  en  possession  de  professer  l’art 
d'accoucher , cet  art  étoit  demeuré  dans  des  bornes  fort 
étroites. 

La  profession  des  Sages-Femmes  est  aujourd’hui  une 
des  plus  importantes  de  la  société  : elle  a pour  objet  le 
bien  le  plus  précieux , la  conservation  du  genre  hu- 
main : lorsqu’elle  est  bien  exercée , elle  n’est  pas  moin$ 
Tome  JV.  G 
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noble  entre  leurs  mains  qu'entre  celles  des  médecins  et 
des  chirurgiens. 

Il  n’est  point  de  petites  fautes  dans  cet  art  : selon  que 
l’on  est  plus  ou  moins  habile , on  donne  ou  l’on  ôte  la 
vie  à deux  êtres  à la  fois.  Les  femmes  des  provinces  ne 
doivent-elles  pas  trembler  de  voir  exercer  cet  art  par 
des  Sages-Femmes  qui  quelquefois  ne  savent  ni  lire  ni 
écrire , et  qui  ne  sont  ni  instruites  ni  autorisées  à pra- 
tiquer cette  profession  : elles  devroient  avoir  toutes , et 
faire  leur  manuel  des  Instructions  succinctes  sur  les  Accou- 
chements en  faveur  des  Sages-Femmes  de  province  , que 
M.  Raulin  , docteur  en  médecine  , vient  de  publier  par 
ordre  du  Ministère  : elles  y apprendraient , ainsi  que  les 
chirurgiens  de  campagne , tout  ce  qui  est  nécessaire  à un 
art  qui  intéresse  autant  l’espece  humaine. 

Indépendamment  des  accouchements  , les  Sages- 
Femmes  se  mêloient  autrefois  de  tout  ce  qui  concernoit 
l'ornement  et  l’embellissement  du  corps , comme  des 
fards , des  médicaments  pour  ôter  ou  cacher  les  imper- 
fections que  les  maladies  occasionnent  aux  femmes  : 
aujourd’hui  elles  sont  restreintes  aux  accouchements 
naturels,  et  aux  remedes  qui  sont  d’usage  dans  ce  cas. 

Elles  sont  aussi  sujettes  à divers  réglements  auxquels 
elles  sont  obligées  de  se  conformer  : nos  rituels  leur» 

Îirescrivent  de  jurer  entre  les  mains  de  leur  curé  , con- 
brmément  à leur  serment  de  réception  dans  la  com- 
munauté des  chirurgiens , et  à leurs  lettres  de  maîtrise  : 
elles  doivent  demander  du  secours  dans  les  circonstan- 
ces difficiles  et  dangereuses  , et  dans  tous  les  accouche- 
ments laborieux  où  il  y a risque  de  vie  pour  la  mere  et 
pour  l’enfant;  apprendre  à bien  administrer  le  baptême 
pour  éviter  les  fautes  que  l’ignorance  pourrait  leur 
faire  commettre  ; donner  tous  leurs  soins  à ce  qu’il 
n’arrive  aucun  accident  à la  mere  et  à l’enfant  ; dans 
les  cas  dangereux  , n’user  d’aucune  superstition  par  pa- 
role , par  signe  ou  autrement  ; s’opposer  à ce  qu’on  en 
use  ; procurer  en  tout  et  par-tout  le  salut  corporel  et 
spirituel  de  la  mere  et  de  l’enfant , ne  profiler  jamais 
de  l’occasion  pour  se  venger  d’une  haine  particulière  » 
•u  de  quelque  mauvaise  affection  quelles  auraient 
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contre  la  Femme  en  couches  ; ne  point  Faciliter  l’avor- 
tement , ni  révéler  les  secrets  des  familles  ; faire  baptiser 
.dans  trois  jous  les  enfants  qu’elles  auront  reçus;  ren- 
dre compte  k leur  pasteur  de  la  façon  dont  elles  ont  fait 
l’ondoiement  , afin  de  savoir  si  la  forme  du  baptême 
est  valide  ou  non , et  s’il  est  nécessaire  de  rebaptiser 
l’enfant. 

Elles  ne  doivent  point  non  plus  s’immiscer  dans  cet 
ert  sans  connoître  parfaitement  tout  ce  qui  regarde 
l’accouchement  naturel , et  même  celui  qui  est  contre 
nature  ; elles  sont  obligées  par  état  d’aider  les  femmes 
et  les  enfants  dans  le  premier  cas , et  de  demander 
promptement  du  secours  dans  le  second  : elle  ne  peu- 
vent point  s’ingérer  dans  la  pratique  de  la  médecine  et 
de  la  chirurgie  , ni  rien  conseiller  contre  les  avis  des 
médecins  et  des  chirurgiens. 

Quoique  les  anciens  statuts  généraux  de  la  chirurgie 
ne  fassent  pas  une  mention  expresse  des  Sages-Femmes, 
elles  étoient  autrefois  soumises  aux  médecins  et  chirur- 
giens du  Châtelet , qui  étoient  chargés  par  leur  office 
ce  les  examiner  et  approuver  ; mais  cet  ordre  a été 
changé  par  la  déclaration  du  Roi , du  mois  de  Septem- 
bre 1664,  qui  défend  aux  femmes  d’agir  comme  maî- 
tresses Matrones-Sages-Femmes,  sans  au  préalable  avoir 
été  examinées  et  approuvées  par  les  chirurgiens  de  S. 
Côme  , en  présence  des  députes  de  la  Faculté  de  Méde- 
cine , et  avoir  prêté  serment  entre  les  mains  du  Lieu- 
tenant-Criminel du  Châtelet,  après  l’information  faite 
à la  requête  du  Procureur  du  Roi , sur  leur  vie  , mœurs 
et  profession  de  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine. 

A l’égard  des  Matrones  de  province , elles  doivent 
se  conformer  aux  déclarations  des  3 Septembre  1736, 
et  29  Mars  1760  , qui  leur  prescrivent  de  se  faire  rece- 
voir par  la  communauté  des  chirurgiens  établie  dans 
le  chef-lieu  de  la  justice  où  elles  veulent  exercer. 

Par  les  lettres- parentes  du  mois  de  Février  i6o5  , et 
Décembre  i655  , par  plusieurs  arrêts  de  la  Cour,  et  di- 
vers réglements  de  Police  , il  n’est  permis  qu’aux  recom- 
mandaresses  de  retirer,  recevoir,  coucher  et  louer  le* 
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nourrices , cette  fonction  étant  interdite  aux  Sages- 
Femmes. 

Les  Sages-Femmes  sont  des  personnes  publiques  , 
comme  les  médecins  et  chirurgiens  : leur  rapport  fait 
foi  en  justice  dans  le  cas  où  il  est  nécessaire. 

Il  est  plus  que  probable  que  dans  les  premiers  temps 
les  femmes  s’accouchoient  elles-mêmes  : semblables 
aux  femmes  des  Sauvages  , elles  n’attendoient  point 
que  le  secours  d’une  main  étrangère  vînt  leur  faciliter 
cette  opération  naturelle.  Mais  comme  les  accouche- 
ments ne  sont  pas  toujours  heureux,  il  se  sera  trouvé 
des  circonstances  où  l’on  aura  été  obligé  d’aider  celles 
qu’un  travail  trop  long  et  trop  pénible  mettoit  en  dan- 
ger de  périr  avec  leur  fruit.  11  y a bien  de  l’apparence 
que  les  femmes  auront  été  les  seules  dans  ce  commen- 
cement qui  se  seront  mêlées  de  celte  fonction  ; les  me- 
res  ont  dû  rendre  ce  service  à leurs  filles. 

Les  réflexions  qu’on  Ht  depuis  sur  les  divers  acci- 
dents auxquels  on  reconnut  que  les  femmes  en  travail 
se  trouvoient  exposées , firent  sentir  la  nécessité  de  ré- 
duire en  méthode  une  pratique  dont  les  conséquences 
éloient  si  importantes  ; aussi  voit-on  , dès  les  temps  les 

{dus  reculés , l’art  d’accoucher  faire  une  profession  dont 
es  femmes  étoient  seules  en  possession.  Il  éloit  naturel 
qu’on  les  choisît  préférablement  aux  hommes  ; elles 
«voient  l’expérience  qui  étoit  alors  le  seul  guide  qu’on 
pouvoit  suivre.  Il  paroît  même  par  les  écrits  des  an- 
ciens , que  les  Sages-Femmes  Egyptiennes  faisoient 
usage  de  quelque  machine  propre  à faciliter  l’enfante- 
ment. C’étoit,  autant  qu’on  peut  le  conjecturer,  une 
espece  de  chaise  sur  laquelle  on  faisoit  mettre  les  fem- 
mes au  moment  du  travail. 

L’art  de  la  Sage-Femme  est  une  branche  de  celui  de 
la  chirurgie. 

Les  maîtresses  Sages-Femmes  composent  à Paris  une 
communauté , et  leurs  statuts  sont  insérés  dans  ceux  des 
maîtres  chirurgiens. 

Aucune  aspirante  en  l’art  des  accouchements  ne  peut 
être  admise  à l’examen  pour  la  maîtrise,  si  elle  n’est  de 
lionnes  vie  et  mœurs,  de  la  religion  catholique,  apos- 
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tolique  et  romaine  , fille  de  maîtresse  de  Paris , ou  si 
elle  n'a  fait  apprentissage  , savoir  , de  trois  années  chez 
l’une  des  maîtresses  Sages-Femmes  de  Paris,  ou  de  trois 
mois  à l’Hôtel-Dieu. 

Les  brevets  d’apprentissage  qui  se  font  pour  trois  ans 
chez  les  maîtresses  de  Paris , doivent  être  enregistrés 
au  greffe  du  premier  Chirurgien  du  Roi,  dans  la  quin- 
zaine de  leur  passation  , à peine  de  nullité.  A l’égard 
des  apprenties  de  l’Hôtel-Dieu , elles  se  présentent  à 
la  maîtrise  sur  un  simple  certificat  des  administrateurs  , 
qui  doit  être  attesté  par  la  maîtresse  et  principale  Sage- 
Femme  de  l’Hotel-Dieu. 

Les  aspirantes , filles  ou  femmes  , doivent  présenter 
leur  requête  au  premier  Chirurgien  du  Roi , ou  à son 
Lieutenant,  signée  d’elles  et  de  l’une  des  quatre  jurées  : 
les  unes  et  les  autres  doivent  avoir  au  moins  vingt  ans 
pour  aspirer  à la  maîtrise. 

La  requête  est  répondue  par  le  premier  Chirurgien 
du  Roi , ou  son  Lieutenant , d’un  soit  communiqué  au 
Prévôt  en  charge  , pour  y donner  son  consentement  ; 
après  quoi  l’aspirante  doit  se  présenter  à S.  Corne  , au 
jour  et  à l’heure  que  le  premier  Chirurgien  ou  son 
Lieutenant  lui  ont  donné  pour  son  examen , et  faire 
avertir  par  le  clerc  de  la  communauté  ceux  qui  doivent 
y être  présents. 

L’examen  de  chaque  aspirante  se  fait  par  le  premier 
Chirurgien  du  Roi , ou  son  Lieutenant , et  par  les  qua- 
tre Prévôts  en  charge  , les  quatre  Chirurgiens,  et  les  qua- 
tre jurées-Sages-Femmes  du  Chételet,  en  présence  du 
Doyen  de  la  Faculté  de  médecine  , des  deux  Médecins 
du  CluUelet , du  Doyen  de  la  communauté , et  de  huit 
maîtres. 

Aucune  Sage-Femme  ne  pourra  exercer  son  art , ni 
être  pourvue  de  l’une  des  charges  de  jurées  en  titre 
d’office  du  Châtelet  de  Paris  , si  elle  n’a  été  reçue  à Saint 
Côme , en  la  forme  qui  vient  d’être  détaillée.  On 
compte  à Paris  environ  deux  cents  maîtresses  Sages- 
Femmes  , que  des  examens  rigoureux  doivent  supposer 
habiles  , mais  qu’on  ne  doit  regarder  que  comme  un 
supplément  nécessaire  aux  chirurgiens  - accoucheurs  , 
dont  le  petit  nombe  ne  sauroit  suffire  à une  ville  aussi 
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peuplée  , ou  que  comme  des  personnes  dont  le  sexe  ne 
peut  alarmer  la  pudeur  de  certaines  femmes. 

SAGOU  ( L’art  de  préparer  le  ).  Le  sagou  , ou  sagu  , 
est  une  espece  de  farine  faite  de  la  moelle  d'un  arbre 
de  ce  nom , dont  les  Indiens  font  du  pain  , et  qui  est  de 
commerce  pour  les  Hollandois , qui  enlèvent  beaucoup 
de  celte  farine  pour  l’entretien  de  leurs  colonies , et 
leur  négoce  d'Inde  en  Inde. 

On  peut  voir  dans  le  Dictionnaire  raisonné  universel 
<ï Histoire  Naturelle , au  mot  Sagou , comment  les  In- 
diens opèrent  pour  retirer  la  moelle  de  cet  arbre  , et 
comment  ils  en  font  du  pain  qui  a un  pouce  d’épais- 
seur , et  quatre  à six  pouces  dans  son  plus  grand  dia- 
mètre. 

Ce  pain  , qui  est  d'un  goilt  peu  relevé , est  dur,  sec  et 
rude  à manger  quand  on  ne  L’a  pas  humecté  : plus  la 
farine  est  fraîche , meilleur  il  est  ; plus  elle  est  vieille. , 
moins  il  vaut  : et  lorsqu’on  ne  l’a  pas  conservée  bien 
seche  , ou  qu’on  ne  l’a  pas  passée  à un  tamis  très-fin  , 
elle  perd  beaucoup  de  sa  qualité  , et  ne  sert  qu'à  faire 
du  pain  qu’on  vend  sur  les  marchés  en  faveur  des  pau- 
vres Indiens. 

La  farine  du  sagou  que  les  Indiens  vendent  pour 
l’Angleterre,  la  Hollande  et  la  France,  est  grenée  : la 
meilleure  vient  de  l’Isle  de  Bornéo  : il  y en  a assez 
d’une  demi-once  pour  faire  une  soupe  qui  est  très-lé- 
gere  , très-nourrissante  et  d’une  facile  digestion. 

SAIETTEUR.  C’est  celui  qui  ne  travaille  qu’aux 
étoffes  de  saïetterie,  c’est-à-dire  qu’à  celles  où  il  n’entre 
que  de  la  laine,  ou  tout  au  plus  un  fil  de  soie  mêlé 
dans  la  chaîne  de  laine. 

Les  ouvrages  que  les  maîtres  Saïetteurs  peuvent  ourdir 
et  fabriquer,  sont  toutes  sortes  de  serges , des  camelots  et 
des  étamines  mêlées  d’un  fil  de  soie. 

Par  leurs  statuts , qui  sont  en  très-grand  nombre , et 
qui  ont  été  "rédigés  au  mois  de  Novembre  iG65,  aucun 
maître  ne  peut  travailler  hors  de  la  ville  d’Amiens , à 

Seine  de  perdre  la  franchise  de  la  ville  s’il  va  s'établir 
ans  les  fauxbourgs,  et  d’être  rayé  de  dessus  le  registre 
de  la  communauté.  Leurs  pièces  d’ouvrage  doivent  être 
assorties  d’un  même  fil;  et  au  cas  qu’elles  fussent  barrées 
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et  de  fils  de  différentes  qualités,  elles  doivent  être  cou- 

{>ées  et  mises  au  rebut.  Pour  ce  qui  est  de  la  marque  de 
eues  étoffes , voyez  Egards. 

Les  Saïetteurs  Drapants  sont  ceux  qui  ne  font  que  des 
serges  et  des  baies  ou  revêches  à chaîne  double  ou  simple , 
dont  les  trames  sont  de  laine  cardée  et  filée  au  grand 
rouet. 

SALERAN  ou  SELERAN.  C’est  celui  qui  dans  les 
papeteries  donne  au  papier  tous  ses  apprêts , et  qui  est  \ 
le  maître  de  la  salle  où  l’on  lui  donne  les  dernières  fa- 
çons : voyez  Papetier. 

SALEUR.  C’est  celui  qui  sale  le  poisson.  Voyez  MO- 
RUE. 11  y a des  maîtres  Valeurs  en  titre  d’office  : l’or- 
donnance des  Gabelles  en  fait  mention.  On  nommoit 
autrefois  Saleurs , celte  espece  de  devins  qui  préten- 
doient  connoitre  l’avenir  par  le  mouvement  que  fai- 
soient  les  différentes  parties  du  corps  qu’ils  saupou- 
droient  de  sel. 

SALPETR1ER.  Le  Salpêlrier  est  l’ouvrier  qui  ramasse 
les  matières  propres  a faire  du  salpêtre,  qui  les  lessive, 
et  qui  en  fait  ce  qu’on  appelle  le  salpêtre  brut.  Il  le  porte 
ensuite  à l'arsenal , qui  est  le  seul  endroit  privilégié  pouc 
le  raffiner  et  le  débiter. 

Le  salpêtre  que  l’on  nomme  aussi  nitre , est  un  sel 
neutre  composé  d’alkali  fixe  végétal , et  d’un  acide  par- 
ticulier , que  l’on  nomme  acide  nitreux. 

D’après  les  observations  des  chymistes , il  paroît  que 
l’acide  nitreux  est  le  produit  de  la  combinaison  du 
phlogistique  avec  Y acide  vitriolique  ; combinaison  qui 
se  fait  par  le  mouvement  de  la  putréfaction  des  subs- 
tances végétales  et  animales  : le  concours  de  l’air  est 
absolument  nécessaire  pour  opérer  cette  combinaison. 

Le  nitre  ne  se  forme  jamais  qu’à  la  surface  de  la 
terre,  et  on  le  trouve  très- peu  profondément  au-dessous 
de  sa  superficie.  Si  l’on  en  ramasse  quelquefois  dans 
l’intérieur  de  la  terre,  c’est  qu’il  s’y  est  porté  par  filtra- 
tion ou  par  quelque  autre  cause  semblable  ; mais  il  est 
certain  qu’il  ne  s’y  est  pas  formé. 

Le  nitre  est  d’un  très-grand  usage  , soit  pour  la  chy- 
mie , soit  pour  la  composition  de  la  poudre  à canon  , 
soit  pour  la  teinture  où  il  est  compté  parmi  les  drogues 
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non  colorantes,  c’est-à-dire  avec  lesquelles  on  prépare 
les  étoffes  à être  mises  en  couleur. 

11  se  trouve  du  salpêtre  natuiel  en  plusieurs  endroits 
du  royaume  de  Pégu  , et  aux  environs  d’Agra  , dans 
des  villages  présentement  déserts  ; on  en  trouve  aussi 
dans  quelques  campagnes  , le  long  du  Volga  , celle  ri- 
vière si  fameuse , qui,  après  avoir  arrosé  une  partie  de 
la  Moscovie  et  du  royaume  d’Astrakan  , va  se  décharger 
dans  la  mer  Caspienne. 

On  tire  dans  ce  pays  du  salpêtre  de  trois  sortes  de 
pierres  , de  noires  , de  jaunes  et  de  blanches.  Le  salpêtre 
qui  vient  des  pierres  noires  , passe  pour  être  le  meilleur  , 
n’ayant  pas  besoin , comme  les  deux  autres  , d être  purifié 
pour  en  faire  la  poudre  à canon. 

Une  autre  sorte  de  salpêtre  naturel  que  l’on  trouve 
également  dans  ces  pays-ci , est  celui  qui  s’attache  le 
long  des  vieilles  murailles  , et  s'y  forme  en  crystaux. 
On  l’appelle  salpêtre  de  houssage.  Les  anciens  le  nom- 
nioient  aphronitre. 

Le  salpêtre  , sur-tout  celui  qu’on  fabrique  dans  l’Ar- 
senal de  Paris , se  fait  avec  des  démolitions  de  vieux 
batiments  qui  ont  été  imprégnés  d’urine  ou  de  beau- 
coup de  matières  végétales  et  animales  qui  se  sont  pu- 
tréfiées. On  les  lessive  avec  des  cendres  de  végétaux  , 
et  le  salpêtre  qui  en  provient  est  purifié  trois  fois  suc- 
cessivement pour  l’amener  à son  dernier  degré  de  per- 
fection. 

Le  salpêtre  qui  est  dans  les  plâtras,  y est  pour  l’ordi- 
naire, et  en  plus  grande  partie,  à base  terreuse  : il  s’en 
trouve  rarement  à base  d’alkati  fixe  , et  lorsqu'il  y en 
a,  c’est  toujours  en  petite  quantité.  Les  terres  nitreuses 
sont  chargées  aussi  d'une  grande  quantité  de  sel  marin  , 
dont  une  partie  est  à base  terreuse , et  l’autre  està  base 
d'alkali  végétal.  I,es  cendres  de  bois  neuf  qu’on  mêle 
avec  les  vieux  plâtras  , en  les  lessivant , fournissent  un 
sel  alkali  qui  décompose  le  nitre  à base  terreuse  et  le 
sel  marin  à base  terreuse  , se  joint  aux  acides  nitreux 
et  marins  , et  forme  avec  ces  acides  du  nitre  et  du  sel 
marin  à base  d alkali  fixe. 

Ce  travail  se  fait  de  la  maniéré  suivante. 

L’atlelier  pour  fabriquer  le  salpêtre  est  ordinairement 
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composé  Je  vingt  - quatre  cuviers , disposés  en  trois 
rangs  de  huit  chacun  :*ces  cuviers  sont  posés  sur  des 
bancs  élevés  environ  de  deux  pieds  au-dessus  du  rez- 
de-chaussée  : chacun  de  ces  cuviers  est  de  la  grandeur 
d’une  demi-queue , avec  un  trou  par-dessous , pour  y 
mettre  une  pissotte  de  bois,  de  la  grosseur  et  longueur 
du  petit  doigt. 

Aux  deux  côtés  des  pissot tes,  au  dedans  des  cuviers, 
sont  deux  petits  billots  de  bois  épais  d’un  pouce , avec 
un  rondeau  de  paille  qui  fait  le  tour  du  cuvier  : ces  pe- 
tits billots  et  le  rondeau  de  paille  servent  pour  soutenir 
un  faux-fond,  qui  empêche  que  la  cendre  et  la  terre  ne 
passent  par  le  trou  , et  pour  au  contraire  faciliter  le 
passage  à l’eau  qui  tombe  par  la  pissotte  dans  des  recet- 
tes , ou  petits  baquets  qui  sont  au  - dessous  de  chaque 
cuvier. 

Les  plâtras  ou  terres  dont  on  veut  tirer  le  salpêtre 
ayant  été  bien  battus  avec  des  niasses,  on  en  remplit 
chaque  cuvier , après  y avoir  auparavant  mis  environ 
trois  boisseaux  de  cendre , et  pour  retenir  l’eau  qu’on 
doit  jeter  par-dessus , on  fait  au  haut  du  cuvier  un 
bord  des  mèrties  terres  et  plâtras. 

Si  011  fait  un  attelier  neuf,  il  faut  faire  passer  sur  les 
huit  cuviers  du  premier  rang  seize  demi-queues  d’eau  ; 
ensuite  la  même  eau  repasse  sur  les  huit  cuviers  du  se- 
cond rang  , et  enfin  sur  les  huit  du  troisième  rang,  après 
que , comme  nous  l’avons  dit , tous  ces  cuviers  ont  été 
remplis  de  plâtras  en  poudre. 

Cette  eau , après  avoir  passé  de  la  sorte  dans  les 
vingt-quatre  cuviers , n’est  cependant  pas  encore  assez 
forte  pour  faire  ce  qu’on  appelle  la  cuite , à cause  de 
la  nouveauté  de  l’attelier  ; ainsi  il  faut  vuider  les  huit  cu- 
viers du  premier  rang,  et  après  y avoir  remis  des  cen- 
dres et  de  la  terre  nouvelle , on  y fait  repasser  toute 
l’eau  qui  a déjà  passé  dans  les  vingt-quatre  cuviers  : cette 
eau , au  sortir  des  huit  cuviers  nouvellement  remplis,  n’en 
produira  qu’environ  une  demi-queue  et  demie  ; et  c’est 
cette  eau,  ainsi  chargée  des  matières  salines,  qu’on 
nomme  la  cuite. 

Quand  l’attelier  n’est  pas  nouveau , on  ne  fait  passer 
par  joui-  que  quatre  demi  - queues  d’eau  sur  les  vingt- 
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Îuatre  cuviers , sans  la  faire  passer  deux  fois  sur  le* 
uit  cuviers  du  premier  rang,  ce  qui  rend  néanmoins 
la  meme  quantité  de  cuite  , c’est-à-dire  une  demi- 
queue  et  demie. 

Il  est  à propos  d’observer  que  tous  les  cuviers  se  dé- 
chargent tous  les  jours  des  anciennes  cendres  et  des 
vieilles  terres , et  que  tous  les  jours  on  y en  remet  de 
nouvelles , sur  lesquelles  on  fait  passer  quatre  demi- 
queues  d’eau , comme  on  vient  de  le  dire. 

Lorsque  la  cuite  est  tirée , on  la  met  bouillir  dans 
une  chaudière  pendant  vingt-quatre  heures  ou  même 
plus , jusqu’à  ce  qu’on  la  trouve  au  degré  de  cuisson 
convenable  pour  pouvoir  se  former  en  salpêtre  brut  ; 
ce  qui  se  connoit  quand  elle  se  congele  aussitôt  qu’on 
en  inet  quelque  peu  sur  une  assiette. 

Pendant  l’évaporation  de  la  lessive  des  plâtras , il  se 
précipite  une  grande  quantité  de  sel  marin  ; c’est  ce  que 
les  Salpêtriers  appellent  le  grain  ; on  l’enleve  de  la  chau- 
dière avec  une  cuiller  percée  comme  une  écumoire  , et 
on  le  met  égoutter  dans  un  panier  d’osier  qu’on  suspend 
au-dessus  de  la  chaudière.  Par  leurs  statuts  les  Salpê- 
triers sont  obligés  d’en  séparer  quinze  à Seize  livres  par 
chaque  quintal  de  salpêtre. 

Quana  le  salpêtre  a son  degré  de  cuisson  , on  tire  de 
la  chaudière  toute  la  liqueur  qui  y reste , pour  la  mettre 
dans  un  recevoir  de  bois  ou  de  cuivre  : la  cuiller  avec 
laquelle  on  puise  la  cuite  dans  la  chaudière , porte , à 
cause  de  son  usage , le  nom  de  puisoir  : cet  instrument 
est  de  cuivre. 

Après  que  la  cuite  a resté  une  demi-heure  dans  le 
recevoir  , et  que  toute  l’ordure  qui  peut  y être  , aussi 
bien  que  le  sel  commun  qui  y reste  , se  sont  précipités 
au  fond , on  ouvre  le  robinet  du  recevoir , qui  doit  être 
à quatre  pouces  au-dessus  du  fond  ; et  l’on  fait  couler 
la  liqueur  dans  des  bassins  de  cuivre , où  on  la  laisse 
jusqu'à  ce  qu’elle  se  soit  congelée  , ce  qui  se  fait  dans 
l’espace  de  quatre  jours  : le  salpêtre  reste  ordinairement 
cristallisé  autour  de  ces  bassins  de  l’épaisseur  de  deux 
ou  trois  pouces.  » 

Comme  la  cuite  ne  se  congele  jamais  entièrement , il 
reste  dans  les  bassins , après  la  cristallisation , une  sorte 
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de  liqueur  qu’on  nomme  eau-mere.  Cette  eau-nlere  con- 
tient du  nitre  et  du  sel  marin , l’un  et  l’autre  à base  ter- 
reuse ; ce  qui  vient  de  ce  que  les  Salpêtriers  11’onl  pas 
employé  une  assez  grande  quantité  de  cendres  de  bois 
neuf  pour  décomposer  tous  les  sels  à base  terreuse  qui 
se  trouvent  dans  les  terres  ou  plâtras. 

Les  Salpêtriers  jettent  cette  eau-mere  sur  les  plâtras 
prêts  à être  léssivés  : ils  sont  dans  l’habitude  d’en  mettre 
un  demi-seau  sur  chacun  des  huit  premiers  cuviers  après 
qu’on  a changé  les  cendres  et  les  terres , ce  qui  est  une 
mauvaise  manipulation , puisque , cdmme  nous  venons 
de  le  dire  , cette  liqueur  n’est  que  du  nitre  et  du  sel  ma- 
rin à base  terreuse , semblables  à ceux  qu’on  sépare  par 
la  lessive  des  plâtras  : il  seroit  beaucoup  plus  avantageux 
de  passer  cette  eau-mere  sur  des  cendres  pour  en  retirer 
tout  de  suite  le  nitre,  ce  qui  abrégeroit  considérablement 
la  main-d’œuvre. 

Le  salpêtre  que  l’on  tire  par  cette  operation  n’est  que 
du  salpêtre  brut , et  on  le  nomme  salpêtre  de  première 
cuite.  Ce  salpêtre  est  ordinairement  imprégné  de  l’eau- 
mere  dans  laquelle  il  a été  crystallisé  , et  il  est  chargé 
de  beaucoup  de  sel  marin. 

C’est  dans  cet  état  que  les  Salpêtriers  le  portent  à l’Ar- 
senal où  on  lui  donne  le  rqffinage  en  le  purifiant  de  la 
maniéré  suivante.  On  met  deux  mille  livres  de  salpêtre 
brut  dans  une  chaudière  posée  sur  un  fourneau  , et  l’on 
jette  par-dessus  environ  une  demi-queue  d’eau  de  puits 
ou  de  riviere  pour  le  faire  fondre.  Quand  il  est  fondu, 
le  feu  fait  monter  au-dessus  une  écume  épaisse  qu’il 
faut  avoir  soin  d’enlever  exactement.  Le  salpêtre  étant 
bien  écumé , on  y jette  environ  douze  onces  de  la  meil- 
leure colle  d'Anglelterre  préparée  de  la  maniéré  sui- 
vante. 

On  la  fait  d’abord  fondre  au  feu  dans  dix  pintes  d’eau , 
et  lorsqu’elle  est  bien  fondue  et  bien  bouillante  , on  la 
jette  dans  un  bassin  de  cuivre  où  on  la  mêle  long-temps 
avec  quatre  seaux  d’eau  froide  dont  on  avoit  aupara- 
vant rempli  le  bassin.  Ensuite  le  tout  se  met  dans  la 
chaudière  , et  se  remue  de  nouveau  avec  une  longue 
écumoire  qui  doit  aller  jusqu’au  fond.  Alors  quand  la 
liqueur  a repris  son  bouillon,  et  qu’il  s’y  est  élevé  une 
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écume  noire  et  épaisse , qui  est  l’effet  de  la  colle,  on 
l’écume  exactement. 

Enfin  pour  bien  dégraisser  le  salpêtre  on  jete  dans  la 
chaudière  de  nouvelle  eau  à quatre  ou  cinq  reprises  ; 
cette  eau  excite  une  seconde  écume  blanchâtre  qu'il 
faut  aussi  continuer  d’Ôter.  L’eau  qu’il  faut  mettre  sur 
un  raffinage  de  salpêtre  de  deux  mille  livres  pesant , 
peut  aller  en  tout  à deux  demi-queues. 

Quand  la  chaudière  a cessé  de  pousser  ces  écumes  , on 
la  laisse  un  peu  bouillir  à l’air  , l’on  en  sépare  une  très- 
grande  quantité  dé  sel  marin  par  le  moyen  de  la  cuiller 
percée  , et  on  le  met  pareillement  égoutter  dans  un  pa- 
nier d’osier  suspendu  au-dessus  de  la  chaudière.  Lors- 
qu’on a enlevé  tout  ce  qu’on  a pu  de  ce  sel , on  tire  la 
liqueur  avec  un  puisoir  pour  la  mettre  dans  des  bassines 
de  cuivre  qui  ont  chacune  leur  couvercle  de  bois  , et 
qu’on  étoupe  régulièrement  avec  de  vieux  linges  pour 
empêcher  l’air  d’y  entrer.  Quand  il  y est  resté  pendant 
quatre  jours,  ce  qui  suffit  pour  en  faire  la  cryslallisa- 
tion  , on  découvre  les  bassines  et  on  vuide  l’eau  qui  se 
trouve  au  milieu  ; après  quoi  on  met  le  salpêtre  égout- 
ter sur  des  tables  pendant  douze  heures  ; puis  on  le  bat 
et  on  le  serre  dans  les  magasins  : c’est  ce  qu’on  nomme 
salpêtre  de  deux  cuites  ou  salpêtre  de  la  deuxieme  cuite. 

La  liqueur  qui  n’a  pu  crystalliser  est  encore  chargée 
de  beaucoup  de  salpêtre  ; on  la  fait  évaporer  do  nou- 
veau ; elle  fournit  du  salpêtre  semblable  à celui  de  la 
première  cuite  , c’est-à-dire  chargé  de  beaucoup  de  sel 
marin.  « 

Le  salpêtre  de  deux  cuites,  dont  nous  venons  de  par- 
ler , contient  encore  une  petite  quantité  de  sel  marin 
qu’on  n a pu  séparer  pendant  la  première  purification  ; 
pour  l’en  débarrasser  entièrement  on  le  purifie  de  nou- 
veau de  la  maniéré  suivante. 

On  met  une  pareille  quantité  de  deux  mille  livres  de 
ce  salpêtre  de  deux  cuites  dans  une  chaudière , obser- 
vant les  mêmes  choses  qu’on  vient  de  dire , avec  cette 
différence  seulement  qu’on  ne  met  que  huit  onces  de 
colle  au  lieu  de  douze. 

Il  y a des  raffineurs  qui  se  servent  de  sel  ammoniac , 
de  blanc  d’œufs , d’alun , et  de  vinaigre  dans  leur  ralfi- 
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nage  ; mais  on  a observé  par  nombre  d'expériences  que 
la  colle  d’Angleterre  est  plus  propre  à cet  usage  que 
toute  autre  matière , et  que  d’ailleurs  le  sel  ammoniac 
pourrait  devenir  un  ingrédient  nuisible  dans  certaines 
opérations  de  cliymie  , à cause  de  la  propriété  qu’il  a 
de  se  cristalliser  avec  le  nilre  , et  de  s'enflammer  avec 
lui  lorsqu’on  le  fait  fondre. 

Comme  il  reste  beaucoup  d’eaux  des  raffinages , et 

3u’elles  sont  ordinairement  chargées  d’un  cinquième 
e leur  pesanteur  de  salpêtre  , on  les  fait  bouillir  de 
nouveau  pour  en  tirer  le  salpêtre  quelles  contiennent  ; 
mais  celui  quelles  fournissent  n’étant  pas  aussi  pur  que 
celui  de  trois  cuites , on  le  mêle  avec  celui  de  deux 
cuites  auquel  il  ressemble  parfaitement. 

Le  Salpêtre  de  trois  cuites , bien  égoutté  et  bien  séché, 
est  celui  qui  sert  pour  la  fabrication  de  la  poudre  : on 
le  met  dans  des  tonneaux,  et  on  le  foule  avec  des  masses 
de  fer.  Voyez  Poudhieb. 

Le  salpêtre  paie  en  France  les  droits  d’entrée  à raison 
de  20  sous  le  cent  pesant , et  pour  ceux  de  sortie  4 li- 
vres , conformément  au  tarif  de  1664. 

Les  droits  de  la  douane  de  Lyon  sont  de  4 sous  3 de- 
niers le  quintal  d’ancienne  taxation , 6 sous  g deniers 
de  réappréciation,  et  12  sous  pour  les  anciens  quatre  pour 
cent. 

Il  y a à Paris  une  communauté  de  Salpêlriers  qui 
prennent  la  qualité  de  Salpêtriers  du  Roi  pour  la  con- 
fection des  salpêtres  de  France  pour  le  service  de 
Sa  Majesté. 

CeLte  communauté  n’a  ni  lettres-patentes  d’érection 
en  corps  de  jurande,  ni  statuts  qui  lui  aient  été  donnés 
par  les  Rois  , ni  apprentissage  , ni  chef-d’œuvre , ni 
maîtrise.  Chaque  particulier  qui  veut  être  reçu  n’a  be- 
soin que  d’une  commission  qui  lui  est  délivrée  par  le 
commissaire  général  des  poudres  et  salpêtres  du  dépar- 
tement de  Paris , et  qui  doit  être  enregistrée  au  Greffe 
du  Bailliage  de  l’Artillerie. 

Avant  le  milieu  du  dix  - septième  siecle  il  n’avoit 
point  été  question  de  réglement  général  qui  fixât  la  dis- 
cipline des  Salpêtriers  entre  eux,  et  ceux  qui  éloient  alors 
pourvus  de  commissions  se  conlcntoicnt  d’observer  assez 
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mal  les  ordonnances  anciennes  faites  paf  les  Rois  Fran- 
çois I , Charles  JK  et  Henri  IV , sur  le  fait  des  poudres 
et  salpêtres. 

Ce  défaut  de  discipline  qui  causoit  souvent  du  trouble 
et  de  la  division  parmi  eux  , les  ayant  engagés  à 
convenir  de  quelques  articles  de  réglements  , ils  leur 
donnèrent  le  nom  de  statuts  ; et  pour  leur  procurer  plus 
d’authenticité  , ils  en  requirent  l’enregistrement  au 
Greffe  du  Bailliage  du  Château  du  Louvre  , Artillerie  , 
poudres  et  salpêtres  de  France,  ce  qui  fut  exécuté  le  1 1 
du  mois  de  Mai  i658  , du  consentement  du  Procureur 
du  Roi , et  de  l’ordonnance  du  Lieutenant-Général  audit 
Bailliage. 

Ces  statuts  consistent  en  vingt  articles. 

Par  le  premier  la  communauté  , pour  tenir  la  main  à 
l’exécution  des  anciennes  ordonnances  sur  le  fait  des 
salpêtres  , et  veiller  à celle  de  ces  nouveaux  réglements , 
étabit  un  syndic  et  quatre  maîtres  et  gardes  qui  , tous , 
doivent  demeurer  deux  ans  en  charge  ; en  sorte  néan- 
moins que  l’élection  du  syndic  ne  se  fasse  que  tous  les 
deux  ans,  et  que  deux  maîtres  et  gardes  soient  élus 
chaque  année  à la  place  des  deux  plus  anciens  , les  uns 
et  les  autres  en  l’auditoire  et  pardevant  le  Bailli  de  l’Ar- 
tillerie ou  son  Lieutenant. 


Le  troisième  ordonne  que  de  quinzaine  en  quinzaine 
tous  les  salpêtres  qui  seront  faits  et  fabriqués  par  les 
Salpêlriers  seront  portés  dans  les  magasins  du  Roi  et  dé- 
livrés au  commissaire  général , pour  être  par  lui  payés 
suivant  le  prix  qu’il  en  fixera  proportionnellement  à 
leur  bonté  et  qualité. 

Le  quatrième  article  donne  pouvoir  aux  syndics  et 
gardes  de  visiter  les  salpêtres , fourneaux  , chaudières  , 
mesures  à acheter  les  cendres , etc.  et  en  cas  de  défec- 
tuosité , de  les  saisir  et  conduire  A l’Arsenal  de  Paris , 


d’en  dresser  leur  procès-verbal , pour  en  être  rapporté 
pardevant  les  officiers  du  Bailliage  , les  délinquants 
condamnés  à l’amende  de  huit  livres  parisis  , et  leur 
commission  révoquée. 

Le  sixième  réglé  le  nombre  des  hommes  que  chaque 
Salpêtrier  pourra  envoyer  à la  recherche  des  terres  pro-; 
près  h faire  le  salpêtre. 
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Les 7 , 8,  g,  io>  n et  18  articles  contiennent  un 
réglement  pour  la  fouille  et  l’enlevemenl  des  terres. 

Dans  le  treizième  il  est  ordonné  que  les  cuviers  des 
atteliers’  seront  tous  d’une  grandeur  et  hauteur  égale , à 
la  volonté  du  commissaire  général. 

Il  est  traité  dans  les  i4,  i5  et  i6,du  prix  des  cen- 
dres, qui  sera  réglé  tous  les  trois  mois  par  les  syndic  et 
gardes,  et  des  mesures  à les  acheter  qui  seront  étalon- 
nées aux  armes  de  l’artillerie. 

Enfin  le  vingtième  et  dernier  contient  attribution  de 
toutes  les  contestations  au  sujet  desdits  statuts  à la  juris- 
diction  du  Bailliage  de  l’Artillerie  , sous  peine  d’amende 
et  de  privation  de  leurs  charges  et  commissions  contre 
ceux  qui  se  pourvoiroient  ailleurs  ; mais  cet  article  a 
été  changé  par  de  nouveaux  réglements , et  c’est  au- 
jourd’hui M.  le  Lieutenant  de  Police  qui  est  juge  des 
contestations  qui  s’élèvent  entre  les  Salpêtriers. 

SAPEUR.  C’est  l’ouvrier  ou  le  soldat  destiné  à tra- 
vailler dans  les  sapes  ou  espece  de  tranchées  qui  mettent 
les  soldats  À couvert  du  feu  d’une  place  assiégée  , au 
moyen  d’un  mantelet  ou  d’un  gabion  farci  qu'ils  font 
rouler  devant  eux.  La  sape  différé  de  la  tranchée  en  ce 
que  celle-ci  se  fait  à découvert , et  l’autre  avec  plus  de 
précaution , comme  se  faisant  plus  près  de  la  place.  La 
sape  est  moins  large  que  la  tranchée , et  lorsqu’elle  a 
la  largeur  de  celle-ci , elle  en  porte  le  nom.  Il  y a des 
sapes  simples , des  doubles , des  volantes , des  demi- 
sapes  et  des  sapes  couvertes.  La  sape  simple  n’est  qu’une 
tranchée  poussée  pied  à pied , et  qui  va  nuit  et  jour  éga- 
lement. 

Quoiqu’on  ait  assez  de  courage  , ou  qu’on  aime  assez 
l’argent  pour  faire  le  métier  de  Sapeur , il  faut  cepen- 
dant faire  une  espece  d’apprentissage  pour  s’y  rendre 
habile  , parce  qu’il  est  nécessaire  qu’un  Sapeur  pose  ses 
gabions  avec  adresse  , qu’en  s’exposant  le  moins  qu’il 
est  possible , il  dresse  les  gabions  avec  la  fourche  et  le 
crochet  de  sape , il  fasse  à genqjtx  un  boyau  de  deux 
pieds  de  profondeur,  et  laisse  un  grand  pied  de  relais 
entre  les  excavations  et  les  gabions,  afin  que  ceux-ci 
ne  culbutent  pas  dans  la  tranchée. 

Le  gabion  ordinaire  est  une  espece  de  panier  cylindri- 
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que  sans  fond  , qui  sert  à former  le  parapet  des  sapes, 
tranchées , logements  , etc.  Il  a deux  pieds  et  demi 
de  hauteur,  et  autant  de  diamètre  , et  renferme  depuis 
huit  jusqu’à  dix  piquets  de  quatre  ou  cinq  pouces  de 
circonférence  , qui  sont  lacés  et  serrés  haut  et  has  avec 
de  menus  brins  de  fascines  élagués  en  partie.  Le  gabion 
farci  est  un  gros  gabion  qu’ori  remplit  de  différentes 
choses  pour  se  mettre  à l’abri  de  la  halle  de  fusil  : on 
s’en  sert  dans  les  sapes  au  lieu  de  mantelet.  Le  mante- 
let  est  un  parapet  mobile  , fait  de  planches  ou  madriers 
de  trois  pouces  d’épaisseur,  clouées  les  unes  sur  les  au- 
tres jusqu’à  la  hauteur  d'environ  six  pieds.  Autrefois 
les  mantelets  couverts  par  le  haut  servoient  à un  Sa- 
peur pour  s’approcher  d’une  place  , aujourd'hui  ils  se 
servent  du  gabion  farci. 

Dès  que  l’ouvrage  est  tracé  , le  Sapeur  instruit  du 
chemin  qu’il  doit  tenir , commence  par  en  faire  garnir 
la  tête  de  gabions , de  fascines  , de  sacs  à terre  , de 
fourches  de  fer  , de  crocs  , de  maillets  et  de  mantelets. 
Apres  avoir  percé  la  tranchée  par  une  ouverture  faite 
dans  l’épaisseur  de  son  parapet , à l’endroit  qui  lui  est 
montré  , il  commence  par  faire  une  place  pour  son  pre- 
mier gabion  qu’il  pose  sur  son  plan , et  l’arrange  le 
mieux  qu’il  peut  avec  le  croc  et  la  fourche  , en  posant 
le  dessus  dessous,  afin  que  la  pointe  des  piquets  des 
gabions , débordant  le  sommet , puisse  servir  à tenir  les 
fascines  ou  petits  fagots  de  bois  dont  on  les  charge  ; il 
les  remplit  de  terre  en  la  jetant  de  biais  en  avant , et 
en  se  tenant  un  peu  en  arriéré  pour  ne  pas  se  découvrir: 
A mesure  qu’il  remplit  le  premier  gabion  , il  le  frappe 
de  temps  en  temps  de  son  maillet  ou  de  sa  pioche  pour 
faire  entasser  la  terre.  Comme  les  jours  ou  petits  espaces 
qui  se  trouvent  entre  les  gabions  , sont  très-dangereux 
pour  les  Sapeurs , ils  les  bouchent  avec  deux  ou  trois 
sacs  à terre  , posés  bout  sur  bout  sur  chaque  joint. 

Le  premier  Sapeur  ayant  creusé  un  pied  et  demi  de 
large  sur  autant  de  profondeur , laisse  une  berge  ou  talus 
1 de  six  pouces  au  pied  du  gabion  en  talutant  un  peu  du 
même  côté.  Le  second  Sapeur  élargit  de  six  pouces  et 
approfondit  d’autant.  Le  troisième  et  le  quatrième  qui 
suivent , élargissent  d’autant  sur  les  talus  et  profondeur , 

et 
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réduisent  les  sapes  à trois  pieds  en  tout  sens.  Ces  ou- 
vriers sont  suivis  de  quatre  autres  qui  font  rouler  les  ga- 
bions et  les  fascines  aux  quatre  premiers,  afin  qu’ils  les 
trouvent  sous  leur  main.  Lorsque  cette  fcxcava'tion  est 
bien  faite , elle  ne  peut  être  percée  que  par  le  canon. 
Quand  les  premiers  Sapeurs  sont  las , on  les  remplace 
par  d'autres  , afin  que  l’ouvrage  ne  discontinue  pas. 

La  sape  va  non  seulement  en  avant , mais  encore  de 
côté  sur  les  prolongements  de  la  droite  et  de  la  gauche  : 
il  y a souvent  jusqu’à  six  sapes  à la  fois  qui  tendent 
toutes  à la  même  fin.  A mesure  que  la  sape  avance  , on 
l’élargit  jusqu’à  10  ou  12  pieds,  et  alors  elle  porte  le 
nom  de  tranchée. 

Comme  les  Sapeurs  gagnent  de  fortes  journées  à. 
cause  du  danger  qu’ils  courent , ils  s’oublient  quelque- 
fois jusqu’à  s’enivrer  à la  tête  de  leur  sape  , et  se  font 
souvent  tuer  pour  ne  savoir  ce  qu’ils  font.  Les  officiers 
qui  les  commandent  ne  sauroient  y faire  trop  d’atten- 
tion ; ils  doivent  défendre  expressément  qu’on  leur  porte 
du  vin  qu’il  11e  soit  mêlé  de  beaucoup  d’eau. 

SARRASINOIS.  Voyez  Tapissier. 

SARDINE  ( Pêche  et  salaison  de  la  ).  La  sardine  est 
un  poisson  de  mer , un  peu  plus  gros  que  l’anchois , 
mais  plus  petit  que  le  hareng.  Comme  ce  poisson  est 
'de  passage,  il  y a une  saison  propre  pour  sa  pèche,  qui 
commence  ordinairement  au  mois  de  Juin  sur  les  côtes 
de  Bretagne,  dans  les  canaux  de  Belle-Isle  , et  finit  à la 
fin  de  Septembre  ou  vers  le  commencement  d’Octobre  : 
cette  pêche  occupe  près  de  trois  cents  chaloupes  et  beau- 
coup  de  filets. 

Dès  que  chaque  équipage  de  chaloupe  a préparé  scs 
filets , il  les  tend  dès  la  pointe  du  jour  , en  amorçant 
continuellement  la  sardine  avec  des  rogues  ou  œufs  de 
morue  , pour  la  faire  monter  à la  surface  de  l’eau.  Lors- 
que la  pêche  est  abondante,  chaque  chaloupe  rapporte 
le  soir , au  lieu  de  sa  destination , vingt-cinq  à trente 
milliers  de  sardines , à moins  qu’elle  ne.  les  ait  renver- 
sées à bord  des  chasse-marées.  On  nomme  ainsi  les  bar- 
ques qui  se  tiennent  sur  le  lieu  de  la  pêche  pour  se 
charger  de  sardines  , et  les  transporter,  à chaque  marée, 
à Bourdeaux  ou  ailleurs. 
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Ce  que  les  chasses-marées  n’enlevent  point  se  porte 
à terre  pour  être  vendu  aux  marchands  saleurs  qui  le  sa- 
lent et  le  pressent  dans  des  barils.  Pour  cet  effet , des 
que  les  sardines  sont  déchargées  dans  les  magasins  , on 
les  laisse  égoutter  leur  eau  pendant  une  heure  ou  deux 
avant  de  les  saler  : on  les  entasse  et  on  les  arrange  de 
maniéré  que  toutes  les  tètes  soient  en  dehors  et  les  queue* 
en  dedans  : on  seine  sur  civique  couche  l'épaisseur  d’un 
travers  de  doigt  de  sel  , et  on  en  fait  un  las  qui  n’a  que 
deux  ou  trois  pieds  de  hauteur  pour  ne  pas  trop  affaisser 
les  lits  de  dessous  : on  les  laisse  ainsi  pendant  dix  à douze 
jours  ; et  lorsqu’on  veut  les  laver  dans  la  nier  pour  les 
ôter  de  leur  sel , des  femmes  commencent  par  les  enfiler 
si  près  les  unes  des  autres  sur  des  petites  brochettes , 
qu  elles  en  remplissent  toute  la  longueur.  Les  femme» 
ou  filles  qui  sont  occupées  à ce  travail , tiennent  à la 
fois  trois  de  ces  brochettes  entre  leurs  doigts,  les  trem- 
pent plusieurs  fois  dans  l’eau  , les  mettent  sur  une  ci- 
vière qui  est  couverte  de  deux  petites  nattes  de  paill» 
pour  soutenir  les  sardines  qu’on  rapporte  à égoutter  dan* 
les  magasins  , et  qu’on  arrange  ensuite  dans  des  barils  , 
lorsqu’elles  sont  suffisamment  serbes. 

Ces  barils  ont  leurs  fonds  de  dessous  percés  de  plu- 
sieurs trous  pour  laisser  couler  l’eau  et  l’huile  qui  en 
sortent  pendant  les  huit  à dix  jours  qu’ils  demeurent 
tous  la  presse. 

Les  presses  de  sardines  sont  élevées  de  trois  pieds  et 
demi  à quatre  pieds  , et  ont  un  petit  soliveau  qui  forme 
une  espece  de  levier.  Le  baril  étant  placé  à une  distance 
proportionnée , et  son  fond  d'en  bas  étant  posé  sur  un 
petit  égout  qui  conduit  dans  un  réservoir  l’huile  et  l’eau 
qui  sortent  des  barils  , on  met  sur  le  bout  d’en  haut  du 
baril  qui  est  ouvert,  un  faux  fond  de  bois  de  même 
largeur  que  l’intérieur  du  baril,  et  épais  de  sept  à huit 
pouces , sur  lequel  on  pose  de  petites  traverses  de  bois 
à mesure  que  les  sardines  s’affaissent.  Au-dessus  de  ce 
faux  fond,  on  met  le  levier,  au  bout  duquel  on  sus- 
pend une  planche  avec  de  petites  cordes , comme  un 
bassin  de  balance , et  on  la  charge  de  poids  suffisante 
qu’on  augmente  à mesure  que  les  sardines  se  pressent. 

L’huile  qui  surnage  sur  l'eau , et  qu’on,  relire  de  In 
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jardine , est  utile  pour  le  radoub  des  chaloupes  et  des 
bâtiments,  pour  les  corroyeurs , et  pour  brûler  dans  les 
lampes  des  pauvres  gens. 

Lorsqu’on  veut  faire  des  sardines  anchoitées , on  les 
prépare  dans  le  goût  des  anchois  ; on  leur  laisse  les  en- 
trailles , ce  qu’on  ne  fait  pas  aux  anchois  , et  on  les 
sale  par  lits , le  dos  en  haut , avec  un  sel  rouge  qui  est 
fait  avec  deux  livres  d ’ochre  rouge , ou  de  bol  armenique 
en  poudre,  et  deux  cents  livres  de  sel  «onimun.  Cette  sa- 
laison , qui  ne  commence  à être  bonne  que  la  seconde 
année,  est  beaucoup  meilleure  la  troisième  et  la  qua- 
trième , parce  qu’alors  le  poisson  est  plus  confit  dans  sa 
saumure. 

On  prétend  que  le  produit  de  la  sardine  qui  se  pêche 
sur  les  côtes  de  Bretagne  , va  à deux  millions  par  an  , et 
qu'il  iroit  beaucoup  plus  loin , sans  les  abus  qui  s’y 
glissent , et  les  gênes  qui  en  arrêtent  le  progrès. 

La  sardine  paie , conformément  à l’arrêt  du  Conseil 
d’Etat  du  Roi,  du  28  Juin  1787,  10  sous  par  baril 
pour  droit  d’entrée.  Il  n’est  pas  permis  de  faire  venir 
des  sardines  étrangères  sans  une  permission  expresse,  et 
sans  payer  desdroitsd’entrée  beaucoup  plus  considérables. 

SATIN  ( Manufacture  de  ).  Le  satin  est  une  étoffe  de 
soie , dont  le  tissu  est  différent  de  celui  de  toutes  les 
autres  étoffes  , parce  que , lorsqu’on  passe  sa  trame  au 
milieu  de  sa  cliaîne  , on  n’en  leve  que  la  huitième  ou 
cinquième  partie;  de  sorte  qu’il  reste  les  quatre  cinquiè- 
mes , ou  les  sept  huitièmes  de  La  chaîne  du  côté  de  l’en- 
droit de  l’étoffe  , ce  qui  contribue  à lui  donner  plus  de 
brillant.  Quant  au  reste  , le  satin  se  fabrique  comme 
toutes  les  étoffes  desoie. 

Le  satin  réduit  est  composé  différemment  du  satin  or- 
dinaire, en  ce  que  , dans  la  même  largeur,  il  a le  dou- 
ble de  mailles  ou  de  branches  de  soie  , que  par  consé- 
quent il  est  tramé  de  moitié  plus  fin , et  que , pour  faire 
le  quarré  parfait , il  faut  seize  cents  coups  de  navette 
pour  équivaloir  au  seize  cents  mailles  de  largeur,  ce 
qui  rend  cette  étoffe  beaucoup  plus  longue  à faire. 

Cette  réduction  n’est  pas  la  seule  chose  qui  contribue 
à sa  perfection  : chaque  maille  de  corps , qui  contient 
huit  ou  neuf  fils  dans  les  satins  ordinaires , n’en  a que 
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quatre  ou  quatre  et  demi  dans  celui-ci , c’est-à-dire  qu’ri 
a une  maille  de  quatre  et  une  de  cinq  alternativement  ; 
ce  qui  fait  que  la  branche  de  soie  étant  plus  line  , les 
pointes  des  feuilles,  les  Heurs,  les  fruits  et  les  ornements 
qui  sont  contenus  dans  le  dessin  , étant  découpés  par 
• plusieurs  cordes,  et  se  terminant  à une  seule  , sont  in- 
finiment plus  parfaits  et  plus  délicats , tant  dans  la 
hauteur  du  dessin  que  dans  la  largeur. 

On  ne  réduit  point  le  satin  où  il  y a de  la  dorure  , par 
la  raison  qu’il  en  faudrait  moitié  plus  , eL  quelle  serait 
trop  pressée  ou  trop  écrasée. 

Le  salin  des  Indes  ressemble  à celui  qu’on  fabrique  en 
Europe;  il  ne  différé  de  celui-ci  qu’en  ce  que  n’ayant 
ni  son  éclat  ni  sa  bonté , il  se  blanchit  et  se  repasse 
plus  aisément , sans  presque  rien  perdre  de  son  lustre  , 
et  sans  que  son  or  en  soit  ni  plus  applati , ni  moins 
brillant. 

Celui  qu’on  appelle  en  France  satin  de  la  Chine , est 
un  satin  mêlé  de  Heuret  et  de  fil , comme  le  satin  de 
Bruges,  mais  dont  la  rayure  différé  en  ce  qu’elle  est 
faite  en  forme  de  rochers  , et  en  ce  qu’on  nommoit  au- 
trefois des  points  à la  Chine  en  fait  de  tapisserie  à l’ai- 
guille. 

Le  satin  liné  est  plié  en  forme  de  livre  et  d’une  maniéré 
singulière;  on  le  distingue  par  gros  in-octavo  et  in-quarto  , 
et  par  la  longueur  des  pièces  qui  tirent  de  six  à onze 
aunes.  Les  premiers  se  nomment  Unes  blancs  à fleurs  ; 
et  les  derniers , Unes  de  couleur.,  brochés  et  à fleurs. 

Les  satins  furies , soit  unis , imprimés  ou  peints  de 
diverses  couleurs,  sont  sévèrement  défendus  en  France  , 
soit  qu’ils  soient  peints  ou  qu'ils  viennent  véritablement 
des  Indes. 

Les  satins  avec  or  ou  sans  or  paient  les  mêmes  droits 
d’entrée  et  de  sortie  que  les  draps  d’or  et  d’argent.  Les 
satins  d’Angleterre  sont  prohibés , ainsi  que  ceux  des 
Indes  et  du  Levant. 

SAUCIER.  C’est  celui  qui  compose  ou  qui  vend  des 
sauces.  Celte  communauté  fut  d'abord  réunie  à celle  des 
Epiciers , dont  elle  se  sépara  en  1 3q4 , quoique  tou- 
jours sujette  à la  visite  des  gardes  de  l’épicerie.  Les  Vi- 
naigriers prennent  aujourd’hui  la  qualité  de  Sauciers,  et 
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leurs  statuts  de  1608  parlent  de  la  sauce  jaune  , de  la  ca- 
meline  , et  de  la  sauce  moutarde.  Voyez  VINAIGRIER. 

SAUCISSIER.  C’est  celui  qui  fait  et  vend  des  saucisses  : 
les  charcutiers  portoient  autrefois  le  nom  de  charcutiers- 
sauci  tiers  : voyez  ce  mot.  ^ 

SAVETIER.  Le  Savetier  est  l’artisan  qui  raccommode 
les  vieilles  chaussures  de  cuir  , souliers , bottes , pan- 
toufles , etc. 

Les  opérations  des  Savetiers  sont  à-peu-près  les  mêmes 
que  celles  des  cordonniers , à l’exception  que  ces  pre- 
miers ne  travaillent  qu’en  vieux.  Voyez  CORDONNIER. 

Par  les  anciens  statuts  de  la  communauté  des  Savetiers 
de  Paris,  ils  sont  appelés  Maîtres  Savetiers,  Bobeli- 
neurs , Carreleurs  de  Souliers. 

Leurs  premiers  statuts  sont  du  mois  de  Janvier  i443» 
dressés,  accordés  et  autorisés  par  lettres  - patentes  de 
Charles  VII  ; depuis  réformés  , et  de  nouveau  confir- 
més par  Louis  XI  au  mois  de  Juin  r4^7  » Par  François  I, 
au  mois  d’Octobre  i5i6;  par  Charles  IX,  en  Janvier 
i56(i;  et  par  Henri  IV,  en  Janvier  i5g8. 

Leurs  dernieres  lettres-patentes  de  réformation  et  con- 
firmation sont  du  mois  de  Mars  i65g,  sous  le  régné  de 
Louis  XIV , enregistrées  au  Parlement  les  mêmes  mois 
et  an. 

Celte  communauté  fut  une  des  premières  qui  demanda 
l'incorporation  des  charges  des  jurés,  crées  en  titre 
d’office  par  ledit  de  i6cp.  Elle  a été  déchargée  pour 
toujours  de  toutes  les  lettres  qu’on  a coutume  de  créer 
à cause  des  avènements  des  rois  à la  couronne  , et  à la 
majorité  , mariages  , etc.  Les  Savetiers  - Carrelleurs 
suivant  la  cour  sont  fixés  au  nombre  de  dix. 

Les  jurés,  qui  anciennement  étoienl  appelés  Gouver- 
neurs de  la  Communauté , doivent  être,  au  nombre  de 

3uatre  , dont  deux  sont  élus  tous  les  ans  suivant  l'ordre 
e la  liste.  Huit  Prud’hommes  d’entre  ceux  des  maîtres 
qui  ont  au  moins  dix  ans  d’ancienneté  de  maîtrise  , sont 
pareillement  élus  pour  se  trouver  aux  assemblées  des 
chefs-d’œuvres , et  gouverner  les  affaires  avec  les  jurés  : 
ces  derniers  néanmoins  font  seuls  les  visites  dans  les 
maisons,  boutiques,  étals  et  ouvroirs  des  maîtres. 
L’apprentissage  est  de  trois  ans , et  chaque  maître  ne 
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peut  avoir  qu'un  apprenti  obligé  au  moins  pour  trois 
ans. 

Personne  n’est  reçu  à la  maîtrise  qu’il  ne  fasse  chef- 
d’œuvre  , s’il  n’est  fils  de  maître. 

Quoiqgp  les  maîtres  ne  doivent  travailler  qu’envieux, 
ils  ont  cependant  le  droit  de  faire  des  souliers  neufs  pour 
leur  usage  et  pour  celui  de  leur  femme  et  de  leur  famille. 
Cette  communauté  est  une  dés  plus  nombreuses  de  Paris; 
on  y compte  environ  deux  mille  maîtres. 

SAUMON  ( Pèche  et  salaison  du  ).  Le  saumon,  qu’on 
nomme  tecon  quand  il  est  petit  , et  dont  la.  femelle 
s’appelle  becard,  est  un  gros  poisson  qu’on  ne  pêche 
que  lorsqu’il  remonte  la  rivière,  avec  des  filets  dont 
les  mailles  ont  trois  pouces  en  quarré  , et  qui  sont  atta- 
, chés  à des  pieux  de  bois , distants  de  trois  pieds  l'un  de 
l’autre  , enfoncés  de  deux  pieds  dans  la  terre  , et  élevés 
de  six  piedsr  j 

Cette  pèche  se  fait  communément  depuis  Noël  jusqu’à 
la  Pentecôte  ; il  y a cependant  des  endroits  , comme  à 
Chàteauün  en  Bretagne  où  on  la  fait  depuis  la  fin  d’Oc- 
tobre  jusqu’à  Pâques  pour  le  grand  poisson  , et  depuis 
Pâques  jusqu’à  la  S.  Jean  pour  les  petiss  saunions  de 
l’année  , que  les  Pécheurs  Bretons  nomment  guenie.  En 
outre , chaque  pays  a sa  façon  particulière  de  pêcher  le 
saumon. 

Quoique  le  saumon  frais  soit  un  excellent  manger , 
on  en  sale  beaucoup  dans  les  endroits  où  la  pêche  est 
abondante  , et  ce  poisson  devient  par  là  un  des  princi- 
paux objets  du  négoce  de  la  saline.  Les  côtes  d’Angle- 
terre , d’Ecosse  et  d’Irlande  sont  les  lieux  de  l’Europe  où 
l’on  en  pêche  et  où  l’on  en  sale  le  plus. 

Dès  que  les  saumons  sont  pris , on  les  habille  , c’est- 
à-dire  , on  les  ouvre  pour  en  ôter  les  entrailles  et  les 
ouïes  ; on  les  sale  après  dans  de  grandes  cuves  faites 
exprès , dans  lesquelles  on  les  laisse  pendant  trois  ou 
quatre  mois  pour  les  paquer  et  les  arranger  ensuite  dans 
des  futailles. 


Le  saumon  salé  qui  se  détaille  dans  les  halles  et  mar- 
chés de  Paris , se  divise  en  hure  ou  tête , en  entre-deux, 
en  queue  et  en  loquettes.  Le  meilleur  est  celui  qui  vient 
de  la  ville  de  Barwick  en  Angleterre  ; il  joint  à la  meil- 
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leure  qualité  , celle  d elre  habillé  et  paqué  plus  propre- 
ment. 

On  connoît  que  le  saumon  salé  est  d’une  bonne  qua- 
lité lorsqu’il  est  vermeil,  frais  salé,  et  qu’il  <ic  sent 
point  le  rance. 

L’ordonnance  de  la  marine,  de  1681,  met  le  saumon  au 
nombre  des  poissons  royaux , et  veut  que , lorsqu’ils 
se  trouvent  échoués  sur  le  bord  de  la  iner  , ils  appar- 
tiennent au  Roi , en  payant  le  salaire  de  ceux  qui  les  ont 
rencontrés  et  mis  en  lieu  de  sûreté.  Pour  ceux  qu’on 
prend  en  pleine  mer , ils  appartiennent  à ceux  qui  les 
ont  pêchés,  sans  que  personne  puisse  s’y  opposer. 

SAUNIER.  Le  Saunier  est  en  général  celui  dont  fc 
profession  est  de  fabriquer  ou  préparer  des  sels  ; mais  on 
donne  plus  particuliérement  ce  nom  à l’ouvrier  qui  fa- 
brique le  sel  marin , nommé  aussi  sel  commun , sel  de  ga- 
belle ou  sel  de  cuisine. 

On  appelle  Faux-Saunier  celui  qui  fait  ou  vend  du 
sel  marin  en  contrebande  dans  les  provinces  où  le  droit 
de  fabrication  et  de  vente  de  celte  denrée  est  réservé  aux 
Fermiers-Généraux  du  Roi , et  qu’on  appelle  pays  de 
gabelle.  Ces  provinces  sont  de  deux  sortes  ; savoir , les 
pays  de  grande  gabelle , où  le  sel  se  vend  au  plus  haut 
prix  ; et  les  pays  de  petite  gabelle , où  le  prix  est  beau- 
coup plus  bas.  Dans  les  unes  et  les  autres , le  Roi  a 
établi  des  gremers-à-sel  avec  des  officiers  nommés  Gre- 
netiers  , tant  pour  ce  qui  concerne  la  fabrication  , le 
commerce  et  la  distribution  du  sel,  que  pour  juger  les 
contestations  qui  peuvent  survenir  à cette  occasion.  Le 
sel  ne  9e  distribue  pas  d’une  maniéré  uniforme  dans  tous 
les  pays  de  gabelle  ; dans  quelques-uns  , les  particuliers 
sont  maîtres  de  prendre  aux  greniers  telle  quantité  de 
sel  que  bon  leur  semble  ; dans  d’autres  au  contraire , les 
greniers  sont  nommés  greniers  d'imposition , parce  que  la 
^^répartition  du  sel  y est  forcée  : chaque  paroisse  est  obli- 
gée d’en  lever  la  quantité  prescrite  par  son  imposition , 
et  la  distribution  s’en  fait  ensuite  par  des  collecteurs 
chargés  d’en  recouvrer  le  prix  et  d’en  compter  aux  re- 
ceveurs du  grenier-à-sel. 

Dans  quelques  Elections  de  la  Basse-Normandie , on 
ne  paie  que  le  droit  appelé  de  quart-bouillon  , pour  le  sel  . 
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* blanc  que  les  particuliers  y fabriquent , comme  nous  le 
dirons  plus  bas,  en  parlant  de  la  sauniere  d’Avrancbes. 

Il  y a aussi  en  France  des  pays  exempts  de  tous  droits 
de  gabelle  , et  qu’on  appelle  Pays  de  franc-salé  ou  Pays 
rédimés , parce  qu’cn  effet  ils  se  sont  rédimés  de  ces 
droits  , moyennant  les  finances  qu’ils  ont  payées  au 
' Roi. 

Le  sel  marin  se  tire  de  l’eau  de  mer , des  sources 
salées,  des  puits  salants,  des  ruisseaux  d’eau  salée  , etc. 

, Toutes  ces  eaux  contiennent , outre  le  sel  marin , une 
petite  quantité  de  terre  qui  n’est  dissoute  qu’A  la  faveur 
de  son  extrême  division  , et  qui  n’est  point  dans  l’état 
ck  combinaison  de  la  sélénile  ( qui  est  un  sel  vitriolique 
à base  de  terre  calcaire  ) , du  sel  marin  à base  terreuse, 
du  sel  de  Glauber,  et  quelquefois  du  tartre  vitriolé; 
mais  toutes  ces  matières  sont  en  moindre  quantité  que 
le  sel  marin.  Tout  l’art  du  Saunier  consiste  à séparer 
ces  sels  étrangers  qui  altèrent  la  pureté  du  sel  marin , 
et  qui  le  rendroient  de  mauvaise  qualité  dans  l’usage 
des  aliments.  On  se  sert  avantageusement.de  la  pro- 
priété qu’ont  ces  sels  de  se  crystalliser  les  uns  avant  les 
autres , et  de  former  des  crystaux  différents. 

Les  Sauniers  , avant  d’employer  les  eaux  des  sources 
salées,  sont  dans  l’usage  de  les  passer  au  pese-liqueur 
gradué  qui  leur  indique  sur  le  champ  la  quantité  de  sel 
contenue  dans  chaque  quintal  d’eau.  C’est  en  consé- 
quence de  cette  expérience  qu’ils  se  déterminent  à le  tra- 
vailler. La  pese-liqueur  dont  ils  se  servent , consiste  en 
deux  cylindres  creux , dont  l’un  entre  dans  l’autre  : on 
met  le  plus  petit  dans  le  plus  large , et  on  remplit  d’eau  le 
grand  cylindre  ; cette  eau  fait  élever  le  petit  cylindre 

3ui  est  gradué  , et  qui  désigne  par  son  plus  ou  moins 
'élévation  , la  quantité  de  sel  plus  ou  moins  grande 
que  l’eau  contient. 

En  Franche-Comté , il  y a plusieurs  sources  salécs^p 
dont  les  eaux  sont  employées  à la  fabrication  du  sel.  Une 
dos  plus  considérables  est  dans  la  ville  de  Salins  qui  en 
a tiré  son  nom.  La  Lorraine  renferme  aussi  plusieurs  sa- 
lines, dont  les  principales  sont  Château-Salins , Rosiè- 
res , Dieuse  et  Moyenvic.  Dans  toutes  les  salines  de  ces 
• deux  provinces  , on  fabrique  le  sel  de  la  maniéré  sui- 
vante. 
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On  met  une  suffisante  quantité  d’eau  salée  dans  une 
grande  chaudière  de  tôle  qu’on  appelle  poele  ou  pceloti , 
suivant  sa  grandeur.  Elle  a ordinairement  24  pieds  de 
diamètre , et  2 de  profondeur.  Cette  chaudière  est  pla- 
cée sur  un  fourneau  très-ardent  qui  ne  tarde  pas  à pro- 
curer à l’eau  une  ébullition  très-considérable.  Au  pre- 
mier mouvement  A' ébullition  , ■ une  certaine  quantité  de 
terre  libre  qui  n’étoit  tenue  en  dissolution  dans  l'eau 
qu’à  la  faveur  de  son  extrême  division , se  sépare  et  vient 
nager  à la  surface  de  la  liqueur  en  forme  d'écume  ; elle 
se  précipite  ensuite  peu-à-peu  au  fond  de  la  chaudière. 

Après  cette  première  séparation,  il  se  forme  à la  super- 
ficie de  la  liqueur  une  pellicule  terne  ; c’est  la  sélénite 

3ui  se  cristallise  : elle  se  précipite  au  fond  de  la  Chau- 
iere.  A mesure  que  l’opération  se  fait , les  substances 
dont  nous  venons  de  parler , se  déposent  dans  des  caisses 
qu’on  a placées  auparavant  au  fond  de  la  poêle  , et  que 
l’on  nomme  angelots  : la  matière  précipitée  qu’on  en 
tire , se  nomme  schlot  ; elle  contient  ordinairement  du 
sel  dfc  Glauber. 

On  continue  l’évaporation  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  for- 
me plus  de  pellicule  de  sélénite , et  qu’au  contraire  on 
voie  à la  surface  une  infinité  de  petit?  cristaux  cubiques 
qui  sont  le  commencement  de  la  cristallisation  du  sel 
marin.  On  nomme  ces  petits  crystaux  pieds  de  mouche. 

On  a soin  d’enlever  les  angelots  de  deux  en  deux  heures, 
afin  de  séparer  exactement  des  chaudières  les  dépôts  que 
la  liqueur  a formés  pendant  celte  première  évaporation. 

C’est  de  celte  séparation  exacte  que  dépend  en  grande 
partie  Ja  pureté  du  sel  qu’on  doit  retirer. 

Lorsque  la  liqueur  est  parvenue  à ce  point  d’évapora- 
tion , on  continue  de  la  faire  évaporer  en  la  faisant 
bouillir  le  plus  fortement  qu’il  est  possible , en  sorte 
qu’il  se  forme  des  bouillons  qui  s’élèvent  à plusieurs 
pieds  au-dessus  de  la  surface  de  la  liqueur;  mais  le  mieux 
est  de  faire  évaporer  doucement  la  liqneur  en  l’entrete- 
nant dans  une  petite  ébullition. 

Dans  le  premier  cas,  le  sel  qu’on  obtient  est  en  pe- 
tits crystaux,  parce  que  la  cryslallisalion  s’est  faite  - 
très-confusément  et  très-précipitamment  : ce  sel  est 
moins  pur,  et  se  trouve  chargé  d’un  peu  de  schlot  que 
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la  violente  ébullition  a fait  élever  du  fond  de  la  poêl» 
jusqu’à  la  surface  de  la  liqueur,  parce  que,  par  le  moyen 
des  angelots,  on  n'a  pu  séparer  ces  matières  étrangères 
aussi  exactement  qu'on  pourroit  le  désirer.  Le  sel  marin 
qui  se  crystallise , se  précipite  pêle-mêle  avec  ces  ma- 
tières étrangères  qui  altèrent  sa  pureté. 

Dans  le  second  cas,  tous  ces  inconvénients  n’arrivent 
point,  parce  que  le  schlot  qui  a échappé  des  angelots, 
s’est  mastiqué  au  fond  des  poêles  , et  n’a  pu  en  être  dé- 
taché par  cette  douce  évaporation.  Le  sel  se  crystallise 
plus  lentement  ; les  crystaux  sont  plus  réguliers  , plu# 
purs  et  plus  gros. 

Après  avoir  fait  évaporer  la  liqueur  de  l’une  et  de 
l’autre  maniéré  , on  ramasse  le  sel  au  fond  de  la  poêle 
à mesure  qu’il  se  forme  , et  on  le  porte  dans  un  maga- 
sin pour  le  faire  égoutter  ; c’est  ce  qne  l’on  nomme  ga- 
bier. On  continue  de  faire  évaporer  ta  liqueur  jusqu'à  ci 
qu’il  ne  se  forme  plus  de  crystaux  ; et  il  reste  enfin 
une  liqueur  qui  ne  peut  plus  se  crystalliser , que  l’on 
nomme  muire  , et  que  les  Chyimistes  nomment  eau- 
mer  e. 

Pendant  l’évaporation  de  ces  eaux,  il  s’attache  au 
fond  des  poêles  une  partie  de  toutes  les  matières  salines 
qui  sont  contenues  dans  les  eaux  ; savoir  du  schlot , du 
sel  marin  à base  terreuse , du  sel  de  Glauber,  et  enfin  du 
sel  marin  à base  d’alkali  minéral , qui  est  le  bon  sel  que 
l’on  cherchoit  à se  procurer.  Ce  mélange  souffre  pen- 
dant l’évaporation  des  eaux  un  degré  de  chaleur  assez 
grand  pour  le  faire  entrer  en  une  demi-fusion  ; ce  qui 
forme  une  incrustation  de  l’épaisseur  de  deux  jusqu’à  six 
pouces , qui  est  très-adhérente  au  fond  des  poêles.  Cette 
matière , que  l’on  nomme  écailles  , est  détachée  avec  des 
marteaux  tranchants.  Ce  qu’on  appelle  muire  est  de 
l’eau  qui  contient  du  sel  marin  à Dase  terreuse , mêlé 
assez  souvent  d’un  peu  de  sel  de  Glauber  , et  de  très-peu 
«le  sel  marin  ordinaire.  • 

Les  écailles  sont  rejetées  comme  inutiles,  et  la  muire 
est  employée  à un  usage  dont  nous  allons  parler.  C’est 
du  schlot  qu’on  tire  le  sel  de  Glauber. 

Le  sel  marin  qu’on  a obtenu  par  les  opérations  que 
nous  venons  de  décrire  , est  en  grains  ; et  comme  il  pré- 
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senle  beaucoup  de  surface,  il  attire  puissamment  l’hu- 
midité de  l’air,  et  est  susceptible  de  se  réduire  en  eau  ; 
d’où  il  résulte  quelque  difficulté  pour  le  garder  sèche- 
ment, et  pour  le  transporter  commodément.  On  a ima- 
giné, pour  parer  à cet  inconvénient , d'agglutiner  les 
grains  les  uns  aux  autres,  et  d’en  former  des  masses  qu’on 
nomme  pains. 

Pour  former  un  pain  , on  prend  une  sébile  de  bois 
semblable  au  plateau  dont  se  servent  les  boulangers  ; 
on  la  remplit  de  sel  crystallisé  en  petits  grains;  on  hu- 
mecte ce  sel  avec  une  suffisante  quantité  d’eau  ; on  le 
tasse  avec  des  outils  faits  exprès,  et  on  fait  égoutter  le  su- 
perflu de  l’eau.  Les  grains  de  ce  sel  prennent  corps  en- 
semble, et  forment  un  pain  qui  n’a  point  d'abord  de  so- 
lidité : mais  on  lui  en  procure  ensuite  en  le  retirant  du 
plateau  avec  précaution,  et  l’exposant  sur  un  brasier  très- 
ardent  pour  le  priver  promptement  de  toute  humidité  ; 
alors  le  pain  est  formé.  On  en  arrange  douze  ensemble 

3ue  l’on  attache  avec  des  brins  d’osier , pour  en  former 
es  paquets  que  l'on  nomme  benates. 

On  a imagigé  , dans  la  vue  de  ménager  le  bois  , de 
construire  un  bâtiment  que  l’on  a nommé  bâtiment  de 
graduations.  C'est  un  hangard  prodigieusement  long  , 
garni  dans  l’intérieur  de  beaucoup  de  charpente  sur  la- 

Îuelle  on  arrange  un  grand  nombre  de  fagots  d’épine. 

e bâtiment  est  aéré  de  toutes  parts  , et  est  couvert  par 
un  toit  sur  lequel  on  a pratiqué  des  réservoirs  de  distance 
en  distance  pour  y recevoir  les  eaux  salées  qu’on  y fait 
«monter  par  le  moyen  des  pompes.  Au  bas  de  ce  même 
bâtiment,  on  a pratiqué  également  des  réservoirs. 

Les  eaux  sont  élevées  À un  des  bouts  de  ce  hangard 
par  le  moyen  d’une  pompe  ; alors  on  lâche  les  robinets 
pour  faire  couler  l’eau  sur  les  fagots  d’épine  ; cette  eau 
se  divise  et  retombe  en  pluie.  Dans  cet  état  elle  présente 
une  très-grande  quantité  de  surfaces  ; elle  s évapore 
promptement , et  est  reçue  au  pied  du  bâtiment  dans  un 
réservoir.  On  la  fait  monter  de  nouveau  au  haut  du  bâ- 
timent, et  on  continue  ainsi  de  suite  jusqu  a ce  quelle 
ait  acquis  un  très-grand  degré  de  salure  : dans  cet  état  , 
ou  l’appelle  eau  graduée  : on  la  conduit  ensuise  à la  sa- 
line pour  y être  travaillée  comme  nous  l’avons  dit. 
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Pendant  que  l’eau  salée  passe  sur  les  bâtiments  de  gra- 
duation , elle  dépose  sur  les  bâtons  des  fagots  une 
grande  partie  de  lasélénite,  et  y forme  une  incrustation 
très-agréable  à la  vue.  Ces  bâtiments  de  graduation  sont 
établis  dans  quelques-unes  de  nos  salines  de  Lorraine 
et  de  Franelie-Comté.  M.  le  Marquis  de  Montalambert 
a donné  dans  les  Mémoiies  de  l’Académie  pour  l’année 
1748  , la  description  de  celui  qu’on  voit  dans  la  saline 
de  Durkheim  dans  le  Palatinat  , cf  ce  savant  a proposé 
en  même  temps  des  vues  pour  perfectionner  cette  ma- 
chine. Elles  consistent  à augmenter  l’évaporation  qui 
se  fait  sur- les  fagots  , en  y faisant  tomber  l’eau  plus  len- 
tement qu’on  ne  le  fait  ordinairement.  On  faciliterait 
par  ce  moyen  l'évaporation  des  gouttes  dont  les  fagots 
sont  chargés  ; car  elle  s’évapore  d’autant  plus  facile- 
ment que  les  fdets  d’eau  qui  se  portent  sur  les  fagots  sont 
plus  menus  et  plus  lents. 

Dans  les  salines  de  la  Normandie  , telles  que  celles  d’A- 
vranches  et  autres  , la  préparation  de  ce  sel  est  différente 
de  celle  que  l’on  pratique  dans  la  Lorraine  et  dans  la 
Franche-Comté. 

Nous  allons  exposer  le  procédé  qu’on  suit  dans  l’A- 
vranchin,  d’après  un  mémoire  de  M.  Guettard,  imprimé 
dans  le  Recueil  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  , année 
1758,  et  nous  nous  servirons  pour  cela  de  l’extrait  qui 
en  a été  donné  par  l’historien  de  l’Académie. 

La  côte  de  la  mer  de  Normandie  qui  s’étend  le  long 
de  l’Avranchin,  et  une  partie  de  la  Basse-Bretagne, 
forment  par  leur  courbure  une  anse  ou  baie  considéra-» 
ble  , dans  laquelle  les  rochers  de  S.  Michel  et  de  Tom- 
belaine  se  trouvent  placés.  La  plage  y est  plate  , et  le 
sable  très-fin.  C’est  dans  cette  anse  favorable  que  se 
forme  le  dépôt  continuel  qui  entretient  les  salines  dont 
il  s’agit.  L’eau  de  la  nier , en  entrant  dans  celte  baie  , 
s’y  étend  avec  tranquillité,  et  y forme  une  espece  d’é- 
tang où  le  depot  du  sel  se  fait  facilement.  On  ramasse 
pendant  toute  l’année  le  sel  qui  en  est  chargé  , à l’excep- 
tion de  deux  ou  trois  mois  d’hiver,  ot  l’on  profite  avec 
raison  d’un  temps  sec  pour  ce  travail. 

Lorsque  le  temps  est  favorable,  deux  hommes,  à l’aide 
d'une  espece  de  rateau , raclent  la  superficie  du  sable , 
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et  en  forment  peu-à-peu  de  petits  monceaux.  On  les 
transporte  ensuite  dans  les  en'  roits  où  ils  doivent  être 
réservés  sous  la  forme  de  meules  , que  les  ouvriers 
nomment  moies.  Ces  monceaux  de  sable  sont  élevés  de 
maniéré  que  la  petite  charetle  de  transport  peut  monter 
jusqu'à  leur  sommet , au  moyen  d’un  chemin  pratiqué 
en  ligne  spirale  autour  de  ces  moies,  et  pris  sur  le  sable 
même  dont  elles  sont  composées.  On  couvre  ces  meules 


avec  des  bourrées  légères  , que  l’on  enduit  ensuite  d’une 
terre  argilleuse  , alin  que  les  moies  soient  à l’abri  des 
pluies. 


Le  sable  ainsi  mis  en  réserve  , n’est  découvert  qu’à 
mesure  qu’on  le  lave  ; et  voici  comment  on  parvient  à 
le  dépouiller  du  sel  dont  il  est  chargé.  On  construit 
d’abord  le  lavoir  que  les  ouvriers  nomment  la  fosse.  Elle 
consiste  dans  un  massif  de  terre  commune  , qui  a neuf 
pieds  de  hauteur  ou  environ  , qui  est  à-peu-près  quarré  , 
et  sert  de  base  à une  caisse  que  les  Sauniers  appellent 
aussi  la  fosse.  Le  fond  de  cette  caisse  est  formé  de  petites 
solives  équarries  avec  soin  , et  qui  laissent  entre  elles  un 
peu  de  jour  : leurs  extrémités  portent  sur  des  pièces  qui 
les  élevent  de  quelques  pouces  au-dessus  du  massif.  On 
couvre  ces  solives  de  paille , et  la  paille  elle-même  est 
couverte  de  planches  qui  , n’étant  pas  exactement  rap- 

Î roc  bées  les  unes  des  autres,  laissent  un  passage  libre  à 
eau  qui  doit  laver  le  sable  , et  qui,  filtrant  à travers  la 
paille ,’ s’écoulera  entre  les  solives  et  hnuassif  enduit  de 
glaise  sur  lequel  elles  sont  appuyées. 

La  fosse  étant  ainsi  disposée  , on  y met  cinquante  ou 

soixante  boisseaux  de  sable  , et  on  verse  dessus  trente  ou 
• ,,  1 .• 

trente-cinq  seaux  cl  eau  saumatre  , si  on  en  peut  avoir, 
ou  de  l’eau  douce  à son  défaut.  11  faut  deux  heures  pour 
que  l’eau  , de  quelque  nature  quelle  soit  , passe  à tra- 
vers le  sable  que  contient  la  fosse.  On  a soin  de  pratiquer 
une  ouverture  à l’un  des  côtés  de  la  fosse  et  au-dessous 
des  solives  ; deux  gouttières  adaptées  à celte  ouverture 
servent  à conduire  l’eau  à mesure  qu’elle  se  rassemble 
sur  le  lit  de  la  fosse.  L’une  de  ces  gouttières,  qui  a un 
pied  ou  environ  de  longueur,  aboultil  à un  tonneau  placé 
au-dessous  de  la  fosse  , et  dans  lequel  s’écoule  l’eau  qui 
n’enfile  pas  la  seconde  gouttière  : celle-ci , qui  est  la 
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principale,  a quelquefois  4o  ou  5o  pieds  de  longueur, 
elle  aboutit  à la  maison  où  l’on  extrait  le  sel , et  y con- 
duit l’eau  dans  des  cuves.  Lorsqu’elle  y est  rassemblée  , 
on  examine  si  elle  est  assez  chargée  de  sel  : les  ouvriers 
jugent  de  la  quantité  qu’elle  en  contient , au  moyen 
jji’un  petit  vaisseau  nommé  éprouvette  , qu’ils  remplis- 
sent de  celte  eau. 

La  forme  de  cet  instrument  est  un  quarré  long  d’un 
pied,  ou  à-peu-près , large  de  deux  pouces,  et  qui  n'en 
a qu’un  de  profondeur  : deux  fils  foiblement  tendus  dans 
toute  la  longueur  de  l'éprouvette,  y tiennent  suspen- 
dues deux  petites  boules  de  cire  , dont  le  poids  est  aug- 
menté à un  certain  point  par  un  morceau  de  plomb 
qu’elles  renferment.  Lorsque  ces  boules  surnagent  l’eau, 
on  juge  qu’elle  a dissous  suffisamment  de  sel  ; si  elle  est 
trop  légère  , on  Ôte  de  la  fosse  le  sable  lavé  quelle  con- 
tient , et  on  y en  remet  d’autre  assez  chargé  de  sel , 
pour  que  l’eau  en  prenne  la  quantité  qui  convient. 

Le  moment  de  l’évaporation  étant  venu , on  établit 
trois  vaisseaux  de  plomb  sur  un  four  neau  composé  de 
terre  glaise  , et  qui  est  divisé  en  trois  parties  ou  trois 
fourneaux  particuliers.  Ces  vaisseaux  qu’on  nomme 
plombs  , ne  sont , à proprement  parler  , que  des  plaque» 
dont  les  bords  sont  relevés  ; ils  ont  vingt-six  pouces  de 
longueur  sur  vingt  - deux  de  largeur , et  environ  deux 
, pouces  de  profondeur.  Cette  forme  est  prescrite  par  les 
ordonnances  , et  chaque  Saunier  ne  peut  avoir  que  trois 
de  ces  plombs  en  opération  : par-là  on  connoit  la  quan- 
tité de  sel  qu’il  extrait , et  l’on  se  rend  à-peu-près  cer- 
tain des  droits  auxquels  est  assujetti. 

On  fait  un  bouillon , suivant  l’expression  des  ouvriers  , 
lorsqu’après  avoir  rempli  les  trois  plombs  d’eau  salée  , 
on  la  fait  évaporer  , en  donnant  d’abord  un  feu  assez 
vif,  et  en  le-  ralentissant  ensuite  lorsque  l’eau  a été 
écumée.  Cette  opération  particulière  dure  deux  heures, 
et  on  la  répété  neuf  fois  par  jour  : le  produit  total  du 
travail  d'une  journée  est  de  cent  livres  de  sel  ou  de  deux 
roches;  c’est  le  nom  d’une  mesure  qui  contient  cinquante 
livres  de  sel.  Il  en  revient  la  moitié  au  R.oi  pour  ses 
droits , et  le  Saunie.r  les  paie  en  argent  sur  les  billets  de 
vente  qu’il  produit. 
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L'évaporation  de  l’eau  étant  à-peu-près  complet  te , 
*n  remue  le  sel  dans  les  plombs , afin  qu’il  s’y  désseche 
mieux , et  on  le  verse  ensuite  dans  un  panier  conique 
où  le  peu  d’eau  qu’il  peut  encore  contenir  s' 'égoutte  pen- 
dant qu’il  se  fait  un  autre  bouillon.  Il  faut  retirer  promp- 
tement le  sel  des  plombs  lorsqu’ils  est  à-peu-près  sec , et 
ne  pas ‘différer  à les  remplir  de  nouvelle  eau  salée.  Sans 
cette  activité  de  la  part  des  ouvriers , les  plombs  sont 
exposés  à se  fondre,  et  cet  accident  arrive  assez  souvent, 
quoiqu’on  soit  attentif  à le  prévenir. 

Nous  ajouterons  à ce  qui  vient  d’être  dit , qu’il  s’atta- 
che au  fond  des  plombs  une  matière  semblable  à celle 
que  nous  avons  nommée  écailles  en  parlant  des  sali- 
nes de  la  Lorraine  et  de  la  Franche-Comté.  Quelques 
Sauniers  détachent  cette  matière  avec  des  marteaux 
tranchants  , et  ils  la  mettent  de  côté  pour  la  remèler  une 
autre  fois  en  fabriquant  de  nouveau  sel  : mais  M.  Baume 
pense  que  cette  maniéré  d’opérer  est  très-défectueuse , 
parce  que  cette  substance  fournit  du  sel  marin  à base 
terreuse , qu’on  doit  chercher  à séprer  avec  la  dernier» 
exactitude. 

A Avranches  le  Saunier  est  obligé  avant  de  comme»-, 
cer  à faire  du  sel , x.°  de  déclarer  au  bureau  des  Fer- 
miers le  nombre  de  cuites  , c’est-à-dire  la  quantité  du  sel 
qu’il  veut  faire  chaque  jour , et  combien  de  jours  de  U 
semaine  il  veut  travailler  ; on  lui  donne  en  conséquence 
de  sa  déclaration  une  permission  par  écrit  : le  Saunier 
manquant  à eette  formalité  est  condamné  à dix  livres 
d’amende. 

2. ®  Il  ne  peut  délivrer  de  sel  qu’à  ceux  qui  sont  mu- 
nis d’ur.e  permission  pour  l’aller  chercher  dans  les  sali- 
nes à peine  de  3oo  livres  d’amende. 

3. ®  II  lui  est  enjoint  de  n’en  délivrer  aux  acheteurs 
que  la  quantité  portée  sur  la  prmission , à peine  de 
20  livres  d’amende  pour  chaque  demi-boisseau  excé- 
dant. 

4“  Le  Saunier  est  obligé  de  signer  la  prmission  qu’on 
lui  présente  , ou  d’y  faire  une  marque  reconnoissable 
lorsqu’il  ne  sait  point  écrire  , à peine  de  ioo  livres  d’a- 
{uende  solidaire  envers  le  Saunier  et  l'acheteur. 

5°.  Les  Sauniers  de  ce  pays  sont  tenus  de  choisir  deux 
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syndics  a tour  de  rôle  tous  les  premiers  dimanches  de 
chaque  mois , pour  faire  au  nom  de  leur  communauté 
tous  les  lundis  une  déclaration  du  prix  qu’ils  entendent 
vendre  le  sel  pendant  la  semaine. 

6.°  Ils  sont  tenus  de  fournir  tous  les  ans  au  greffe  de 
la  jurisdiclion  et  au  bureau  des  Fermiers  un  .tableau 
dans  lequel  sont  inscrits  les  noms  de  ceux  qui  doivent 
être  nommés  syndics  à leur  tour  dans  tous  les  mois  de 
l’année. 

Les  syndics  Sauniers  sont  obligés  de  faire  tous 
les  ans  , en  présence  des  maires,  échevins  , et  du  curé  de 
la  paroisse  , le  dénombrement  de  toutes  les  familles  , 
en  y comprenant  même  les  enfants , excepté  ceux  au- 
dessous  de  1 âge  de  huit  ans.  On  fait  deux  copies  de  cet 
état , dont  l’une  doit  rester  entre  les  mains  du  curé  , 
pour  délivrer  les  certificats  nécessaires  aux  habitants  à 
mesure  qu’ils  ont  besoin  de  sel , tft  l’autre  est  remis  en- 
tre les  mains  d'un  commis  qui  délivre  le  sel  à la  petite 
mesure , et  qu'on  nomme  reventier. 

t5.°  Enfin  le  particulier  ne  peut  prendre  à la  fois 
qu’une  quantité  de  sel  inférieure  à celle  qu’il  peut  con- 
sommer, parce  qu’il  est  défendu  de  garder  du  sel  chez 
soi  pins  de  six  mois. 

A Peyrac  et  A Sigean  on  prépare  le  sel  sans  feu  dans 
* des  marais  salants.  L’on  appelle  marais  salants  des 
terres-  basses  et  marécageuses  que  la  nature  a rendu 

Eres  par  leur  situation  à recevoir  les  eaux  de  la  mer 
pie  la  marée  monte,  et  que  l’industrie  a mises  en 
état  de  la  retenir  par  des  écluses  qu’on  y fait. 

Ces  marais  , dont  on  unit  et  dont  on  bat  le  fond  avec 
propreté  , se  partagent  en  plusieurs  bassins  quarrés  , les 
uns  plus  grands,  les  autres  plus  petits,  séparés  par  des 
.especes  de  petites  digues  de  i3  à i4  pouces  de  large  : 
c’est  dans  ces  bassins-  que  , lorsque  la  saison  est  venue  , 
on  laisse  entrer  l’eau  de  la  mer  dont  on  fait  le  sel,  et 
on  l’y  retient  ensuite  en  fermant  les  écluses. 

Le  temps  propre  à faire  le  sel  est  environ  depuis  la 
mi-Mai  jusqu’à  la  fin  du  mois  d’Août , parce  qu’alors 
les  jours  étant  longs  , et  l’ardeur  du  soleil  dans  sa  plus 
grande  force  , le  sel  se  fait  mieux  et  plus  promptement. 
Quand  on  veuL  donner  l’eau  de  la  nier  aux  marais , 

il 
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U faut  auparavant  les  vuider  entièrement  de  celle  qu’on 
y a laissée  tout  l’hiver  pour  qu’ils  ne  se  gercent  point  et 
qu'ils  soient  en  état  de  contenir  la  nouvelle  eau  qui 
doit  servir  à la  fabrication  du  sel.  On  y laisse  entrer 
celte  nouvelle  eau  à-peu-près  à la  hauteur  de  six  pouces  , 
après  néanmoins  l’avoir  laissé  reposer  et  s'échauffer  pen- 
dant deux  ou  trois  jours  dans  de  grands  réservoirs  qui 
sont  au-dehors  des  salines.  I«a  quantité  d’eau  suffisante  y 
étant  entrée , on  ferme  l’écluse  et  on  laisse  faire  par  le 
soleil  et  par  le  vent  le  reste  de  l’ouvrage. 

L’eau , frappée  à plomb  par  les  rayons  du  soleil , s’é- 
vapore et  s’épaissit  par  degrés  insensibles  : ensuite  elle 
se  couvre  d’une  légère  croûte  ; et  enfin  continuant  à s’é- 
vaporer par  la  continuation  de  la  chaleur , la  croûte 
saline  s’augmente  de  plus  en  plus  et  prend  de  la  con- 
sistance. 

Lorsque  le  sel  a reçu  cette  cuisson  naturelle , on  le 
casse  avec  un  rateau  composé  d’une  perche  au  bout  de 
laquelle  est  appliquée  une  douve  : il  tombe  au  fond  de 
l’eau  , mais  on  l’en  retire  presque  aussitôt  avec  le  même 
rateau  ; et  l’ayant  laissé  quelque  temps  en  petit  tas  sur 
le  bord  du  marais , pour  achever  de  le  sécher , on  le 
met  ensuite  en  monceaux  plus  grands  qui  contiennent 
plusieurs  milliers  de  muids  de  sel  : on  couvre  ces  mon- 
ceaux de  paille  ou  de  jonc  pour  les  garantir  de  la  pluie. 
Huit  ou  dix  jours , ou  au  plus  quinze  , suffisent  pour 
achever  la  crystallisation  du  sel.  Après  qu’on  l’a  retiré 
et  mis  en  monceaux , comme  nous  venons  de  le  dire  , 
on  ouvre  de  nouveau  les  parcs  pour  les  remplir  d'eau  à 
la  marée  montante  ; et  l'on  continue  ainsi  alternativement 
à y mettre  de  l’eau , à en  ramasser  le  sel  qui  s’y  forme  , 
et  à les  vuider  jusqu’à  ce  que  la  saison  ne  soit  plus  pro- 
pre à ce  travail. 

Les  pluies  sont  fort  contraires  à cet  ouvrage  : lors- 
que l’eau  de  pluie  s’est  mêlée  avec  trop  d’abondance  k 
celle  de  la  mer , celle-ci  devient  inutile , et  il  faut  en 
faire  entrer  de  nouvelle  dans  les  marais.  C’est  la  séche- 
resse qui  décide  de  cette  espece  de  récolte  ; elle  ne  réus- 
sit que  dans  les  beaux  jours  et  pendant  les  plus  grandes 
ardeurs  du  soleil. 

On  prépare  à-peu-près  de  la  même  maniéré  le  sel  à 
Tome  IY . £ 
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Peccais  en  Languedoc  , niais  encore  avec  plus  de  soin. 
Les  ouvriers  de  ces  salines  jettent  dans  les  marais  sa- 
lants des  brandies  de  bois  sur  lesquelles  le  Sel  s’atta- 
che , se  cristallise  et  s’arrange  sous  des  formes  très- 
agréables.  Ce  sel  est  beaucoup  plus  blanc  : y est  plus 
sec  et  beaucoup  moins  mêlé  de  terre  et  de  petits  cail- 
loux , que  celui  de  Peyrac  et  de  Sigean  , comme  il  a été 
constaté  par  l’examen  que  MM.  Lemery , Geoffroy  et 
Hellot  ont  fait  de  ces  sels  par  ordre  du  Gouvernement  : 
leur  rapport  est  imprimé  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
pour  l’année  174°- 

Outre  le  sel  marin  tiré  des  différentes  maniérés  dont 
nous  avons  parlé  , on  en  trouve  encore  de  très-bon  dans 
le  sein  de  la  terre , en  masses  de  grosseur  considérable  ; 
c’est  celui  que  l’on  nomme  sel  fossile  ou  sel  gemme.  Ce 
sel  ne  présente  aucune  figure  crystalline  , il  est  comme 
une  masse  de  glace  et  demi  transparent.  Après  avoir  tiré 
de  la  mine  ces  niasses  salines , on  les  brise  en  plusieurs 
morceaux  que  l’on  fait  ensuite  passer  au  moulin  pour  les 
réduire  en  une  espece  de  grosse  farine  dont  on  se  sert 
dans  les  aliments  comme  de  celui  qui  est  fabriqué  dans 
les  endroits  ci-dessus  détaillés. 

On  connoît  en  Europe  trois  mines  principales  de  ce 
sel  ; savoir,  i.°  celle  de  TPilisca  en  Pologne,  A cinq 
lieues  de  Cracovie  ; 2.0  celle  du  compté  de  Scharros  dans 
la  haute  Hongrie  ; 3.?  celle  du  Duché  de  Cardnnne  dans 
la  Catalogne.  C’est  de  ces  trois  mines  qu’on  tire  non  seu- 
lement une  quantité  considérable  de  sel  propre  pour  les 
salaisons,  mais  encore  le  sel  gemme  proprement  dit,  dont 
les  épiciers-droguistes  de  France  font  commerce , et  qui 
n’est  que  la  partie  la  plus  pure  et  la  plus  transparente  du 
sel  fossile. 

Il  croît  sur  les  bords  de  la  mer  plusieurs  plantes,  telles 
que  les  différentes  soudes  , les  varechs , etc.  dans  la  vé- 
gétation desquelles  il  entre  une  très-grande  quantité  de 
sel  marin  tout  formé.  On  peut  tirer  ce  sel  en  faisant 
brûler  ces  plantes,  en  lessivant  la  cendre  dans  de  l’eau,  et 
faisant  évaporer  la  liqueur  pour  en  tirer  le  sel  marin , 
qu’on  obtient  par  la  crystallisation  : ce  sel , n’étant  pas 
susceptible  de  se  décomposer  par  l’action  du  feu  , se 
“trouve  tel  qu’il  étoit  dan*  les  plantes  qu’on  a fait  brûler. 
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Mais  en  général  on  ne  s'amuse  point  à tirer  le  sel  marin 
de  ces  plantes  pour  les  objets  de  commerce  , parce  qu'il 
y est  mélé  d’un  sel  marin  qui  a pour  base  l'allait  végé- 
tal , au  lieu  d’alkali  minéral , et  qui  a une  saveur  âcre  et 
fort  désagréable.  Nous  allons  parler  de  quelques  au- 
tres sels  qui  se  tirent  aussi  des  salines  où  l’on  fait  le  sel 
marin. 

O11  trouve  dans  le  commerce  un  sel  médicinal  blanc , 
net,  transparent,  en  petits  crystaux  irréguliers,  que  l’on 
nomme  sel  d'Epsom.  Ce  sel  esl  composé  de  l’alkali  marin 
et  de  l'acide  vitriolique  ; il  est  par  conséquent  un  vrai  sel 
de  Glauber  , il  en  différé  seulement  par  la  configuration 
des  crystaux. 

On  prépare  ce  sel  dans  les  salines  de  Montmorot.  Pour 
cet  effet  on  inet  dans  un  grand  cuvier  trois  milliers  do 
scholt , et  on  le  lessive  avec  de  l’eau  froide.  Cette  liqueur 
se  trouve  chargée  de  presque  tout  le  sel  marin  çjui  étoit 
contenu  dans  le  schlot  ; on  la  rejette  comme  inutile  dans 
le  procédé  du  sel  de  Glauber.  Lorsque  le  schlot  a ét'é 
ainsi  lessivé  à l’eau  froide  , on  le  lessive  avec  de  l’eau 
chaude.  Cette  derniere  se  charge  du  sel  de  Glauber  qui 
étoit  contenu  dans  le  schol  : on  la  fait  évaporer  jusqu’à 
presque  pellicule  ; après  quoi  on  la  laisse  reposer  : en- 
suite on  la  tire  au  clair,  et  on  l’expose  dans  un  endroit 
frais  , ayant  soin  d’agiter  la  liqueur  de  temps  en  temps, 
pour  interrompre  la  crystallisation. 

Les  crystaux  qu’on  obtient  sont  irréguliers  : on  pu- 
rifie ce  sel  en  le  faisant  dissoudre  de  nouveau  dans  de 
l’eau  , filtrant  la  liqueur  et  la  faisant  évaporer  comme  la 
première  fois.  Le  sel  qui  résulte  de  cette  opération  est 
appelé , comme  nous  l’avons  dit , sel  d’Epsom  ; on  le  fait 
égoutter,  et  on  l’enferme  dans  de  petits  tonneaux. 

Pour  le  convertir  en  sel  de  Glauhert , on  le  fait  dis- 
soudre dans  de  nouvelle  eau  chaude  ; on  laisse  ensuite 
refroidir  la  liqueur  tranquillement  ; elle  forme  alors  de 
très-beaux  crystaux  disposés  en  aiguilles , parmi  lesquels 
il  s’en  trouve  quelquefois  de  plus  d’un  pied  de  long  et 
de  deux  pouces  de  diamètre.  Les  trois  millers  dé  schlot 
rendent  communément  cinq  cents  livres  de  sel  d’Epsom 
ou  de  Glauber. 

Autrefois  il  nous  venoit  d’Angletere  un  sel  d’Epsom  , 
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qu’on  prétendoit  Être  tiré  par  évaporation  Je  l’eau  d'une 
fontaine  qui  porte  ce  nom  ; mais  il  ne  nous  vient  plu* 
de  ce  sel  depuis  qu’on  en  fabrique  à Montmorot.  Le  sel 
d’Epsom  qu’on  tiroit  d’Angleterre  étoit  en  petits  cristaux 
comme  celui  qu’on  fabrique  h Montmorot  ; mais  il  étoit 
infiniment  moins  pur. 

Le  sel  d’Epsom  d’Angleterre  est  un  mélange  naturel 
de  sel  marin  , de  sel  de  Glauber , de  sel  marin  à base 
terreuse , et  d’un  peu  de  sélénite.  Ce  sel  attire  l’humi- 
dité de  l’air  , et  se  résout  en  liqueur  ; au  lieu  que  les  sels 
d’Epsom  et  de  Glauber  préparés  dans  les  salines  de  Mont- 
morot , loin  d’ètre  dans  le  même  cas , perdent  l’eau  de 
leur  cristallisation  , et  se  réduisent  en  poussière  lors- 
qu’ils sont  exposés  à l’air  pendant  un  certain  temps. 

Le  sel  de  Sedlitz  est  un  sel  que  l’on  prépare  à Sedlitc 
en  Bohême , et  qu’on  tire  par  évaporation  de  plusieurs 
sources  salées  ; il  ressemble  beaucoup  au  sel  d’Epsom  qui 
nous  venoit  autrefois  d’Angleterre. 

SAVONNIER.  ( Art  du  ).  Le  Savonnier  est  celui  qui 
fabrique  toutes  les  différentes  especes  de  savons  solides 
ou  liquides  que  l’on  trouve  dans  le  commerce  , et  qui 
sont  employés  dans  les  arts. 

Ces  différentes  especes  de  savons  sont  en  général  for- 
mées par  la  combinaison  d’une  matière  grasse  avec  un 
alkali  fixe , et  avec  une  certaine  quantité  d’eau.  Tous 
ces  savons  different  suivant  la  qualité  des  huiles  ou  des 
graisses , et  suivant  la  nature  de  l’alkali  fixe  qu’on  em- 
ploie pour  leur  composition. 

Les  savons  solides  sont  le  produit  de  la  combinaison 
de  l’huile  d’olive  avec  l’alkali  marin  ou  alkali  minéral 
rendu  caustique  par  la  chaux  ; et  les  savons  mous  ou 
liquides  sont  formés  par  la  combinaison  d’une  huile  ou 
d’une  graisse  quelconque  avec  l’alkali  fixe  végétal  : voyez 
le  Dictionnaire  de  Chymie.  On  distingue  deux  especes 
de  savons  solides  ; savoir  , le  savon  blanc  cl  le  savon  jaspé  , 
qu’on  appelle  aussi  savon  madré  on  marbré  ; mais  ce  der- 
nier est  essentiellement  le  même  que  le  savon  blanc  ; il 
n’en  différé  que  par  la  variété  de  couleurs  qu’on  lui  pro- 
cure par  les  moyens  que  nous  avons  expliqués  au  mot 
Parfumeur. 

Pour  fabriquer  le  savon  blanc  , on  commence  par 
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ferre  une  lessive  caustique  , connue  sous  le  nom  de  les- 
sive des  Savonniers  ou  A' eau  forte  des  Savonniers  , qui 
se  prépare  de  la  maniéré  suivante.  On  prend  cinquante 
livres  de  soude  d’Alicante  , et  cent  livres  de  chaux  frai- 
sée , c’est-à-dire  de  la  chaux  qu’on  a humectée  d’eau 
peu-à-peu  , jusqu’au  point  d’en  pouvoir  former  des  pe- 
lotes dans  la  main  sans  qu’elles  s’y  attachent  : on  met 
le  tout  dans  une  chaudière  de  fer  : on  verse  environ 
quatre  cents  pintes  d’eau , et  l’on  fait  bouillir  le  tout 
pendant  quelques  instants  , en  ayant  soin  d’agiter  le 
mélange  : on  Hltre  cette  lessive , et  on  la  remet  sur  le 
feu  pour  la  faire  concentrer  jusqu’au  point  qu’un  œuf 
frais  puisse  se  soutenir  à la  surface  ; ou  pour  le  mieux 
encore  , jusqu’à  ce  que  cette  liqueur  pese  onze  gros, 
dans  une  bouteille  qui  tient  une  once  d’eau  : on  prend 
ensuite  telle  quantité  que  l’on  juge  à propos  de  cette 
lessive,  et  après  l’avoir  affoiblic  avec  partie  égale  d’eau  , 
on  la  mêle  avec  son  poids  égal  d'huile  d’olive  : on  ex- 
pose ce  mélange  sur  un  feu  modéré , et  on  l’agite  avec 
un  bâton  pour  faciliter  la  combinaison  de  l'huile  avec 
les  matières  salines.  Quand  on  juge  qu’elle  commence 
à se  bien  faire  , on  y verse  autant  de  lessive  pure  qu’on 
a mis  d’huile  , et  on  continue  à donner  une  chaleur  très- 
douce  , en  ayant  soin  d’en  retirer  de  temps  en  temps 
des  essais  pour  voir  si  le  savon  est  à sa  perfection.  Ces 
essais  consistent  à mettre  quelques  gouttes  du  mélange 
sur  un  morceau  de  verre  ou  sur  une  tuile  bien  cuite. 
Quand  on  voit  que  ces  gouttes  laissent  échapper  l’eau 
qui  se  sépare  aisément  au  savon  coagulé , on  cesse  le 
feu  ; et  pendant  que  le  savon  est  encore  chaud , on  le 
verse  dans  des  moules  de  bois  ou  de  fer  blanc  pour  en 
former  des  pains  ou  tables  qui  ont  environ  trois  pouces 
d’épaisseur,  sur  un  pied  et  demi  de  long  et  quinze  pou- 
ces de  large.  Ces  pains  pesent  vingt  à vingt-cinq  livres  , 
et  nous  sont  envoyés  dans  des  caisses  de  sapin , du  poids 
de  trois  à quatre  cents  livres , où  l’on  a soin  de  les  en- 
fermer aussitôt  que  le  savon  s’est  essuyé  dans  les  mou- 
les , afin  d’cmpecher  que  sa  superficie  ne  jaunisse  par 
l’action  de  l’air.  Les  marchands  détailleurs  coupent  en- 
suite ces  pains  en  morceaux  longs  et  étroits , pour  en 
faciliter  le  débit.  Il  se  fait  aussi  de  petits  pains  d’une 
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livre  et  demie  ou  deux  livres , qui  nous  sont  envoyé» 
en  tierçnns  d’environ  trois  cents  livres  , et  en  demi- 
caisses  du  poids  de  cent ‘quatre-vingt  livres.  Les  princi- 
pales fabriques  de  savon  blanc  et  jaspé  sont  à Alicante  , 
à Carlhagene  , à Venise  , k Marseille  , à Toulon.  Il  y en 
a aussi  quelques  manufactures  à Paris  et  aux  environs. 
Ceux  d’Alicante  sont  estimés  les  meilleurs  de  tous;  mais 
ils  sont  encore  inférieurs  à celui  que  les  Apothicaires 
préparent  pour  l’usage  de  la  médecine  , et  dont  on  peut 
voir  le  procédé  dans  Tes  livres  de  pharmacie. 

Le  savon  blanc  bien  fabriqué  doit  se  dissoudre  dans 
l’eau  bien  pure  ; il  la  rend  cependant  laiteuse , mais 
sans  laisser  surnager  aucune  partie  d huile  à sa  surface  : 
il  ne  doit  point  être  susceptible  de  se  ramollir  à l’air  ; il 
doit  être  blanc , très-ferme  , et  n’avoir  aucune  odeur 
désagréable  : on  réussit  plus  aisément  à lui  procurer 
toutes  ces  qualités  en  hiver  qu’en  été  ; car  dans  les 

§ rosses  chaleurs , sur-tout  lorsque  l’on  fait  de  très-gran- 
cs  quantités  de  savon  à la  fois  , il  ne  prend  pas  facile- 
ment une  consistance  ferme  , et  il  arrive  quelquefois 

Sue  l’huile  se  réunit  avant  de  se  combiner  avec  les  sels. 

e savon  est  employé  par  les  teinturiers , par  les  par- 
fumeurs , par  les  degraisseurs , par  les  blanchisseuses, 
et  par  plusieurs  autres  ouvriers. 

Les  savons  blancs  et  jaspés  doivent  leur  fermeté  , 
i.°  à l'huile  d’olive  qui,  étant  susceptible  de  se  figer 
aisément , prend  corps  très-promptement  avec  l’allcali 
fixe  minéral  ; 2.0  à la  soude , qui  , comme  l’on  sait , se 
crystallise  comme  les  sels  neutres  et  se  desseche  à l’air , 
et  qui  en  venant  à se  crystalliser  en  effet  avec  l’huile  , 
contribue  eneore  infiniment  à donner  aux  savons  de  la 
consistance  et  de  la  fermeté.  On  peut  aussi  faire  du  sa- 
von blanc  avec  l’huile  d’olive  et  l’alkali  végétal  , tel 
que  celui  du  tartre , de  la  cendre  gravelée  ou  de  la  po- 
tasse , auquel  on  ajoute  une  certaine  quantité  de  sel 
marin  , qui , par  sa  crystallisation  , donne  une  suffisante 
consistance  au  savon.  Quelques  manufactures  étrangères 
suivent  ce  procédé , mais  le  savon  qui  en  provient  n’est 
jamais  aussi  parfait  que  celui  qu’on  fabrique  avec  la  soude 
d'Espagne. 

On  trouve  dans  le  commerce  plusieurs  especes  de  sa- 
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vnns  liquides,  qui  portent  en  général  le  nom  de  savon 
noir  , pour  les  distinguer  d’arec  les  savons  blancs  ou 
solides  dont  nous  venons  de  donner  la  fabrication. 
Parmi  ces  savons  liquides , il  y en  a effectivement  qui 
sont  de  couleur  noire  , d’autres  verds , d’autres  tirant 
un  peu  sur  le  jaune.  Les  verds  sont  estimés  les  meilleurs  ; 
ils  se  fabriquent  en  Flandre  , en  Hollande  et  en  Angle- 
terre : les  noirs  se  font  à Amiens  , à Abbeville , et  en 
quelques  autres  lieux  de  la  Picardie.  Ces  sortes  de  sa- 
vons sont  ordinairement  plus,  caustiques  que  les  savons 
blancs  : ils  sont  employés  par  les  foulons  , les  couver- 
turiers  , les  bonnetiers  , pour  le  dégraissage  des  laines  : 
on  les  trouve  dans  le  commerce  en  petits  barils  ou  quar- 
tauts  , du  poids  de  cinquante  livres  net. 

La  fabrique  de  ces  savons  liquides  ne  différé  de  celle 
des  savons  solides , qu’en  ce  qu’au  lieu  de  la  soude  ou 
alkali  minéral , on  se  sert  de  potasse  ou  de  cendre  gra- 
velée  ; et  au  lieu  d’huile  d’olive  , on  emploie  différentes 
especes  de  graisses  qui  se  ramassent  dans  les  cuisines , le 
flambart  qui  se  trouve  sur  les  chaudières  des  charcutiers  , 
ou  les  huiles  de  colzat , de  navette , de  noix  de  lin,  de 
chenevis , ou  enfin  dès  huiles  de  poissons. 

Le  savon  de  Naples  est  d'une  consistance  moyenne, 
ni  solide  ni  liquide  : il  est  de  couleur  de  feuille  morte  , 
et  d’une  odeur  douce  et  aromatique  : les  parfumeurs  le 
vendent  pour  laver  les  mains  et  faire  la  barbe  ; ils  en 
font  entrer  dans  la  composition  de  leurs  savonnettes 
fines.  Ils  le  tirent  de  Naples  en  pots  de  faïence  , qui 
contiennent  depuis  deux  jusqu'à  sept  livres  de  savon  ; 
mais  nous  pensons  que  ce  n’est  autre  chose  que  le  savon 
léger  dont  nous  avons  parlé  à l’article  du  Pabfumeur. 
Il  est  aromatisé  avec  un  peu  d’huile  essentielle.  A l’égard 
de  la  couleur,  il  est  fort  aisé  de  la  lui  donner  telle  qu’on 
juge  à propos , par  le  mélange  de  quelque  ingrédient 
colorant. 

On  fait  à Rouen  une  espece  de  savon  sec  avec  du 
flambart , ou  graisse  qui  se  trouve  sur  la  chaudière  des 
charcutiers.  Ce  savon  est  si  mauvais  qu’on  devrait  en 
défendre  la  fabrique  et  le  débit.  Le  savon  qu'on  fait  en 
Perse  avec  de  la  graisse  de  mouton  et  des  cendres  d’her- 
bes d’une  odeur  forte,  est  mou  et  ne  blanchit  pas  bien. 
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Les  savons  blancs  de  toutes  sortes , venant  des  pays 
étrangers  , paient  , selon  le  tarif  de  1G64 , trois  livres 
dix  sous  par  cent  pesant  pour  droit  d’entrée,  et  les  noirs 
deux  livres. 

SAUVEUR.  On  nomme  ainsi  dans  la  marine  ceux 
qui  ont  sauvé  ou  péché  les  marchandises  perdues  en 
mer , qui  ont  été  naufragées  ou  jetées  pendant  une  tem- 

Séte  pour  alléger  un  vaisseau.  Les  ordonnances  de  la 
larine  accordent  aux  Sauveurs , en  dédommagement 
de  leurs  peines , le  tiers  de  tout  ce  qu’ils  ont  trouvé. 
SAYETTEUR  : voyez  Saïetteur. 

SCIEUR  DE  LONG.  C’est  un  ouvrier  qui  refend  et 
coupe  des  pièces  de  bois  dans  toute  leur  longueur  , pour 
les  débiter  en  planches , en  chevrons , ou  en  solives  : 
voyez  Charpentier. 

M.  iV oél  , marchand  de  bois , place  de  la  Bastille  k 
Paris,  a inventé  une  machine  pour  scier  les  planches, 
qui  est  d’autant  plus  avantageuse  pour  l'utilité  publique  , 
que  les  planches  qu’on  scie  avec,  peuvent  être  plus  lon- 
gues , mieux  maillées  , et  plus  fortes  d’échantillon  que 
celles  qu’on  scie  ailleurs. 

Cette  machine  est  composée  de  trois  châssis , sur 
chacun  desquels  il  y a trois  ou  quatre  scies  qui  débitent 
plusieurs  planches  à la  fois.  Les  scies , étant  bien  moins 
épaisses  que  celles  dont  on  se  sert  ordinairement , n’u- 
sent à chaque  trait  qu’une  ligne  et  demie  de  bois , ou 
deux  tout  au  plus.  Une  seule  roue  fait  mouvoir  toute 
la  machine  par  le  moyen  d’un  rouet  et  d’une  lanterne 
dans  laquelle  est  enarbrée  une  manivelle  à trois  coudes , 
qui  communique  le  mouvement  k trois  balanciers  qui 
font  remuer  alternativement  les  trois  châssis  dans  les- 
quels sont  les  scies.  Aux  deux  côtés  de  deux  de  ces  châssis 
sont  adaptées  deux  consoles , dont  l’une  donne  le  mou- 
vement à la  roue  du  rochet  qui  fait  avancer  le  bois  sur 
les  scies  pour  en  recevoir  l’impression  en  montant  et  en 
descendant  au  degré  qu’on  veut  : l’autre  console  fait 
mouvoir  trois  leviers  qui  poussent  alternativement  sur 
une  roue  de  fer  dentelée  en  crémaillçre , un  cylindre 
autour  duquel  est  un  cordage  qui  , en  élevant  les 
troncs  d'arbres  à la  hauteur  nécessaire  , les  met  en 
place  , et  par  le  moyen  d’une  volée  ou  grue , au  cou  de 
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laquelle  est  suspendu  par  une  moufle  ( ou  plusieurs  pou- 
lies qui  se  meuvent  dans  une  pieee  de  bois  pour  aug- 
menter les  forces  mouvantes  ) le  morceau  de  bois  qu’on 
veut  scier , un  homme  seul  peut  le  placer  à son  aise  à 
l’endroit  où  il  le  juge  à propos. 

SCIEUR  DE  MARBRE.  C'est  celui  qui  débile  les 
marbres  avec  une  scie  dont  la  monture  est  semblable  à 
celle  des  scies  à débiter  des  menuisiers  , et  proportionnée 
à la  force  de  l’ouvrage  et  de  la  scie.  La  feuille  de  ces 
scies  est  fort  large  et  assez  ferme  pour  scier  le  marbre , 
en  l’usant  peu  h peu  par  le  moyen  du  sable  de  grès  et  de 
l’eau  que  le  Scieur  y met  avec  une  cuiller  de  fer  dont  le 
manhe  est  fort  long  : voyez  MARBRIER. 

SCULPTEUR.  La  sculpture  est  un  art  qui,  par  le 
moyen  du  dessin  et  de  la  matière  solide  , imite  les  ob- 
jets palpables  de  la  nature.  Il  est  difficile  et  peu  impor- 
tant de  démêler  l’époque  de  la  naissance  de  ce  bel  art  ; 
elle  se  perd  dans  les  siècles  les  plus  reculés. 

Les  Sculpteurs  ont  commencé  à travailler  sur  la  terre 
et  sur  la  cire  , qui  sont  des  matières  flexibles  et  plus 
aisées  à traiter  que  le  bois  et  la  pierre.  Bientôt  on  a fait 
des  statues  avec  des  arbres  qui  ne  sont  point  sujets  à se 
corrompre  ni  à être  endommagés  des  vers , comme  le 
citronnier  , le  cyprès,  le  palmier,  l’olivier  , l’ébene,  etc. 
enfin  les  métaux , l'ivoire  et  les  pierres  les  plus  dures 
furent  employés  ; le  marbre  sur-tout  devint  la  matière 
la  plus  précieuse  et  la  plus  estimée  pour  les  ouvrages  de 
sculpture. 

Parmi  les  peuples  où  ce  bel  art  fut  lé  plus  en  hon- 
neur, les  Egyptiens  tiennent  le  premier  rang  pour  l’an- 
cienneté. Les  historiens  Grecs  ont  voulu  placer  la  nais- 
sance de  la  sculpture  dans  leur  pays , et  ils  en  ont  attri- 
bué l’invention  à l’Amour. 

Les  historiens  disent  qu’une  jeune  fille  qui  devoit  être 
séparée  de  son  amant  pour  quelque  temps  , remarqua 
sur  une  muraille  l’ombre  de  ce  jeune  homme  , dessinée 
par  la  lumière  d’une  lampe.  L’Amour  lui  inspira  l’idée 
de  se  ménager  cette  image  chérie  , en  traçant  sur  l’om- 
bre une  ligne  qui  en  suivît  et  marquât  exactement  le 
contour.  Cette  amante  avoit  pour  pere  un  potier  de  Si- 
cyone,  nommé  Debutade.  Cet  homme  , ayant  considéré 


Digitized  by  Google 


•74  S CU 

l’ouvrage  de  sa  fille  , imagina  d'appliquer  de  largflle 
sur  ces  traits  , en  observant  les  contours  tels  qu’il  Ica 
voyoit  dessinés.  Il  fit  par  ce  moyen  un  profil  de  terre 

3u’il  mit  cuire  dans  son  fourneau.  L’histoire  ne  dit  rien 
assuré  sur  le  temps  auquel  a vécu  ce  Debutade,  regardé 
par  les  Grecs  comme  le  premier  inventeur  de  la  sculp- 
ture. 

Il  est  très-difficile  de  fixer  l’époque  de  cet  art  par  Iw 
témoignage  des  anciens  auteurs.  On  ne  peut  cependant 
pas  douter  de  son  antiquité  après  ce  qu’en  disent  les  Li- 
vres saints,  qui  sont  les  monuments  les  plus  sôrs  qui 
nous  restent  des  siècles  les  plus  reculés.  Les  Grecs  du 
premier  âge  ont  excellé  dans  cet  art  ; il  ne  faut  pour 
s’en  convaincre  que  jeter  les  yeux  sur  quelques-uns  de 
leurs  ouvrages  qui  se  sont  conservés  jusqu’à  nous  , et 
qui  n’excitent  pas  moins  l’émulation  de  ' nos  Scupteura 
modernes , que  l’admiration  des  connoisseurs. 

Quoi  qu’il  en  soit , ce  que  le  hasard  avoit  fait  naître 
aura  bientôt  été  réduit  en  art  et  en  méthode.  On  se  sera 
essayé  , d'après  les  premières  épreuves , à représenter  et 
à copier  les  objets  sans  le  secours  de  leur  ombre.  Peu  à 
peu  on  aura  accoutumé  la  main  à se  laisser  guider  par 
l’œil , et  à suivre  les  proportions  que  la  vue  lui  dictoit. 

Nous  parlons  ici  de  la  sculpture  en  bois  et  en  pierre, 
et  de  la  maniéré  de  modeler  , c’est-à-dire  de  faire  avec 
de  la  terre  ou  de  la  cire  le  modèle  de  l’ouvrage  qu’on 
veut  exécuter  en  grand. 

Ijes  especes  de  bois  propres  aux  ouvrages  de  sculp- 
ture , sont  le  chêne  et  le  chàtaigner  pour  les  grands 
morceaux , le  cormier  et  poirier  pour  les  moindres  , le 
tilleul  et  te  buis  pour  les  ouvrages  délicats.  Il  faut  avoir 
soin  que  le  bois  qu’on  met  en  usage  soit  coupé  depuis 
long-temps , parce  qu’autrement  il  est  sujet  à se  gercer. 

Lorsqu’un  Sculpteur  veut  exécuter  sur  le  bois  une  fi- 
gure ou  un  ornement , il  commence  par  l’y  dessiner  au 
crayon;  ensuite  il  place  et  ébauche  son  ouvrage  aux 
fermoirs , c’est-à-dire  avec  des  ciseaux  de  fer  plus  ou 
moins  gros,  qui  ont  un  manche  de  bois  fort  et  capable 
de  soutenir  les  coups  redoublés  du  maillet. 

L’ouvrage  étant  ébauché  se  finit  avec  diverses  gouges 
de  différentes  formes. 
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"La  gouge  est  une  espece  de  ciseau  cylindrique,  creusé 
en  forme  de  demi-canal , dont  la  portion  de  cercle  est 
plus  ou  moins  grande  , suivant  qu’on  veut  plus  ou 
moins  caver  ou  arrondir  l’endroit  de  l’ouvrage  où  l’on 
s’en  sert. 

Le  Sculpteur  assujettit  son  ouvrage  sur  l’établi  par  le 
moyen  du  valet , instrument  assez  connu  et  commun  à 
plusieurs  ouvriers. 

Le  maillet  n’est  guere  employé  que  pour  ébaucher 
l’ouvrage  ; la  paume  de  la  main  fait  le  même  office  lors- 
qu’il est  question  de  le  finir. 

Bien  couper  le  bois  , expression  usitée  parmi  les  Sculp- 
teurs, c’est  travailler  une  figure  ou  un  ornement  avec 
goût.  La  beauté  de  l’ouvrage  est  qu’il  soit  coupé  tendre- 
ment , et  qu’il  ne  paroisse  dans  le  travail  ni  sécheresse  ni 
dureté. 

La  pierre  est  de  toutes  les  matières  celle  qui  semble 
la  plus  .propre  aux  ouvrages  de  sculpture  ; le  marbre 
sur-tout  , lorsqu’il  est  taillé  par  un  savant  artiste  , rend 
toute  la  tendresse  , l’expression , les  grâces  et  le  fini  de 
la  nature. 

Le  Sculpteur  qui  veut  exécuter  quelque  grand  ou- 
vrage de  marbre  ne  se  contente  point  d’un  modèle  de 
terre , qui  s’amaigrit  en  séchant  ; mais  lorsqu’il  a exé- 
cuté en  terre  le  dessin  de  l’ouvrage , il  fait  sur  ce  pre- 
mier modèle  un  moule  de  piètre  , et  dans  ce  moule  un 
autre  modelo  aussi  de  plâtre.  C’est  sur  ce  dernier  que  le 
Sculpteur  prend  toutes  ses  mesures  lorsqu’il  vient  à 
tailler  le  marbre.  Il  y a des  Sculpteurs  qui  ne  se  servent 
que  du  compas  pour  s’assurer  de  la  justesse  des  rapports, 
il  y en  a d’autres  qui  prennent  plus  de  précaution  ; ils 
mettent  sur  la  tête  du  modèle  un  cercle  immobile  divisé 
par  degrés  avec  une  réglé  mobile  arrêtée  au  centre  du 
cercle  , et  divisée  aussi  en  plusieurs  parties.  Du  bout  de 
la  réglé  pend  un  fil  avec  un  plomb  , qui  sert  à parcourir 
tous  les  points  qui  doivent  être  rapportés  de  la  figure  sur 
le  bloc  de  marbre  , du  haut  duquel  pend  une  même  ligne 
que  celle  qui  est  au  modèle.  L’inconvénient  de  cette 
derniere  méthode  est  que  la  figure  peut  se  déranger  et 
donner  de  fausses  indications. 

Lorsque  le  marbre  est  dégrossi  suivant  les  mesures 
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qu’on  a prises  pour  former  quelque  figure , on  avance  • 
i’ouvrage  avec  une  pointu , et  l’on  se  sert  quelquefois, 
«tins  ce  travail  de  la  pointe  double , qu’on  nomme  autre- 
ment dent  de  chien.  On  met  ensuite  en  usage  la  gradine  > 
outil  plat  et  tranchant , ayant  deux  hoches  ou  dents  ; à 
cet  outil  succédé  le  ciseau  tout  uni  , pour  ôter  les  raies 
que  la  gradine  a laissées  sur  le  marbre;  après  quoi  l’on 
prend  la  râpe  , espece  de  lime  qui  met  l’ouvrage  en  état 
tKètre  poli.  De  ces  râpes  ou  limes,  les  unes  sont  droites  , 
les  autres  courbées  , les  unes  plus  fortes,  les  autres  plus 
douces.  Enfin  l’on  sc  sert  de  la  pierre  ponce  et  du  tripoli 
pour  rendre  toutes  les  parties  de  la  figure  lisses  et  unies  ; 
et  Lorsqu’on  veut  donner  du  lustre  au  marbre  , on  le 
frotte  avec  de  la  peau  et  de  la  paille  brûlée. 

Outre  les  outils  nommés  ci-dessus  , les  Sculpteur*, 
font  encore-  usage  de  la  marteline  , petit  marteau  dont 
«ta  hout  est  en  pointe  , et  l’autre  a des  dents  fortes  de 
• bon  acier  et  forgées  quarrément  pour  avoir  plus  de 
force  ; elle  sert  à gruger  le  marbre  dans  les  endroits  où 
l’on  ne  peut  se  servir  des  deux  mains  pour  travailler  avec 
le  ciseau  et  la  masse  ou  maillet. 

La  boucharde  est  un  morceau  de  fer  dont  un  bout  de 
bon  acier  est  armé  de  plusieurs  pointes  fortes.  On  s’en 
sert  pour  faire  un  trou , à quoi  les  outils  tranchants  ne 
seraient  point  propres.  On  frajjpe  sur  la  boucharde  avec 
la  masse  ; et  ses  pointes  meurtrissant  le  marbre  , le  met- 
tent en  poudre.  On  jette  de  temps  de  temps  de  l’eau  dans 
le  trou  à mesure  qu’on  le  creuse , pour  faire  sortir  la 
poudre  du  marbre  et  pour  empêcher  aussi  que  le  fev 
ne  s’échauffe  et  que  l’acier  ne  se  détrempe.  On  se  sert 
du  trépan  pour  percer  et  fouiller  dans  les  endroits  de  la 
figure  où  l’on  ne  pourrait  se  servir  du  ciseau,  sans  se 
mettre  au  hasard  de  faire  éclater  le  marbre. 

Les  autres  outils  nécessaires-  au  Sculpteur  sont  la 
rondelle  , espece  de  ciseau  arrondi  ; la  honguette , sorte  do 
ciseau  quarré  qui  se  termine  en  pointe. 

Les  mêmes  outils  servent  aux  Sculpteurs  qui  travail- 
lent sur  les  autres  pierres,  excepté  que  ces  outils  ne 
doivent  pas  être  si  forts  que  pour  le  marbre.  Quand  on 
travaille  sur  la  pierre  autre  que  le  marbre , on  a devant 
soi  une  écuelle  où  il  y a du  plâtre  détrempé  avec  de  la 


Digitized  by  Google 


pendre  de  la  pierre  qu’on  emploie  ; c est  ce  qu  on  nomme 
«Ki  badigeon  ; cela  sert  à remplir  les  creux  et  à réparer 
les  défauts  de  la  pierre. 

Pour  modeler  en  terre  on  met  sur  une  selle  ou  ch e\' fi- 


let de  l’argille  qu’on  travaille  ensuite  avec  les  doigts  ou 
avec  des  ébauchoirs  , espece  d’outils  qui  vont  en  s'arron- 
dissant par  l’un  des  bouts , et  qui  par  l’autre  sont  plais. 
De  ces  ébauchoirs  il  y en  a d’unis  par  le  côté  qui  est  en 
onglet , et  ceux-là  servent  à unir  l’ouvrage  ; d’autres  ont 
des  hoches  ou  dents , et  servent  à bretter  la  terre , c’est-à- 
dire  à l’ôter  ,en  sorte  quelle  soit  comme  égratignée,  ce 
qui  est  quelquefois  un  effet  de  l’art. 

Quant  à la  cire  dont  on  veut  se  servir  pour  modeler, 
elle  demande  quelque  préparation.  Il  y en  a qui  mettent 
une  demi-livre  d’arcanson  ou  colophane  sur  une  livre 
de  cire  ; on  y peut  aussi  ajouter  de  la  térébenthine , et 
l’on  fait  fondre  le  tout  avec  de  l’huile  d’olive  dont  on 


use  plus  ou  moins,  suivant  qu’on  veut  rendre  lamaticre 
plus  dure  ou  plus  molle.  On  mêle  aussi  un  peu  de  ver- 
millon dans  cette  composition  pour  lui  donner  une  cou- 
leur plus  douce.  Cette  cire , ainsi  préparée , se  travaille 
avec  les  doigts  et  les  ébauchoirs , comme  la  terre. 

Pour  faire  une  statue  de  relief  en  plâtre  , le  Sculp- 
teur commence  par  le  délayer , et  avec  sa  truelle  il  en 
forme  une  masse  qu’il  travaille  comme  une  pierre  tendre. 
Lorsqu’il  veut  des  bas-reliefs,  il  fabrique  ses  moules  de 
plusieurs  pièces  qui  se  rapportent  et  se  renferment  dans 
une  ou  plusieurs  chapes , suivant  le  volume  et  le  relief 
de  l’objet  moulé.  Quand  ses  moules  sont  bien  secs , il  les 
abreuve  de  plusieurs  couches  d’huile  pour  les  faire  dur- 
cir , et  pour  empêcher  que  le  plâtre  ne  s’y  attache  ; il 
coule  ensuite  dans  le  moule  du  plâtre  bien  tamisé  et 
très-fin,  qu’il  retire  depaisseur  ou  en  plein,  relativement 
à la  force  qu’il  veut  donner  à son  ouvrage. 

Lorsque  le  plâtre  est  moulé,  et  qu’il  veut  le  retirer, 
il  ôte  toutes  les  parties  du  moule  les  unes  après  les  au- 
tres dans  le  même  ordre  quelles  ont  été  placées  ; il  dé- 
couvre le  sujet  en  plâtre  , qui , étant  conforme  aux  par- 
ties les  plus  déliées  du  modèle  , n’a  besoin  que  d être 
réparé  , en  enlevant  les  coutures  qui  sont  occasionnées 
par  les  jointures  des  pièces  du  moule. 
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La  sculpture  en  carton  dont  on  se  sert  pour  orner  le# 
fêtes  publiques  ou  les  pompes  funèbres  , s’exécute  éga- 
lement sur  des  moules  qu'on  endurcit  en  les  imbibant 
d’huile  bouillante.  Après  qu’on  les  a laissé  sécher , on 
y met  pour  première  couche  des  feuilles  de  papier  gris- 
blanc  , qu’on  nomme  papier  Jluant  , qu’on  imbibe  d’eau 
sans  y mettre  de  colle  : les  autres  couches  de  papier  , 
qu’on  met  les  unes  sur  les  autres  jusqu’à  ce  quelles 
fassent  deux  ou  trois  lignes  d’épaisseur  , sont  imbibées 
de  colle  de  farine , et  indifféremment  de  quelque  pa- 
pier que  ce  soit  ; on  observe  seulement  de  faire  prendre 
à chaque  couche  avec  les  doigts  ou  les  ébauchoirs  tous 
les  traits  du  moule , afin  qu’ils  soient  rendus  sur  le  car- 
ton aussi  exactement  qu’ils  le  sont  sur  le  modèle.  Quand 
toutes  ces  couches  sont  posées  , on  les  fait  sécher  au 
soleil  ou  à un  feu  tempéré  , parce  qu’un  trop  grand  feu 
les  feroit  boursoufller.  Dès  que  tout  est  bien  sec  , on 
retire  le  carton  de  dessus  le  moule  par  pièces  qu’on  ras- 
semble et  qu’on  ajuste  avec  des  fils  de  fer. 

La  meilleure  manière  de  faire  tous  les  ornements  de 
carton , c’est  de  les  composer  avec  une  pâte  de  papier 
battu  dans  un  mortier.  On  se  sert  pour  cet  effet  des  ro- 
gnures du  papier  le  plus  fin  qu’on  trouve  chez  les  pape- 
tiers , et  qu’on  met  dans  un  vase  plein  d’eau  , jusqu’à  ce 
qu’elles  deviennent  en  pâte  ou  en  bouillie. 

Le  moule  étant  enduit  d’huile  bouillante , on  y met 
par  dessus  l’épaisseur  de  deux  ou  trois  lignes  de  cette 

fiàte  sur  laquelle  on  appuie  avec  force , et  dont  on  ôte 
'humidité  avec  une  éponge  : dès  quelle  a été  séchée 
au  feu  ou  au  soleil  , on  l'imbibe  de  colle  de  farine  avec 
une  brosse  , et  on  y applique  plusieurs  couches  de  pa- 
pier gris  et  blanc  pour  donner  du  corps  à cette  espece  de 
carton.  L’ayant  fait  sécher  de  nouveau  , on  le  frotte 
avec  de  bonne  colle  de  Flandre  ou  d’Angleterre  , et  on 
le  revêt  d'une  toile  line,  après  avoir  mis  entre  le  carton 
et  la  toile  des  armatures  de  fil  de  fer , pour  empêcher 
que  le  carton  ne  se  tourmente  , et  pour  l’obliger  de 
rester  dans  la  véritable  forme  du  modèle. 

Cette  derniere  façon  de  faire  le  carton  est  la  plus 
usitée  par  les  Sculpteurs  en  ce  genre  , parce  que  le  car- 
ton est  plus  solide  et  qu’il  rapporte  plus  exactement 
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toutes  les  parties  du  modèle  ; il  a même  l’avantage  de 
ne  pas  craindre  l’humidité , de  ne  point  se  casser , de 
n’ètre  pas  sujet  à la  piqûre  des  vers  , et  de  pouvoir 
supporter  les  mêmes  apprêts  qu’on  donne'  aux  ouvrages 
en  bois  lorsqu’on  veut  les  dorer. 

Quant  aux  Sculpteurs  en  bronze , on  ignore  les  opéra- 
tions des  Anciens , sur-tout  des  Sculpteurs  Grecs  dont 
les  ouvrages  sont  si  recommandables  par  l’élégance  du 
travail  et  la  magnificence  de  leur  volume.  On  ne  sait  ni 
comment  étoient  construits  les  fourneaux  dont  ils  se 
servoient  , ni  comment  ils  faisoient  l’alliage  des  ma- 
tières , ni  quelle  étoit  leur  maniéré  de  les  fondre.  Quelle 
perte  pour  les  arts  ! La  postérité  auroit  profité  des  lu- 
mières et  des  différentes  pratiques  de  ces  grands  hom- 
mes. On  trouvera  au  mot  Fondeur  EN  BRONZE  tout  ce 
qui  concerne  le  Sculpteur  en  ce  genre. 

Les.  Sculpteurs  faisoient  autrelois  à Paris  une  com- 
munauté particulière  ; mais  elle  fut  unie  à celle  des 
peintres  au  commencement  du  dix-septieme  siecle.  11  y 
a un  arrêt  du  Parlement , de  i6i3  , qui  confirme  celte 
union , et  qui  ordonne  l’égalité  entre  les  peintres  et  les 
Sculpteurs  , soit  dans  l’élection  aux  charges  , soit  dans 
l’assistance  aux  assemblées  pour  les  chefs-d’œuvre  et  les 
réceptions  à la  maîtrise  , soit  enfin  pour  les  autres  droits 
et  privilèges  devenus  communs  entre  eux  : voyez  I 

Peintre. 

Les  poursuites  que  la  communauté  des  maîtres  pein- 
tres avoit  droit  de  faire  contre  les  peintres  et  les  Sculp- 
teurs qui  vouloient  se  conserver  libres  , engageront 
ceux-ci  dans  le  siecle  dernier  de  se  mettre  sous  la  pro- 
tection du  Roi , et  de  former  un  corps  où  l’on  entrât , 
non  pour  quelque  somme  d’argent  , mais  à cause  de 
l’excellence  de  scs  talents.  Le  célébré  le  Brun  profita 
du  crédit  que  son  mérite  lui  donnoit  auprès  des  grands 
pour  solliciter  l’établissement  d’une  Académie  royale  de 
Peinture  et  de  Sculpture.  Sur  ses  sollicitations  et  celles  de 
plusieurs  autres  habiles  artistes,  il  intervint  , en  1648, 
un  arrêt  du  Conseil , qui  leur  permit  d’établir  une  aca- 
démie royale  où  ils  s’exerceroient  en  des  éludes  publi- 
ques , et  enseigneroient  à la  jeunesse  à dessiner  d’après 
le  naturel.  Par  des  lettres -patentes  de  ib55  , le  Roi 
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accorda  un  logement  et  une  pension  h cetle  académie 
qui  est  présentement  établie  au  vieux  Louvre. 

Le  directeur  et  ordonnateur  général  des  bâtiments  du 
Roi  est  le  protecteur  né  de  l’académie  royale  de  pein- 
ture et  de  sculpture.  Elle  est  composée  d’un  directeur 
à la  nomminalion  du  Roi , d’un  chancelier  qui  est  perpé- 
tuel , de  quatre  recteurs  dont  la  fonction  est  de  servir 
par  quartier  pour  corriger  les  étudiants  , juger  de  leur 
capacité , etc.  Lés  quatre  recteurs  ont  deux  adjoints.  II 
y a encore  douze  professeurs  qui , dans  le  cours  de  l’an- 
née , ont  chacun  leur  mois  pour  poser  le  modèle,  corri- 
ger les  étudiants,  etc.  11  y a huit  adjoints  pour  Suppléer 
k l’absence  des  professeurs.  Outre  ces  douze  professeurs , 
il  y en  a deux  autres  , l’un  pour  la  géométrie  et  la  pers- 
pective , l’autre  pour  l’anatomie  : il  y a aussi  un  trésorier 
et  un  secrétaire. 


Toute  l’académie  est  divisée  en  trois  classes.  La  pre- 
mière est  composée  de  ceux  qui  font  profession  de  la 
peinture  dans  toute  son  étendue  , et  des  Sculpteurs.  La 
seconde  est  pour  ceux  qui  n’excellent  que  dans  quelque 

{tarde,  comme  à faire  des  portraits,  des  paysages,  et  pour 
es  habiles  graveurs  : on  a reçu  aussi  quelquefois  dans 
celte  classe  les  filles  et  les  femmes  qui  excelloienl  dans 


quelqu’un  de  ces  arts.  La  troisième  classe  est  composée 
de  plusieurs  particuliers  qui  ont  du  goût  pour  les  arts. 
On  les  appelle  conseillers  amateurs.  Il  n’y  a que  les  aca- 


démiciens des  deux  premières  classes  qui  puissent  par- 
venir aux  charges. 

Les  quarante  académiciens  qui  remplissent  les  premiè- 
res places,  sont  déchargés  de  toute  tutele  , curatelle \ 
guet , garde , et  ont  droit  de  committimus . L’académie 
distribue  dans  le  cours  de  l’année  douze  médailles  d'ar- 


gent aux  éleves  qui  dessinent  ou  modèlent  dans  l’école 
d’après  nature  ; elle. donne  aussi  quatre  médailles  d’or  à 
la  Saint  Louis , pour  des  prix  de  peinture  et  de  sculpture, 
dont  les  sujets  sont  toujours  tirés  de  l’Ancien  Testament. 
Ceux  qui  ont  remporté  le  premier  prix , sont , suivant 
un  réglement  de  1749»  m*s  en  pension  aux  dépens  dn 
Roi  chez  un  académicien  chargé  de  les  former  et  de 
.corriger  leurs  ouvrages  ; après  ce  temps  on  les  envoie  à 
Rome  pour  y étudier  les  chefs-d’œuvre  des  anciens 

maîtres. 
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maîtres.  A l’imitation  de  cette  académie  établie  à Paris 
par  Louis  XIV , notre  auguste  Monarque  en  a fondé 
plusieurs  autres  dans  les  principales  villes  du  royaume  , 
à Toulouse  , à Marseille,  à Rouen , ainsi  que  des  écoles 
de  dessin  à Bordeaux  et  à Reims.  Aussi  les  progrès  des 
arts  du  dessin  , et  singulièrement  ceux  de  la  sculpture, 
ont-ils  été  portés  de  notre  temps  à un  si  haut  degré  , 
qu’on  peut  avancer  hardiment  que  nos  artistes  le  dispu- 
tent aux  anciens  statuaires  Grecs  ou  Romains  les  plus 
habiles.  L’antiquité  n’a  rien  de  plus  beau  à nous  offrir 
que  les  chefs-d’œuvre  des  Coustou  , des  Bouchardon  , des 
F t galle , des  Lemoine  , des  Slotz  , des  Falconet. 

SECRETAIRE.  On  entend  ordinairement  par  ce  mot 
celui  qui  est  aux  gages  de  quelque  magistrat  pour  l’ai- 
der à faire  des  expéditions,  comme  lettres,  extraits  , etc, 
11  remplit  à-peu-près  la  même  tache  que  celle  des  com- 
mis chez  les  négociants. 

Comme  il  y a plusieurs  sortes  de  commis , il  y a aussi 
diverses  especes  de  Secrétaires  dont  les  fonctions  sont 
totalement  différentes.  Le  Secrétaire  d’amhassadeur  dif- 
fère de  celui  d'ambassade , en  ce  que  le  premier  est 
comme  le  domestique  ou  l’homme  de  la  .maison  de 
l’ambassadeur  , et  que  le  second  ést  le  ministre  du 

f rince  qui  l’a  nommé.  Le  Secrétaire  du  conseiller  fait 
extrait  général  des  procès  dont  ce  magistrat  est  le 
rapporteur.  Autrefois  on  nommoit  ce  Secrétaire  clerc  de 
conseiller , parce  qu’il  travailloit  chez  le  conseiller  même  , 
dans  un  endroit  qii’on  nommoit  l’ étude  ; et  lorsqu’on 
faisoit  des  procès-verbaux  dans  l'hôtel  d'un  conseiller  , 
son  Secrétaire  devoit  en  être  le  greffier.  Il  y a encore  les 
Secrétaires  du  Conseil  : ils  sont  au  nombre  de  quatre,  et 
tiennent  la  plume  au  Conseil  Privé  et  des  Parties. 

SEL  AMMONIAC  ( Art  de  la.  fabrication  du  ).  Le 
sel  ammoniac  est  un  sel  neutre  formé  par  la  combinaison 
de  l’acide  marin  avec  l’alkali  volatil.  ( Voyez  le  Manuel 
de  Chymie.  ) Il  est  d’usage  dans  quelques  arts,  et  il  nous 
est  apporté  du  Levant  par  la  voie  de  Marseille. 

C’est  le  sort  de  la  plupart  des  choses  qui  nous  vien- 
nent des  régions  éloignées , d’être , pour  ainsi  dire  , dé- 
paysées avant  que  d’arriver  jusqu’à  nous  : elles  passent 
Tome  IV.  F 
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partant  Je  mains , qu’il  est  difficile  Rapprendre  leur  vé- 
ritable origine  Je  ceux  de  qui  nous  les  tenons. 

Ije  commerçant  s’occupe  plus  du  profit  qu'il  peut 
faire  sur  la  marchandise  que  de  sa  fabrication.  Peu  de 
philosophes  voyagent  : voilà  la  raison  pour  laquelle  il 
se  passe  tant  de  temps  avant  que  l’on  soit  bien  instruit 
de  plusieurs  objets  importants  et  relatifs  tant  à l’histoire 
naturelle  qu'aux  arts. 

La  fabrication  du  sel  ammoniac  a été  dans  le  cas  dont 
nous  parlons  ; on'  a douté  long-temps  si  c’étoit  un  pro- 
duit de  l’art  ou  de  la  nature.  En  1700  , M.  Geoffroy  , mé- 
decin , lut  à l’Acacémie  un  mémoire  sur  les  fermenta- 
tions froides  : il  parle  du  sel  ammoniac  , et  il  dit , page 
1 1 5 , on  sait  que  ce  sel  est  composé  de  sel  marin  et  de  set 
d'urine.  Ce  qui  fait  voir  que  dans  ce  temps-là  la  nature 
du  sel  ammoniac  n’ëtoit  pas  encore  bien  connue  de# 
cbymistes  de  Paris , puisque  , comme  nous  venons  «le 
le  dire , ce  sel  est  composé  d’acide  marin  et  d’uLkali 
volatil.  Dans  le  même  volume  «le  1700  , page  7 1 , M.  de 
Touinefort  fait  l’analyse  du  sel  ammoniac,  et  il  reconnaît 
les  vraies  substances  qui  constituent  ce  sel.  Mais  ce  n’est 
qu’en  1709,  qu’on  a été  instruit  sur  sa  fabrication.  M, 
Lcmere  , consul  ail  Caire,  adressa  un  mémoire  à l’Acadé- 
mie , qui  est  inséré  dans  le  volume  pour  celle  année  , 
dans  lequel  il  détaille  les  procédés  par  lesquels  on  fabri- 
que  le  sel  ammoniac  en  Egypte.  Le  mémoire  de  M.  Le- 
mere  a appris  qu’on  fait  le  sel  ammoniac  «lans  différents 
endroits  de  l’Egypte , et  qu’on  le  fabrique  avec  de  ta 
suie  de  cheminée  produite  par  la  combustion  de  mottes 
faites  avec  de  la  Jiente  d’animaux  , pétrie  avec  de  la 
paille  , dont  on  se  sert  pour  brûler  en  Egypte  et  dans 
quelques  autres  contrées  où  il  n’y  a point  «le  bois.  Lies 
cheminées  où  l’on  rie  brûle  que  de  la  bouse  de  vaclæ, 
donnent  la  meilleure  suie  , c’est  d’elle  dont  on  peut  reti- 
rer la  plus  grande  quantité  de  sel  ammoniac  : on  peut  re- 
tirer six  livres  de  ce  sel  sur  vingt-six  livres  de  cette  suie. 

, On  la  met  dans  des  ballons  d un  verre  très-mince,  ter- 
minés par  un  col  de  quinze  à seize  lignes  de  long  , sur 
un  pouce  de  diamètre.  Il  y a de  ces  ballons  de  différen- 
tes grandeurs  : les  plus  petits  contiennent  douze  livres 
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ic  suie  j et  les  plus  grands  cinquante  livres  : on  ne  les 
remplit  les  uns  et  les  autres  qu’aux  trois  quarts  , afin  de 
laisser  un  espace  au  sel  ammoniac  qui  doit  s’élever  par 
sublimation. 

On  place  ces  ballons  sur  un  fourneau  composé  de  qua- 
tre petits  nfcrs  qui  forment  un  quarré.  Les  murailles  des 
côtés  ont  neuf  pieds , et  celles  des  faces  en  ont  dix  : leur 
hauteur  est  par-tout  égale  , et  de  dix  pouces  d’épaisseur. 
Dans  le  quarré  que  forment  ces  quatre  murailles  , sont 
trois  arcades  de  la  longueur  de  ce  quarré , distantes  les 
unes  des  autres  de  dix  pouces  : la  bouche  du  fourneau 
est  faite  en  ovale  : elle  a deux  pieds  quatre  pouces  de 
haut  sur  seize  pouces  de  large , et  est  située  aq  milieu 
d’une  des  faces  du  fourneau. 

On  pose  les  ballons  dans  l’entre-deux  des  arcades  du 
fourneau , qui  tiennent  lieu  de  grille  pour  les  soutenir. 
On  en  place  ordinairement  quatre  dans  l’entre-deux  de 
chaque  arcade  , ce  qui  fait  le  nombre  de  Seize  pour  un 
fourneau.  Ils  sont  distants  les  uns  des  autres  d’environ 
un  demi-pied  : on  les  assujettit  avec  des  morceaux  de 
briques  et  de  la  terre  : on  a soin  de  laisser  à découvert 
environ  quatre  pouces  de  la  partie  supérieure  des  bal- 
lons pour  faciliter  la  sublimation  par  le  contact  de  l’air 
extérieur  sur  cette  partie  supérieure  ; on  laisse  aussi  à 
découvert  six  pouces  de  la  partie  inférieure  , pour  que  lu 
feu  puisse  mieux  agir  sur  les  matières.  Les  choses  étant 
ainsi  disposées,  on  donne  d’abord  un  feu  de  paille,  qu’on 
continue  pendant  une  heure.  Ensuite  on  y jette  ue  la 
bouse  de  vache  réduite  en  mottes  quarrées  ; ces  mottes 
augmentent  la  violence  du  feu.  On  le  continue  en  cet 
état  pendant  dix-neuf  heures  ; enfin  on  l’augmente  con- 
sidérablement pendant  quinze  autres  heures , après  quoi 
on  le  diminue  petit  à petit.  La  durée  totale  de  l’opéra- 
tion est  de  cinquante-deux  heures.  Lorsque  les  matières 
contenues  dans  les  vaisseaux  commencent  à être  échauf- 
fées , c’est-à-dire  après  six  ou  sept  heures  de  feu  , il  s’é- 
lève des  fumées  fort  épaisses  et  de  très,-mauvaise  odeur  : 
ce  qui  continue  pendant  quinze  heures.  On  apperçoit , 
quatre  heures  après,  le  sel  ammoniac  : il  s’élève  en  fleurs 
blanches  qui  s attachent  à l’intérieur  du  col  des  vais- 
as#ux.  Ceux  qui  sont  chargés  de  la  conduite  de  cctto 
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opération  ont  soin  tic  passer  de  temps  en  temps  tint* 
verge  de  fer  dans  le  col  des  ballons,  pour  entretenir  une 
ouverture  à la  voûte  saline  , afin  de  laisser  une  libre 
issue  à des  matières  bleuâtres  qui  ne  cessent  de  sortir  des 
vaisseaux  que  quand  l’opération  est  linic. 

Lorsque  la  sublimation  est  faite  , on  ôte^e  feu  , or» 
casse  le  ballon , on  rejette  les  cendres  qui  restent  au 
Fond  , et  on  retire  une  niasse  ronde , grisâtre  et  demi- 
transparente  , de  l’épaisseur  de  trois  ou  quatre  doigts , 
noircie  par  des  fuliginosités  à son  extérieure , qui  est 
suspendue  et  attachée  contre  le  col  du  ballon  : c’est  là 
le  sel  ammoniac. 

Les  endroits  de  l’Egypte  où  l’on  fabrique'ce  sel , sont 
deux  bourgs  du  Delta  , voisins  l’un  de  l’autre  , à une 
lieue  de  la  ville  de  Mensoura.  Il  y a vingt-cinq  grands 
laboratoires  et  quelques  petits  ; il  s’y  fait  tous  les  ans 
quinze  cents  ou  deux  mille  quintaux  de  ce  sel.  Dans 
tout  le  reste  de  l’Egypte  il  n’y  a que  trois  laboratoires  , 
deux  aussi  dans  le  Delta  , et  un  au  Caire,  d’où  il  ne  sort 
par  an  que  vingt  ou  trente  quintaux  de  ce  sel. 

Outre  l’espece  de  sel  ammoniac  que  l’on  prépare  en 
Egypte  , il  y en  a une  autre  que  l’on  prépare  aux  Indes  t 
et  qui  est  sous  la  forme  de  pains  de  sucre;  ce  sel  ammo- 
niac est  beaucoup  plus  beau  et  plus  pure  que  celui  d’E- 
gypte. Les  Vénitiens  et  les  Hollandois  en  apportoient 
autrefois  , mais  présentement  il  est  très-rare  dans  le 
commerce. 

Ce  sel  a la  figure  d’un  pain  de  sucre  dont  la  pointe 
•croit  tronquée  : les  plus  grands  de  ces  pains  ont  de  dia- 
mètre neuf  pouces  à la  base  , et  trois  pouces  et  un  quart 
au  sommet , sur  onze  pouces  et  demi  de  hauteur  : ils  ne 
•ont  point  solides"  dans  toute  leur  masse  : 1 intérieur  est 
creux  du  côté  de  la  base,  et  forme  un  cône  de  sept 
pouces  et  demi  de  diamètre  ,•  et  d’environ  cinq  pouce» 
et  demi  de  haut.  Lorsqu’on  compare  ces  pains  de  sel 
ammoniac  avec  ceux  qui  nous  viennent  de  l'Egypte  , il 
est  aisé  de  juger  qu’on  travaille  ce  sel  aux  Indes  en  bien 
plus  grand  volume.  En  effet , ceux-ci  pesent  quatorze  à 
quinze  livres  , pendant  que  les  autres  n’en  pesent  que 
quatre  à cinq. 

La  consistance  est  à-peu-près  la  même  , ce  qui  monr- 
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trc  qu’ils  sont  produits  par  une  sublimation  presque 
«gale.  Il  n’y  a de  différence  que  la  forme  qu’ils  ont 
prise  du  vaisseau  sublimatoire. 

Il  résulte  de  la  méthode  suivie  aux  Indes  .pour  la  fa- 
brique du  sel  ammoniac  , que  la  superficie  de  ce  sel  est 
moins  chargée  d’impuretés  , parce  que  toutes  les  fuli- 
ginosités qui  s’élèvent  pendant  l’opération  ont  plus  de 
facilité  à s'échapper  vers  la  pointe  du  cône  , et  qu’on 
les  en  sépare  aisément  en  tronquant  cette  pointe  lors- 
qu’on forme  les  pains.  On  remarque  sur  le  tour  du  cer- 
cle qui  termine  ces  pains,  les  vestiges  de  cinq  ou  six 
trous  qu’on  a eu  la  précaution  de  laire  pendant  l’opé- 
ration , pour  donner  au  sel  qui  se  sublime  le  moyen  de 
parvenir  jusqu’au  haut  et  de  s’y  condenser  solidement, 
en  laissant  échapper  l’air  raréfié  , et  les  fuliginosités  qui 
pourraient  arrêter  la  sublimation. 

Ce  sel  ammoniac  des  Indes  est  formé  par  couches  ; il 
est  même  aisé  de  reconnoitre  leur  gradation  et  la  ma- 
niéré dont  elles  se  forment  et  s'unissent  ensemble  par  la 
sublimation.  Les  premières  portions  qui  s’élèvent , s’at- 
tachent aux  parois  du  vaisseau  où  elles  entrent  en  une 
sorte  de  fusion  par  la  chaleur  du  réverbere  dont  le  vais- 
seau sublimatoire  est  recouvert  ; elles  se  serrent  ensuite 
et  s’épaississent  par  l’union  des  lames  salines  qui  leur 
succèdent  : voilà  pourquoi  tout  le  pain  est  revêtu  exté- 
rieurement d’une  croûte  saline  dure.  La  niasse  saline 
qui  continue  de  s’élever  pendant  la  sublimation  par  la 
violence  du  feu , se  dispose  en  aiguilles  tout  autour  de 
cette  croûte  ; mais  ces  aiguilles  se  serrent  beaucoup 
moins  , parce  que  l’épaisseur  de  la  masse,  venant  à aug- 
menter considérablement , met  les  lames  intermédiaires 
à couvert  de  l’action  du  feu.  La  matière  se  sublimant 
assez  brusquement , le  bout  du  cfcne  se  bouche  ; et  le  feu 
chassant  toujours  la  matière  en  haut , et  l'écartant  de 
tous  côtés  vers  les  parais  du  vaisseau,  il  se  forme  un 
creux  dans  l’intérieur  du  cône. 

Si  l’on  compare  ce  sel  ammoniac  des  Indes  avec  celui 
d’Egypte  , il  se  trouve  être  de  même  nature  , et  conte- 
nir les  mêmes  principes  ; on  peut  les  employer  l'un  et 
l’autre  aux  mêmes  usages.  Ce  qui  pourrait  cependant 
faire  donner  la  préférence  à celui  des  Indes  dans  cei- 
, F 3 
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taines  circonstances  , c’est  sa  pureté  : il  n’csl  presque 
point  chargé  d’impuretés  à sa  surface , et  il  n’y  a que 
sa  cime  qui  soit  de  moins  bon  aloi  que  le  reste  : de 
plus  , sur  la  totalité  de  la  masse  , il  doit  y avoir  moins 
de  déchet  qu’il  ne  s’en  trouve  sur  les  pains  de  sel  am- 
moniac d’Egypte , qui  sont  plus  chargés  de  fuliginosités 
à proportion  de  leur  grosseur.  . ' 

On  peut  parvenir  facilement  à purifier  le  sel  ammo- 
niac qui  s’est  chargé  de  matière  noire  et  charbonneuse 
dans  la  sublimation  ; il  ne  s’agit  que  de  le  faire  dissou- 
dre dans  de  l’eau , de  filtrer  la  dissolution  et  de  la  faire 
évaporer  : ou  obtiendra  par  crystallisation  ce  sel  très- 
blanc  et  très-pur. 

Il  résulte  donc  de  cet  exposé  de  la  fabrication  du  sel 
ammoniac , que  la  suie  , et  sur-tout  celle  des  matières 
animales , ou  contient  abondamment  ce  sel  tout  formé  , 
et  qui  n’a  besoin  que  d’être  sublimé  pour  en  être  sé- 
paré, ou  renferme  tout  au  moins  des  matériaux  propres 
à le  former , lesquels  se  combinent  ensemble  pendant 
l’opération  qui  est  une  espece  de  distillation  de  la  suie  , 
et  se  subliment  ensuite. 

Le  sel  ammoniac  n’est  composé  , comme  nous  l’avons 
dit  , que  de  l’alkali  volatil  uni  à l’acide  du  sel  marin  , 
aussi  en  unissant  ensemble  ces  deux  substances  au  point 
de  saturation  , obtient-on  , soit  par  sublimation  , soit 
par  crystallisation  , de  très-beau  sel  ammoniac. 

M.  Geoffoy  le  cadet  a fait  des  expériences  dont  il  a 
donné  le  résultat  à l’Academie  en  l’année  1716,  pour 
parvenir  à faire  du  sel  ammoniac  semblable  à celui  du 
Levant. 

La  matière  qui  entroit  dans  toutes  ses  expériences  étoit 
l’urine  humaine  : il  lira  de  cette  urine  toute  seule  du 
sel  ammoniac  , mais  en  très-petite  quantité  ; il  en  tira 
bien  davantage  , en  mêlant  à 1 urine  1 acide  du  sel  marin 
qui  s’unissoit  à l’alkali  volatil  de  l’urine. 

L’urine  n’est  pas  la  seule  matière  animale  qui  puisse 
servir  à la  fabrication  de  ce  sel  ; les  os  , les  poils  , les 
cornes,  le  sang,  les  ongles  peuvent  aussi  y être  employés* 
parce  que  toutes  ces  matières  donnent  de  l’alkali  volatil. 
M.  Geoffroy  concluoit  de  ses  expériences  , que  la  fabri- 
que de  ce  sel  étoit  assez  facile  , et  que  sa  la  source  du 
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Levant  venoit  k manquer , nous  y suppléerions  aisé- 
ment. 

M.  Lemere  n’étoit  point  chymiste  : il  n a donné  que 
d’une  maniéré  générale  les  procédés  des  manipulations 
par  lesquelles  on  parvient  à faire  du  sel  ammoniac  en 
Egypte  : il  a même  omis  des  choses  très-essentielles  ; 
et  , faute  de  les  connoitre  ; il  est  absolument  impossible 
d’opérer  d’après  son  mémoire  : il  a de  même  négligé  de 
faire  connoître  comment  les  matériaux  du  sel  ammoniac 
se  rencontrent  dans  les  suies  qu’on  y emploie.  En  effet  , 
il  est  difficile  de  concevoir  comment  l’acide  marin  so 
trouve  dans  cette  suie  ; cette  substance  saline  est  cepen- 
dant absolument  nécessaire  , puisqu’elle  est  un  des 

I principes  du  sel  amçioniac  : mais  cette  surprise  cessera 
orsqu’on  saura  que  tout  le  terrain  de  l’Egypte  est  salé  : 
les  plantes  sont  si  abondantes  en  sel  marin  , sur-tout 
en  sel  marin  à base  terreuse , que  le  sel  ammoniac  se 
trouve  , pour  ainsi  dire  , tout  formé  dans  la  fiente  de» 
animaux  qui  se  nourrisenl  de  ces  sortes  de  végétaux.  La 
combustion  de  leur  bouse  achevé  et  sépare  par  une 
sorte  de  sublimation  le  sel  ammoniac  qui  étoit  ébauché 
dans  les  excréments,  d’avec  les  autres  substances  ; le  sel 
ammoniac  se  trouve  par  conséquent  tout  formé  dans  la 
suie  : la  sublimation  à laquelle  on  soumet  cette  même 
suie  est , à proprement  parler  , une  seconde  opération 
au  moyen  de  laquelle  on  sépare  plus  exactement  celte 
espece  de  sel.  I m' 

Le  sel  ammoniac  fait  un  objet  de  commerce  consi- 
dérable. Les  Européens  travaillent  depuis  quelques  an- 
nées à enlever  cette  branche  de  commerce  aux  levan- 
tins. 11  s’est  établi  plusieurs  fabriques  de  sel  ammoniaa 
tant  en  Irlande  qu’en  Angleterre  : la  première  le  fournit 
d’une  excellente  qualité.  Le  sçl  ammoniac  qui  se  fabri- 
que en  Angleterre  n’est  pas,  k beaucoup  près,  aussi  bon: 
il  a des  vices  essentiels  : nous  nous  dispenserons  de  les 
faire  connoître  , parce  que  cela  nous  obligeroit  d entrer 
dans  des  détails  chymiques  qui  seroiertt  déplacés  dans 
un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci.  Cependant  il  est  à 
présumer  que  les  Anglois  , qui  ne  manquent  point  do 
patience , viendront  à bout  de  perfectionner  La  fabrica- 
tion du  sel  ammoniac. 

F4  . 
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SELLIER  ( Art  du  ).  Le  Sellier  est  l’ouvrier  qui  tra- 
vaiile  à garnir  les  caisses  des  carrosses  et  des  chaises  , et 
qui  fait  aussi  des  selles  pour  les  chevaux  de  monture  : 
c’est  de  ce  dernier  travaille  qu’il  a tiré  son  nom. 

L’origine  des  selles  est  très-ancienne , s’il  est  vrai , 
ainsi  que  l’assure  Decan  , que  les  Saliens , anciens  peu- 
ples de  la  Franconie,  en  soient  les  premiers  inventeurs  j 
et  que  ce  soit  de  leur  nom  que  la  selle  a pris  sa  dénomi- 
nation. Quoi  qu’il  en  soit  de  ce  sentiment  dont  la  cer- 
titude n’est  pas  bien  avérée  , il  est  siir  que  l’usage  des 
selles  n’étoit  pas  plus  connu  des  premiers  Romains  que 
celui  des  étriers  ; que  le  célèbre  Galien  assure  dans  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  de  médecine  , que  les  Romains 
n’étoient  sujets  à de  fréquentes  maladies  de  hanches  et 
de  jambes,  que  parce  que  leurs  pieds  n’étoient  pas  sou- 
tenus à cheval  ; et  qu’liipprocrate  a fait  la  même  observa- 
tion à l’occasion  des  Scythes.  Il  y a tout  lieu  de  croire 
que  ce  ne  fut  que  vers  l’an  34o  de  l’ere  chrétienne  que 
les  Romains  se  servirent  de  selles.  Zonare  en  parle  dans 
le  combat  qu’il  y eut  entre  les  deux  freres  Constance  et 
Constantin  , au  sujet  de  leurs  prétentions  sur  l’empire 
romain.  Avant  ce  temps  là  le  peuple  ne  se  servoit  à 
cheval  que  de  panneaux  quarrés,  tels  que  celui  qu’on 
voit  au  Capitole  à la  statue  équestre'  d'Antonin. 

On  distingue  les  selles  en  royale  , à troussequin  , à 
piquet , rase  ou  demi-Angleisc  , Angloisc , à basque  , 
de  coux’se  , de  femme  , de  poste  , de  postillon  , de  Cou- 
rier , de  malle , de  fourgonnier. 

Une  selle  , pour  être  bien  construite  , demande  quel- 
que attention.  On  prend  d’abord  la  mesure  du  cheval , 
alin  de  faire  la  base  de  la  selle  , de  maniéré  quelle  s’ap- 
plique bien  sur  le  cheval  sans  le  blesser.  Cette  base  se 
fait  avec  deux  pièces  de  bois  de  hêtre  , tournées  un  peu 
en  rond  sur  le  dos  du  cheval,  et  qui  en  suivent  la  forme. 
Ces  pièces  se  nomment  les  arçons  de  la  selle  ; leur  bonté 
et  leur  solidité  contribuent  beaucoup  à rendre  la  selle 
d’un  bon  service.  L’arçon  de  devant  est  composé  d’un 
garot  ou  arcade  qui  est  placée  au-dessus  du  garot  du  che- 
val ; l’arçon  de  derrière  a une  tournure  plus  large , plus 
l’onde  et  proportionnée  à la  partie  du  cheval  sur  laquelle 
elle  repose.  Les  deux  arçons  sont  unis  ensemble  de  cha- 
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que  côté  par  une  traverse  de  bois.  C’est  sur  ces  arçons 
qu’on  construit  la  selle. 

On  prend  d’abord  des  nerfs  de  boeuf  que  l’on  réduit 
en  Hlasse  , et  que  l’on  colle  tout  autour  des  arçons  ; ces 
nerfs  étant  bien  secs  et  adhérents  au  bois , augmentent 
beaucoup  sa  force  , sans  augmenter  sensiblement  sa  pe- 
santeur : on  garnit  ensuite  ces  arçons  en  dedans  , du 
côté  qui  est  tourné  vers  le  dos  du  cheval , d’une  bande 
de  fer  battu  qui  achevé  de  leur  donner  toute  la  force  et 
toute  la  solidité  nécessaire.  A l’arçon  de  devant  et  à 
celui  de  derrière , on  voit  deux  parties  élevées  que  l’on 
nomme  battes , et  dont  l’usage  est  de  tenir  le  cavalier 
plus  ferme  dans  la  selle  ; ces  battes  sont  faites  de  deux 
morceaux  de  bois  un  peu  ceintrés.  On  met  ensuite  les 
quartiers  qui  sont  deux  pièces  de  cuir  placées  aux  côtés 
de  la  selle  , et  dont  l’usage  est  d’empécher  la  genouillère 
de  b botte  de  poser  sur  Te  flanc  du  cheval.  On  forme  le 
siégé  sur  lequel  repose  le  cavalier  ; on  le  fait  ou  en  cuir 
ou  en  velours  , et  on  le  rembourre  de  crin.  ■ 

Pour  empêcher  que  les  arçons  qui  soutiennent  le 
corps  de  la  selle , et  qui  lui  donnent  la  forme , ne  po- 
sent sur  le  cheval , on  les  garnit  de  panneaux  : ce  sont 
deux  coussinets  de  toile  , remplis  de  bourre  , et  qui  sont 
attachés  au-dessous  de  la  selle  ; ils  empêchent  que  les 
arçons  ne  posent  sur  le  cheval , et  ne  le  blessent  ; soit  au 
garot , soit  aux  autres  parties  sur  lesquelles  ils  reposent. 

La  selle  bien  faite  doit  être  juste  sur  le  cheval , et 
placée  au  milieu  du  corps  ; elle  doit  porter  également 
pour  ne  point  blesser  le  cheval  ; et  les  arçons  doivent 
prendre  le  même  tour  que  les  côtes,  sans  les  presser  plus 
dans  un  endroit  que  dans  un  autre. 

La  selle  étant  ainsi  construite  , il  ne  reste  plus  qu'à  y 
attacher  des  courroies  qui  servent  à tenir  les  sangles  qui 
assujettissent  la  selle  sur  le  cheval,  en  les  serrant  aveq 
des  boucles  ; les  meilleures  sont  les  boucles  à l’Angloise , 
parce  que  les  pointes  de  leurs  ardillons , ctq^t  recourbées, 
ne  sont  pas  dans  le  cas  de  déchirer  la  botte.  On  assujettit 
sur  le  devant  de  la  selle  avec  une  boucle  de  chaque  côté, 
le  poitrail,  qui  est  un  morceau  de  cuir  de  Hongrie  destiné 
à empêcher  la  selle  de  reculer  en  arriéré  ; mais  elle  110 
doit  pas  descendre  plus  bas  que  la  jointure  du  devant  de 
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l'épaule , sarts  quoi  elle  gênerait  le  mouvement  de  cette 

Partie.  On  assujettit  aussi  derrière  la  selle  un  cuir  que 
on  nomme  croupiere  , au  bout  de  laquelle  est  le  culeron 
qui  est  une  espece  d’anneau  de  cuir  dans  lequel  on 
passe  la  queue  du  cheval  ; ce  qui  empêche  la  selle  de 
glisser  en  devant. 

On  construit  encore  plusieurs  especes  de  selles  qui  ont 
quelques  variétés  dans  leur*  formes  ; telles  sont  le» 
selles  de  manege  , celles  de  chasse  cl  celles  de  voyage. 
Les  selles  de  manege  ont  les  battes  ( qui  sont  les  parties 
saillantes  de  la  selle , tant  de  devant  que  de  derrière  y 
fort  hautes  : elles  emboîtent  le  cavalier  dans  la  selle , lui 
font  prendre  sa  position  naturelle , l’y  maintiennent 
ferme , et  toujours  dans  l’attitude  de  cavalier  la  plus 
vraie.  La  selle  dont  on  fait  usage , soit  pour  les  voya- 
ges , soit  pour  la  guerre  , a les  bâties  moins  hautes.  L» 
selle  x-asc  n’a  des  battes  qu’en  devant,  encore  sonl-elle» 
fort  peu  élevées.  La  selle  à l’angloise  n’a  point  du  tout  de 
battes  , elle  est  lout-À-fait  x-ase  : elle  est  la  plus  légère  , 
aussi  s’en  sert-on  pour  la  chasse. 

Les  anciens  statuts  des  maîtres  Selliers  leur  étoient 
communs  avec  les  épexonniers  avec  lesquels  ils  ne  fai- 
soient  originairement  qu’un  seul  corps  ; mais  s’en  étant 
sépai'és  vers  le  milieu  du  dix-septieme  siecle  , ils  obtin- 
reixt  des  statuts  particuliers  au  mois  de  Juin  i65o.  Ces 
status  furent  réformés  au  mois  de  Juin  1678 , et  auto- 
risés par  lettres-patentes  du  mois  de  Septembre  de  la 
même  année , enregistrées  au  Parlement  le  20  Janvier- 
suivant. 

La  communauté  des  Selliers-Lormiers-Carrossiers  de 
Paris  est  composée  d’environ  deux  cents  cinquante  maî- 
tres : elle  est  gouvernée  par  quatre  jurés-gardes,  dont 
les  deux  plus  anciens  soi'tent  de  charge  tous  les  ans. 
L’apprentissage  est  de  six  années,  et  le  coinpagnonage  de 
quatre , après  lesquelles  on  doit  faire  le  chef-d’œuvre 
pour  être  reç^à  la  maîtrise  : mais  les  fils  de  maîtres  ne 
doivent  que  la  simple  expérience. 

Les  veuves  et  les  filles  des  maîtres  jouissent  des  mêmes 
droits  que  dans  les  autres  communautés. 

les  selles  garnies  de  velours  en  broderie  d’or  et  d’ar- 
gent , ou  enrichies  , paient  pour  droit  de  soxlie  six 
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pour  c«nt  de  leur  valeur  ; les  selles  garnies  simplement 
de  velours , vingt  sous  de  la  picce.  Les  selles  simples 
pour  cheval  ne  peuvent  point  sortir  du  royaume  pour 
aller  dans  les  pays  étrangers  , parce  quelles  sont  regar- 
dées comme  munition  de  guerre  , et  par  conséquent 
comme  marchandise  de  contrebande. 

SEMONEUR  : voyez  Jures  Crieurs  de  corps. 

SERANCEUR.  On  nomme  ainsi  celui  qui  prépare 
les  chanvres , orties , et  autres  plantes  filamenteuses  , 
et  qui  les  rend  propres  à être  filées  par  le  moyen  des 
serons,  qui  sont  des  outils  propres  à préparer  toutes  les 
plantes  dont  les  tiges  sont  pleines  de  filaments.  Ces  se- 
rans  sont  des  ais  en  forme  de  grandes  cartes  , armés 
de  dents  de  gros  fil  de  fer , au  travers  desquelles  on  fait 
passer  ces  plantes  après  qu’elles  ont  été  grossièrement 
concassées  avec  un  autre  instrument  de  bois  qu’on  ap- 
pelle une  moque.  Ces  deux  apprêts,  c’est-à-dire  celui  de 
la  maque  et  des  sesans  qui  mettent  toutes  les  plantes 
filamenteuses  en  état  d’être  filées  au  fuseau  ou  au  rouet , 
ne  se  donnent  que  lorsque  ces  plantes  ont  été  rouies 
dans  l’eau  , et  qu’après  les  avoir  fait  sécher  au  soleil. 

SERGE  ( Manufacture  de  ).  La  serge  est  une  étoffe 
croisée  de  soie  ou  de  laine. 

La  serge  de  soie  est  un  tissu  dont  le  grain  se  fabrique 
obliquement  par  le  moyen  du  remettage  et  de  l’armure  ; 
elle  n’a  qu’une  seule  chaîne  , et  sa  trame  est  composée 
d’un  certain  nombre  de  bouts  proportionné  à la  force 
qu’on  veut  donner  à l’étoffe.  Elle  est  un  diminutif  du 
satin , a six  lisses  et  six  marches  : ses  fils  , qui  sont 
passés  dans  ses  lisses,  sont  dessus  et  dessous  les  marches , 
de  maniéré  que  la  même  lisse  qui  fait  lever  le  fil  le  fait 
aussi  baisser. 

La  serge  de  laine  est  une  étoffe  piquée  ou  croisée 
qu’on  fabrique  sur  un  métier  à quatre  marches , comme 
on  fait  les  ratines  : voyez  ce  mot. 

On  connoît  la  bonté  de  la  serge  à sa  croisure,  et  celle 
des  draps  à leur  filure. 

On  fabrique  en  France  différentes  especes  de  ser- 
ges qui  prennent  leurs  dénominations  de  leurs  diffé- 
rentes qualités.  Celle  qui  a le  plus  de  réputation  et  qui 
est  la  plus  estimée  est  celle  qui  est  façon  de  Londres, 
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qu’on  travaille  comme  les  autres  serges  , mais  pouf 
lesquelles  on  choisit  les  meilleures  laines  et  les  plu» 
convenables  , c’est-à-dire  les  plus  hautes  ou  les  plus 
longues  pour  la  chaîne , et  les  plus  basses  ou  plus  cour- 
tes pour  la  trame. 

Le  droit  d’entrée  des  serges  est  réglé  relativement^ 
leur  diverse  qualité. 

SERGIER.  C’est  celui  qui  fabrique  ou  qui  vend  des 
serges.  Les  Sergiers  étoient  autrefois  une  communauté 
séparée  des  drapiers  ; mais  en  1661  , le  3o  du  mois 
d’Aoîlt , ils  furent  réunis  en  un  seul  corps  par  arrêt  du 
Parlement.  Malgré  cette  réunion  il  y a toujours  quelque 
différence  entre  les  fabricants  de  draps  et  les  Sergiers 
réunis. 

La  Picardie  est  la  province  de  France  oi'i  il  y a le  plus 
de  maîtres  de  ce  Aélier.  Ils  ont  même  des  réglements 
qui  leur  sont  particuliers  , concernant  l’emploi  de* 
laines  qu’on  nomme  plis  et  pignons.  Les  laines  plis  sont 
celles  qu’on  leve  de  dessus  les  bêtes  tuées  pour  la  bou- 
cherie , et  les  pignons  sont  des  laines  d’une  médiocre 
qualité  qui  tombent  de  la  laine  fine  lorsqu'on  la  peigne 
avec  des  cardes.  Ils  ont  encore  divers  statuts  qu’on  peut 
voir  dans  le  réglementée  1670. 

SERRURIER.  ( Art  du  ).  Le  Serrurier  est  un  ouvrier 
qui  tire  son  nom  de  la  fabrication  des  serrures  , lesquelles 
sont  en  effet  le  principal  objet  de  son  travail  et  de  son 
commerce  : mais  son  art  s’applique  à une  multitude  in- 
finie d’autres  objets  ; et  l’on  peut  dire  que , considéré 
sous  ce  point  de  vue  , il  n’y  a guère  d’arts  plus  étendus. 

En  général  le  Serrurier  fabrique  tous  les  ouvrages  de 
fer  forgé  qui  s’emploient  dans  les  bâtiments  , tous  ceux 
qui  entrent  dans  la  construction  des  machines  de  toute 
espece , et  presque  tous  les  ustensiles  qui  sont  d’usage 
dans  les  arts  et  métiers.  Il  faut  qu’il  sache  connoître  et 
employer  à propos  les  différentes  qualités  de  fer  , et  qu'il 
ait  une  certaine  connoissance  du  dessin  pour  les  ouvrages 
qui  demandent  du  goût  et  du  génie  ; tels , par  exemple, 
cpie  ces  grilles  , ces  balustrades  , ces  balcons  , ou  la 
richesse  des  ornements  et  de  la  décoration  doit  se  trou- 
ver réunie  avec  la  solidité  de  l’ouvrage.  Les  Serruriers 
François  se  sont  toujours  distingués  dons  celte  partie  : 
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entre  les  beaux  ouvrages  qu’ils  ont  produits  , on  admire 
les  magnifiques  grilles  de  l’église  de  Paris  et  de  l'Abbaye 
de  Saint  Denis;  celles  des  châteaux  de  Versailles  et  de 
Maisons  ; celles  qui  ont  été  faites  â Nancy  pour  la  place 
du  Roi , et  à Paris  pour  le  Portugal.  On  admire  de 
même  la  rampe  de  la  chaire  de  l’église  de  S.  Roch  à 
Paris  ; et  l’on  a vu  en  dernier  lieu  sortir  de  l'atlelier  d’un 
Serrurier  de  Paris  une  console  de  1er  poli  et  travaillé , qui 
ne  dépareroit  point  les  appartements  les  plus  richement 
décores.  La  grille  du  chœur  de  S.  Germain-l’Auxerrois 
et  la  rampe  du  grand  escalier  du  Palais  Royal  , que  l’on 
voit  aujourd’hui  , ne  sont  pas  moins  dignes  de  l’atten- 
tion des  connoisseurs  par  leur  beau  poli , la  richesse  do 
leur  dessin  et  de  leur  ornement. 

La  connoissance  des  fers  et  de  leur  différente  qua- 
lité est  donc  très-nécessaire  dans  un  Serrurier  , parce 
que  le  fer  doux  ne  doit  pas  être  employé  de  la  mémo 
maniéré  que  le  ferme  , que  l’un  veut  être  plus  chauffé 
que  l’autre , et  que  parmi  les  fers  aigres  il  y en  a de 
plus  cassants  les  uns  que  les  autres.  11  doit  aussi  savoir 
que  plus  un  fer  a de  la  chair , ou  que  plus  il  est  doux  et 
se  travaille  plus  facilement  sous  le  marteau  et  sous  la 
lime , moins  il  est  aisé  à polir  ; au  lieu  que  celui  qui 
a un  grain  fin  et  gris  , et  qui  n’a  point  de  chair,  prend 
un  beau  poli , est  dur  à la  lime  et  bouillant  à la  l'orge. 

Il  faut  aussi  , pour  tirer  parti  du  fer  dans  les  diffé- 
rents ouvrages  qu’il  en  veut  faire  , qu’il  commisse  sa 
ductilité , qu’il  l’augmente  en  l’échauffant , qu’il  ne 
chauffe  pas  un  gros  barreau  de  fer  comme  un  menu  , 
ni  un  fer  aigre  comme  un  fer  doux , qu’il  évite  de  le 
brûler  en  l’amollissant  par  le  feu  , et  qu’il  ne  se  trompe 
pas  dans  la  qualité  du  charbon  en  prenant  pour  du  bon 
celui  qui  ronge  et  grésillé  le  fer.  pour  être  trop  chargé 
de  soufre. 

Lorsqu’un  Serrurier  a chauffé  son  fer  par  degré , 
qu’il  lui  a donné  une  bonne  chaude , qu’il  se  propose  de 
souder  deux  morceaux  de  fer  également  chauds  dans 
toutes  les  parties  qui  doivent  se  réunir  , il  faut  qu’il 
les  batte  très-promptement  et  à petits  coups  dans  l’en- 
droit où  il  veut  les  souder  ; et  quoique  la  lime  prenne 
difficilement  sur  les  soudures  qu’on  a saupoudrées  de 
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sable  ou  de  terre  en  poudre  , il  ne  doif  pas  ignorer  qu’il 
y a souvent  des  fers  aigres  qui  ne  se  réuniraient  pas  sans 
ce  secours. 

Le  talent  de  bien  limer  n’est  pas  moins  intéressant-, 
et  est  toujours  plus  difficile  que  celui  de  bien  forger  , 
sur-tout  lorsqu’il  est  question  de  donner  au  fer  ce  poli  , 
qui  rend  l’ouvrage  plus  fini  et  plus  parfait.  Ün  y réussit 
en  employant,  après  les  limes  douces,  des  grès  fins,  de 
l'éméril  pilé  et  passé  à l’eau , de  la  pierre  à huile  ré- 
duite en  poudre  fine  , du  colcothar  broyé  très-fin  , ou 
terre  endurcie  dont  la  couleur  est  rouge , du  tripoli,  etc. 
dont  ils  fourbissent  les  ouvrages  auxquels  ils  veulent 
donner  un  brillant  très-vif. 

Quand  on  a besoin  de  faire  des  ornements , et  qu’on 
est  bien  aise  d’abréger  l’ouvrage  , on  se  serl  d’une 
étampe  simple  ou  double  , qui  est  faite  avec  deux  mor- 
ceaux d'acier  dans  lesquels  on  creuse  la  forme  de  la  moi- 
tié des  vases  qui  terminent  les  fiches  des  moulures  qui 
ornent  les  espagnolettes , des  boutons , des  poignées  , 
des  olives  pour  les  loquets  , verrous  et  serrures  ; des 
plates-bandes  de  balustrade  , et  de  rampes  d’escalier. 

Pour  dégrossir  et  former  le  fer  de  la  grosseur  à-peu- 
près  qu’on  veut  les  ornements,  on  le  fait  bien  chauffer, 
et  en  frappant  à coups  de  marteau  sur  l’étampe  , on  lui 
fait  prendre  la  forme  qu’on  desire.  Si  ce  sont  des  orne- 
ments qu’on  veuille  découper  , on  les  dessine  sur  des 
feuilles  de  tôle  , qu’on  évide  et  qu’on  applique  ensuite 
sur  une  plaque  de  fer  sur  laquelle  on  exécute  le  dessin 
avec  le  ciseau  ou  de  petites  limes  , et  on  les  finit  en 
leur  procurant  un  beau  poli. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  le  détail  des  gros  ouvra- 
ges en  fer , pour  la  stabilité , la  sûreté  et  la  décoration 
des  batiments  , afin  de  parler  de  ceux  qui  exigent  un 
travail  plus  délicat  et  plus  recherché , comme  de» 
grilles  ornées  , des  rampes  d’escalier  , balcons , ser- 
rures , etc. 

Les  grilles , dont  les  ornements  font  la  richesse , exi- 
gent beaucoup  d’adresse  , et  on  ne  saurait  les  exécuter 
*:ms  beaucoup  d’industrie  et  de  précaution.  Pour  va- 
rier les  ornements  à l’infini , cl  faire  des  volutes  de- 
toutes  les  façons,  ou  ornement  roulé  en  ligne  spirale  , 
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«n  se  sert  de  fer  de  caiillon , ou  fer  quarré  de  lame  , ou 
fer  applati  par  le  cylindre  des  applatisseries  , mis  en  fer 
roulé , ou  contourné  en  volute , et  qu’on  trouve  ordi- 
nairement dans  les  magasins  des  marchands  de  fer  ; 
mais  lorsque  les  Serruriers  ont  besoin  d’exécuter  cer- 
tains dessins  dont  les  échantillons  ne  se  trouvent  pas 
dans  ces  magasins  , ils  sont  obligés  de  les  former  eux- 
mèmes  dans  leurs  forges  avec  leur  marteau  , ce  qui 
augmente  considérablement  le  prix  de  l’ouvrage. 

Pour  ne  pas  se  tromper  dans  les  proportions  , le  Ser- 
rurier transporte  le  dessin  qu’il  doit  suivre  sur  une  ta- 
ble de  la  même  grandeur  que  l’ouvrage  doit  être , afin 
de  s’épargner  la  peine  de  faire  des  réductions,  et  d’apa- 
troner  chaque  ptece  au  dessin  A mesure  qu’il  les  tra- 
vaille. Chaque  panneau , chaque  pilastre  a son  patron 
particulier  ; et  lorsque  les  grilles  forment  un  rampant 
comme  aux  escaliers  , le  patron  suit  le  rampant  pour  ne 
pas  rompre  le  dessin  et  suivre  la  disposition  des  enrou- 
lements ; il  releve  ensuite  les  contours  de  l'endroit  où 
âl  doit  poser  la  grille , avec  du  fer  en  lame  , paré , 
mince  et  bien  recuit  ; et  c’est  sur  ce  contour  qu’il  di- 
vise ses  panneaux  et  ses  pilastres  de  façon  à ne  paroître 
qu’un  seul  assemblage.  Dans  les  balcons  bombés  le  pa- 
tron suit  le  bondement  du  balcon  , ainsi  qu’on  lui  laif 
suivre  pour  les  rampes  de6  escaliers  le  contour  que  le» 
charpentiers  ont  donné  aux  limons  ; et  à mesure  qu’on 
fait  les  pièces  , on  les  présente  sur  le  dessin  pour  les 
rectifier. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  fermetures  des  portes  , 
comme  pentures,  pommelles  , pivots,  bourdonnieres, 
fiches,  charnières,  verrous,  targettes,  espagnolettes  , etc. 
parce  que  ces  pièces  sont  aussi  connues  que  la  façon 
de  les  travailler. 

De  tous  les  ouvrages  de  la  serrurerie , celui  qui  de- 
mande le  plus  d’adresse  et  d’habileté  dans  un  ouvrier , 
qui  est  le  plus  composé,  dont  l’usage  est  le  plus  impor- 
tant , et  qui  exige  plus  d’attention  pour  la  bonté  et  la 
sûreté , est  sans  contredit  la  serrure  ; aussi  entre-t-elle 
toujours  dans  le  chef-d’œuvre  qu’on  propose  aux  aspi- 
rants à cette  maîtrise. 

Dans  toutes  les  serrures  il  y en  a de  plus  aisées  à for- 
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cer  les  unes  que  les  autres  , qui  donnent  prise  aux  cro- 
chets simples , ou  qu’on  ne  peut  ouvrir  qu’avec  deux 
crochets.  On  rie  vient  à bout  de  quelques-unes  qu’avec 
des  rossignols  ou  clefs  corrompues  , et  il  y en  a ordinai- 
rement d’assez  parfaites  pour  être  à l’épreuve  des  cro- 
chets et  des  rossignols.  Ces  défauts  viennent  ou  de 
ce  que  ces  serrures  n’ont  pas  assez  de  garnitures  , ou 
quelles  ont  trop  de  jeu  dans  les  entailles  de  leur  clef; 
car  si  elles  étoient , pour  ainsi  dire , moulées  dans  les 
entailles  du  panneton  , ou  de  la  partie  quarrée  de  la  clef 
où  sont  les  fentes  et  les  dents  qui  passent  dans  les  gar- 
des de  la  serrure  , qu’elles  eussent  précisément  la  meme 
épaisseur  et  une  hauteur  égale  à la  profondeur  des  en- 
tailles , il  ne  seroil  pas  possible  de  trouver  une  autre 
clef  qui  pût  l’ouvrir. 

Pour  donner  aux  voitures  suspendues  un  mouvement 
plus  doux , les  Serruriers  font  des  ressots  qu’on  appelle 
différemment  suivant  le  nom  de  leurs  inventeurs , et 
qui  sont  des  paquets  de  feuilles  d’acier  posées  les  unes 
sur  les  autres  , auxquelles  on  donne  en  les  forgeant  un 
petit  contour  pour  que  le  coin  du  ressort , qui  est  atta- 
ché sous  la  voiture  , se  plie  et  se  redresse  librement.  La 
première  de  ces  feuilles  est  plus  longue  que  toutes  les  • 

autres , la  seconde  l’est  plus  que  la  troisième , et  ainsi 
de  suite.  Chacune  doit  participer  à la  courbure  générale 

au’on  voit  au  coin  ou  assemblage  de  plusieurs  feuilles 
'acier  ; mais  les  grandes  doivent  être  plus  courbées 
que  les  petites.  Ces  feuilles , qui  sont  faites  du  meil- 
leur acier  de  Hongrie  , sont  arrêtées  les  unes  sur  les  au- 
tres par  un  ou  plusieurs  boulons  ou  chevilles  de  fer.  Plus 
les  lames  de  ces  ressorts  sont  minces  et  nombreuses,  plus 
ils  sont  liants. 

Les  stores  , ou  tuyaux  de  fer  blanc  dans  lesquels  il  y 
a un  ressort  à boudin , sont  encore  un  ouvrage  du  Ser- 
rurier. On  en  met  aux  portières  des  carrosses  et  aux 
croisées  des  appartements  : en  bandant  le  ressort  on 
fait  tourner  le  tuyau,  parce  que  le  ressort,  voulant  se 
rétablir  dans  son  premier  état , le  fait  tourner  dans  un 
sens  contraire. 

Quant  aux  ornements  qu’on  peut  faire  sur  le  fer , 

«eux  qui  sont  en  relief  appartiennent  à l’art  du  ciseleur  ; 

ceux 
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«eux  qui  sont  de  l’apanage  du  Serrurier  se  font  avec  le 
foret , le  ciseau  , et  des  limes  de  différentes  grosseurs  et 


figures.  • 

I*es  connoissances  de  la  mécanique  s’appliquent  aussi 
aux  ouvrages  de  la  serrurerie  dans  une  infinité  de  cas,  et 
en  particulier  pour  la  fabrication  de  ces  serrures  où  d’un 
seul  coup  de  clef  on  imprime  le  mouvement  à une  mul- 
titude de  pênes  qui , s’élançant  tous  en  même  temps  et 
dans  tons  les  sens , font  tout  à la  fois  jusqu’à  douze  ou 
quinze  fermetures  et  même  davantage.  Les  maîtres  Ser- 
ruriers de  Paris  ne  font  guère  que  des  serrures  de  prix  et 
de  commande  : ils  achètent  les  autres  toutes  faites  chez 


les  marchands  quincailliers  , et  ils  ne  font  que  les  mettre 
en  place  ; mais  pour  faire  cette  opération  avec  justesse 
et  propreté  , il  faut  qu’ils  aient  acquis  une  certaine  ha- 
bitude de  travailler  le  bois  et  la  pierre,  qu’ils  sont  sou- 
vent obligés  d’entailler. 

Les  Serruriers  ne  se  bornent  pas  seulement  à faire  leurs 
ouvrages  , ce  sont  encore  eux  qui  les  mettent  en  place  ; 
et  quoique  les  menuisiers  et  les  Serruriers  se  réunissent 
pour  poser  les  ferrures , l’art  du  ferreur  paroît  appartenir 
plus  particuliérement  à la  serrurerie. 

Le  ferreur  suppose  toutes  les  pièces  faites  ; il  n’a  point 
de  fer  à façonner  ; et  ce  qui  est  de  plus  difficile  dans  son 
métier , est  d’entailler  le  bois  à propos.  Comme  les  pen- 
tures  n’exigent  pas  beaucoup  de  savoir  , et  qu’elles  ne 
leur  fournissent  pas  l’occasion  de  montrer  leur  adresse  , 
ils  ne  peuvent  faire  paroître  leur  habileté  et  la  propreté 
de  leur  travail  que  dans  la  maniéré  de  ferrer  les  fiches , 
soit  à nœuds , soit  à gonds.  Pour  cet  effet,  ils  ont  deux 
choses  à faire  : la  première  de  creuser  dans  lepaisseur 
du  bois  une  mortaise  qui  reçoive  l 'aileron  ou  le  tenon  de 
la  fiche  ; la  seconde  c’est  d’arrêter  cet  aileron  dans  la 


mortaise  par  le  moyen  de  deux  pointes  qui  traversent 
le  montant  de  la  porte  ou  du  chambranle.  Avant  de 
loger  la  fiche , il  marque  sur  le  bois  en  quel  endroit 
se  trouveront  les  trous  dont  l’aileron  est  percé,  parce 
qu’il  ne  seroit  pas  aisé  autrement  de  les  faire  enfiler  par 
les  pointes , et  qu’il  faudrait  chercher  long-temps  avec 
le  cherche-pointe , ou  outil  pointu  , pour  rencontrer  lo 
trou  de  l’aileron. 
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Le  travail  le  plus  long  des  ferreursest  celui  da  creuser 
les  mortaises  ; mais  lorsqu  ils  veulent  abroger,  ils  incli- 
nent obliquement  le  vilebrequin  pour  sortir  le  bois  de  la 
mortaise , et  il  reste  alors  peu  d’ouvrage  à faire  avec  le 
ciseau  et  le  bec-d'àne. 

Quoique  celte  méthode  ne  fasse  aucun  mauvais  effet  à 
la  vue , elle  a cependant  son  inconvénient , en  ce  que  la 
fiche  en  est  moins  fermement  assujettie  , parce  que  les 
côtés  de  l’entaille  ne  la  soutiennent  point  comme  lors- 
qu’elle est  faite  au  ciseau. 

Quand  les  portes  sont  arrosées , c’est-à-dire  qu’elles 
n’ont  point  de  recouvrement , l’ouverture  des  mortaises  se 
prend  pour  l’ordinaire  auprès  de  l’angle  ou  dans  l’angle 
même  ; c’est  ce  qu’on  appelle  ferrer  sur  l'angle.  Dans  le 
cas  où  les  nœuds  des  fiches  empêchent  la  porte  de  s'ap- 
procher assez  du  dormant , on  entaille  en  feuillure  la 
partie  de  la  porte  et  celle  du  dormant  qui  répondent 
aux  fiches  , et  on  donne  à chacune  de  ces  entailles  au- 
tant de  largeur  que  chaque  nœud  a de  diamètre.  La  par- 
tie des  fiches  à nœuds  qui  tient  lieu  de  gond  et  qui  est 
arrêtée  sur  le  dormant  , doit  être  pointée  la  derniere , 
parce  qu’elle  est  plus  aisée  à hausser , baisser  , avancer 
et  enfoncer  que  ne  le  seroit  celle  qui  est  pour  rester  sur 
la  porte.  Il  n’y  a que  les  fiches  à gond  des  châssis  ài 
verre  qui  ont  des  volets  , qui  se  pointent  les  premières, 
parce  que  devant  ferrer  sur  le  même  montant  deux  fi- 
ches séparées  par  peu  d’épaisseur  , on  n’est  pas  libre  de 
changer  leur  place  à volonté. 

La  ferrure  des  espagnolettes  , des  verrous , des  lo- 
quets, des  serrures  , se  lait  assez  aisément  et  n’exige  pas 
autant  d’adresse  que  les  fiches.  Ce  que  nous  avons  dit 
suffit  pour  indiquer  aux  ouvriers  un  peu  intelligents  com- 
ment ils  doivent  s’y  prendre  pour  poser  en  place  toutes 
sortes  d’ouvrages  de  serrurerie. 

Il  y a des  menuisiers  adroits  qui  ferrent  très-bien  ; il 
est  même  nécessaire  que  ceux  de  province  le  sachent 
faire.  Il  y a cependant  des  cas  où  les  menuisiers  et  le» 
Serruriers  se  réunissent  pour  mettre  une  serrure  en  place. 

Presque  toutes  les  serrures  que  l’on  trouve  à Paris 
chez  les  marchands  de  fer  et  chez  les  quincaillers , nou9 
viennent  du  Forez  et  de  la  Picardie,  où  l’on  en  fabrique 
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t!e  bien  des  especes  différentes  : niais  nous  nous  borne- 
rons à donner  une  idée  de  celles  qui  sont  le  plus  en 


usage. 

Les  cadenas  dont  on  fait  une  consommation  prodi- 
gieuse pour  fermer  les  malles  , les  valises  , les  porte- 
manteaux, etc.  peuvent  être  regardés  comme  des  especes 
de  serrures  mobiles,  et  d’autant  plus  commodes  qu’elles 
portent  leur  gaclie  avec  elles.  Pour  les  faire  servir  de 
fermetures , on  adapte  au  bord  inférieur  du  coffre  une 
passe  de  fer  que  l’on  rive  solidement  par  le  dedans  du 
coffre  , et  on  attache  au  couvercle  une  piece  de  fer  ap- 

Slatie  et  percée  dans  son  milieu  d’une  ouverture  longitu* 
inale  dans  laquelle  on  fait  entrer  la  passe  ; ensuite  on 
fait  entrer  dans  cette  passe  même  l’anse  du  cadenas , et 
on  le  ferme  avec  la  clef. 


La  serrure  qu’on  appelle  à bosse , est  la  plus  simple 
et  la  moins  conteuse  de  toutes  ; elle  est  placée  dans  une 
piece  de  fer  forgée  :et  relevée  en  forme  de  bosse , et  c’est 
de  IA  qu’elîe  a pris  son  nom  : on  se  sert  de  ces  serru- 
res pour  les  cloisons  des  caves  et  des  greniers  , pour  le* 
portes  des  écuries  et  des  étables  à la  campagne.  Ces 
serrures  se  ferment  moyennant  un  moraillon  qui  sert  de 
queue  à un  verrou  : après  avoir  poussé  ce  verrou  dans  la 

Îjàche  destinée  à le  recevoir , on  rabat  le  moraillon  sur 
a serrure  : par  ce  moyen  on  a une  double  fermeture  à 
bon  marche.  Les  serrures  quarrées  ne  different  des  précé- 
dentes, qu’en  ce  qu’au  lieu  d’être  en  bosse,  la  plaque 
où  elles  sont  appliquées  , est  toute  plate  et  de  forme 
quarrée  , et  elles  se  ferment  par  un  moraillon  simple. 
Cette  espece  de  serrure  est  beaucoup  employée  par  les 
layetiers  pour  les  pupitres,  cassettes  et  autres  ouvrages 
de  cette  nature. 


Parmi  les  serrures  qui  sont  destinées  A servir  de  fer- 
meture aux  coffres  , celles  qui  se  ferment  par  le  poids 
du  couvercle  , lorsqu’on  le  laisse  retomber  , portent  le 
nom  de  houssettes  , ces  serrures  s’ouvrent  avec  un  demi- 
tour  A droite.  Mais  celles  qu’on  appelle  à pêne  en  bord  , 
ont  un  ou  plusieurs  pênes  pliés  en  équerre  , qui  sont  re- 
çus dans  autant  dauberons  qu’il  y a de  fermetures  A la 
serrure.  L’auberonest  un  petit  morceau' de  fer  percé  , à 
•travers  duquel  passe  le  pêne , et  qui  fait  par  conséquent 
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fonction  de  gâche  dans  ces  sortes  de  serrures  qu’on  em- 
ploie sur-tout  pour  les  coffres  forts.  Chaque  aubcron  est 
attaché  sur  une  autre  picce  de  fer  qu’on  appelle  auberon- 
nine. 

Il  y a deux  principales  especes  de  serrures  employées 
pour  les  portes  des  appartements  , savoir  les  serrures  ber- 
nades  et  les  serrures  forées  ; leur  principale  différence  est 
que  la  clef  des  serrures  forées  est  percée , et  que  celle  des 
bemades  ne  l’est  point.  Autrefois  les  serrures  forées  ne 
pouvoient  s’ouvrir  en  dedans  ; mais  aujourd'hui  on  les 
construit  de  maniéré  quelles  s’ouvrent  des  deux  côtés 
comme  les  bernades. 

On  distingue  aussi  trois  différentes  especes  de  serrures 
par  rapport  a la  qualité  et  A l’exécution  du  travail , sa- 
voir , les  communes , les  poussées , et  les  polies  ; on  nomme 
serrures  poussées,  celles  qui  sont  seulement  blanchies  à 
la  lime.  Toutes  les  pièces  de  ces  serrures  , ainsi  que  ce  1 lus 
des  serrures  polies  , se  démontent  à vis.  > 

Toutes  ces  différentes  sortes  de  serrures  sont  plutôt  un 
objet  de  commerce  que  de  fabrication  pour  les  Serru- 
riers de  Paris  , qui  s’occupent  presque  uniquement  de  la 
fabrique  des  pièces  de  fer  forgé  destinées  à l’usage  de* 
bâtiments 

Les  principales  pièces  de  l’attelier  d’un  Serrurier  sont 
la  forge  , l’enclume , le  marteau , les  tenailles  , l’étau  et 
la  lime.  L’ouvrier , après  avoir  choisi  un  morceau  de 
fer , de  qualité  et  de  grosseur  convenables  pour  l’ouvrage 
auquel  il  le  destine , le  ramollit  au  fey  de  sa  forge  qu’il 
.anime  par  un  soufflet.  Lorsqu’il  est  rouge  au  degré  né- 
cessaire , il  le  porte  sur  l’encluine  , et  à l’aide  du  mar- 
teau , il  lui  donne  en  gros  la  forme  qu’il  doit  avoir  En- 
suite il  le  met  dans  un  étau , et  il  l’y  termine  par  le 
moyen  de  limes  de  diverses  sortes  , et  d’une ‘multitude 
d’autres  instruments  dont  l’énumération  ne  peut  trouver 
place  ici. 

L’art  de  la  serrurerie , qui  certainement  est  un  des  plu* 
anciens , puisque  c’est  un  des  plus  nécessaires  , est  établi 
à Paris  en  corps  de  jurande  depuis  l’année  sous  le 

regne  de  Charles  VI.  Les  statuts  que  ce  Prince  donna 
aux  maîtres  Serruriers  ont  été  confirmés  par  François  I , 
gü  çnsuitç  changés  et  rentouvellés  par  Louis  XIV  , dont 
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les  lettres-patentes  en  date  du  1 2 Décembre  1 652 , ne  fu- 
rent enregistrées  au  Parlement  que  le  27  Janvier  1 654- 

Ces  nouveaux  statuts  , composés  de  68  articles  , con- 
tiennent une  énumération  détaillée  de  tous  les  ouvrages 
que  les  maîtres  Serruriers  peuvent  fabriquer  et  vendre. 

Il  y est  dit  que  la  communauté  sera  gouvernée  par  quatre 
jurés  et  par  un  syndic  , lequel  a une  inspection  sur  les 
jurés  mêmes  , dont  les  visites  d’obligation  chez  les  maî- 
tres sont  réglées  à cinq  par  an. 

L’apprentissage  est  de  cinq  ans  , et  le  compagnonage 
du  même  nombre  d’années  pour  les  apprentis  de  Paris  ; 
mais  pour  les  apprentis  des  autres  villes  qui  veulent  se 
faire  recevoir  maîtres  à Paris , il  est  de  8 années. 

Les  maîtres  Serruriers  de  Paris  ont  droit  de  maîtrise 
dans  toutes  les  autres  villes  en  faisant  enregistrer  leuw 
lettres  nu  greffe  du  lieu  où  ils  veulent  exercer. 

Nul  maître,  apprenti  ou  compagnon  ne  peut  faire  ou- 
verture d’aucune  serrure  qu’en  présence  de  celui  à qui 
elle  appartient,  sous  peine  de  punition  corporelle  : il  leur  4 
est  défendu , sous  les  mêmes  peines , de  faire  des  clefs  sur 
des  moules  de  cire  et  de  terre .,  et  autrement  que  sur  les 
serrures  mêmes  pour  lesquelles  elles  sont  destinées. 

Suivant  la  déclaration  de  1726  , il  est  défendu  aux 
Serruriers  de  fabriquer  des  ustensiles , machines , ba- 
lanciers , et  outils  servant  aux  monnoies  , sous  peine 
de  mort , sans  une  permission  expresse  des  officiers  des 
monnoies. 

Les  veuves  , les  filles  et  les  gendres  des  maîtres  jouis- 
sent des  mêmes  privilèges  que  dans  les  autres  corps.  Or» 
compte  à Paris  environ  trois  cents  cinquante  maîtres 
Serruriers.  / 

SIMILOR  : voyez  Piuchbeck. 

SOIE  ( Art  de  préparer  la  ).  Les  vers  i soie  fournis- 
sent une  matière  si  précieuse  pour  les  arts  , que  l’on  em- 
ploie tous  les  soins  possibles  pour  les  élever  , et  leur 
fournir  une  bonne  nourriture  propre  à les  mettre  en  état 
de  donner  une  soie  forte , belle , et  qui  réunisse  toutes  les 
qualités  que  l’on  peut  désirer.  On  trouve  dans  le  Dic- 
tionnaire raisonné  (T Histoire  Naturelle  , par  M.  Valmont 
de  Bomare , tous  les  détails  nécessaires  sur  les  moyens 
d’élever  ces  insectes , et  de  remédier  à leurs  maladies , 
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ainsi  que  sur  le  spectacle  physique  qu’ils  nous  présen- 
tent. , 

La  soie  est  un  fil  mou  , fin  , délicat  et  léger  , qui  est 
l’ouvrage  d’une  espece  de  chenille  qu’on  nomme  ver  à 

Scie. 

Les  anciens  ne  connoîssoient  ni  les  usages  de  la  soie  , 
ni  la  maniéré  de  la  travailler.  Famphilie  , habitante  de 
l’isie  de  Cos , et  fille  de  ï'iatis  , fut  la  première  , à ce 
qu’on  prétend , qui  inventa  l’art  de  la  façonner.  Cette 
decouverte  passa  bientôt  chez  les  Romains  qui  n’en  re- 
tirèrent certains  avantages  que  bien  long-temps  après. 
Les  étoiles  de  soie  furent  si  rares  chez  eux  pendant  plu- 
sieurs siècles,  qu’on  les  vendoit  au  poids  de  l’or;  ce  qui 
engagea  l’Empereur  Aurélien  à refuser  à l'Impératrice 
son  épouse  une  robe  de  soie  quelle  lui  demandoit  avec 
beaucoup  d’instance.  En  55”*  , deux  moines  venant  des 
Indes  à Constantinnp^?  , apportèrent  avec  eux  quantité 
de  vers  à soie  avec  les  instructions  nécessaires  pour  faire 
éclore  les  œufs , élever  et  nourrir  les  vers , en  tirer  la 
soie,  la  filer  et  la  travailler.  G‘S  instructions  donnè- 
rent naissance  à l'établissement  de  plusieurs  manufac- 
tures à Athènes  , A Thebes  et  à Corinthe.  En  n3o, 
Roger,  roi  de  Sicile  , ayant  pillé  Athènes  et  Corinthe  , 
transporta  à Païenne  et  en  Calabre  plusieurs  ouvriers 
en  soie  , au  moyen  desquels  il  établit  des  manufactu- 
res. L’Italie  et  l’Espagne  profitèrent  de  l’industrie  des 
Siciliens  et  des  Calabrais  , et  les  François  ne  commen- 
cèrent à les  imiter  que  peu  de  temps  avant  le  régné  de 
François  I.  Henri  IV  fut  le  premier  de  nos  Souverains 
qui  établit  des  pépinières  de  mûriers  dans  son  royaume  , 
et  qui  leur  assigna  des  fonds  nécessaires.  Les  troubles 
domestiques  et  les  guerres  qu’eut  à essuyer  Louis  XIII  ne 
lui  permirent  pas  de  s’occuper  d'un  objet,  aussi  impor- 
tant. Ce  11e  fut  que  sur  les  mémoires  et  les  instructions 
de  M.  Isnard  qu’on  s’appliqua  en  France  , sous  le  ré- 
gné de  Louis  XIV  , à la  plantation  des  mûriers  blancs  , 
à la  nourriture  des  vers  à soie,  et  A l’art  de  filer , mouli- 
ner et  apprêter  les  soies  : ce  n’a  été  que  sous  le  régné 
de  Louis  X V que  les  connoissances  qu’on  acquit  pour 
lors  se  sont  perfectionnées , et  qu’un  établissement  aussi 
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utile  a formé  une  des  plus  riches  branches  de  notre 
commerce. 

Lorsque  les  vers  à soie  ont  fait  leurs  cocons , qu’ils 
ne  perfectionnent  qu’en  7 ou  8 jours  , on  enleve  ces  cor 
cons  avant  l’espace  de  dix-huit  ou  vingt  jours  , sans 

?uoi  on  les  trouveroit  percés  , parce  que  le  papillon  , 
tant  éclos  , chercheroit  à sortir  de  sa  prison.  Le  moyen 
le  plus  sûr  d’étouffer  les  chrysalides , est  de  mettre  les 
cocons  dans  un  four  assez  chaud  pour  les  faire  périr, 
sans  cependant  causer  d’altération  à la  soie.  On  recon- 
noit  qu’il  est  temps  de  les  ôter  du  four  lorsqu’on  entend 
un  pétillement  semblable  à celui  d’un  grain  de  sel  qu’on 
jetteroit  dans  le  feu.Mais  de  toutes  les  maniérés,  la  plus 
.avantageuse  pour  faire  périr  les  papillons  , est  de  les 
étouffer  à la  vapeur  de  l’eau  bouillante , ou , ce  qui  est 
encore  mieux , de  les  exposer  à l’ardeur  du  soleil  dans 
une  place  qui  soit  bien  à l'aspect  du  midi  ; pour  cet 
effet  on  les  étend  sur  des  draps  le  plus  au  large  qu’il  est 
possible  , et  on  les  remue  souvent.  On  les  retire  nu  bout 
de  quatre  à cinq  heures , et  on  les  enveloppe  avec  des 
couvertures  : pour  que  cette  opération  réussisse  plus  sû- 
rement , on  la  répété  pendant  deux  ou  trois  jours. 
C’est  dommage,  dit  M.  lJubet  dans  sa  Muriométrie , ou 
Instruction  nouvelle  sur  le  ver  à soie , que  cette  opération 
soit  malheureusement  trop  lente  pour  les  grandes  fila- 
tures , quoiqu’elle  ait  eu  tout  le  succès  possible  lors- 
qu’il n*a  été  question  que  de  huit  à dix  quintaux  de  co- 
cons. I>a  raison  de  préférer  cette  derniere  méthode  aux 
deux  premières  , c’est  que  la  chaleur  du  four  altéré  très- 
souvent  la  première  couche  du  cocon  et  endurcit  trop 
la  gomme  , que  celle  de  l'eau  bouillante  la  dissout  trop  , 
que  la  première  soie  n’a  pas  assez  de  nerf,  s’échappe 
en  bouclions  , et  ne  se  trouve  pas  égale  au  reste  du  co- 
con , au  lieu  que  le  soleil  seche  le  cocon  sans  l’endom- 
mager , et  raréfie  assez  fortement  l’air  de  l’intérieur 
pour  étouffer  parfaitement  les  insectes , sur-tout  quand 
cette  opération  est  réitérée.  Cette  opération  une  fois 
faite,  il  ne  s’agit  plus  que  de  tirer  les  soies  que  peu- 
vent produire  les  cocons.  On  les  divise  en  plusieurs 
qualités.  La  première  comprend  tous  ceux  dont  le  tissu 
présente  une  superficie  compacte  et  d’un  grain  fin.  On 
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comprend  dans  la  seconde  les  demi-fins  dont  le  grain  est 
plus  lâche  et  plus  gros.  La  troisième  qualité  comprend 
tous  les  cocons  qui  n’ont  point  de  grain , dont  le  dessus 
est  mollasse  et  spongieux.  Les  doubles , c’est-à-dire  les 
cocons  dans  lesquels  deux  ou  trois  vers  se  sont  enfer- 
més , et  ont  travaillé  en  commun,  forment  la  quatrième 
qualité. 

Quoique  la  simple  inspection  des  cocons  annonce  assez 
sûrement  la  beauté  de  la  soie , elle  ne  décide  pas  toujours 
de  sa  bonté  ; ce  n’est  qu’en  les  développant , en  unis- 
sant les  brins  de  la  soie  , et  en  la  mettant  en  état  d’ètre 
soumise  à toutes  les  épreuves , qu’on  en  reconnoît  la 
bonne  ou  mauvaise  qualité  ; ce  n’est  enfin , que  par  le 
mojen  de  la  filature  qu’on  tire  un  parti  plus  ou  moins 
avantageux  de  cette  matière  précieuse  : aussi  l’art  de  filer 
, la  soie  iàit-il  aujourd’hui  l’objet  de  la  politique  et  de  la 
vigilance  de  toutes  les  nations  qui  connoissent  les  vers 
à soie  : les  connoissances  qu’on  y acquiert  sont  d'autant 

Elus  intéressantes  , qu’il  est  convenu  que  la  bonté  et 
i beauté  de  la  soie  dépendent  en  général  d’une  infi- 
nité de  détails  que  cet  art  embrasse  , et  qui  sont  subor- 
donnés les  uns  aux  autres.  M.  Dubet  croit  être  fondé 
à se  plaindre  que  nos  filatures  sont  abandonnées  à elles- 
mêmes  et  à de  vieilles  routines  qui  n’ont  pas  le  sens 
commun.  Il  prouve , par  l’expérience  des  filaleurs  qui 
ont  des  tours  plus  parfaits  que  les  autres , que  leurs 
soies  atteignent  la  beauté  des  organsins  du  Piémont; 
il  les  exhorte  à profiter  des  changements  avantageux 
qu’on  voit  dans  les  proportions  et  la  construction  du 
tour  de  M.  de  Vaucanson , assure  que  le  défaut  qu’on 
reproche  à cet  instrument  de  £aire  souvent  casser  les 
brins  en  les  croisant , ne  doit  être  imputé  qu’au  peu 
de  dextérité  des  mauvaises  ouvrières  qui  ne  sont  pas 
assez  attentives'à  leur  ouvrage , et  propose  le  modèle 
d’un  nouveau  tour  qu’il  a exécuté  sur  l’heureuse  idée  de 
la  double  croisade  de  M.  de  Vaucanson  , qu’il  dit  être  un 
des  plus  parfaits  qui  aient  paru  en  France , et  dont  on  est 
sûr  d’avoir  tous  les  bons  effets  qu’on  en  peut  attendre. 
On  peut  en  voir  le  détail  dans  son  ouvrage  que  nous 
avons  déjà  cité. 

On  peut  distinguer  deux  sortes  de  soie  , la  longue  et 
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le  fleuret.  La  longue  soie , qui  se  dévide  de  dessus  le* 
cocons  , n’a  besoin  ni  d’être  peignée  , ni  d’être  filée  à 
la  quenouille  : il  ne  faut  qu’en  assembler  les  fils , et  les 
doubler  sur  le  dévidoir  au  nombre  de  huit , de  douze  ou 
de  quatorze  ensemble  , selon  le  caractère  et  la  force 

3u’on  veut  donner  à l'étoffe.  11  y a bien  des  maniérés 
e les  dévider  , de  les  mouliner , et  de  les  tordre  en  les 
assemblant. 

Toute  la  manœuvre  du  tirage  se  fait  par  deux  femmes, 
dont  l’une  est  attachée  à la  bassine , qu’on  nomme  la 
tireuse  , et  l’autre  au  dévidoir  , qu’on  nomme  la  tourneuse. 
Les  fils  de  soie  étant  attachés  aux  pointes  du  balai , la 
tireuse  les  prend  dans  sa  main.  Les  premiers  fils  ne  sont 
que  du  fleuret  quelle  épuise  exactement  jusqu’à  ce 
qu'elle  voie  paroitre  la  soie  nette  : alors  elle  détache  le 
nombre  de  brins  qui  lui  est  désigné  pour  former  le  fil  ; 
elle  les  patsc  par  les  filières,  et  les  croise  dix  à douze 
fois  avec  la  main  : si  c’est  à la  simple  croisade , elle 
les  remet  ensuite  à la  tourneuse  qui , après  les  avoir 
passés  par  les  guides , les  attache  sur  le  dévidoir  qui 
forme  deux  écheveaux  à la  fois  , et  dont  le  mouvement 
doit  être  toujours  égal , quoique  le  plus  vile  qu’il  soit 
possible.  Au  tour  à la  double  croisade  , les  croisures  ne 
se  font , par  le  moyen  de  la  petite  manivelle  qui  fait 
mouvoir  le  eercle,  que  quand  les  deux  fils  sont  fixés  sur 
le  dévidoir. 

Une  bonne  tireuse  contribue  beaucoup  à la  beauté  et 
à la  bonne  qualité  de  la  soie.  Sa  principale  attention 
doit  être  de  maintenir  une  parfaite  égalité  dans  les  deux 
brins  qui  tirent  au  dévidoir  ; sans  cela  les-  brins  de  soie 
cassent  souvent , ce  qui  dégrade  totalement  un  écheveau 
de  soie.  La  netteté  de  la  soie  dépend  d’elle,  en  ce  qu’elle 
doit  rompre  le  fit  d’un  cocon  dés  qu’elle  s’apperçoit 
qu’il  monte  en  bourre , et  le  purger  de  nouveau  jusqu’à 
ce  que  le  brin  vienne  net.  Lorsque  le  cocon  ne  peut 
pas  se  dévider  également  , elle  doit  le  mettre  au 
rebut. 

-Une  bonne  tireuse  doit  éviter  le  grand  fléau  des  fila- 
tures , qui  est  le  vitrage  des  soies , ce  qui  arrive  ordi- 
nairement lorsque  l’eau  dans  laquelle  sonL  les  cocons  est 
trop  sale  et  trop  chargée  de  gomme  , et  lorsque  les  fils 
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sont  mal  distribués  sur  le  dcvidoir.  Le  tirage  s’établit  au-* 
tant  qu’on  le  peut  dans  un  endroit  exposé  A un  courant 
d’air  du  nord  au  midi.  Moins  les  échevcaux  sont  épais  , 
plus  la  soie  seche  promptement  ; quand  on  ne  lui  donne 
pas  le  temps  de  parvenir  au  dernier  point  de  siccité  ,elle 
se  crêpe  et  perd  son  lustre. 

Plus  les  cocons  sont  frais  , plus  on  les  file  avec  avan- 
tage , parce  qu’ils  se  développent  facilement  jusqu'au 
dernier  brin  , que  la  soie  en  est  toujours  plus  nette  et 
plus  lustrée  , et  qu’on  ne  risque  pas  les  incoin  énienls 
trop  ordinaires  des  étouffements  forcés. 

Quand  la  soie  a été  tirée  de  dessus  les  cocons,  sans  les 
jeter  dans  l’eau  bouillante  , c’est  de  la  soie  crue.  Telle  est 
la  belle  soie  quf  n nous  envoie  du  Levant  par  la  Médi- 
terranée , et  celle  qui  nous  vient  des  Indes  par  l’Océan. 
On  donne  aussi  très-communément , quoique  fort  impro- 
prement , le  nom  de  soie  crue  A celle  qu’on*tire  en  Eu- 
rope des  cocons  de  rebut , et  qui , ne  pouvant  être  dé- 
vidée ni  filée  uniment  , doit  passer  par  les  cardes  pour 
devenir  pratiquable  A la  quenouille. 

La  soie  cuite  est  celte  qu’on  a dévidée  de  dessus  les  co- 
cons plongés  dans  l’eau  chaude.  Mais  on  appelle  plus 
communément  soie  cuite  ou  décreusée  , celle  qui  a passé 
à l’eau  de  savon.  Voyez  TF.INXUIUEn. 

Le  fleuret  onJiloseUe  est  cette  soie  irrégulière  que  l’on 
voit  distribuée  comme  i l’aventure  autour  des  longs  fils 
qui  forment  le  corps  des  cocons.  On  déchire  ce  fleuret 
en  le  cardant  pour  le  rendre  maniable  et  propre  A être 
filé.  On  y joint  les  soies  de  rebut , les  bouts  cassés , 
tous  les  résidus  des  longues  soies  dont  on  ne  peut  plus 
retrouver  le  fil  sur  les  cocons , et  enfin  cette  soie  natu- 
rellement collée  qui  compose  la  coque  dont  la  chrysa- 
lide est  immédiatement  couverte.  Cette  derniere  ne  peut 
entrer  dans  la  masse  du  fleuret  et  passer  par  la  carde 

Su’après  avoir  été  décrassée  A l’eau  de  toute  cette  gomme 
ont  la  chenille  avoit  épaissi  son  enveloppe  avant  de 
mettre  bas  sa  robe  de  ver.  Toutes  ces  soies  que  la  carde 
confond  , et  qu’elle  met  en  état  d’être  filées  , n’ont 
pas  A beaucoup  près  le  lustre  de  l’autre  fil  que  la  nature 
elle-même  nous  a préparé  ; mais  cette  inégalité  même 
donne  lieu  à des  diversités  utiles , et  proportionne  les 
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’■  touvrages  aux  «?tats  comme  aux  facultés  «les  acheteurs. 
Comme  nous  avons  dit  qu’il  y ajpit  des  cocons  de 
quatre  qualités  , il  en  résulte  que  chaque  qualité  donne 
une  soie  différente  ; les  fins  donnent  ['organsin;  les  demi- 
fins  donnent  les  trames  ; les  satines , des  soies  inférieures; 
et  les  doubles  , une  soie  grossière  qui  ne  peut  servir  que  • 
pour  des  tissus  ou  des  rubans  communs. 

Les  cocons  satinés  sont  ceux  qui  sont  doux  au  tact  et 
Sans  grain  décidé  : le  tirage  en  est  difficile  , et  la  soie  en 
est  toujours  vilaine  et  grossière.  Les  cocons  doubles  sont 
formés  par  deux  ou  trois  vers  renfermés  ensemble  , la 
soie  qu’on  en  retire  n’est  propre  à aucune  fabrique  d’é- 
tofTe  , elle  ne  peut  servir  qu’à  monter  des  galons  Les 
autres  especes  de  cocons  imparfaits , comme  les  veloutés , 
les  percés  , et  ceux  qui  sont  sans  tissu  et  sans  gomme  , 
ne  sont  bons  qu’à  faire  du  fleuret. 

■ On  prépare  de  l’eau , et  sur-tout  une  eau  savonneuse, 
que  l’on  tient  à un  dégradé  chaleur  convenable  : le 
fileur  ou  la  filcuse  jette  dans  la  bassine  une  ou  deux 

Soignées  de  cocons,  plus  ou  moins  , suivant  la  quantité 
e brins  qu’on  veut  donner  au  fil  ; et  avec  un  petit 
balai  , on  enfonce  légèrement  les  cocons  dans  l’eau  à 

idusieurs  reprises  : quand  ils  sont  bien  détrempés , tous 
es  brins  s’attachent  aux  pointes  du  balai  ; alors  le  fileur 
ou  la  fileuse  prend  ces  brins  avec  la  main  , et  les  enleve 
jusqu’à  ce  qu’ils  deviennent  bien  nets  ; ensuite  on  prend 
le  nombre  de  fils  qu’il  convient  suivant  la  grosseur  et  la 
qualité  qu’on  veut  donner  à la  soie  , et  on  les  passe 
dans  les  tours  pour  les  dévider.  Q;s  premiers  fils  de  soie 
qui  s’attachent  au  balai , ne  sont  pas  bien  nets,  parce 
qu’ils  contiennent  un  peu  de  la  bourre  qui  couvrait  la 
coque  ; on  a donc  soin  de  séparer  ces  premiers  fils  à la 
longueur  de  trois  ou  quatre  pieds  , et  on  s’en  sert  à plu- 
sieurs usages  ; on  les  file  en  long  pour  faire  des  Las  qui 
sont  d’un  très-bon  usage  ; 011  s’en  sert  encore  pour  faire 
de  la  fantaisie  qu’on  file  au  petit  rouet , ou  pour  faire 
de  la  tapisserie. 

Lorsque  la  soie  est  dévidée  de  dessus  les  cocons  , il 
reste  des  peaux  soyeuses  que  l’on  nomme  strasses,  qui  en- 
veloppent les  chrysalides  ; on  en  retire  , en  les  battant  , 
les  chrysalides  qu’elles  contiennent;  on  les  lave  bien  ; 
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on  les  fait  sécher , et  l’usage  le  plus  ordinaire  qu’on  cit 
"fasse , est  de  les  carder  et  Hier  au  petit  rouet,  pour  le» 
employer  à faire  ait  petit  ruban,  que  l’on  nomme  com- 
munément padou , ou  à tramer  des  étoiles  pour  de» 
meubles  ou  tapisseries  dont  la  chaîne  est  de  Hlosclle. 

Les  grandes  filatures  sont  sujettes  à des  déchets  consi- 
dérables , occasionnés  par  le  ravage  des  rats , ou  des  in- 
sectes qui  percent  les  cocons.  M.  Dubet  enseigne  un  se- 
cret bien  simple  pour  empêcher  les  ravages  que  les  uns 
et  les  autres  occasionnent  : comme  il  doit  importer 
beaucoup  aux  manufactures  en  soie  de  ne  pas  l’ignorer, 
nous  avons  cru  devoir  en  donner  ici  la  recette.  Frcnei 


trois  ou  quatre  pommes  de  coloquinte , hachez-les  , 
pi  lez- les  , ou  les  pulvérisez  ; jettez-les  dans  un  seau 
d eau  d’environ  douze  pintes , faites  bouillir  à grand 
bouillon  pendant  l’espace  de  deux  heures  : cette  lessive 
suffit  pour  communiquer  un  très  - grand  degré  d’amer- 
tume à un  volume  d’eau  cinq  à six  fois  plus  considéra- 
ble : lorsque  celte  eau  est  refroidie , on  y jette  les  co- 
cons , on  les  y remue  avec  la  main  ou  une  spatule  pen- 
dant deux'  ou  trois  minutes  , on  étend  ensuite  ces  co- 
cons au  grand  air  ou  au  soleil , pour  les  sécher  le  plus 
promptement  que  faire  se  peut  : cette  lessive  , qui  n’est 
point  dispendieuse , n’altere  en  aucune  façon  la  qualité 
de  la  soie , et  les  cocons  qui  ont  été  ainsi  préparés  , ne 
sont  jamais  enlevés  par  les  rat6 , ni  percés  par  les  in- 


sectes. 


On  distingue  plusieurs  especes  et  qualités  de  soie  , 
relativement  aux  différents  apprêts  qu’elles  peuvent  re- 
cevoir. La  soie  grege  ou  grese  est  la  soie  telle  quelle  est 
retirée  de  dessus  les  cocons  avant  que  d’avoir  été  filée  , 
ou  quelle  ait  souffert  aucun  apprêt.  On  l’appelle  aussi 
soie  en  matane.  Nous  avons  dit  plus  haut  ce  que  c’est 
que  la  soie  crue  , la  soie  cuite  et  la  soie  décreusée.  L 'or- 
gansin est  une  soie  composée  de  deux,  trois  et  quelque- 
fois de  quatre  brins  de  soie  qui , ayant  d’abord  été  filés 
séparément  dans  un  sens  sur  un  moulin  , sont  tors  tous 
ensemble  en  sens  contraire  sur  un  autre  moulin,  en 
sorte  que  les  quatre  brins  ne  composent  plus  qu’un  fil , 
ou  une  espece  de  petite  corde  de  soie  câblée.  Les  organ- 
sins tirent  leur  nom  des  lieux  ou  villes  où  on  les  ap- 
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Ïiête.  On  les  emploie  pour  faire  la  chaîne  des  étoffes. 

,es  Piémontois  eloient  en  possession  de  fabriquer  seuls 
ks  organsins  qu’on  emploie  dans  nos  manufactures  ; 
niais  M.  de  Vaucanson  a inventé  depuis  quelques  an- 
nées de  nouveaux  moulins , par  le  moyen  desquels  on 
«st  parvenu  k tordre  la  soie  plus  également  que  ne  le 
faisoient  les  Piémontois.  Ces  moulins  ont  été  établis 
dans  une  manufacture  érigée  exprès  à Aubenas  dans  le 
Lyonnois;  et  depuis  ce  temps  nous  sommes  en  état  de 
nous  passer  de  l’organsin  des  étrangers.  Il  y a une  espece 
d'organsin  qui  est  ordinairement  appelé  soie  sina  , 

( soie  de  Chine  ) , qui  s’emploie  dans  la  fabrique  des 
gazes. 

Les  soies  plates  sont  des  soies  non  torses  , préparées 
pour  travailler  en  tapisserie  k l’aiguille , en  broderie  et 
à quelques  autres  ouvrages.  Les  soies  torses  sont  celles 
qui  ont  reçu  leur  filage , dévidage , moulinage.  Les 
joies  en  botte  sont  celles  qui  ont  été  mises  en  bottes  ou  eq 
paquets  quarrés  et  longs  , par  les  plieurs.  Ces  bottes  ou 
ces  paquets  sont  «nviron  d’un  pied  sur  deux  polices  d’é-  * 
paisseur  ; chaque  botte  pese  une  livre  à raison  de  quinze 
onces , qui  est  le  poids  usité  pour  ces  sortes  de  soies.  Les 
soies  de  bourre  sont  les  moindres  de  toutes  les  soies  ; ce 
sont  celles  dont  on  fait  la  filoselle  avec  laquelle  on  fabri- 
que les  bourres  de  Marseille  ; ce  sont  de  petites  étoffes 
moirées  dont  la  chaîne  est  toute  de  soie , et  la  trame  toute 
de  bourre  de  soie. 

Il  y a plusieurs  tarifs , arrêts  du  Conseil , et  déclara- 
tions du  Roi , pour  régler  les  droits  que  doivent  payer 
les  soies  à l’entrée  et  à la  sortie  du  royaume. 

Les  araignées  fournissent  une  autre  espece  de  soie  , 
qu’on  trouve  dans  le  fil  dont  elles  enveloppent  leurs 
oeufs,  fil  qui  est  beaucoup  plus  fin  que  celui  dont  elles 
composent  leurs  toiles.  M.  Bon , Premier  Président  de  la 
Chambre  des  Comtes  de  Montpellier , est  le  premier  qui 
l’ait  mis  en  usage , et  qui  ait  enseigné  la  maniéré  de  s’en 
servir  : on  commence  , dit-il , par  battre  les  coques 
d’araignée  pour  en  ôter  la  poussière , on  les  lave  dans 
de  l’eau  tiede , après  quoi  on  les  fait  tremper  dans  une 
eau  de  savon  mêlée  de  salpêtre  et  d’un  peu  de  gomme 
arabique  : on  met  ensuite  bouillir  le  tout  ensemble 
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à petit  feu  pendant  deux  ou  trois  heures  : la  cuissoTt 
étant  l'aile  , on  les  lave  de  nouveau  , on  les  ramollit  un 
peu  avec  les  doigts  , on  les  l'ait  sécher , et  on  les  passe 
enfin  A des  cardes  beaucoup  plus  fines  que  celles  dont 
on  se  sert  pour  la  soie  ; par  ce  moyen  on  lire  des  cocons 
d'araignée  une  soie  d’une  couleur  grise  assez  singulière  , 
qui  prend  toutes  sortes  de  couleurs  , et  dont  on  peut 
faire  des  étoiles. 

On  peut  voir  dans  la  Dissertation  de  M.  Bon , de  1709, 
et  celle  de  M.  de  Reaumur,  de  1710,1a  différence  qu’il 
y a de  la  finesse  du  fil  d’araignée  à celui  des  vers  à soie  f 
et  l'utilité  que  le  public  en  pourrait  retirer;  mais  comme 
cette  découverte  étoit  moins  intéressante  que  curieuse  , 
après  avoir  balancé  la  dépense  et  les  profils  qui  en  résul- 
teraient , on  s'est  déterminé  sans  doute  sur  de  bonnes  rai- 
sons à ne  pas  en  faire  usage. 

On  donne  encore  le  nom  de  soie  à un  poil  long  qui 
sc  trouve  sur  le  dos  des  porcs  et  des  sangliers , et  qui 
sert  à divers  usages  : celle  des  sangliers  est  la  plus  chere 
et  la  plitf  estimée  ; le  Nord  en  fournil  beaucoup  : elle 
se  vend  au  poids , et  lait  une  branche  du  négoce  des 
quincailliers. 

SOLDAT.  La  mésintelligence  ayant  brisé  celte  chaîne 
qui  ne  faisoit , pour  ainsi  dire , qu’une  même  famille 
de  tous  les  hommes  qui  existoient  dans  l’Age  d’or , les 
porta  bientôt  à se  nuire  ou  à se  détruire  mutuellement 
par  les  outrages  et  les  violences.  L'art  de  la  guerre  étoit 
pour  lors  dans  son  enfance,  et  il  n’est  devenu  un  métier 
que  par  la  succession  des  temps.  Le  Soldat  est  donc  cet 
homme  de  guerre  qui , pour  se  disposer  à en  apprendre  le 
métier  , s’engage  de  servir  un  prince  ou  un  état,  moyen- 
nant une  certaine  paie.  Le  Soldat  dont  nous  venons  de 
donner  la  définition  , diffère  du  Soldat  vassal , en  ce  que 
le  premier  reçoit  la  paie  , et  que  le  second  , ainsi  que  le 
Soldat  volontaire , est  oblige  de  servir  à ses  propres 
dépens. 

Ducange  dit  dans  son  glossaire  que  les  anciens  Soldats 
n’avoient  pas  moins  de  cinq  pieds  et  demi  de  haut  : au- 
jourd’hui on  n’est  pas  si  scrupuleux  sur  l’exactitude  de 
cette  taille.  Vègece  prétend  qu’on  connoît  les  meilleurs 
Soldats  par  les  yeux , l’ensemble  des  traits  du  visage  , 
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St  la  conformation  Je  leurs  membres , et  qu’il  y a de» 
indices  certains  et  annonces  par  les  gens  d’expérience 
pour  juger  dans  les  hommes, de  leurs  qualités  guerrières, 
comme  on  connoit  à certains  signes  exrérieurs  la  bonté 
des  chevaux  et  des  chiens  de  chasse.  Un  Soldat  doit 
avoir  les  yeux  vifs  , la  ttte  élevée  , la  poitrine  large  , 
les  épaules  fournies  , la  main  forte  , les  bras  longs  , le 
ventre  petit  , la  taille  dégagée , la  jambe  et  le  pied 
moins  charnus  que  nerveux.  On  doit  toujours  prélérer 
les  Soldats  nés  à la  campagne  à ceux  des  villes  , parce 
qu'ils  sont  plus  propres  à soutenir  les  travaux  et  les  fati- 
gues militaires. 

Les  Soldats  de  marine  sont  employés  sur  mer  et  tra- 
vaillent à la  manœuvre  des  écoutes  et  des  couets. 

Les  Soldats  gardiens  sont  entretenus  sur  les  ports  de 
mer , comme  à Toulon  , Brest , Rochefort , le  Havre- 
de-Grace , afin  de  les  garder.  Quoique  Paris  ne  soit  pas 
un  port  de  mer , il  y a beaucoup  des  Soldats  préposés 
pour  y maintenir  le  bon  ordre  , et  veiller  à la  sûreté 
des  etléts  qui  sont  exposés  en  vente  Sur  la  Seine  ou  sur 
ses  bords. 

. Afin  de  procurer  au  Soldat  l’agrément  d’avoir  la  pro- 

Îjriélé  d’une  chose  dont  il  puisse  disposer  aisément , or* 
e paie  en  argent , parce  qu’une  solde  en  nature  seroit 
plus  incommode  pour  lui , et  que  la  solde  en  argent  le 
met  ir  même  d’épargner  dans  un  temps  pour  être  plus  à 
son  aise  dans  un  autre.  Les  vrais  Soldats  qui  ne  com- 
battent que  pour  la  défense  de  leur  patrie,  sont  indiffé- 
rents pour  quelque  espece  de  monnoie  que  ce  soit, 
pourvu  quelle  ait  cours  : l’or  et  l’argent  ne  sont  pas  plus 
précieux  pour  eux  que  le  plomb  et  l’étain  : tout  leur  de- 
vient également  utile , quoique  la  valeur  intrinsèque  ne 
soit  pas  relative  à la  valeur  numéraire. 

Un  Soldat  tel  que  le  demande  la  gloire  ou  l’intérêt  de 
l’état  est  un  homme  qui  se  fait  un  devoir  de  pratiquer 
sa  religion  , d’aimer  sa  patrie  , de  marcher  à l’ennemi 
avec  intrépidité  et  de  le  combattre  : endurci  à la  fati- 
gue , il  doit  être  patient  dans  les  travaux  ; prompt  à 
exécuter  les  ordres  qu’on  lui  donne  , il  ignore  ce  que 
c’est  que  le  murmure  ; sachant  vivre  de  peu,  il  ne  laisse 
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point  énerver  par  la  débauche  des  forces  qui  doivent  être 
la  base  du  salut  public. 

Pour  procurer  aux  Soldats  les  moyens  d’acquérir  de 
la-ptomb  , de  l’agilité  , de  l’aisance  , de  la  justesse 
dans  leurs  mouvements , et  de  la  régularité  dans  leur 
marche  , on  a établi  pour  eux  des  salles  d’armes,  et  on 
leur  l'ail  faire  journellement  toutes  les  évolutions  qu’en- 
seigne ta  tactique. 

La  lâcheté,  le  libertinage,  le  manque  de  foi  et  de 
tous  louaDtes  sentiments  sont  les  traits  ordinaires  qui 
caramélisent  le  déserteur  : voleur  du  l’argent  de  son 
souverain , il  parvient  par  degré  à étouffer  dans  son 
cœtir  *ia  voix  du  sang  et  de  l’honneur  ; en  abandonnant 
honteusement  le  drapeau  de  son  prince,  il  a le  malheur 
de  se  joindre  aux  ennemis  de  sa  patrie,  et  d’armer  contre 
elle  ses  parricides  mains.  Il  est  vrai  aussi  que  quelque- 
fois la  désertion  est  le  malheureux  ellét  ou  du  peu  d’es- 
time qu’ou  fait  du  métier  de  Soldat , ou  du  mépris  qu’on 
a pour  lui.  Quelle  qu’en  soit  la  cause  , on  ne  saurait 
la  punir  trop  sé vêtement  en  retranchant  moins  ces  traî- 
tres de  la  société  , qu’en  les  exposant  à une  ignominie 
qui  feroit  peut-être  plus  d’impression  que  la  perte  de  la 
vie. 

A Rome  , les  citoyens  se  faisoient  un  plaisir  de  porter 
les  armes  et  de  combattre  pour  la  patrie  ; ils  demeu- 
raient sous  les  drapeaux  jusqu’à  l’àge  de  4°  ans , qu’ils 
avoient  le  titre  de  vétérans.  Lorsqu’il  survenoit  quel- 
que guerre  dangereuse  pour  l’état  , ils  quittoient  vo- 
lontiers leur  faindle  pour  voler  au  secours  de  la  répu- 
blique ; ils  se  distinguoient  par  des  prodiges  de  valeur  ; 
et  pour  exciter  une  plus  grande*  émulation  , le  Sénat 
ou  les  Empêreurs  n’oublioient  jamais  de  les  honorer 
par  des  récompenses  aussi  honorables  que  flatteuses.  Il 
est  certain  que  rien  ne  contribue  tant  à procurer  à un 
prince  un  grand  nombre  de  bons  soldats,  que  de  leur 
accorder  quelques  petites  grâces , comme  d’exempter 
ceux  qui  ont  bien  servi,  de  logement  de  gens  de  guerre, 
d une  petite  diminution  de  taille  , d’une  préférence 
pour  remplir  les  charges  municipales  de  leurs  villages; 
de  ne  leur  faire  jamais  d’injustice  ; de  ne  point  les  avilir 
par  des  injures  ou  des  mauvais  traitements  ; d’avan- 
ce 
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c«r  chacun  suivant  son  rang  d'ancienneté  ; de  distin- 
guer le  soldat  de  mérite  d’avec  le  coquin  , le  débauché 
et  l’incorrigible  ; de  l’aire  reconnoilre  ce  dernier  à quel- 
que signe  extérieur  , comme  dans  les  armées  du  roi  de 
Sardaigne , oé  ceux  qui  sont  d'une  probité  douteuse  por- 
tent à leur  chapeau  une  cocarde  de  papier.  11  11e  laut 
jamais  faire  de  Soldai  par  force  , parce  que  le  métier  de 
la  guerre  exige  plus  de  bonne  volonté  qu’un  autre  ; aussi 
l’ordonnance  du  8 Janvier  1680  défend-elle  aux  offi- 
ciers ou  autres  de  prendre  sur  les  chemins,  à la  cam- 

Etagne  et  ailleurs,  des  gens  pour  les  faire  entrer  contre 
eur  gré  dans  leurs  compagnies , à peine  d’étre  cassés  , 
privés  de  leurs  charges  , mis  en  prison  , et  punis  ainsi 
que  Sa  Majesté  l’ordonnera.  Celle  de  1695  parut  à l’oc- 
casion des  fours  , ou  de  ces  maisons  ainsi  nommées  , oà 
l’on  renfermoit  les  gens  enlevés  pour  les  vendre  à des 
officiers  ; ordonne  que  les  enrôleurs  seront  arretés  et 
jugés  selon  toute  la  rigueur  des  loix  ; que  la  liberté 
sera  rendue  à ceux  qui  l’auront  perdue  par  fraude  ou 
par  violence  , Sa  Majesté  déclarant  quelle  vouloit  être 
servie  par  des  Soldats  et  non  par  des  esclaves.  Celle  de 
1727  veut  que  toutes  personnes  qui  feront  le  raccolage 
sous  quelque  condition  ou  prétexte  que  ce  soit,  seront 
mises  au  carcan  et  envoyées  aux  galeres.  . 

Le  vol  et  la  maraude  sont  des  actions  infâmes  dans 
un  Soldat  ; c’est  meme  pour  lui  un  crime  capital  que 
d’exiger  de  ses  hôtes  au-delà  de  ce  que  l’ordonnance 
leur  prescrit. 

Le  Soldat  doit  savoir  se  servir  de  ses  artnes  , connoî- 
tre  toutes  les  manœuvres  qui  sont  relatives  à son  mé- 
tier , garder  le  plus  profond  silence , et  être  toujours 
prêt  à obéir.  L’alignement , l’immobilité  et  l'ensemble 
conservés  dans  la  marche  sont  les  chefs-d’œuvre  de 
la  tactique  dont  il  ne  lui  est  pas  permis  d’ignorer  les 
moindres  évolutions.  En  maintenant  exactement  en 
marche  la  position  dans  laquelle  on  a été  pla.é,  on 
conserve  l’immobilité , quoique  le  corps  de  la  troupe 
la  perde  ; et  en  faisant  divers  mouvements , quand  on 
marche  avec  beaucoup  de  mesure  et  d’ordre  , on  n’est  ni 
saisi  de  frayeur  ni  transporté  de  colore  ; on  a au  con-; 
traire  un  courage  ferme  , hardi  et  plein  d espérance  j 
Tome  IV.  H 
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SONNETIER.  C'est  l'ouvrier  qui  vend  ou  fait  de< 
sonettes  : voyez  FONDEUR  EN  SABLE. 

SONNEUR.  C’est  celui  qui  tire  le  cordage  des  son- 
nettes , qui  sont  des  machines  propres  à enfoncer  des 
pieux  , à battre  les  pilotis  des  ponts  ou  des  batiments 
qu’on  veut  construire  sur  un  terrcin  marécageux  et  peu 
solide  : on  donne  quelquefois  à cette  machine  le  nom 
de  mouton , qui  est  la  principale  piece  dont  elle  est 
composée  : il  y a ordinairement  seize  Sonneurs  pour 
chaque  sonnette. 

Depuis  qu’on  a inventé  les  cloches , et  que  l’église 
en  a adopte  l’usage  pour  avertir  les  lie  telles  de  l’heure 
où  ils  doivent  se  rendre  aux  offices  publics  , la  fonction, 
de  les  sonner  fut  confiée  à de  jeunes  clercs  qui  étoient 
élevés  à la  dignité  d’un  des  quatre  ordres  mineurs.  Dans 
la  simplicité  de  la  primitive  église  où  les  moindres 
fonctions  du  ministère  étoient  regardées  comme  une 

Îiartie  du  culte  extérieur  de  la  religion , le  clergé  se 
aisoit  honneur  d'un  pareil  emploi.  La  discipline  n’é- 
tant plus  la  même  , et  l’office  de  Sonneur  étant  tombé 
en  désuétude  parmi  les  clercs , on  l’a  abandonné  à de 
pauvres  laïques  qui  sont  attachés  aux  églises , qui  son- 
nent daus  toutes  les  occasions  où  il  est  nécessaire  , 
comme  offices , convois  funèbres  , orages  violents  et 
incendies , et  qui , dans  les  jours  solemnels  , se  distin- 
guent entre  eux  par  leur  plus  ou  moins  d’habileté  k 
carillonner  ; c’est-à-dire  à donner  à leurs  cloches  des  son* 
cadencés  et  mélodieux. 

SORISSEUR.  C'est  celui  qui  fait  sorer  le  hareng;  à 
Dieppe  on  le  nomme  Sorin.  C’est  de  l’habileté  de  cet 
ouvrier  que  dépend  tout  le  succès  du  sorissage , qui  est 
la  façon  qu’on  donne  au  hareng  dans  les  lieux  qu’on 
appelle  roussables , en  les  fumant  à un  feux  de  bois  ou 
de  charbon.  La  moindre  négligence  de  la  part  du  So- 
risseur  expose  le  hareng  à être  entièrement  brûlé , ce 
qui  n’est  pas  aisé  à connoître  lorsqu’on  l’encaque  dans 
un  baril. 

SOUCHETEUR.  C’est  celui  qui  assiste  au  souche- 
tage et  à la  visite  des  souches  dune  vente.  L’ordon- 
nance des  Eaux  et  Forêts  de  1669  veut  que  leur  salaire 
soit  réglé  par  les  maîtres  particuliers , et  payé  par  les 
«urgents  collecteurs  des  amendes. 
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SOUCHEVEUR.  C’est  l’ouvrier  qui  travaille  dans  les 
carrières  à ôter  le  souchet , qui  est  une  mauvaise  pierre  , 
ou  souvent  une  espece  de  terre  et  de  gravois  qui  se  trouve 
entre  les  bancs. 

SOUDE  : voyez  Potasse. 

SOUFFLETIER.  C’est  celui  qui  fait  des  soufflets. 
Quoique  le  soufflet  ordinaire  soit  en  général  du  district 
du  bousselier  , il  y a cependant  quelques  maîtres  de 
celte  communauté  qui  s’en  tiennent  à cette  seule  partie 
de  leur  art  , et  qui  ne  s’occupent  qu’à  faire  des  soufflets 
domestiques  à un  ou  deux  vents.  Indépendamment  de 
ces  faiseurs  de  soufflets  ordinaires  , il  j en  a qui  por- 
tent plus  particuliérement  le  nom  de  Souffleliers  : tels 
sont  ceux  qui  font  des  soufflets  pour  les  orgues  et  pour 
toutes  sortes  de  forges. 

Le  soufflet  est  un  instrument  qui  attire  l’air  par  la 
moyen  d’une  soupape  qui  s’ouvre  lors  de  son  intromis- 
sion , et  qui , relativement  au  degré  de  compression 
qu’il  lui  fait  subir  entre  ses  deux  ais , le  fait  sortir  avec 
plus  ou  moins  de  violence  par  un  orifice  fort  étroit 
qu’on  nomme,  tuyere. 

Le  soufflet  Ordinaire  et  à un  seul  vent  est  composé  de 
deux  ais  ou  planches  de  bois  de  hêtre , taillées  en  es- 
pece d’ellipse , ou  d’un  rond  alongé  vers  une  de  ses  ex- 
trémités , et  dont  les  parties  qui  ont  le  plus  de  circon- 
férence ont  chacune  une  espece  de  queue  plate  , afin 
de  pouvoir  élever  ou  baisser  à propros  chaque  ais  en  en 
tenant  une  dans  chaque  main.  L’ais  ou  la  planche  infé- 
rieure passe  ordinairement  entre  les  mains  d'un  tour- 
neur pour  qu’il  y fasse  dans  sa  plus  petite  extrémité  une 
espece  d’avancement  en  rond , deux  fois  plus  épais  que 
la  planche , creusé  intérieurement  , et  sur  lequel  on 
adapte  une  espece  de  longue  virole  qui  va  toujours  en 
diminuant  et  qu’on  nomme  la  tuyere  , par  où  le  vent 
s’échappe  lorsqu’il  est  comprimé  entre  les  deux  ais.  La 
planche  inférieure  est  percée  dans  son  milieu  de  trois 
ou  quatre  petits  trous,  ou  de  quelque  ouverture  figurée 
suivant  le  caprice  de  l’ouvrier.  Pour  que  le  soufflet  ait 
le  jeu  qui  lui  est  nécessaire  , il  faut  que  cette  ouverture 
soit  nécessairement  recouverte  p3r  un  morceau  de  cuir 
qui  se  leve  toutes  les  fois  que  l'air  s’introduit  dans  1« 
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corps  du  soufflet  par  l’ouverture  ci-dessus , et  qui  sa, 
forme  exactement  lorsqu’on  rapproche  les  deux  plan- 
ches. 

Pour  contenir  l’air  entre  ces  deux  ais  , on  les  assu- 
jettit au  moyen  de  ce  que  les  Souffletiers  nomment  un 
quartier  , qui  est  une  peau  de  mouton  préparée  et  cou- 
pée de  maniéré  à s’ajuster  à la  ligure  et  à la  grandeur 
que  l’ouvrier  donne  à chaque  planche.  Afin  que  cette 
peau  fasse  des  plis  plus  égaux  et  que  le  soufflet  se  ferme 
plus  commodément  , on  met  dans  son  intérieur  deux 
petites  baguettes  arrondies , pliées  en  deux , et  dont  les 
extrémités  vont  ^se  joindre  près  de  l’orifice  par  où  sort 
le  vent.  Comme  ces  baguettes  ne  pourroienl  pas  suivre 
les  mouvements  qu’on  donne  à la  peau  en  élevant  ou 
baissant  les  deux  ais  auxquels  elle  est  attachée , on  les 
cloue  à la  peau  , et  on  met  à chaque  clou  un  petit  mor- 
ceau de  cuir  en  losange  qu’on  nomme  une  rosette . 

Quelque  près  qu’on  clouât  cette  peau  sur  la  circon- 
férence des  ais  , elle  laisseroit  échapper  l’air  par  les  pe- 
tits interstices  qui  se  trouvent  entre  chaque  clou  , si  on 
n’avoit  le  soin  de  couvrir  celte  première  attache  par 
une  petite  lardere  ou  courroie  de  cuir  qu’on  cloue  à dis- 
tances égales  sur  la  peau  qui  est  déjà  mise  à demeure 
sur  lésais.  Dans  les  soufflets  à deux  vents  un  peu  pro- 
pres , on  met  à la  place  de  cette  laniere  un  petit  galon, 
d'or  ou  d’argent  qui  rogne  tout  autour. 

La  partie  ou  la  planche  supérieure  du  soufflet  est.  un 
peu  plus  courte  que  l’inférieure , vient  se  terminer  à 
l’endroit  de  la  planche  inférieure  , que  nous  avons  dit 
être  plus  épais  et  servir  à mettre  la  tuyere.  Celte  partie , 
qui  est  la  plus  étroite  de  l’ais  supérieur  , est  arrêtée  par 
la  peau  qui  la  couvre  ; et  afin  que  le  vent  ne  passe  pas 
à travers  les  interstices  qui  se  trouvent  entre  chaque 
clou  qui  la  tient  attachée  , on  y cloue  de  petites  cour- 
roies de  cuir  qu’on  nomme  traverses  , et  qui  vont  jus-, 
qu’à  la  surface  extérieure  de  la  planche  de  dessous.  Dans 
les  soufflets  communs  elles  sont  plus  courtes  ou  plus  lon- 
gues suivant  les  divers  usages  auxquels  on  les  emploie  ; 
elles  sont  de  fer  ou  de  cuivre , arrêtées  à demeure  par 
de  petits  clous  , et  quelquefois  entourées  d’une  virole 
dans  la  partie  qui  entre  dans  le  soufflet. 
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Les  soufflets  A deux  vents  ne  different  de  ceux  que 
nous  venons  de  décrire  qu’en  ce  qu’on  y emploie  une 
peau  plus  propre  , qu’ils  sont  composas  de  trois  plan- 
ches , dont  celle  du  milieu  ne  paroit  point,  et  qu’ils  ont 
deux  âmes  ou  soupapes  , dont  la  seconde  est  attachée  A 
la  planche  intérieure , ce  qui  fait  qu’ils  peuvent  fournir 
lin  courant  d’air  perpétuel. 

Il  y a encore  des  soufflets  faits  en  triangle  , qui  ne  s’é- 
lèvent que  d’un  côté.  Il  y en  a à lanterne  qui  s’élèvent 
également  de  deux  côtés  , et  qui  demeurent  parallèles  A 
l’ais  inférieur  , comme  le  font  les  lanternes  de  papier.  On 
peut  voir  dans  l’auteur  de  la  Mécanique  du  feu  , ou  l 'art 
d en  augmenter  les  effets  et  d'en  diminuer  la  dépense , un 
soufflet  d’une  nouvelle  invention  , qui  augmente  beau- 
coup la  chaleur  dans  une  chambre. 

Les  grands  soufflets  à forge  , qu’on  fait  mouvoir  A 
force  de  bras  ou  par  le  moyen  de  l'eau  , ne  different  des 
autres  que  relativement  A leurs  proportions  , A la  gros- 
seur de  leurs  clous , et  A la  qualité  des  peaux  qui  servent 
A assembler  les  deux  ais.  On  observe  dans  ceux-ci  de 
substituer  aux  peaux  de  mouton , qui  ne  résisteroient 
pas  aux  continuelles  agitations  auxquelles  elles  seroient 
exposées , des  peaux  de  veau  bien  passées  et  bien  assou- 
plies par  l’huile , afin  de  leur  donner  plus  de  jeu. 

Les  clous  dont  on  se  sert  pour  les  soufflets  ordinaires 
sont  d’une  valeur  si  modique  , que  pour  désigner  une 
chose  d’un  très-vil  prix  , il  est  passé  en  proverbe  qu’elle 
ne  vaut  pas  nu  clou  A soufflet. 

SOUFFLEUR.  C’est  celui  qui  fait  aller  les  soufflets 
dans  les  forges  ordinaires.  On  donne  aussi  ce  nom  A celui 
qui  fait  aller  les  soufflets  d’une  orgue  , et  A celui  qui 
6ouflle  les  acteurs  qui  chantent  ou  qui  déclament  sur  un 
théâtre. 

SOUFRE  ( L’art  de  faire  le  ).  Quoiqu’on  général  le 
soufre  soit  un  suc  minéral , coagulé , solide  , sec , fria- 
ble , qui  se  fond  au  feu  , s’enflamme  facilement , et  qui, 
étant  allumé  , donne  une  flamme  bleue  , une  odeur 
forte  et  pénétrante  , on  le  divise  cependant  en  naturel 
et  en  factice  : le  premier  , qu’on  appelle  aussi  soufre 
vif,  est  celui  qui  n'a  point  passé  par  le  feu;  le  second 
est  celui  qui  a passé  par  le  feu,  et  qu-on  prépare  de  dif- 
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férentes  maniérés.  Ceux  qui  le  retirent  de  certaines- 
eaux  , comme  auprès  de  Bade  , les  font  bouillir;  ceux 
qui  le  prennent  dans  des  terres  argi  lieuses , comme  dans 
la  Campagne  de  Rome , auprès  du  château  de  Brac- 
ciano  , le  mettent  dans  de  grands  vaisseaux  de  terre  , 
propres  à la  distillation  : lorsque  le  soufre  est  fondu  A 
force  de  feu , il  coule  par  le  bec  de  la  cornue  dans  le 
récipient , et  y forme  bientôt  de  grosses  masses. 

Lorsqu’on  veut  retirer  du  soufre  de  certaines  pyrites, 
comme  dans  le  pays  de  Liege , on  les  casse  en  petits 
morceaux  qu’on  met  dans  .des  cucurbites  de  terre  assez 

fraudes , de  figure  quarrée  , et  dont  l’orifice  est  étroit. 

i le  soufre  que  donnent  ces  cucurbites  n’est  pas  assez 
purifié  , on  le  fond  de  nouveau  dans  des  vases  de  fer , 
en  y ajoutant  un  peu  d’huile  de  lin  : on  en  forme  d’a- 
bord de  grandes  masses  qu’on  appelle  soufre  en  masses  , 
et  qu’on  coule  ensuite  dans  des  tuyaux  de  fer  imbibés 
d'huile  , où  l’on  forme  les  bâtons  de  soufre , qu’on  ap- 
pelle ordinairement  soufre  en  canons. 

Ce  soufre  ainsi  purifié  se  nomme  soufre  oommun.  On 
en  distingue  de  deux  sortes  , un  jaune  et  l’autre  un  peu 
verd  ; on  préféré  celui-ci  au  premier  lorsqu’on  veut 
avoir  de  l’huile  ou  de  l’esprit  de  soufre. 

On  peut  voir  dans  Henchel , section  8,  page  36 1 , 
de  quelle  maniéré  on  fait  le  soufre  minéral  , et  com- 
ment on  tire  le  soufre  des  minéraux  qui  le  contiennent. 

SOYETEUR.  A Lille , capitale  de  la  Flandre  Françoise, 
on  donne  ce  nom  aux  fabricants  et  ouvriers  en  soie. 

STUCATEUR.  On  donne  ce  nom  A l’ouvrier  qui 
travaille  en  stuc , qui  est  un  marbre  factice  dont  le 
plâtre  fait  la  base , et  qui  représente  au  naturel  les 
marbres  les  plus  précieux , par  la  dureté  qu’on  lui  pro- 
cure , les  différentes  couleurs  qu’on  y mêle  , et  le  poli 
qu’on  lui  donne. 

Comme  le  plâtre  n’acquiert  de  la  dureté  que  rela- 
tivement A sa  calcination , le  Stucateur  commence  par 
le  casser  en  morceaux  gros  comme  de  petits  œufs , le 
met  cuire  dans  un  four  très-chaud , dont  il  bouche  exac- 
tement l’ouverture  : quelque  temps  après  il  débouche 
le  four  , en  sort  deux  ou  trois  morceaux  de  plâtre  , les 
brise  avec  un  marteau  ; et  comme  beaucoup  de  brillants 
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dans  le  plâtre  est  un  signe  qu’il  n’est  pas  assez  calciné  , 
comme  lorsqu’il  n’y  en  a pas  du  tout  c’est  une  marque 
qu’il  l’est  trop  , dès  qu’il  apperçoit  quelques  points 
brillants  au  centre  du  plâtre , il  connoît  qu’il  est  au 
point  de  calcination  qu’il  faut , et  le  retire  promptement 
du  four. 

Après  l’avoir  tamisé  bien  fin  , et  avant  de  l’employer  , 
il  le  détrempe  dans  une  eau  dans  laquelle  il  a fait  dis- 
soudre de  la  bonne  colle  de  Flandre  , afin  d’empècher 
«a  surface  de  se  remplir  d’une  infinité  de  pores,  et  que 
ses  grains  , trop  faciles  à se  détacher , ne  nuisent  à son 
poli. 


Lorsque  1 ouvrage  est  suffisamment  sec  , il  se  sert 

SJur  le  poKr  d’une  pierre  'ponce  , ou  encore  mieux 
une  pierre  à aiguiser  dont  le  grain  est  infiniment  plus 
fin  que  celui  du  grès  ; frotte  l’ouvrage  d’une  main , et 
tient  de  l’autre  une  éponge  imbibée  d’eau , afin  d’ôter 
à chaque  instant  par  ce  lavage  ce  qui  a été  emporté  de 
la  surface  de  l’ouvrage  ; le  frotte  encore  de  nouveau 
avec  un  tampon  de  linge  , de  la  craie  , du  tripoli , du 
charbon  de  saule  broyé  et  passé  très-fin  ; ou  même  des 
morceaux  de  charbon  entiers  pour  mieux  pénétrer  le 
fond  des  moulures  ; il  finit  par  frotter  le  tout  avec  un 
peu  de  chapeau  imbibé  d’huile  et  de  tripoli  réduit  en 
poudre  très- fine,  et  y met  la  derniere  main  par  un  mor- 
ceau de  chapeau  imbibé  d’huile  seule. 

Dans  le  cas  où  il  faut  donner  quelque  couleur  au 
stuc , il  la  met  dans  l’eau  de  colle  avant  de  délayer  sôn 
plâtre;  et  quand  il  veut  représenter  le  dessin  bizarre  des 
différentes  couleurs  dont  les  marbres  sont  bigarrés , il 
a pfès  de  lui  de  l’eau  collée  chaude  dans  divers  petits 
pots , dans  chacun  desquels  il  met  la  couleur  dont  il  a 
besoin  ; et  lorsque  l’eau  est  ainsi  préparée , il  fait  pour 
chaque  couleur  une  petite  galette  grande  comme  la 
main  , la  coupe  par  tranches , et  applique  à chaque  en- 
droit la  couleur  convenable. 

Lorsqu’il  doit  représenter  des  paysages  , des  fleurs , 
des  fruits,  etc.  il  les  dessine  sur  le  papier,  pique  le  con- 
tour de  chaque  figure , l’applique  sur  le  fond  un  per 
avant  de  finir  le  poli , le  ponce  avec  une  couleur  diffé- 
rente du  fond , c’est-à-difc  qu’il  met  du  blanc  sur  le 
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noir  et  du  noir  sur  le  blanc  , met  ensuite  un  peu  de  plâ- 
tre dans  la  paume  de  sa  mam  , le  délaie  avec  de  1 eau 
coloriée  , le  remue  bien  sur  sa  main  avec  un  couteau  k 
couleur  dont  les  peintres  se  servent  , et  en  applique  en 
pressant  la  quantité  qu'il  juge  à propos.  t 

Celte  opération  faite  , il  détrempe  tout  de  suite  dans 
sa  main  un  autre  plâtre  qu’il  colore  d’une  nuance  plus 
claire,  et  qu’il  met  à côté  de  celui  qu’il  vient  de  poser; 
il  prend  ensuite  un  petit  bâton  dans  lequel  sont  enfon- 
cées par  la  tête  quatre  ou  cinq  aiguilles  qui  ressemblent 
aux  dents  d’un  peigne  , et  dont  il  se  sert  pour  mêler  les 
deux  couleurs , ahn  qu’on  n’apperçoive  pas  le  passage 
d’une  nuance  à l’autre.  Si  les  nuances  ne  sont  pas  bien 
observées  après  que  le  poli  est  fait  , il  hache  son  stuc 
avec  une  pointe,  et  recommence  l’opération  ci-dessus 
jusqu’à  ce  qu’il  ait  réussi. 

Les  couleurs  qu'on  emploie  pour  le  stuc  sont  les 
mêmes  que  celles  uont  on  se  sert  dans  la  peinture  à 
fresque  : voyez  ce  mot. 

. SUCRE  (Art  de  la  fabrication  du  ),  Le  sucre  est  un 
,sel  essentiel  , gras,  très -agréable  au  goilt , que  l’on 
retire  par  cristallisation  des  sucs  des  plantes  dont  la  sa- 
uveur est  sucrée  , comme  de  la  seve  de  l’érable  , du  bou- 
leau , du  suc  de  betterave,  du  bambou,  mais  principa- 
lement d’une  espece  de  roseau  que  l’on  cultive  aux 
Indes  Orientales  et  Occidentales. 

Le  sucre  des  anciens , qu’ils  appeloient  saccharum  , 
saccar-mamha  ou  tahcixir  , paroit  avoir  été  fort  diffé- 
rent du  nôtre  , puisque  , suivant  les  descriptions  qui 
nous  en  restent,  il  étoit  en  consistance  de  manne  ou  de 
miel.  11  paroit  que  ce  sucre  n’étoit  autre  chose  que  le 
suc  qui  découle  naturellement  des  jets  du  bambou  , es- 
pece de  roseau  arborescent  qui  croit  aux  Indes  Orien- 
tales. Lorsque  ces  jets  sont  nnirs  , il  s’échappe  de  leurs 
nœuds  une  liqueur  succulente  et  sirupeuse  qui  se  coa- 
gute  par  l’ardeur  du  soleil , et  forme  des  larmes  sembla- 
Lies  à celles  de  la  manne.  Les  anciens  recueilloient  ce 
sucre  naturel , mais  ils  ignoroient  l’art  de  tirer  le  suc 
des  cannes  par  expression  , et  de  le  purifier  ensuite 
comme  nous  faisons  aujourd’hui.. 

On  ignore  dans  quel  temps  on  a commencé  à cultiver 
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«es  cannes  pour  en  tirer  le  sucre.  Saumaise  prétend  que 
les  Arabes  avoient  cet  art  il  y a plus  de  huit  cenls  ans. 
Quoiqu’il  en  soit , il  est  certain  que  le  roseau  qui  donne 
le  sucre , croît  naturellement  en  Amérique  comme  aux 
Indes  Orientales. 

Ce  roseau  se  nomme  en  françois  canne  à sucre , ou 
cannamelle , et  en  latin  arundo  saccharifera , ou  calamus 
saccharijera  : voyez  le  Dictionnaire  raisonné  d Histoire 
Naturelle. 

L’intérieur  des  tiges  de  cette  plante  est  celluleux  et 
rempli  d’une  grande  quantité  de  suc  sucré  très-agréable 
au  goût , sur-tout  lorsque  les  cannes  sont  à leur  degré 
de  maturité , et  quelles  ont  été  produites  dans  un  ter- 
rein  un  peu  maigre  et  bien  exposé  au  soleil. 

Cette  plante  se  multiplie  de  boutures  qu’on  enterre 
environ  jusqu’aux  deux  tiers  dans  des  sillons  creusés  à 
trois  pieds  les  uns  des  autres.  Les  pousses  sortent  des 
nœuds.  Dans  les  terreins  maigres  on  est  souvent  obligé 
de  faire  de  nouveaux  plants  après  la  seconde  coupe  ; 
dans  les  bonnes  terres  au  contraire  un  même  plant  se 
soutient  ordinairement  pendant  vingt  ans , et  les  vieilles 
soufches  produisent  douze  à quinze  tiges  , dont  quel- 

3ues-unes  sont  de  la  hauteur  de  vingt  pieds  et  du  poids 
e quinze  à vingt  livres.  Elles  sont  quelquefois  quinze 
ou  dix-huit  mois , et  même  plus , avant  que  de  parve- 
nir à leur  degré  de  maturité  ; cela  dépend  des  temps 
plus  ou  moins  pluvieux  et  de  l’exposition  des  terres. 
Ainsi  il  n’y  a point  de  temps  prélix  pour  en  faire  la 
récolte  ; mais  il  est  très-essentiel  de  saisir  le  point  de 
leur  maturité.  M.  Rigaud,  auteur  de  cet  article,  a vu 
exploiter  des  cannes  dont  on  ne  retiroit  presque  pas  de 
sucre  , parce  quelles  avoient  été  récoltées  trop  mûres. 
Elles  exhaloient  une  odeur  vineuse  ; preuve  certaine 
que  leur  suc  avoit  déjà  fermenté.  Il  y auroit  aussi  de 
1 inconvénient  à les  couper  trop  vertes  ; mais  peut-être 
moins  que  dans  le  premier  cas , attendu  quelles  peu- 
vent encore  mûrir  jusqu’à  un  certain  point  après  qu’elles 
sont  coupées. 

Comme  le  suc  des  cannes  est , par  sa  nature  et  par  la 
chaleur  du  climat  des  isles  Antilles  où  l’oh  en  fait  la* 
principale  récolte , dans  un  état  très-voisin  de  la  fer- 


Digitized  by  Google 


12  2 SUC 

mentation , on  a Taltention  de  ne  couper  que  la  quan- 
tité de  cannes  que  l’on  peut  exploiter  chaque  jour;  airv»> 
dès  qu’elles  sont  coupées , émondées  de  leurs  feuilles  , 
réduites  à la  longueur  d’environ  quatre  pieds  , et  mises 
en  bottes , on  les  porte  au  moulin  afin  d’en  exprimer 
le  suc. 

Ces  moulins  sont  composés  de  trois  rouleaux  de  bois 
emboîtés  solidement  chacun  dans  un  cylindre  de  fer  de 
fonte  , dont  la  surface  extérieure  est  bien  polie.  Ils  ont 
environ  vingt  pouces  de  hauteur  et  presque  autant  de 
diamètre  , et  ifs  sont  placés  tous  trois  verticalement  à 
une  ligne  et  demie,  les  uns  des  autres.  L’axe  de  ces  cylin- 
dres est  formé  par  une  barre  de  fer  quarrée , engagée  à 
force  dans  un  trou  de  pareille  forme  que  l’on  a pratiqué 
dans  chacun  des  rouleaux.  Ces  axes  de  fer  sont  arron- 
dis par  les  extrémités,  et  ils  dépassent  de  trois  ou  qua- 
tre pouces  celle  des  cylindres  auxquels  ils  servent  de 
pivot  , excepté  à l’extrémité  supérieure  du  cylindre 
placé  dans  le  milieu.  Le  rouleau  de  celui-ci  est  prolongé 
de  quatre  ou  cinq  pieds  , afin  de  recevoir  le  mouve- 
ment de  rotation  qui  lui  est  imprimé  par  une  roue  mu» 
par  un  courant  d’eau , par  le  vent , par  des  bœufs , 
ou  par  des  chevaux  attelés  à des  bras  de  levier  qui  y 
correspondent.  Les  cylindres  des  côtés  reçoivent  leur 
mouvement  de  rotation  au  moyen  d’une  espece  de  roue 
dentée  qu’ils  ont  chacun  à leur  extrémité  supérieure, 
laquelle  s’engrene  dans  les  dents  d’une  roue  semblable, 
pratiquée  à la  partie  supérieure  du  cylindre  du  milieu. 

Les  pivots  des  cylindres  sont  reçus  dans  des  trous  pro- 
portionnés à leur  grosseur  : ces  trous  sont  pratiqués 
dans  des  plaques  de  fonte  attachées  à demeure  sur  deux 
grosses  pièces  de  bois  situées  parallèlement  et  horizon- 
talement , l’une  en  bas  et  l’autre  en  haut  : celle  d’en 
bas  est  attachée  sur  un  châssis  long  d’environ  huit 
pieds  et  large  de  quatre  ; ce  châssis , au  moyen  de  plu- 
sieurs planches  épaisses , bien  unies  ensemble  et  qui  y 
sont  solidement  attachées , forme  une  espece  de  table 
en  auge  dont  l’usage  est  de  recevoir  le  suc  des  cannes 
, que  l’on  fait  passer  entre  les  cylindres. 

Ces  cylindres  engagent  et  écrasent  par  leur  révolu- 
tion les  cannes  qu’on  y présente.  Deux  Nègres  sont  or- 
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dinaire  nient  employés  à cette  manoeuvre  ; l’un  engage 
l'extrémité,  des  cannes  entre  le  premier  et  le  second  cy- 
lindre ; l’autre  , placé  du  côté  opposé , en  reçoit  les 
extrémités  à mesure  quelles  passent , et  il  les  engage 
entre  le  second  et  le  troisième  cylindre.  Celte  opération 
se  fait  très-promptenicnl  , mais  elle  exige  beaucoup 
d’attention.  Il  arrive  quelquefois  que  les  îsegres  enga- 
gent leurs  doigts  avec  les  cannes  ; et  leur  corps  passe- 
roit  en  entier  avec  elles  entre  ces  especes  de  meules  ver- 
ticales si  l’on  n’y  remédioil  en  arrêtant  promptement  le 
moulin  , ou  même  en  leur  coupant  le  bras  lorsqu’il  y 
est  déjà  engagé. 

Lorsque  Tes  cannes  ont  ainsi  passé  et  repassé  entre  les 
cylindrée,  elles  sont  censées  avoir  rendu  tout  le  suc 
qu’elles  contenoient.  Ce  suc  est  reçu  dans  l’espece  d’auge 
dont  nous  avons  déjà  parlé  , d’où  il  s’écoule  sur  Te 
champ  , au  moyen  d’un  canal,  dans  une  grande  chau- 
dière établie  dans  la  sucrerie.  Ce  suc , nouvellement 
exprimé  , porte  le  nom  de  vesou  eu  vin  de  donne  ; il  est 
d’un  goût  très-agréable  , mais  il  faut  en  prendre  modé- 
rément ; il  produit  communément  la  diarrhée  et  des 
maladies  plus  graves  oncore  à ceux  qui  ont  un  tempé- 
rament robuste.  Les  débris  des  cannes  portent  le  nom 
de  bagasse  ; ils  servent  à faire  du  feu  sous  les  chaudiè- 
res. Dans  quelques  habitations  on  les  fait  fermenter 
dans  de  l’eau  avec  les  écumes  les  plus  grossières  que 
rend  le  vesou  , et  l’on  fait  par  ce  moyen  une  espece  de 
vin  assez  agréable  qui  sert  de  boisson  aux  Nrgres. 

Lorsqu’il  y a assez  de  vesou  exprimé  pour  remplir  la 
grande  chaudière  de  la  sucrerie  , on  y met  avec  ce  suc 
une  certaine  quantité  d’eau  de  chaux , et  d’une  forte 
lessive  de  cendre  : on  allume  alors  le  feu  sous  la  chau- 
dière, et  l’on  fait  chauffer  cette  masse  de  fluide  jusqu’à 
ce  quelle  ait  produit  une  grande  quantité  d’écumes 
épaisses  ; ces  écumes  servent  à la  nourriture  des  ani- 
maux et  à faire  une  boisson  aux  Negres.  On  verse  en- 
suite le  vesou  déjà  un  peu  épuré  par  cette  première  opé- 
ration dans  une  autre  chaudière  un  peu  moins  grande 
( elle  se  nomme  la  propre  ) ; et  après  y avoir  encore 
versé  de  l’eau  de  chaux  et  de  la  lessive  , on  le  fait 
bouillir  plus  fortement  que  dans  la  première.  On  ra- 
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niasse  les  écumes  qui  paraissent  à la  surface  et  o„  le, 
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foncés  d’un  côté  et  posés  debout  sur  le  fond  qui  leur 
reste  , au-dessus  d’une  citerne  dans  laquelle  le  sirop  qui 
n’est  point  crystalbsé  , tombe  à la  laveur  de  drux  ou 
trois  petits  trous  pratiqués  au  fond  de  ces  tonneaux. 
Comme  la  masse  cristallisée  est  allaissée  lorsque  le  sirop 
est  écoulé , on  achevé  de  remplir  les  tonneaux  avec  du 
sucre  de  la  même  espece  : on  y remet  alors  des  fonds  , 
et  i’on  produit  cette  sorte  de  sucre  connue  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  sucre  brut  ou  moscouade. 

Le  sirop  que  l’on  a mis  dans  les  formes  produit  le» 
différentes  especes  de  cassonnades  que  l’on  voit  dans  le 
commerce  , et  dont  la  plupart , ainsi  que  le  sucre  brut, 
ont  besoin  d’être  puritiées  avant  que  d’être  employée» 
aux  usages  de  la  vie  : c’est  cette  opération  qu’on  ap- 
pelle raffinage  ; ceux  qui  s'adonnent  à ce  genre  de  tra- 
vail s’appellent  raffineurs.  Les  cassonnades  sont  plus  ou 
moins  blanches , selon  qu  elles  ont  été  plus  ou  moins 
débarrassées  de  la  matière  grasse,  ou  plutôt  savonneuse  , 
que  les  chimistes  appellent  matière  extractive,  laquelle, 
non  seulement  roussit  les  cristaux , mais  les  empêche 
encore  de  se  former. 

Les  atteliers  des  raffineries  de  l’Amérique  ne  different 
des  nôtres  qu'en  ce  qu’ils  sont  tous  de  piain  pied  et  au 
rez-de-chaussée;  on  y observe  les  mêmes  pratiques, 
et  l’on  i fait  de  très-beau  sucre  de  toutes  les  sortes  , et 
même  plus  facilement  qu’en  Europe  , pour  les  raisons 
que  nous  expliquerons  dans  la  suite.  Les  chaudières  où 
l7on  épure  le  vesou  sont  établies  comme  le  sont  celles 
de  nos  raffineries  ; elles  sont  seulement  en  pius  grand 
nombre,  et  quelques-unes  sont  plus  glandes  . elles  sont 
quelquefois  au  nombre  de  sept  , alors  il  y en  a deux 
qui  servent  de  flambeau  ; lorsqu'il  n’i  en  a que  cinq  , 
la  propre  sert  en  même  temps  de  lessive  ; et  enfin  lors- 
qu’il n’i  en  a que  quatre  , celle  que  l’on  appelle  la  propre 
sert  de  lessive  et  de  flambeau.  Dans  les  habitations 
où  il  n’y  a point  de  chaudières  exprès  pour  le  raffinage, 
on  fait  servir  à cet  usage  celles  de  la  sucrerie , lorsqu’il 
n’y  a point  de  vesou  à puriher;  enfin  on  retire  , comme 
on  le  fait  dans  nos  raffineries  , le  plus  de  sucre  qu’il 
est  possible  du  sirop  qui  s’écoule  des  banques  de  mos- 
couado  , ainsi  que  des  formes  ; cl  lorsqu'on  l’en  a 
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épuisé  , on  le  fait  fermenter  afin  d’en  tirer  de  I’eau-Je— 
vie  connue  en  Amérique  sous  le  nom  de  tajjia. 

Les  lessives  dont  on  se  sert  pour  épurer  le  vesou  , ainsi 
que  le  sirop  qui  s’écoule  des  différentes  especes  de  su- 
cre , sont  faites  avec  les  cendres  qui  proviennent  des 
différentes  especes  de  bois  que  l’on  a brûlé  sous  les 
chaudières.  On  met  ces  cendres  dans  des  banques  dé- 
foncés d’un  côté  : on  les  pose  sur  le  fond  qu'on  y a 
laissé  , et  auquel  on  a pratiqué  une  ouverture  ronde 
d’environ  un  pouce  et  demi  de  diamètre  ; ce  trou  est 
bouché  légèrement  avec  des  herbes  seches , afin  que 
l’eau  qui  doit  y passer  ne  s’écoule  pas  trop  vite  : or» 
arrange  dans  le  fond  des  banques  un  lit  de  plusieurs 
especes  d’herbes  vertes  que  l’on  a écrasées , et  parmi 
lesquelles  il  y a une  espece  de  liane  caustique  : on  met 
ensuite  un  lit  de  cendres  et  un  autre  de  chaux  vive , et 
ainsi  successivement  jusqu’à  ce  que  les  banques  soient 
remplies  : on  y fait  alors  passer  à plusieurs  reprises  de 
l’eau  bouillante;  et  lorsque  l’on  juge  que  la  lessive  est 
autant  chargée  qu’elle  peut  l’être , on  la  met  en  réserve 
pour  s’en  servir  au  besoin. 

La  chaux  vive  avec  les  cendres  donne  une  lessive  très- 
caustique;  peut-être  les  plantes  vertes  que  l’on  fait  en- 
trer dans  ces  lessives , sont-elles  de  la  nature  de  celles 
qui  fournissent  de  l’alkali  fixe  sans  être  incinérées , ainsi 
que  M.  Baume  l’a  remarqué  dans  scs  Eléments  de  Phar- 
macie , en  parlant  du  corona  salis.  Quant  à l’eau  de 
chaux , elle  se  fait  comme  dans  nos  raffineries  et  dan» 
des  bacs  tout-à-fait  semblables. 

Par  ce  qui  précédé  , on  voit  déjà  que  le  travail  que 
l’on  fait  dans  les  raffineries  d’Europe  sur  les  différentes 
especes  de  sucre  brut , consiste  à les  débarrasser  de  la 
substance  grasse  dont  ils  sont  encore  empreints,  et  qui 
en  rend  le  grain  jaunâtre  et  d’un  goût  mielleux.  Cette 
opération  est  d’autant  plus  difficile , que  cette  matière 
grasse , étant  dans  l’état  savonneux , est  aussi  dissoluble 
dans  l’eau  que  l’est  la  matière  même  qui  produit  le  su- 
cre. On  décrira  ce  travail  d’une  manière  abrégée , d’après 
ce  que  M.  Rigaud  a vu  pratiquer  dans  plusieurs  raffine- 
ries principalement  dans  celle  de  M.  Faut  IVairac  de 
Bourdeaux  , où  il  a été  à portée  de  faire  quelques  expé- 
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ricnces , et  d’après  la  lecture  de  l’excellent  ouvrage  que 
M.  Duhamel  Dumonceau  a publié  sur  le  raffinage  du  su- 
cre. On  trouvera  ensuite  les  observations  que  Si.  Rigaud 
a eu  occasion  de  faire  sur  cette  matière  , à la  Martini- 
que , à la  Guadeloupe  et  à Saint-Domingue , lorsqu’il 
en  fit  le  voyage  par  ordre  de  la  Cour. 

Lorsque  les  banques  de  sucre  brut  sont  arrivées  aux 
raffineries  , quelques-uns  ont  coutume  de  les  engerber 
dans  le  magasin  , et  de  pratiquer  dans  leur  voisinage  un 
réservoir  où  se  dépose  le  sirop  qui  s’en  écoule  conti- 
nuellement. Dans  d’autres  raffineries  où  l’on  est  con- 
vaincu qu’il  y a nécessairement  de  la  perte  à laisser  plu* 
long-temps  ce  sucre  en  barique  , on  les  casse  dès  quelles 
arrivent,  et  l’on  dépose  le  sucre  dans  de  grands  réservoirs 
quarrés,  bordés  de  planches  : les  cloisons  antérieure* 
sont  à coulisses  et  de  plusieurs  pièces  , de  maniéré  qu’on 
peut  les  exhausser  à proportion  de  la  quantité  de  sucre 
que  l’on  veut  y déposer.  Dans  les  raffineries  où  l’on 
fait  le  triage  des  différentes  especes  de  sucre  brut,  chaque 
espece  est  déposée  dans  un  réservoir  particulier. 

Lorsqu’il  s agit  de  raffiner  ce  sucre , on  verse  dans  le* 
chaudières  à clarifier , de  l’eau  de  chaux  dans  laquelle 
on  a dissous  une  certaine  quantité  de  sang  de  boeuf , et 
l’on  achevé  de  les  remplir  avec  le  sucre  : comme  le  sucre 
est  susceptible  de  foürnir  une  grande  quantité  d’écumes 
que  l’on  ramasse  avec  soin , on  les  empêche  de  passer 
sur  les  bords  des  chaudières , en  augmentant  leur  capa- 
cité de  presque  moitié  avec  des  bordures  accommodées 
À leurs  courbures , et  des  bourrelets  de  toile  remplis  de 
paille. 

Ces  chaudières  sont  ordinairement  au  nombre  de 
quatre , dont  deux  servent  à clarifier , la  troisième  à 
concentrer  les  écumes , et  la  quatrième  à cuire  les  sirops 
clarifiés.  Dans  les  raffineries  où  il  n’y  en  a que  trois , 
on  travaille  les  écumes  dans  une  des  chaudières  à clari- 
fier. Ces  chaudières  sont  fort  évasées  : la  maçonnerie 
dont  elles  sont  entourées  est  échancrée  pardevant  pour 
en  faciliter  le  service  ; ce  sont  ces  échancrures  que  l’on 
ferme  avec  d«s  bordures.  Le  derrière  est  exhaussé  par 
des  lames  de  plomb  aussi  accommodées  à leur  courbure  ; 
mai*  ces  lames  sont  à demeure  dans  la  maçonnerie,  de 


» 


Digitized  by  Google 


128  SUC 

maniéré  quelles  ne  reçoivent  pas  le  contact  du  feu.  Ce» 
trois  ou  quaire  chaudières  sont  à demeure  dans  des  four- 
neaux situas  à côte1  et  près  les  uns  des  autres  : ils  ont 
chacun  leur  foyer  ; mais  les  cendriers  communiquent 
entre  eux  par  des  galeries  , afin  que  le  courant  d’air 
soit  plus  rapide , et  que  le  charbon  de  terre  dont  on 
se  sert  ordinairement , brdle  avec  plus  d’activité. 

L’eau  de  chaux  se  fait  dans  un  grand  bac  fait  en  ma- 
çonnerie , ou  dans  une  granJe  cuve.  On  mit  ordinai- 
rement une  mine  de  chaux  vive  pour  cinq  poinçons 
d’eau  ; et , pour  que  l’eau  soit  plus  facilement  em- 

Freinte  des  parties  salines  de  la  chaux , on  est  dans 
usage  de  remuer  pendant  long-temps  toute  la  niasse , 
apres  quoi  on  la  laisse  clarifier. 

Lorsque  les  chaudières  sont  remplies  , ainsi  que  je  l’ai 
dit  plus  haut , on  allume  le  feu  dans  les  fourneaux  , et  * 
avec  une  grande  spatule  qu’on  appelle  mouveron  , on 
agite  le  sucre  jusqu’à  ce  qu’il  soit  dissous  : on  continue 
alors  d’entretenir  un  grand  feu  jusqu’à  ce  que  la  partie 
gélatineuse  du  sang  soit  cuite , et  quelle  commence  à 
surnager,  ainsi  que  les  impuretés  quelle  entraîne  avec 
elle  ; on  ajoute  alors  une  nouvelle  quantité  de  sang  de 
bœuf  délayé  avec  de  l’eau  de  chaux.  ( Dans  quelques 
raffineries , on  ne  met  du  sang  de  bœuf  que  dans  le  temps 
que  les  écumes  commencent  à paroitre.  ) On  cesse  d’a- 
giter dès  que  cette  nouvelle  quantité  de  sang  de  bœuf 
est  exactement  mêlée  avec  le  sucre  , et  on  continue  de 
faire  un  grand  feu  jusqu’à  ce  qu’il  se  soit  formé  une 
plus  grande  quantité  d’écume  , et  que  le  bouillon  soit 
prêt  à monter  : on  diminue  alors  l’activité  du  feu  , en 
jetant  de  l’eau  et  du  charbon  mouillé  dans  le  foyer;  on 
a seulement  l’attention  de  laisser  un  peu  de  feu  sur  un 
côté  du  foyer , afin  qu’en  excitant  un  bouillonnement 
dans  la  masse,  à l’endroit  qui  y répond,  les  écumes 
s’accumulent  au  côté  opposé.  On  les  enleve  soigneuse- 
ment avec  un  grand  écumoir  ; on  les  inet  duns  un  baquet 
d’où  elles  sont  ensuite  transférées  dans  une  grande  chau- 
dière. 

Comme  ces  écumes  ne  sont,  pour  ainsi  dire  , formées 
que  par  du  sirop  que  l’activité  du  feu  et  l’air  ont  réduit 
en  bulles,  on  trouve  par  dessous,  après  quelles  soht  re- 
froidies , 


* 


Digitized  by  Google 


SUC  T2Q 

froidieS , «ne  assez  grande  quantité  de  matières  propres 
à fournir  du  sucre  :-on  les  fait  clarifier  et  cuire  lorsqu  il 
y eu  a une  assez  grande  quantité  pour  remplir  une  des 
chaudières  à clanher  , ou  bien  on  les  mele  avec  d'autres 
sucres  à raffiner,  ainsi  qu’on  le  dira  plus  bas. 

Le  sucre  n'est  pas  toujours  parfaitement  clarifié  par 
cette  première  opération  : ainsi , lorsqu  on  a enlevé  les 
premières  écumes  , on  ralliunc  le  leu  après  avoir  encore 
ajouté  une  nouvelle  quantité  de  sang  de  boeuf  délayé 
nvec  de  l’eau  de  chaux  , et  l'on  procédé  de  la  même  ma- 
niéré pour  obtenir  et  enlever  les  nouvelles  écumes.  On 
examine  alors  le  sirop  dans  One  cuiller  ; et  si  on  le  trouve 
assez  clair  , on  le  retire  de  la  chaudière  avec  une  grande 
cuiller  de  cuivre  que  l’on  appelle  pucheux  ; on  le  verse 
dans  le  bassin  d’une  dalle  qui  le  conduit  dans  une  grande 
chaudière  , où  avant  que  de  pénétrer  il  passe  à travers 
line  étoffe  de  laine  blanche  que  l’on  appelle  Uanchet -, 
Cette  étoffe  est  supportée  par  un  panier  d’osier  très- 
clair  , et  la  chaudière  au-dessus  de  laquelle  est  le  panier , 
n’a  point  de  fourneau  : on  l’appelle  la  claire. 

Lorsque  le  sirop  est  ainsi  privé  par  le  moyen  du  blan- 
thet  des  impuretés  qui  ne  s’ctoienl  pas  élevées  avec  les 
écumes  , on  le  porte  avec  des  bassins  dans  la  chaudière 
à cuire  , et  on  le  fait  bouillir  à gros  bouillons  jusqu’à  ce 
qu’il  soit  assez  évaporé  pour  former  des  cryslaux  par  le 
refroidissement,  ce  qui  dure  environ  trois  quarts  d'heure.  . 
On  s’apperçoit  que  la  cuite  du  sirop  est  faite  , lorsqu’en 
en  mettant  une  goutte  entre  le  pouce  et  le'  doigt  index  , 
il  forme  un  filet  en  les  écartant  ; celte  expérience  s'ap- 
pelle la  preuve.  On  se  bâte  alors  d éteindre’ le  feu , et 
avec  des  bassins  on  transporte  ce  sirop  dans  un  autre 
attelier  où  il  est  déposé  dans  une  grande  chaudière  qu’on 
appelle,l’erapb’.  C’est  dans  cette  chaudière  , qu’à  l’aide  du 
refroidissement  et  du  mouvement  qu’on  lui  imprime  , il 
se  réduit  en  petits  grains  ou  crystaux.  Ce  sucre  encore 
imparfait  est  porté  dans  les  formes  avec  des  bassins  k 
anses  et  alongés  en  une  espece  de  bec  par  léquel  on 
verse  le  sirop  dans  les  formes. 

Les  formes  sont  das  vases  de  terre  cuite  d’une  figure 
conique  , ouverts  en  plein  par  leur  base  , et  percés  d’un 
petit  trou  à leur  pointe.  Il  y en  a de  six  grandeurs  diffé- 
Tome  IV.  I 
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rentes  ; les  plus  petites  ont  onze  pouces  de  hauteur , sr«* 
cinq  de  diamètre  ; et  les  plus  grandes,  que  l'on  appelle 
bâtardes  ou  vergeoises  , en  ont  trente  de  hauteur  , sur 
quinze  de  large  : elles  sont  garnies  au-dehors  de  deux; 
ou  trois  cerceaux  de  -coudrier  , selon  qu’elles  sont  -plus 
ou  moins  grandes.  Avant  que  d’y  mettre  alu  sucre  , elles 
ont  été  lavées  et  trempées  pendant  trois  jours  dans  un 
grand  bac  rempli  d’eau  ; on  l’appelle  bac  à forme.  Dé» 
qu’elles  sont  retirées. de  l’eau  , on  bouche  la  petite  ou- 
verture qui  est  à leur  pointe  avec  des  morceaux  de  linge 
mouillé  , qu’on  appelle  tapest  On  les  dispose  ensuite 
dans  l’attelier  de  l'empli  par  rangées  de  trois  ou  de  qua- 
tre , selon  qu’elles  sont  plus  ou  moins  grosses  : elles  sont 
placées  la  base  en  haut , et  appuyées  entre  des  pots  de 
Iterre  qur  ont  la  forme  d’un  cône  tronqué  , mais  fermé 
par  la  base , et  ils  sont  d’une  grandeur  proportionnée  à 
celle  des  formes  ; ils  servent  à recevoir  le  sirop  qui  s’é- 
coule des  formes  après  qu’on  en  a retiré  les  tapes. 

Les  formes  étant  disposées  de  cette  maniéré,  elles  sont 
remplies  à deux  , trois  ou  quatre  fois , selon  leur  gran- 
deur, afin  que  le  grain  soit  réparti  également  par-tout  ; 
et  lorsque  le  sucre  dont  elles  sont  remplies  commence 
à se»refroidir,  on  voit  une  espece  de  croûte  crystalline 
se  former  à la  surface  ; alors  avec  un  instrument  que  l’on 
appelle  couteau  , fait  en  bois , long  de  quatre  pieds  en- 
viron, mince  et  applati  par  une  extrémité  , on  brise  non 
seulement  cette  croûte , mais  on  enfonce  cet  instrument 
jusqu’à  la  pointe  de  la  forme  , et  l'on  remue  toute  la  ma- 
tière quelle  contient , en  ayant  l’attention  de  le  passer 
deux  ou  trois  fois  contre  les  parois  intérieures  , afin  d’en 
détacher  le  grain.  Cette  opération,  qu’on  appelle  opaler  , 
du  norn  de  la  croûte  dont  on  vient  de  pàrier , que  les 
ouvriers  appellent  opale,  se  fait  à deux  ou  trois  rçprises, 
et  environ  à une  demi-heure  de  distance.  On  a soin  de 
ne  pas  la  faire  trop  tard , sans  quoi  il  se  formerait  des 
grouppes  de  gros  crystaùx  dans  les  formes  qui , ne  pou- 
vant se  rompre , donneraient  naissance  à des  sillons  par  où 
l’eau  de  la  terre , dont  on  recouvre  les  formes , s'écoule- 
rait sans  produire  l’effet  qu’on  doit  .en  attendre. 

Lorsque  ces  opérations  sont  terminées , on  transporte 
les  formes  dans  les  greniers  : quand  elles  sont  petites  , 
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les  ouvriers  les  montent  en  se  les  donnant  de  mains  en 
mains  ; mais  si  elles  sont  grandes  , elles  y sont  élevées 
avec  une  corde  et  une  poulie.  Dès  quelles  y sont , on 
ôte  les  tapes , c’est-à-dire  les  morceaux  de  lingt^qui 
empêcboient  le  sirop  de  s’écouler»;  on  perce  la  ™nte 
des  pains  avec  une  espece  d’alêne  , et  aussitôt  on  les  dis- 
pose comme  elles  l’étoicnt  dans  l’attelier  de  ïetnpli  , ex- 
cepté que  les  pointes  des  formes  sont  introduites  dans  des 
pots  dont  la  grandeur  est  proportionnée  à la  quantité  de 
sirop  qui  doit  s’écouler.  Elles  restent  dans  cette  situation 
pendant  cinq  ou  six  jours , jusqu'à  ce  qu’enfin  la  matière 
sirupeuse  la  plus  grossière,  interposée  entre  les  crystaux , 
se  soit  écoufée  : comme  ce  sirop  est  celui  qui  par  une 
nouvelle  cuite  produit  le  moins  de  sucre , on  a soin  de 
le  mettre  à part , et  de  substituer  d’autres  pots  sous  les 
formes. 

Dès  que  les  pots  sont  changés , les  formes  sont  por- 
tées les  unes»après  les  autres  sur  le  bord  d’urte  grande 
caisse  où  avec  un  couteau  dont  on  passe  la  lame  entre  les 
parois  internes. des  formes  et  le  sucre  , on  détruit  les 
adhérences  qu’ils  peuvent  avoir  contractées  ; après  quoi 
les  formes  sont  posées  par  leur  base  sur  des  planches 
pendant  environ  une  heure  , afin  que  le  sirop  qui  s'éloit 
amassé  vers  la  pointe  , soit  également  distribué  dans 
toute  la  masse  : cette  distribution  du  sirop  ne  laisse  pas 
d’ailleurs  d'humecter  la  surface  interne  des  formes , 
de  maniéré  que  l’on  on  fait  sortir  les  pains  beaucoup 
plus  facilement.  Il  ne  s’agit  alors  pour  loclier , c’est-à- 
dire  pour  faire  sortir  les  pains , que  de  frapper  douce- 
ment le  bord  de  la  forme  sur  un  espece  de  bloc  ; cette 
opération  ne  se  fait  que  pour  examiner  si  les  pains  ne 
6ont  pas  encore  trop  roux  pour  être  terrés , et  on  a l’at- 
tention de  la  faire  au-dessus  d’une  caisse,  pour  que  les 
parcelles  du  sucre  qui  peuvent  s’échapper  des  pains  , ne 
soient  pas  perdues. 

Lorsque  cet  examen  est  fait  et  qu’on  a remis  les  pains 
dans  les  formes , on  les  plante , c’est-à-dire  que  l’on  met 
la  pointe  de  ceux  qu’on  a jugés  propres  à être  terrés  , 
dans  des  pots  disposés  par  séries  tout  le  long  des  gre- 
niers. Quand  les  formes  sont  petites , on  met  dix  ran- 
gées à côté  l’une  de  l’aufre  ; et  il  y en  a moins  lorsqu’elles 
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sont  grandes.  Dès  qu’elles  sont  ainsi  disposées  , on  rem- 
plit à un  demi-pouce  près  avec  le  sucre  de  la  caisse  où 
l’on  a gratté  les  formes  et  avec  de  la  cassonade  passée  au 
tanijfc,  le  vuide  que  l’écoulement  du  sirop  a produit 
dao™cs  formes  : orr  tasse  et  on  applanit  bien  ce  sucre 
en  poudre , après  quoi  on  terre  ; c’est-à-dire  que  l’on 
aclieve  de  remanie  les  formes  avec  de*l'argile  délayée 
dans  une  assè^îgiande  quantité  d’eau  pour  quelle  soit 
réduite  en  bouillie.  Cette  terre  abandonne  peu-à-peu 
l’eau  dont  elle  est  imbibée , laquelle  se  distribue  égale- 
ment dans  toute  la  masse  des  pains  , k la  faveur  du  sucre 
en  poudre  que  l’on  a mis  sur  leur  base.  Cette  opération 
se  fait  avec  une  cuiller  dont  la  grandeur  est  proportionnée 
à la  quantité  de  terre  qu’il  faut  pour  achever  de  remplir 
chaque  espece  de  forme. 

L’argille  dont  on  se  sert  n’est  pas  fort  grasse  : elle  est 
d’une  espece  particulière:  elle  absorbe  autant  d’eau  que 
les  terres  calcaires  , mais  elle  la  retient  plus  long-teinps  : 
celle  dont  on  se  sert  à S.  Dominguc  et  à la  Martinique, 
est  de  la  même  nature  : quelques  habitants  en  font  venir 
de  France  , mais  la  plupart  des  habitants  de  1a  Marti- 
nique se  servent  d’une  argille  qu’ils  prennent  dans  le* 
environs  du  Fort  Royal.  Un  lui  faisoit  subir  les  mêmes, 
préparations  qu’en  France  : après  l’avoir  agitée  très-long- 
temps dans  un  bâc  rempli  d’eau  , et  l’avoir  réduite  en 
bouillie , on  la  passe  à différentes  reprises  à travers  une 
espece  de  grande  timbale  de  cuivre  qu’on  appelle  coule- 
resse  ; ce  vase  est  percé  de  beaucoup  de  trous  qui  ont  en- 
viron une  ligne  de  diamètre.  C’est  alors  que  celte  terre 
est  propre  k être  mise  dans  les  formes. 

La  méthode  de  mettre  du  sucre  en  poudre  sur  la  base 
des  pains  avant  que.de  les  terrer , se  pratique  aussi  en 
Amérique  depuis  que  l’on  a commencé  k y raffiner. 

Dès  que  les  pains  sont  terrés,  on  ferme  les  portes  et 
les  fenêtres  des  greniers  , afin  que  l’eau  dont  la* terre  est 
imbue  pénétré  les  pains  au  lieu  de  s’évaporer.  On  les 
ouvre  au  bout  de  sept  ou  huit  jours , quelquefois'  plus- 
tard  , selon  les  saisons.  Après  que  la  terre  est  desséchée , 
on  détruit  avec  la  lame  d’un  couteau  les  adhérences 
qu’elle  avoit  contractées  dans  les  formes  : on  l’enleve  de 
dessus  la  base  des  pains  ; et  apres  en  avoir  retiré  le  sucre 
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qu’elle  emporté  souvent  avec  elle , on  la  met  de  côté 

Îiour  être  de' nouveau  préparée,  comme  on  l’a  dit  plus 
laut.  Alors  on  brosse  la  base  des  pains,  atin  d’enlever 
les  molécules  de  terre  qui  peuvent  y être  restées,  en  pour 
en  ôter  une  poussière  noire.  Cette  opération  se  l’ait  au- 
dessus  d’une  caisse  , alin  de  ne  pas  perdre  le  peu  de 
sucre  qui  se  détache.  On  gratte  par  la  même  opération  la 
base  des  pains;  et  après  les  avoir  remis  dans  leurs  formes 
que  l’on  replante  sur  les  pots*  et  mis  un  lit  de  sucre  en 
poudre  sur  la  base , on  met  de  nouvelle  terre.  On  a l’at- 
tention au  bout  de  plusieurs  jours  de  visiter  les  couches 
de  terre  , et  de  boucher  les  gerqures  qu'un  dessèchement 
trop  prompt  ne  manque  pas  de  produire;  cette  derniere 
opération  qu’on  appelle  estriquer,  se  l'ait  avec  une  espece 
de  couteau  de  bois , mince  et  flexible. 

Quand  celte  nouvelle  terre  a produit  son  effet , on 
retire  les  pains  hors  des  formes  , alin  d'examiner  s’il 
reste  encore  des  taches  de  sirop  : et  lorsqu’on  en  apper- 
çoit  vers  la  base , on  Tes  remet  dans  les  formes , en  ajou- 
tant de  la  terre  nouvelle  sur  l’ancienne  , ayant  aupara- 
vant remué  celle-ci.  Il  n’y  a guere  que  les  gros  pains 
qui  soient  dans  le  cas  de  recevoir  cette  troisième  couche 
de  terre  , car  les  petits  sont  communément  blancs  après 
l’effet  de  la  seconde  couche.  Ainsi  dès  qu’on  les  croit 
parfaitement  purgés  du  sirop  , on  les  plamottt ; ; c’est-à- 
dire  kon  les  retire  des- formes,  on  en  enleve  la  terre , et 
■on  les  pose  sur  ^u-, base  alin  que  le  sirop  qui  s’éloit 
amassé  vers  la  pointe  , se  distribue  également  dans 
toute  la  masse.  Lorsque  le  temps  est  humide  , et  que, 
malgré  la  chaleur  des  poêles,  on  craint  que  le  sucre  ne 
s’humecte  , on  recouvre* les  pains  avec  leur  forme,  et  on 
les  laisse  ainsi  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  retirés , c’est -A  dire  , 
que  les  taches  que  le  sirop  a voit  formées  à la  pointe, 
soient  effacées  par  sa  répartition  dans  toute  la  substance 
des  pains  : on  les  porte  alors  à l’étuve. 

La  terre  que  l’on  enleve  des  formes  est  mise  dans  un 
panier  pour  être  employée  ait  même  usage , après  avoir 
été  préparée  comme  On  l’a  dit.  Le  sucre  qui  reste  atta- 
ché à la  terre , est  déposé  dans  une  caisse  avec  celui 
qu’on  enleve  des  bases  des  pains  lorsqu’on  les  nettoie. 
Ce  sucre  est  mêlé  avec  des  sirops  tins , ou  avec  des  cas- 
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sonndes  à raffiner.  Quant  au  sirop  qui  s’écoule  des 
formes  par  l’effet  de  l’eau  de  la  terre , on  le  sépare  soi- 
gneusement de  celui  qui  s’est  écoulé  le  premier  : il  con- 
tient de  la  matière  grasse , mais  il  y a parmi  une  très- 
grande  quantité  de  sucre  que  l’eau  a dissous  et  en- 
traîné avec  elle.  Le  premier  au  contraire  n’est  , pour 
ainsi  dire , que  la  matière  grasse  extractive.  Il  y a bien 
un  peu  de  sucre  parmi , mais  ce  n’est  qu’avec  beaucoup 
de  peine  que  l’on  parvient  à le  faire  crystailiser.  On  en 
pariera  plus  bas. 

L 'étuve  est  un  bâtiment  de  quinze  à dix-huit  pieds  en 
quarré  et  assez  élevé,  dont  les  murs  sont  épais,  afin  que 
la  chaleur  y soit  retenue  ; lés  portes  et  les  autres  issues 
par  où  l’on  y apporte  les  pains  au  sortir  des  greniers , 
sont , pour  la  même  raison , petites  et  fermées  avec  de 
doubles  cloisons.  Il  y a ordinairement  six  planchers 
servant  à supporter  les  pains  : ils  sont  formés  par  des 
lambourdes  séparée»  entre  elles  de  quelques  pouces  , et 
clouées  sur  des  soliveaux  scellés  dans  les  murs.  Au  mi- 
liou  de  chaque  plancher  est  une  ouverture  pour  pouvoir 
sc  transporter  d'un  étage  à l’autre.  .L’arrangement  des 
yains  sur  ces  planchers  consiste  k les  mettre  sur  leur  base 
a un  pouce  environ  les  uns  des  autres.  Aussitôt  que 
celte  disposition  est  faite  , on  entretient  pendant  les  pre- 
miers jours,  au  moyen  d’un  poêle  placé  dans  le  bas  de 
l'étuve , mais  dont  la  porte  est  as  dehors , une  chaleur 
médiocre  que  l’on  augmente  peu-à-pe^j  usqu’à  ce  qu’elle 
fasse  monter  le  thermomètre  de  M.  de  Réaumur  environ 
au  cinquantième  degré. 

Sans  cette  précaution  il  se  formerait  sur  les  pains  des 
taches  rousses  , qui , sans  altérer  le  goût  du  sucre , en 
diminueraient  le  prix  ; ce  défaut  s’appelle  coup  d'étuve. 
Les  pains  sont  encore  sujets  à un  autre  accident , lors-  , 
qu'ils  ne  sont  pas  assez  secs  avant  d’être  mis  à l’étuve  ; 
n ayant  pas  encore  assez  de  solidité  , leur  propre  poids  , 
à l aide  de  la  chaleur  qui  les  amollit , les  fait  affaisser , 
et  ils  se  collent  les  uns  aux  autres.  Lorsqu’il  y a des  pains 
cassés  par  des  chûtes  ou  par  d’autres  accidents , on  rapr 
proche  les  morceaux  après  les  avoir  mouillés  dans  l’en- 
droit où  ils  sont  cassés  ; la  chaleur  de  l’étuve  suffit  pour 
les  recoller  solidement  : mais  ces  pains  né  sont  pas  so- 
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nores  , et  à cause  de  cela  ils  n’ont  pas  la  même  valeur. 

Quand  le  sucre  est  resté  pendant  huit  jours  à l’étuve  t 
on  en  retire  un  pain  que  l’on  casse  , afin  dé  s’assurer  s’il 
est  parfaitement  sec  dans  le  centre  , sans  quoi  on  y lais- 
serait les  autres  quelques  jours  de  plus.  On  diminue  le 
feu  insensiblement.  On  ouvre  ensuite  toutes  les  portes 
de  l’étuve  ; et  lorsque  la  chaleur  est  ainsi  peu-à-peu 
afToiblie,  on  les  retire  pour  les  porter  dans  un  attelier 
qu’on  appelle  la  chambre  à plier,  ôn  sépare  les  pains  qui 
ont  des  cassures  d’avec  ceux  qui  sont  entiers  , et  ceux  qui 
ont  des  taches  d’avec  ceux  qui  n’en  ont  pas  ; on  les  en- 
veloppe d’un  papier  bleu  ou  violet  plus  ou  moins  fin  , 
selon  que  le  sucre  est  lui-même  plus  ou  moins  fin.  Comme 
il  arrive  quelquefois  que  le  papier  bleu  ou  violet  com- 
munique de  sa  couleur  aux  pains  , on  a coutume  de 
mettre  une  feuille  de  papier  Diane  sous  les  enveloppes 
du  sucre  superfin  et  du  sucre  royal.  Mais  de  quelque  na- 
ture que  soit  le  sucre  , on  met  toujours  du  papier  blanc 
dans  l’espece  de  capuchon  dont  on  couvre  la  tête  des 
pains.  Ce  capuchon  se  nomme  gonichon.  On  les  corde 
ensuite  , et  on  les  dépose  dans  des  cases  destinées  à 
chaque  espece  de  sucre  particulière.» 

Les  écumes  provevant  des  clarifications  dont  nous 
avons  parlé , .ne  doivent  pas  être  conservées  long-temps 
6ans  les  faire  cuire , parce  que  la  fermentation  quelles 
subiraient,  les  empêcherait  de  fournir  autant  de  sucre 
qu’elles  en  pourraient  produire.  Lorsque  ces  écumes 
proviennent  des  cassonades , on  les  met , après  les  avoir 
passées  à travers  une  toile  et  fait  cuire  un  peu  moins  que 
si  l’on  vouloit  tout  de  suite  en  retirer  le  sucre , avec  les 
sirops  fins  , c’est-A-dire  avec  ceux  qui  s’écoulent  des  for- 
mes lorsqu’elles  sont  terrées.  On  les  fait  alorâ  clarifier 
et  cuire  avec  les  cassonades.  Quand  elles  proviennent 
de  la  moscouade  , on  les  cuit  séparément , et  on  les  met 
en  formes.  • 

On  fait  pareillement  le  triage  des  sirops  qui  s’écoulent 
des  formes  ; ceux  qui  proviennent  des  sucres  terrés , sont 
les  plus  fins.  On  les  fait  cuire , comme  on  vient  de  le 
dira , avec  les  cassonades.  Quant  A ceux  qui  s’écoulent 
avant  que  les  sucres  soient  terrés , on  les  cuit  seuls  avec 
l’eau  de  chaux , sens  y mettre  du  sang  de  bœuf.  Gomme 
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v ces  sirops  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que  la  matière  grasse 
ou  extractive  du  sucre,  ils  sont  très-sujets  à s’élever  dans 
la  cuisson  : on  y remédie  , en  plaçant  sur  sa  base  dans  le 
fond  de  la  chaudière  , une  forme  cassée  par  la  pointe  : le 
bouillon,  qui  se  fait  dans  l’intérieur  de  celle  forme , 
oblige  le  sirop  de  passer  par  dessus  les  bords;  et  en  re- 
tombant dans  la  chaudière  , il  rabat  celui  des  environs. 
Comme  on  ne  clarifie  pas  ces  sirops , les  chaudières  à 
clarifier  servent  alors  à les  cuire.  Ce  sirop  est  mis  ensuite 
dans  de  grandes  formés  qu’on  appelle  bâtardes , et  aux- 
quelles ont  fait  les  mêmes  opérations  qu’à  celles  où  l’on 
met  de  beau  sucre , excepté,  que  lorsqu’elles  sont  dans  les 
greniers,  au  lieu  de  percer  la  pointe  des  pains  avec  une 
alêne , cette  opération  se  fait  avec  une  cheville  de  bois 
dur  que  l’on  appelle  rpanille  , et  que  l’on  enfonce  de  près 
d’un  pied  dans  les  formes,  afin  de  faciliter  l'écoulement 
du  sirop.  Ces  formes  sont  placées  sur  des  pots  pendant 
quinze  jours  .et  quelquefois  plus  ; ensuite  on  les  place 
sur  d’autres  pots , et  l’on  y met  de  la  terre  moins  imbibée 
d’eau  que  celle  dont  on  se  sert  pour  les. sucres  plus  fins. 
■Quand  cette  terre  est  seche  , on  visite  les  pains  , et 
ensuite  on  les  laisse  se  purger  encore  pendant  deux  oti 
trois  mois.  Lorsqu’enfin  ce  sucre  a le  degré  de  perfection 
dont  il  est  susceptible  , il  est  retiré  des  formes , et  avec 
une  serpe  on'sépare  la  tète  des  p.-'ns , ainsi  que  les  en- 
droits tachés  d’avec  ce  qui  est  blanc.  Les  portions  les  plus 
pures  sont  destinées  pour  être  cuites  avec  la  cassonade 
et  faire  du  beau  sucre..A  l’égard  de  celles  qui  sont  moins 
pures , on  les  cuit  avec  de  l’eau  de  chaux  , on  en  remplit 
des  formes  que  l’on  porte  à la  cave  , où  l’on  entretient , 
au  moyen  çl’un  poêle  , une  chaleur  suffisante  pour  faire 
couler  le  •sirop  qui  n’est  point  cryslallisé  : on  appelle  ces 
pains  des  fondues  de  bâtardes  ; on  les  mêle  avec  » casso- 
nade ou  avec  de  la  njoscouade  pour  en  former  du  sucre 
plus  lin. 

Quant  aux  sirops  qui  proviennent  des  bâtardes,  on 
les  fait  cuire  de  la  même  maniéré  que  ceux  d’où  provien- 
nent les  bâtardes  : ce  sucre  n’est  point  terré , et  les  pains 
qui  en  proviennent  s’appellent  vergeoises.  Les  pains  qui 
proviennent  des  tètes  des  vergeoises , et  des  autres  por- 
tions défectueuses  qu'on  est  obligé  de  refondre , portent 
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le. nom  de  fondues  de  vergeoises.  Ce  qui  est  blanc  sert  à 
former  du  sucre  Hn  avec  les  cassonades. 

Lorsque  les  vergeoises  ne  peuvent  pas  se  purger  de 
leur  sirop  , parce  quelles  ont  été  mal  préparées  , on  les 
fait  fondre  et  cuire  dans  de  l'eau  de  chaux.  Après  en 
avoir  rempli  les  [ormes , on  les  porte  à la  cave  comme 
les  précédentes.  On  appelle  verpuntes  les  pains  qui  en 
proviennent. 

Enfin  lorsqu’à  force  de  faire  bouillir  les  sirops  des 
bâtardes  , des  vergeoises , etc.  on  ne  peut  plus  en  obte- 
nir de  sucre  , on  les  vend  à très-bas  prix  aux  étrangers  , 
parce  qu’ils  ont  la  liberté  d’en  faire  des  eaux-de-vie.  Il 
«en  consomme  cependant  un  peu  en  France , dans  les 
manufactures  de  tabac.  Voyez  Tabac. 

Telle  est  la  maniéré  de  préparer  le  sucre  raffiné  ordi- 
naire ; mais  il  y a quelques  autres  préparations  pour  le 
•ucre  royal , le  sucre  râpé  et  le  sucre  candi , dont  nous 
allons  parler. 

Le  sucre  royal  se  fait  avec  les  plus  belles  cassonades  ; 
mais  on  a coutume,  lorsqu’on  le  veut  encore  plus  par- 
fait , d’employer  du  sucre  déjà  raffiné  et  bien  purgé  de 
sem  sirop.  On  fait  fondre  le  sucre  ou  la  cassonade  dans 
de  l’eau  ordinaire  : on  clarifie  avec  des  blancs  d’oeufs  ; 
et  après  avoir  passé  plusieurs  fois  la  matière  au  blanchet , 
on  la  cuit  moins  fort  que  pour-  le  sucre  ordinaire  : on  la 
dépose  ensuite  dans  l’empli  où  elle  subit  les  mêmes  pré- 
parations que  nous  avons  décrites  pour  les  sucres  moins 
lins  ; on  la  met  dans  les  formes , et  avec  de  la  terre  on 
achevé  d’enlever  U matière  extractive.  Dès  que  les  pains 
sont  retirés  des  %rmes , on  les  laisse  sécher  pendant 
long-temps  à l’air  avant  que  de  les  mette  à l'étuve  , et 
l’on  a grande  attention  de  ménager  le  feu  de  l’étuve  dès 
qu’ils  y sont , sans  quoi  ils  roussiroient.  Dans  certaines 
raffineries  on  coupe  la  tête  de  ces  pahis  après  qu’ils  sont 
Tetirés  des  formes  ; et  avec  les  bases  que  l’on  fait  dis- 
soudre , cuir^  et  grener  , on  obtient  le  plus  beau  sucre 
possible. 

Ce  sucre  est  sans  contredit  le  plus  beau  , mais  il 
souffre  un  déchet  considérable  ; douze  cents  livres  de 
sucre  ordinaire  ne  produisent  qu’à  peine  six  cents  livres 
de  «ucre  royal. 
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Le  sucre  tapé  se  fait  avec  du  sucre  déjà  raffiné , mai# 

2ui  n’a  pas  été  parfaitement  dessécjié  à l’étuve  ; ce  sucre 
tant  réduit  en  poudre  et  passé  au  tamis  fin , on  en 
remplit  des  formes  dont  l’intérieur  est  mouillé  : on  a 
l’attention  de  fouler  ce  sliere  à différentes  reprises  avec 
une  espece  de  pilon , afin  de  lui  donner  assez  de  con- 
sistance pour  pouvoir  être  retiré  des  formes.  On  pose* 
alors  les  pains  sur  une  planche  , puis  on  les  porte  k 
l’étuve.  Les  petits  grains,  à la  faveur  de  l'humidité  et 
de  la  chaleur  , s’aglutinent  assez  pour  former  des  masses 
d’une  certaine  solidité.  Mais  ce  sucre  , quoiqu’aussi 
blanc  que  l’est  le  royal  , est  bien  éloigné  d'avoir  seu- 
lement la  consistance  et  le  son  du  sucre  raffiné  commun. 

Le  sucre  candi  est  formé  avec  du  sirop  bien  clarifié, 
moins  cuit  que  pour  former  du  sucre  ordinaire , et  qu’on 
laisse  crystalliser  de  lui-même  par  le  refroidissement  et 
par  le  repos.  On  prend  ordinairement  de  vielles  forme» 
pour  faire  cette  espece  de  sucre  : lorsqu’elles  sont  tapées, 
on  les  remplit  de  sirop , et  au  bout  de  huit  jours  on 
les  porte  à l’étuve  ; on  les  place  sur  des  pots , et  Toi» 
donne  facilité  au  sirop  de  s’écouler  peu  à peu  en  ôtant 
les  tapes  à demi.  Lorsque  les  erystaux  sont  secs  , en 
tire  les  formes  de  l’étuve  , et  oh  les  casse  pour  en  retirer 
le  sucre.  • 

On  colore  quelquefois  le  sirop  avec  de  la  cochenille 
ou  avec  d’autres  couleurs  ; çt  les  erystaux  qui  en  pro-. 
viennent  sont  empreints  de  ces  couleurs , ainsi  que  des 
aromates  , lorsqu'on  en  veut  employer.  On  fait  aussi 
des  dessins  avec  de  la  paille  ou  ave^des  morceaux  de 
bois  ; et  les  erystaux , en  s’attachanWutour , forment 
ian  assez  bel  effet. 

Nous  avons  dit  au  commencement  que  lorsque  l’on 
ne  pouvoit  plus  extraire  de  sucre  des  sirops , on  les 
faisoit  fermenter  pour  en  retirer  une  espece  d’eau- 
de-vie  connue  en  Amérique  sous  le  nom  de  guildivo 
ou  de  taffia.  Cette  opération  , quoique  y-ès- simple  , 
n’a  pas  encore  été  portée  au  point  de  perfection  dont 
elle  est  susceptible.  Voici  comme  M.  Rigaud  l’a  vu  pra- 
tiquer. 

On  dépose  dans  une  citerne  les  sirops  épuisés  de  su— 
•ne  et  les  écumes  grossières,  parce  que  la  fraîcheur  de  1a 


Digitized  by  Google 


SUC  j 3q 

«iteme  les  fait  se  conserver  plus  long-temps  que  s’ils 
ploient  en  barique  ; et  lorsque  l\)n  veut  convertir  tes 
matières  en  eau-de-vie  , on  en  met  un  tiers  avec  deux 
tiers  d’eau  dans  des  futailles , ayant  soin  de  préférer  à 
l’eau  commune  celle  qui  a servi*  à laver  les  pots , les 
formes  et  les  chaudières.  On  agite  un  peu  le  mélange  , 

{mis  on  couvre  les  futailles  avec  des  planches  , et  on 
aisse  la  liqueur  en  repos  jusqu’à  ce  quelle  exhale  une 
odeur  vineuse  , ce  qui  demande  trois  ou  quatre  jours. 
Alors  on  dépose  ces  liqueurs  dans  des  alambics , et  l’on 
procédé  à la  distillation  de  la  même  maniéré  que  cela 
se  pratique  dans  plusieurs  de  nos  provinces  où  l’on  dis- 
tille le  vin.  Ce  qui  passe  daus  le  serpentin  est  le  lafRa. 
Les  alambics  dont  on  se  sert  en  Amérique  n’ont  rien  de 
particulier  , sinon  quais  sont  très- grands.  M.  Rigaud 
en  a vu  qui  contenoient  jusqu’à  six  banques  ; mais  ils 
sont  enfermés  dans  des  fourneaux  construits  dé  maniéré 
qu’ils  reçoivent  le  contact  du  feu  jusqu'à  plus  de  trois 
pieds  au-dessus  du  fond.  Par  cette  construction  on  éco- 
nomise la  matière  combustible  ; mais  le  sirop  , en  s’at- 
tachant centre  les  parois  de  l'alambic , s’y  brûle  entiè- 
rement et  produit  une  huile  empyre uma tique  qui  com- 
munique son  goût  à l’eau-de-vie  : ce  qui  est  d’ailleurs 
très-nuisible  à la  santé.  Cela  n’arriveroit  pas  si  ces  alam- 
bics ne  recevoient  l’action  immédiate  du  feu  qye  sur 
leurs  fonds  , et  que  les  côtés  fussent  entièrement  engagés 
dans  la  maÇbnneric.  Mais  une  cause  pour  le  moins  aussi 
puissante  encore  de  ce  goût  d’empyreume , c’est  le  peu 
de  soin  que-  l’on  a de  laver  l’intérieur  des  vaisseaux  dis— 
tillatoires  , et  l'habitude  où  l’on  est  de  distiller  nombre 
de  fois  de  suite  le  même  sirop  que  l’on  fait  toujours 
fermenter , en  y ajoutant  de  l'eau  et  du  nouveau  sirop. 
L’eau-de-vie  qui  provient  de  ces  opérâtions  vicieuses, 
attaque  tellement  le  genre  nerveux , que  ceux  qui  en 
boivent  avec  excès  ont  des  mouvements  convulsifs  très- 
violents , dans  lesquels  ils  poussent  des. cris  affreux.  La 
suite  est  un  abattement  qui  dure  plusieurs  jours  , cl 
quelquefois  môme  la  mort.  Les  matelots  , les  soldais 
et  le  peuple  ne  sont  que  trop  souvent  les  victimes  de 
cette  liqueur  mal  préparée.  C’est  là  sans  doute  la  raison 
qui  en  a fait  proscrire  l’usage  en  l'rance. 
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M.  Rigaud  pense  qu’en  faisant  fermenter  une  foi* 
seulement  une  partie  c!e  sirop  avec  six  parties  d’eau , 
qu’en  construisant  des  fourneaux  de  maniéré  qu’il  n’y 
ait  que  le  fond  des  alambics  qui  reçoive  le  contact  du 
feu  , qu’en  lavant  cds  mêmes  alambics  après  chaque 
distillation  , on  parviendra  à obtenir  une  eau-de-vie 
en  tout  semblable  à celle  que  l’on  relire  du  vin.  C’est 
au  moins  ce  que  l'expérience  lui  a appris  par  des  opé- 
rations en  petit.  11  y aura  à peu  près  un  huitième  de 
perte  sur  le  produit  par  ce  procédé  ; mais  cette  perle  se- 
rait remplacée  et  au-delà  par  l’augmentation  du  prix 
de  cette  eau-de-vie  si  elle  étoit  meilleure.  On  parvien- 
droit  encore  à perfectionner  cette  denrée  en  la  distil- 
lant au  bain-marie  ; mais  l’opération  seroit  très-longue 
et  par  conséquent  dispendieuse.  • 

Les  sucs  susceptibles  de  fournir  des  sels  essentiels , 
cessent  d’en  produire  lorsqu’ils  sont  fermentés.  Le  sirop 
qui  reste  dans  les  banques  de  moscouade  , fermente 
lorsqu’elles  restent  long-temps  dans  les  magasins  avant 

3ue  d’être  livrées  aux  négociants  ; 'et  lorsqu’elles  sont 
éposées  dans  les  cales  des  vaisseaux , cette  •fermenta- 
tion augmente  souvent  à un  tel  point , quelles  rendent 
une  odeur  de  vinaigre.  Le  sirop  qui  fermente  ainsi , dé- 
tériore tellement  la  moscouade  , que  souvent  elle  ne 
rend  au  rafljnage  que  la  moitié  du  produit  ordinaire.  11 
seroit  donc  très  à propos  que  dans  les  sucreries  on  lais- 
sât davantage  égoutter  les  banques  , et  qu’au  lieu  de 
percer  trois  trous  à leur  fond  pour  laisser  purger  le  sirop, 
ainsi  qu’il  est  prescrit  par  1 ordonnance , on  en  fit  un 
plus  grand  nombre. 

On  peut  juger , d’après  ce  que  je  viens  de  dire , que 
si  l’on  obtient  dans  les  raffineries  de  l’Amérique  plus 
facilement  et  une  plus  grande  quantité  de  sucre  raffiné 
des  sucres  bruts , qli’on  ne  le  fait  dans  celles  de  l’Eu- 
rope , c’est  que  l’on  a pas  donné  le  temps  au  sirop  de 
fermenter , ou  que  si  on  les  a gardés  long-temps  avant  de 
les  raffiner , ils  étoient  beaucoup  mieux  purgés  de  leur 
sirop  que  la  plupart  de  ceux  que  l’on  nous  envoie. 

. La  clarification  des  sirops  est  un  objet  assez  impor- 
tant pour  s’y  arêter  un  instant.  On  se  sert  de  sang  de 
bceuf  pour  celte  opération  ; et  lorsqu'il  est  en  putré- 
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faction , on  le  proféré  parce  qu’il  réussit  mieux.  Le  sang 
est  composé  de  trois  parties  ; savoir  , la  partie  rouge 
ou  globuleuse  , la  partie  lymphatique  ou  gélatineuse  , 
et  la  partie  séreuse.  De  ces  trois  parties  il  n’y  que  la 
gélatineuse  qui  opéré  la  clarification  ; les  autres  , et 
sur-tout  la  partie  rouge  , ne  l'ont  que  nuire.  Elle  donne 
au  sirop  une  teinte  rougeâtre , c’est  pourquoi  l’on  ne  se 
sert  que  de  blancs  d’œuls  pour  faire  le  sucre  royal.  Ne 
pourroit-on  paj  parvenir  à séparer  cette  partie  gélati- 
neuse ou  lymphatique  du  sang,  d’avec  la  partie  rouge? 
Seroit-il  impossible  de  procurer  au  mucilage  animal, 
comme  à la  colle  de  poisson  f à celle  que  l'on  fait  avec 
la  peau  des  animaux , etc.  la  propriété  de  se  coaguler 
dans  l’eau  bouillante  , ainsi  que  le  font  la  partie  gélati- 
neuse du  sang  ét  les  blancs  d’œufs  ? Ne  seroit-il  pas 
possible  .de  procurer  la  même  propriété  à quelques-uns 
des  mucilages  végétaux  , comme  à la  gomme  arabique  , 
à celui  que  fournissent  la  graine  de  lin  , la  racine  de 
guimauve  ? etc.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’est  que  nous 
ne  connoissons  encore  que  la  partie  gélatineuse  du  sang 
et  le  blanc  d’œuf  qui  prennent  de  la  consistance  dans  les 
liqueurs  chaudes , et  qui  nagent  à leur  surface  après  en 
avoir  enveloppé  les  impuretés.  Mais  il  ne  faut  pas  ima- 
giner que  ces  mucilages  emportent  jamais  la  matière 
grasse  ou  extractive , ils  ne  font  que  la  clarifier.  On  a 
vu  que  ce  n’étoit  qu’après  des  opérations  longues  et  pé- 
nibles qu’on  pouvoit  parvenir  à la  séparer  du  sucre. 

L’eau  de  chaux  paroît  être  jusqu’à  présent  le  moyen 
le  plus  propre  pour  détruire  la  matière  grasse  du  sucre  ; 
mais  comme  on  est  encore  incertain  si  c’est  par  sa  vertu 
alkaline  qu’elle  agit  dans  cette  opération,  M.  Rigaud  a 
cru  que  l’objet  étoit  assez  important  pour  qu’on  s’en 
assurât.  Il  a augmenté  sa  vertu  alkaline  en  fa  mêlant 
avec  de  la  lessive  de  soude  ; et  avec  ce  mélange  on  a 
fait  clarifier  et  çuire  une  quantité  donnée  de  sucre  brut. 
Cette  lessive  a paru  nuire  à la  clarification  , mais  elle 
n’a  point  empêché  la  formation  du  grain.  Il  pensa  que 
la  clarification  n’avoit  pu  s'opérer , parce  que  la  lessive 
de  soude  n’étoit  pas  elle-même  assez  tlariliée  ; d'ail- 
leurs ayant  été  obligé  , faute  de  loisir , de  mêler  l’eau 
de  chaux  avec  la  lessive  de  soude  au  même  instant  que 
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l’on  mit  la  moscouade  dans  la  chaudière , il  S apperçtit 
qu'il  se  formoit  un  précipité  blanc  terreux , qui  étoit 
vraisemblablement  formé  par  la  terre  de  la  sélénite  de 
l’eau  avec  laquelle  on  avoit  fait  l’eaux  de  chaux , et  que 
l’alkali  de  la  soude  avoit  fait  précipiter.  Cette  terre  très- 
légcre  a nécessairement  dû  nuire  à la  clarification  du 
sirop. 

Ces  expériences  ont  été  faites  dans  la  raffinerie  de 
M.'  Paul  Aairac , négociant  de  Botirdeaux.  Ceux  qui 
s’intéressent  aux  progrès,  des  arts  doivent  savoir  gré  à 
ce  bon  citoyen  d’avoir  sacrifié  une  assez  grande  quan- 
tité de  sucre  brut  pour  concourir  à ceux  du  raffinage. 
Des  affaires  ayant  rappelé  M.  liigaud  à Paris , il  n’a 
pu  voir  la  suite  de  ces  expériences  ; mais  il  apprit  quel- 
que temps  après  quelles  ne  seroient  pas  sans  succès  si 
l’on  pouvoit  parvenir  à déterminer  la  quantité  néces- 
saire de  lessive  sur  une  quantité  donnée  d’eau  de  chaux  ; 
mais  il  faudrait  que  l’on  fit  le  mélange  de  l’eau  de 
chaux  et  de  la  lessive  de  soude  et  de  sucre  quelque  jours 
avant  que  de  l’employer.  D’ailleurs , comme  la  lessive 
de  soude  , quelque  clarifiée  qu’elle  soit  , a toujours 
une  légère  teinte  brunâtre  , il  serait  peut-être  à propos 
que  l’on  éprouvât  la  lessive  de  potasse  , celle  des  cendres 
gravelées , et  même  celle  des  cendres  de  bois.  Enfin , 
comme  le  raffinage  du  sucre  est  un  objet  très-impor- 
tant pour  notre  commerce  , il  conviendrait  de  chercher 
le  moyen  de  tirer  d’une  quantité  donnée  de  moscouade 
et  par  une  seule  cuite  , tout  le  sucre  quelle  peut  four- 
nir , sans  être  obligé  de  le  terrer  pour  le  purger  de  la 
matière  grasse  et  le  blanchir  , mais  seulement  de  laisser 
égoutter  les  pains  pendant  une  quinzaine  de  jours , pour 
être  ensuite  déposés  à l’étuve.  On  met  en  Amérique  un 
pèu  d'alun  avec  l’eau  de  chaux  et  la  lessive  des  cendres. 
M.  Higaud  croit  que  l’alun  ne  sert  à rien  , sinon  que  sa 
terre  augmente  le  poids  du  sucre.  L’eag  de  chaux  seide 
décomposerait  cet  alun  ; mais  la  lessive  le  décompo- 
sant de  préférence  , il  se  forme  un  tartre  vitriolé  oy  du 
sel  de  Glauber.  Il  serait  bon  de  s’assurer  si  ces  sels  p-i*- 
vent  être  utiles  à la  purification  du  sucre , et  alors  i-1 
serait  plus  simple  de  les  employer  directement  pour 
cette  opération. 
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.L'eait  de  chaux  donl  on  se  sert  dans  les  raffineries , se 
fait  , comme  nous  l’avons  déjà  dit  , dans  un  bac  cons- 
truit en  maçonnerie  ou  dans  une  cuve.  Comme  on  en 
fait  de  grandes  quantités  à la  fois  , et  que  l’on  emploie 
plusieurs  hommes  pour  remuer  pendant  long  temps  ces 

fjrandes  masses  d’eau  , j’ai  pensé , dit  M.  Rigaud , que 
’on  pouvoit  épargner  ce  travail  pénible  , en  donnant 
une  forme  ronde  aux  bacs  à chaux  , et  en  établissant  so- 
lidement au  fond  et  au  milieu  le  pivot  inférieur  de  l’axe 
d’un  volant  à 4 > 6 » ou  8 ailes  , qui  auraient  chacune 
4 pieds  de  hauteur  ou  plus  , et  pour  largeur  environ  un 
demi-pieds  moins  que  le  rayon  de  la  circonférence  du 
^kac  dans  œuvre  : la  partie  supérieure  de  l’axe  passerait 
dans  une  grasse  poutre  attachée  solidement  au-dessus  du 
bac  , et  enfin  la  partie  inférieure  de  cet  axe  serait  soli- 
dement engagée  d^ns  une  lanterne  qui  s’engreneroit 
dans  les  dents  d’une  grande  roue  dont  l'axe  serait  hori- 
zontal. On  conçoit  bien  qu’un  seul  homme  alors , sans 
beaucoup  se  fatiguer,  agiterait  très-fortement  l’eau  et  la 
chaux , pour  le  peu  qu’il  imprimât  du  mouvement  à la 
roue.  On  pourrait  eniin , en  donnant  une  certaine  éléva- 
tion à ces  bacs , y établir  des  canaux  , ainsi  que  le  dit 
M.  Duhamel , qui  conduiraient  l’eau  de  chaux  jusque* 
dans  les  chaudières  à clarifier , ce  qui  éviterait  encore  à 
plusieurs  hommes  la  peine  de  puiser  l'eau  de  chaux  quand 
il  est  question  de  charger  les  chaudières  : mais  il  serait 
peut-être  à craindre  que  l’eau  de  chaux  ne  formât  des 
incrustations  qui  engorgeraient  ces  tuyaux  ; car  les  in- 
crustations qu’elle  produit , sont  d’une  extrême  dureté. 

La  quantité  de  charbon  de  terre  que  l’on  consume 

Sour  clarifier  et  cuire  le  sucre  , est  très-considérable  ; 

I.  Rigaud  croit  qu’on  pourrait  l’économiser  jusqu’à  un 
certain  point,  en  changeant  un  peu  la  construction  des 
fourneaux.  Il  pense  que  si  les  grilles  étoient  moins  lar- 

fes , et  que  les  parois  des  fourneaux  allassent  depuis  le 
ord  des  grilles  en  s’élargissant  jusqu’à  l’endroit  où  l’on 
a co,utume  de  les  terminer , il  faudrait  alors  une  quan- 
tité de  charbon  moins  grande  , et  la  chaleur  aurait  peut- 
être  plus  d’activité  , pourvu  que  le  fond  des  chaudières 
fût  à vingt  pouces  environ  de  distance  de  la  grille  , ainsi 
quç  cela  se  pratique  citez  les  Anglois , plus  accoutumés 


Digitized  by  Google 


»44  SUC 

que  nous  à se  servir  du  charbon  de  terre.  Il  ne  faudrait 
rien  changer  aux  cendriers , parce  qu’ils  sont  construits 
de  maniéré  à établir  un  courant  d’air  rapide  , et  que  cela 
est  indispensable  pour  tirer  du  charbon  de  terre  toute 
la  chaleur  possible. 

Les  cannes  ne  sont  pas  les  seules  plantes  qui  produi- 
sent du  sucre.  M.  Margraf,  de  l’Académie  de  Berlin  , en 
a obtenu  du  suc  de  betterave.  La  seve  du  bouleau  , celle 
de  l'érable  en  produisent  aussi , ainsi  que  le  caroubier , 
lapociri  d’Egypte , une  espece  d’algue  , et  une  grande 
espece  de  roseau  que  l’on  cultive  aux  Indes  Orientales, 
où  il  est  connu  sous  le  nom  de  bambu  ou  mambu. 

On  trouvera  ce  qui  concerne  le  sure  retiré  de  lf 
betterave  , dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin. 

Quant  à celui  que  l’on  obtient  du  bouleau , il  ne  s’a- 
git que  de  faire  une  incision  au  trope  de  l’arbre , lorsque 
les  leuilles  commencent  à pousser  : il  en  sort  une  assez 
grande  quantité  d’un  suc  très-agréable  au  goût  ; ce  suc, 
étant  épaissi  en  consistance  de  sirop,  produit  du  véritable 
sucre  , mais  en  moindre  quantité  que  la  seve  de  l'érable 
de  Canada  , appelé  par  les  botanistes  acer  montanum 
candidum.  Vers  la  fin  de  l’hiver  , les  Canadiens  font 
une  incision  au  tronc  de  ces  arbres  : ils  en  reçoivent  la 
seve  et  ils  en  font  une  boisson  fermentée  qui  est  trcs- 
agréable-,  ou  du  sucre,  en  la  faisant  épaissir  en  consistance 
de  sirop.  Deux  cents  livres  de  ce  etc  produisent  ordinai- 
rement douze  ou  quinze  livres  d'un  sucre  très-agréablç 
au  goût  ; mais  il  n’acquiert  jamais  la  blancheur  de  ce- 
lui qui  provient  des  cannes.  On  estime  qu’il  s en  fait 
année  commune  environ  quinze  milliers  dans  le  Ca- 
nada. On  n’a  point  encore  tenté  d’en  retirer  des  érables 
de  France  : on  a des  preuves  qu’ils  en  fourniraient  ; car 
on  trouve  souvent  sur  les  feuilles  de  cet  arbre,  du  sucra 
tout  formé  qui  provient  de  la  seve  qui  s’est  extravasée  et 
desséchée. 

Le  caroubier  produit  des  gousses  remplies  d’un  suc  qui 
a d«i  la  consistance  , et  dont  le  goût  est  assez  sucré  pour 
qu’il  tienne  lieu  de  sucre  aux  Egyptiens  et  aux  Arabes  à 
qui  ils  le  vendent. 

Olaüs  Borrichius  dit  dans  les  Mémoires  de  Copen- 
hague des  années  1671  et  1672,  que  les  habitants  de 

l’Islande 


Digitized  by 


SUC  ' 145 

l'Islande  retirent  du  sucre  d’une  espece  d’algue  , dont 
iis  se  servent  au  défaut  du  sucre  ordinaire.  Cette  espece 
de  sucre  se  forme  d’elle-même  après  que  les  plantes  ont 
été  jetées  par  les  flots  sur  les  bords  de  la  mer  et  qu’elles 
y sont  desséchées  : on  remarque  à leur  surface  de  petits 
grumeaux  d’un  sel  blanc  , dont  la  saveur  est  sucrée.  M. 
Hiÿaud  a observé  la  même  chose  sur  l’espece  d’algue 
que  l’on  trouve  sur  les  bords  de  la  mer  des  côtes  de  Bre- 
tagne ; il  pense  que  celle  substance  est  une  efflorescence 
calme,  formée  par  une  très-petite  quantité  d’acide  ma- 
rin engagée  dans  beaucoup  de  terre  ; il  lui  trouva  un# 
saveur  sucrée.  L’espece  de  sucre  que  produit  l’apocyn  , 
et  que  les  Arabes  appellent  alhasser  ou  alhus.er  , n’est , se- 
lon M.  Geoffroy , que  le  suc  gommo-résineux  de  celte 
plante  desséchée  par  la  chaleur  du  soleil  : il  n’est  connu 
qu’en  Egypte.  Avicenne  et  Sérapion  ne  s’accordent  pas  sur 
ce  qu’ils  en  disent  ; mais  comme  tous  les  auteurs  ont 
rangé  le  suc  de  cette  espece  d’apoeyn  au  nombre  des  poi- 
sons , il  y a lieu  de  présumer  que  ce  même  suc  épaissi  , 
malgré  sa  saveur  sucrée  , seroit  très-nuisible  étant  pris 
intérieurement. 

Le  suc  que  produit  l’espece  de  roseau  appelé  par  les 
Indiens  bambu  ou  mambu  , est  beaucoup  plus  connu  que. 
le  précédent  : ce  roseau  devient  aussi  haut  que  les  ar- 
bres : sa  moelle  n’est  sucrée  que  lorsqu’il  est  jeune  : le 
6ucre  qu’il  donne  se  trouve  tout  crystallisé  autour  dqp 
riœuds  de  la  tige , et  il  est  d’un  goût  très-agréable  lors- 
qu’on le  ramasse  avant  qu’il  se  soit  entièrement  dessé-  - 
ché.  Il  passe  chez  les  Arabes  pour  un  excellent  remede 
dans  les  inflammations  : c’est  sans  doute  à cause  de  sa 
rareté  et  des  propriétés  qu’on  lui  attribue  , qu’il  se  vend 
au  poids  de  l’argent.  Ce  sucre  a été  connu  des  anciens 
sous  le  nom  de  tabaxir.  Strabon  , Séneque , Dioscoride  , 
Galien  , Pline  , parlent  du  tabaxir  d’une  maniéré  à faire 
croire  qu’ils  donnoient  aussi  ce  nom  au  sucre  qui  se 
forme  de  lui-même  autour  des  cannes , lorsqu’on  les 
laisse  sur  pied  après  quelles  sont  mûres  , et  que  c’étoit 
même  de  cette  espece  de  roseau  qu’on  le  reliroit  en 
plus  grande  quantité.  Il  ne  paroît  pas  qu’ils  aient  eu 
connoissance  du  procédé  dont  on  se  sert  aujourd’hui 
pour  l’obtenir.  Voyez  la  Matière  medicale  de  M.  Geoffroy , 
Tome  IV.  K 
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Le  droit  d’entrée  du  sucre  se  paie  suivant  les  endroits 
d’oû  il  vient.  Les  provinces  de  France  qui  sont  réputées 
étrangères  , ne  paient  point  pour  leur  sucre  autant  que 
celui  des  pays  étrangers  ou  des  Isles  Françoises  de  l’A- 
mérique. Pour  ce  qui  est  des  droits  de  sortie  , les  sucres 
raffinés  dans  les  villes  de  Bourdeaux  , la  Rochelle  , 
Rouen  , Dieppe  et  Cette  , ne  paient  rien  lorsqu’ils  sont 
du  crû  de  nos  Isles  de  l’ Amérique  ; et , conformément  i 
l’arrêt  du  Conseil,  du  iS  Janvier  1718  , on  est  en  droit 
de  se  faire  restituer  les  droits  qu’on  a payés  pour  leur 
entrée.  Outre  ces  droits , il  y a encore  un  droit  qu’on 
paie  pour  la  consommation  des  sucres  dans 'le  royaume. 

SUCRIERS.  Ce  sont  des  ouvriers,  différents  des  raf* 
fineurs , qui  travaillent  dans  les  sucreries , qui  purifient 
le  vesou , ou  suc  de  canne  , le  cuisent  et  en  font  du  sucre 
brut , au  lieu  que  le  raffineur  ne  travaille  qu’en  blanc. 

SUEUR.  C’est  celui  qui  travaille  les  cuirs  au  sortir 
des  mains  du  tanneur , et  les  met  en  suif  ou  en  graisse. 
Voyez  CORROYEUR. 

SYMPHONISTE.  C’est  un  musicien  qui  compose  ou 
qui  exécute  sur  quelque  instrument  des  morceaux  de 
musique  instrumentale. 
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TaBAC  (Art  de  la  préparation  du).  Le  tabac  est 
une  plante  qui  n’est  connue  en  Europe  que  depuis  la 
decouverte  de  l’Amérique  par  les  Espagnols.  Elle  fut 
apportée  en  France  vers  l’an  1F160.  On  lui  donna  alors 
le  nom  de  ceux  qui  l’apporterent  les  premiers , et  même 
celui  des  princes  auxquels  ils  en  firent  présent  : c’est 
ainsi  quelle  fut  nommée  Nicotiane , herbe  du  Grand 
Prieur,  heibe  à la  Reine , herbe  de  Sainte-Croix  et  de 
Toinabone  , parce  que  M.  Nicot , ambassadeur  en  Por- 
tugal , M.  le  Grand  Prieur,  la  reine  Catherine  de  Mé- 
dicis  , le  cardinal  de  Sainte-Croix  , nonce  en  Portugal  , 
et  Nicolas  Tornabon  , légat  en  France  , furent  les  pre- 
miers qui  l’ont  mise  en  réputation.  Mais  le  nom  de  ta- 
bac est  aujourd’hui  le  plus  en  usage  ; il  lui  fut  donné 
par  les  Espagnols  , du  nom  de  Tabaco  , l’une  des  pro- 
vinces du  royaume  de  Jucatan  ou  de  la  Nouvelle  Espa- 
gne sur  la  mer  de  Mexique  , ,oü  pour  la  première  fois 
ils  en  trouvèrent,  et  où,  à l’imitation  des  Indiens,  ils 
en  firent  usage. 

Cette  plante  particulière  à l’Amérique  s’est  néan- 
moins accommodée  à presque  tous  les  climats.  L’usage 

3u’on  en  fait  est  devenu  si  universel  qu'on  la  cultive 
ans  toutes  les  parties  du  monde.  Sa  culture  est  très- 
facile  ; on  fait  un  petit  trou  en  terre  de  la  largeur  du 
doigt  , on  y jette  dix  à douze  grains  de  tabac , on  re- 
bouche le  trou.  Lorsque  la  graine  est  levée , ©n  arrose 
le  plant  pendant  le  temps  sec  , et  on  le  couvre  de  pail- 
lassons pendant  le  grand  froid  , afin  que  chaque  tige  se 
fortifie  davantage.  Lorsque  cette  plante  est  parvenue  h 
la  hauteur  de  trois  pieds  , on  en  coupe  le  sommet  avant 
quelle  fie  misse  , on  arrache  celles  qui  sont  piquées  de 
ver,  ou  qui  veulent  se  pourrir.  On  connoit  que  les 
feuilles  de  tabac  sont  propres  à être  récoltées  lorsqu’elles 
se  détachent  facilement  ae  la  plante , ce  qui  arrive  or- 
dinairement vers  la  fin  du  mois  d’Août  ; on  les  enfile  par 
la  tête , et  on  en  fait  des  paquets  qu’on  laisse  sécher 
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dans  un  grenier  : comme  toutes  ces  feuilles  fie  sont  pas 
mûres  à la  fois  , on  laisse  la  tige  en  terre  pour  donner 
le  temps  aux  autres  feuilles  de  mûrir  ; et  on  ne  pince 
pas,  c’est- à-dire  qu’on  ne  coupe  pas  le  sommet  des  ti- 
ges dont  on  veut  avoir  de  la  semence  pour  l’année 
d’après.  Les  Etals  où  celte  culture  est  permise  se  font  un 
revenu  considérable  par  1 exportation  qu’ils  en  font 
dans  ceux  où  elle  est  prohibée.  Les  babitans  de  la 
Guyenne  et  de  plusieurs  autres  provinces  de  France  cul- 
tivoient  autrefois  le  tabac  ; et  quoiqu’ils  ne  pussent  le 
vendre  qu’aux  Fermiers-Généraux  et  à très-bas  prix  , ils 
en  retiraient  un  produit  considérable  , et  l’argent  qui 
en  provenoil  restoit  dans  le  royaume.  Cette  culture 
n’est  plus  permise  aujourd’hui , et  la  grande  quantité 
de  tabac  qui  se  prépare  en  France  pour  sa  consomma- 
tion , est  achetée  chez  les  Anglois  et  chez  les  Hollan- 
dois.  Ce  n’est  pas  que  celui  que  l’on  cultivoil  en  France 
ne  fût  pas  bon  , ni  que  celui  qui  croit  à la  Martinique  , 
à S.  Doiningue  et  à la  Louisianne  , etc.  ne  puisse  sup- 
pléer à celui  que  les  Anglois  nous  envoient  de  la  Virgi- 
nie et  du  Maryland  ; mais  des  raisons  fortes  nous  empê- 
chent sans  doute  de  penser  à nous  procurer  celte  denrée 
par  nous-mêmes. 

On  a estimé  en  1750  , que  le  Maryland  et  la  Virginie 
produisoient  chaque  année  à l’Angleterre  plus  de  cent 
mille  boucauts  de  tabac  , qu’il  en  restoit  à-peu-près  la 
moitié  pour  la  consommation  de  l’Angleterre  , et  que 
l’autre  partie  étoit  exportée  ; ce  qui  enrichissoit  annuel- 
lement cette  nation  d’une  somme  de  400000  liv.  ster- 
ling , ou  y 200000  liv.  de  France. 

Comme  le  tabac  vient  beaucoup  plus  beau  dans  le* 
terres  nouvellement  défrichées  , celles  du  Maryland  et 
de  la  Virginie  ont  presque  toutes  été  mises  en  valeur 
par  celle  culture  , sur-tout  depuis  que  la  liberté  du 
commerce  d Afrique  a donné  aux  habitants  de  ces  co- 
lonies les  moyens  de  se  fournir  d’un  grand  nombre  de 
Negres.  Le  produit  du  tabac  est  donc  encore  plus  con- 
sidérable aujourd'hui  pour  l’Angleterre  qu’il  ne  l’étoit 
autrefois. 

La  culture  du  t; bac  exige  peu  desoins  en  Amérique. 
Un  seul  Negre  peut  en  cultiver  chaque  année  environ, 
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zociu  liv.  indépendamment  des  légumes  et  autres  choses 
n cessaires  à sa  nourriture  ; il  suffit  seulement  d’avoir 
l’attention  de  châtrer  les  tiges , c’est-à-dire  de  retran- 
cher les  têtes  , afin  que  le«  feuilles , qu’on  laisse  au 
nombre  de  dix  ou  douze  au  plus,  prennent  plus  de 
nourriture  ; de  sarcler  et  de  remuer  souvent  la  terre  au- 
tour des  pieds  , et  d’arracher  les  tiges  dès  quelles  sont 
à leur  degré  de  maturité  ; ce  que  l’on  connoît  lorsque 
les  leuilles  deviennent  pointues , d’un  verd  foncé  mêlé 
de  taches  jaunâtres , et  qu’elles  commencent  à se  rider. 
C’est  alors  qu’on  les  arrache  et  qii’on  les  suspend  pour 
les  faire  sécher  sous  des  hangards  qu’on  appelle  sueries. 
Lorsque  les  feuilles  sont  secnes , on  les  sépare  des  ti- 

fes  ; ensuite  on  les  assemble  par  le  pédicule  au  nombre 
e dix  ou  douze  , et  on  les  serre  au  moyen  d’une  feuille 
dont  on  les  entoure.  Ces  especes  de  petites  bottes  s’ap- 
pellent mannorjues  ; on  les  dispose  dans  des  tonneaux 

2uon  nomme  boucauts  ; ces  boucauts  ont  quatre  pieds 
e haut  sur  trente-deux  pouces  de  diamètre  : à la  faveur 
d’une  presse  on  y fait  entrer  jusqu’à  iioo  livres  de  ce 
tabac  en  feuilles.  C’est  ainsi  que  ce  tabac  est  envoyé  en 
Angleterre  , et  que  de  là  il  parvient  aux  Fermiers  Géné- 
raux de  France. 

Le  tabac  que  l’on  récoltoit  ci-devant  en  France  se 
cullivoit  à-peu-près  de  la  même  manière  que  celui  de  La 
Virginie  ; on  le  semoit  sur  couches  aux  mois  de  Mars 
et  a Avril , et  vers  la  fin  de  Mai  on  le  transplanloil  ; 
on  en  faisoit  la  récolte  aux  mois  d’Août  et  de  Septem- 
bre : on  attachoil  au  moyen  d’une  ficelle  deux  ou  trois 
douzaines  de  feuilles  ; on  les  suspendoit  de  même  sous 
un  hangard , et  lorsqu’elles  étoient  à-peu-près  seches  , 
on  les  faisoit  ruer  , c’est-à-dire  qu’on  les  faisoit  fermen- 
ter pendant  environ  quinze  jours  , en  disposant  ces  feuil- 
les par  las  de  la  hauteur  de  trois  pieds.  Par  cette  fer- 
mentation, le  tabac  souffroit  un  déchet  d’environ  un 
quart  ; mais  il  acquéroil  un  montant  agréable.  Il  eût 
été  très-possible  d augmenter  le  montant  de  ce  tabac  , 
et  de  lui  procurer  des  qualités  peut-être  supérieures 
encore  à celui  qui  nous  vient  de  l’étranger.  Comme 
ce  montant  est  le  produit  de  la  fermentation  , il  n’eût 
.été  question  qt*e  d’arroser  ces  tas  avec  des  substances 
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canailles  d’exciter  une  fermentation  douce  et  long- 
temps continuée. 

Lorsque  les  boucauts  de  tabac  sont  arrivés  dans  nos 
manufactures , on  les  ouvre , et  l’on  défait  les  manno- 
ques  , en  ayant  l’attention  de  séparer  les  feuilles  moisie» 
d’avec  celles  qui  sont  saines.  Le  tabac  de  la  Virginie 
est  plus  exposé  à la  moisissure  que  celui  que  les  Fer- 
miers tirent  de  la  Hollande  ; cela  dépend  s:<ns  doute  de 
ce  qu’il  n’est  pas  assez  desséché  lorsqu’on  le  met  dans 
les  boucauts.  On  sépare  de  même  dans  le  tabac  de  Hol- 
lande les  feuilles  viciées  de  celles  qui  sont  en  bon  état. 
Les  bonnes  feuilles  de  l’une  et  de  l’autre  espece  sont 
serrées,  c’est-à-dire  qu’elles  sont  aspergées  légèrement 
avec  de  l’eau  de  mer  , ou  avec  de  l’eau  dans  laquelle  on 
a fait  dissoudre  du  sel  marin  ; mais  l’eau  de  mer  est  pré- 
férable pour  les  raisons  que  nous  déduirons  ci-après.  On 
ajoute  à ces  eaux  un  peu  de  sirep  de  sucre.  Les  mau- 
vaises feuilles  sont  brûlées , et  les  cendres  qui  en  pro- 
viennent sont  vendues  pour  être  employées  dans  quel- 
ques verreries. 

Lorsque  les  feuilles  de  tabac  sont  préparées  comme 
on  vient  de  le  dire  , on  les  met  en  tas  pendant  plusieurs 
jours  ; c’est  à la  faveur  de  l'eau  dont  elles  ont  été  arro- 
sées quelles  s’amollissent  et  commencent  à fermenter. 
Au  bout  de  trois  ou  quatre  jouis  on  porte  ce  tabac  dans 
un  nttelier  où  beaucoup  de  femmes  et  d’enfants  sont 
employés  à ôter  les  côtes  des  feuilles.  Les  côtes  servent 
à faire  le  tabac  des  troupes,  et  les  feuilles  sont  portées 
aussi  tôt  dans  l’attelier  des  fileurs  qu’on  appelle  aussi 
torqt/eurs  : la  fonction  de  ces  ouvriers  est  de  filer  le  ta- 
bac en  manière  de  grosse  eorde. 

Leur,  attelier  est  garni  dé  deux  rangées  de  tables  d’en- 
viron trois  pieds  et  demi  de  long  sur  deux  et  demi  de 
large  ; elles  ont  chacune  à une  de  leurs  extrémités  une 
espece  de  rouet  garni  d’une  bobine  : des  enfants  et  des 
femmes  sont  auprès  de  ces  tables  ; leur  occupation  est 
de  séparer  les  feuilles  les  plus  larges  d’avec  celles  qui 
sont  étroites.  Ces  dernieres  sont  disposées  par  petites 
poignées  telles  que  la  grosseur  de  la  corde  que  le  tor- 
queur  filé  l’exige  , et  pour  cet  effet  elles  sont  placées  a 
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s«  portée.  Les  feuilles  les  plus  larges  son!  étendues  et 
placées  aussi  dans  le  voisinage  du  torqueur  qui  les  prend 
pour  en  former  le  dessus  de  la  corde  à mesure  qu’elle  se 
fabrique  : lorsque  le  torqueur  commence  la  corde  , un 
enfant  est  occupé  à tourner  le  rouet , et  à l’arrêter  lors- 
qu’il est  nécessaire  d’entortiller  la  corde  autour  de  la  bo- 
bine. Ces  cordes  sont  plus  ou  moins  grosses , selon  l’u- 
sage auquel  on  destine  le  tabac.  L’habileté  du  torqueur 
consiste  à faire  la  corde  d’une  égale  grosseur  , et  à l’en- 
tortiller bien  serré  et  bien  également  autour  de  la  bo- 
bine à mesure  qu’elle  est  filée. 

I lorsque  ces  bobines  sont  suffisamment  remplies  , on 
les  ôte  du  rouet  pour  en  substituer  d’autres  , et  on  les 
porte  dans  un  autre  attelier  où  elles  sont  dévidées  pour 
former  de  gros  rouleaux  que  l’on  a soin  de  serrer  forte- 
ment. Ces  rouleaux  sont  enveloppés  de  papier , et  en- 
suite déposés  pendant  six  mois  et  quelquefois  plus  dans 
de  grands  magasins. 

C’est  au  bout  de  ce  temps  que  l’on  donne  au  tabac  sa 
derniere  préparation  : pour  cela  on  coupe  ces  cordes  en 
plusieurs  parties  d’égale  longueur;  puis  on  en  met  qua- 
tre , six , ou  huit  ensemble  , les  ayant  préalablement 
frottées  avec  un  peu  d’huile  à la  surface  : alors  on  les 
arrange  dans  les  moules , qui  sont  des  pièces  de  bois 
demi-cylindriques  , creusées  en  gouttière  , dont  les 
côtés  sont  garnis  de  feuillures  profondes  ; ces  feuillures 
servent  à recevoir  les  bords  d’une  autre  gouttière  aussi 
demi- cylindrique  que  l’on  enfonce  à coups  de  maillet 
dans  les  feuillures  de  la  première.  Les  bouts  de  tabac 
se  trouvent  par  là  très-fortement  comprimés  ; leur  en- 
semble piend  une  forme  cylindrique  , telle  qu’est  celle 
de  l’intérieur  des  moules.  Ces  moules  ainsi  garnis  de 
tabac  sont  ensuite  mis  à la  presse  pendant  quarante-huit 
heures. 

Ces  presses  sont  très-belles  et  très-fortes  ; la  vis  est 
en  fer  et  l’écrou  en  cuivre  : quoiqu'elles  soient  grandes  , 
elles  sont  si  bien  exécutées , qu’un  seul  homme  , au 
moyen  de  l’extrémité  d’un  levier  de  fer  qu’il  introduit 
dans  des  trous  pratiqués  à la  tète  de  la  vis , comprimq 
à la  fois  soixante  et  douze  moules  de  tabac  à six  bouts  > 
ou  soixante  et  six  de  tabac  à huit  bouts.  Voici  comment 
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ils  sont  disposas  : on  en  met  douze  ( ou  onze  seulement 
si  c est  du  tabac  à huit  bouts  ) sur  une  table  fixe  qui  fait 
partie  de  la  presse,  et  par  dessus  on  place  une  table 
mobile  , sur  laquelle  on  met  le  même  nombre  de  bouts 
dé  tabac  , mais  dans  un  sens  contraire  à celui  des  pre- 
miers. On  place  une  troisième  table  sur  cette  seconde 
rangée , et  on  y forme  un  troisième  lit  des  bouts  de  ta- 
bac disposés  dans  le  même  sens  que  ceux  de  la  première 
rangée , et  ainsi  de  suite  jusqu’à  ce  que  les  six  tables 
soient  garnies. 

Lorsque  le  tabac  a été  ainsi  comprimé  pendant  qua- 
rante-huit heures,  on  le  retire  des  moules',  et  on  le 
porte  dans  un  autre  atlelier  où  il  est  ficelé  , cacheté  et 
étiqueté.  Le  tabac  en  corde  destiné  pour  les  fumeurs  et 
pour  ceux  qui  le  mâchent  , n'a  pas  besoin  de  ces  der- 
nières préparations  ; il  suffit  seulement  de  le  filer  en 
corde. 

On  voit  par  les  préparations  que  l’on  fait  subir  au 
tabac  , que  l’on  peut  le  regarder  comme  une  matière  vé- 
gétale à demi  pourrie.  Le  tabac  de  la  Virginie,  lors- 
qu il  arrive  dans  nos  manufactures,  paroît  n’avoir  été 
que  desséché;  ce  dont  on  peut  juger  par  la  couleur 
jaunâtre  des  feuilles  , et  par  le  peu  dodeur  quelles  lais- 
sent exhaler.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  celui  de  Hol- 
lande ; sa  couleur  est  brune , et  son  odeur  est  plus  forte  , 
ce  qui  prouve  qu’il  a déjà  subi  la  fermentation.  Les  ap- 

Îirêls  que  l’on  fait  à ces  sortes  de  tabacs , avant  que  de 
es  mettre  en  corde  , amollissent  non  seulement  le# 
feuilles  , niais  ils  en  développent  aussi  les  principes. 
L’eau  de  111er  est  sur  tout  très-propre  à cela  , à cause  du 
sel  marin  à base  terreuse  quelle  contient;  ce  sel  ayant 
la  propriété  d’attirer  l'humidité  de  l’air,  il  entretient 
toujours  humectées  les  feuilles  de  tabac  qui  en  ont  été 
aspergées  : d’ailleurs  les  sels  dissous  dans  l’eau  ayant 
la  propriété  de  développer  la  matière  extractive  des 
plantes  , il  suit  de  là  que  la  fermentation,  doit  s’exciter 
dès  que  l'on  met  les  feuilles  de  tabac  entas  : le  sirop  de 
sucre  étant  lui-même  très-susceptible  de  fermentation, 
il  ne  concourt  pas  peu  à déterminer  encore  celle  qui 
s’excite  dans  ces  amas  de  feuilles.  Comme  cette  fer- 
mentation ne  dure  pas  assez  pour  passer  i la  fermenta- 
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tion  acide  , il  en  resuite  une  odeur  qui  tient  un  peu  de 
Ja  nature  de  celles  qu’ont  les  substances  spi  ri  tue  uses.  Ce 
montant  seroit  beaucoup  plus  agréable  , si  au  lieu  de  se 
servir  des  sirops  épuisés  de  sucre,  on  eniployoit  du  sucre 
brut  dissous  dans  l’eau. 

C’est  avec  ce  sucre  brut  dissous  dans  l’eau , que  l’on 
prépare  la  tabac  de  la  Martinique  , connu  sous  le  nom 
de  Macouba.  C’est  pour  cela  que  le  montant  agréable 
qu’on  lui  connoît  approche  de  l’odeur  de  la  violette. 
Tout  le  monde  sait  que  la  cassonade  et  le  sucre  brut 
ont  le  goût  et  l’odeur  de  la  violette  ; il  n’est  donc  pas 
étonnant  que  le  tabac  contracte  cette  odeur  lorsqu’il  est 
préparé  avec  ces  matières.  Ce  n’est  pas  que  le  sirop  brûlé 
et  épuisé  de  sucre  que  l’on  tire  de  nos  raffineries  pour 
préparer  le  tabac  dans  nos  manufactures,  ne  puisse  ex- 
citer très-puissamment  la  fermentation  ; il  ne  le  fait  au 
contraire  que  trop  promptement  et  trop  vivement , 
parce  qu’il  n’est  pour  ainsi  dire  que  la  matière  extractive 
du  sucre  , et  que  cette  matière  est  toujours  très-disposée 
à la  fermentation  ; mais,  le  montant  spiritueux  que  ce 
sirop  donne  n’est  pas  à beaucoup  près  aussi  agréable  que 
l’est  celui  que  produit  le  sucre  brut  ou  la  cassonade 
commune. 

Lorsqu’après  avoir  fait  fermenter  pendant  trois  ou 
quatre  jours  les  feuilles  de  tabac  dans  nos  manufactures, 
on  le  file  en  corde  , il  n’a  pas  encore  acquis  toutes  scs 
propriétés , parce  que  la  fermentation  n’est  tout  au  plus 

3u’au  quart  de  ce  qu’elle  doit  être  par  la  suite.  On  a 
it  plus  haut  qu’on  le  mettoit  en  rouleau  , qu’on  l’en- 
veloppoit  de  papier,  et  qu’on  le  laissoit  six  ou  huit  mois 
dans  des  magasins  d’où  on  ne  le  liroit  que  pour  le  fa- 
briquer dans  les  moules.  C’est  dans  ces  magasins  qu’il 
achevé  de  se  perfectionner;  la  fermentation  douce  qu’il 
y subit  le  conduit  peu-A-peu  à un  état  voisin  de  la  pour- 
riture, sans  pour  cela  lui  communiquer  les  qualités  que 
donne  la  fermentation  putride,  parce  que  les  progrès  en 
ont  été  très-lents.  Lorsqu’on  vient  A le  comprimer  dans 
ces  moules  , on  en  rapproche  tellement  les  parties,  que 
la  fermentation  est  pour  ainsi  dire  interrompue  ; c’est 
pourquoi  il  se  conserve  si  long  temps  dans  cet  état  , 
sans  avoir  pour  ainsi  dire  du  montant  : mais  dès  qu’on 
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vient  à le  mettre  en  poudre , et  qu’il  prend  en  mfmf 
temps  un  peu  d’humidité  , il  subit  une  nouvelle  fermen- 
tation , et  il  reprend  du  montant.  Le  tabac  en  poudre 
que  l’on  conserve  dans  des  bouteilles , donne  tous  les 
jouis  des  preuves  de  ce  que  nous  avançons. 

Les  tabacs  à fumer  ne  se  conservent  pas  si  long-temps 
humides  que  celui  k râper  , pour  les  raisons  qu’on  vient 
de  dire. 

Il  y a lieu  de  présumer  que  l’on  n’a  pas  encore  essayé 
d’amener  ainsi  k une  sorte  de  demi-putréfaction  , un 
grand  nombre  de  plantes.  Il  seroit  k souhaiter  que  quel- 
<•  qu’un  s’occupât  de  ce  travail  , on  parviendroit  pcut-ctrc 
à nous  procurer  des  poudres  sternutatoires  plus  agréables, 
et  dont  l’usage  seroit  moins  dangereux  que  ne  l’est  celui 
du  tabac  : on  pourrait  parvenir  aussi  par  ce  moyen  k dé- 
couvrir dans  beaucoup  de  plantes  des  propriétés  médici- 
nales que  nous  ignorons  , et  peut-être  que  quelques-unes 
de  ces  plantes  produiraient  des  teintures  précieuses  et 
d autres  choses  nécessaires  aux  arts. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  bonne»  ni  sur  les 
mauvaises  qualités  du  tabac  : il  nous  suffit  de  dire  qu’il 
agit  si  puissamment  sur  les  nerfs  des  personnes  qui  ne 
sont  point  accoutumées  k son  usage , qu’il  leur  produit 
pendant  quelques  minutes  tous  les  symptômes  de  l’i- 
vresse ; aussi  l’usage  en  a-t-il  été  proscrit  dans  les  com- 
mencements chez  plusieurs  nations.  Amurat  IV  , Empe- 
reur des  Turcs  ; le  Grand  Duc  de  Moscovie  , et  le  Roi 
de  Perse  , défendirent  l’usage  du  tabac  à leurs  sujets  , 
sous  peine  de  la  vie  , ou  d’avoir  le  nez  coupé  ; et  le 
Pape  Urbain  VIII  excommunia  ceux  qui  en  feraient 
usage  dans  les  églises.  Jacques  Stuart , roi  d’Angle- 
terre , a fait  un  traité  contre  les  mauvais  effets  du  ta- 
bac , ainsi  que  Simon  Paulli , premier  médecin  du  roi 
de  Danemarck , et  beaucoup  d autres.  M.  Fagon  , pre- 
mier médecin  du  Roi , n’ayant  pu  se  trouver  k une  these 
de  médecine  contre  le  tabac , k laquelle  il  devoit  pré- 
sider , on  remarqua  que  le  docteur  chargé  de  présider 
en  sa  place  , ne  laissoit  pas  d’en  faire  un  fréquent 
usage  , tandis  qu’il  déclamoit  le  plus  fortement  contre 
les  effets  de  cette  poudre,  dont  il  est  en  effet  très-diffi- 
cile et  quelquefois  dangereux  de  quitter  l’usage  , lors- 


Digitized  by  Google 


T A B t.*>5 

qu’on  y a été  habitué  pendant  long  temps.  On  trouvera 
dans  la  Matière  médicale  de  M.  Geoffroy  , et  dans  beau- 
coup d’autres  ouvrages  , le  détail  des  bonnes  et  mauvai- 
ses qualités  du  tabac. 

TABATIERES  DE  CARTON  ( L’art  de  faire  les  ). 

I<es  tabatières  de  carton  que  le  vernis  de  Martin  a fait  re- 
chercher pendant  quelque  temps , sont  composées  de 
papier  mâché  ; pour  cet  effet  on  prend  des  rognures  de 
papier  blanc  ou  gris  , bouillies  dans  de  l’eau  et  pilées 
dans  un  mortier  jusqu’à  ce  quelles  soient  réduites  en  pâte. 
Pour  donner  à cette  pâte  une  ténacité  suffisante  A la  fa- 
brique de  différents  bijoux , on  la  fait  bouillir  avec  une 
solution  de  gomme  arabique  et  de  colle;  et  lorsqu’elle 
est  parvenue  au  point  que  l’artiste  le  désire,  il  la  met  dans 
des  moules  , ou  morceaux  de  bois  très-dur  travaillés  au 
tour , et  conformes  aux  dessins  qu’il  se  propose  d’exécu- 
ter. Ces  moules  qui  sont  faits  de  maniéré  que  leur  partie 
extérieure  s'emboîte  dans  l’intérieure  , étant  pleins  de 
pâte , on  presse  insensiblement  le  moule  de  dessus  afin 
que  la  partie  aqueuse  paroisse  s’en  écouler  peu-àpeu  par 
les  trous  qui  sont  dans  le  moule  inférieur.  Avant  de  se 
servir  de  ces  moules  on  les  frotte  d’huile  jusqu’à  ce  qu  elle 
en  découle  ; on  les  pose  à plat  sur  une  table  solide  ; on 
y étend  la  pâte  le  plus  également  qu’il  est  possible,  en 
observant  cependant  de  n'en  mettre  jamais  au-delà  de 
l’épaisseur  de  trois  lignes  ; on  frotte  ensuite  d’huile  la 
partie  du  moule  qui  doit  s’emboîter  ; on  la  pose  bien 
exactement  sur  la  pâte  qui  est  dans  le  moule  inférieur  , 
on  appuie  dessus  , et  après  y avoir  mis  un  poids  suffi- 
sant on  la  laisse  en  cet  état  pendant  vingt-quatre  heures. 
Cette  pâte  étant  seche  et  devenue  aussi  dure  que  du  bois, 
on  y applique  le  fond , c’est-à-dire  une  couleur  noire 
qui  est  faite  avec  de  la  colle  et  du  noir  de  lampe, 
qu’on  laisse  sécher  à l'air;  on  y met  ensuite  un  vernis 
proportionné  au  fond  noir  qu’on  veut  donner  à l’ou- 
vrage. 

Pour  faire  ce  vernis  on  met  fondre  dans  un  vaisseau  de 
terre  vernissée , un  peu  de  colophane  ou  de  térébenthine, 
qu’on  lait  bouillir  jusqu’à  ce  que  l’une  et  l’autre  devien- 
nent noire  et  friable;  on  y jette  ensuite  par  degré  trois  fois 

autant  d'ambre  réduit  en  poudre  fine,  et  on  y ajoute  d« 
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temps  en  temps  un  peu  d'esprit  ou  d’huile  de  térében- 
thine. Quan<l  l’ambre  est  fondu  , on  y saupoudre  la 
même  quantité  de  sarcocolle,  et  en  ne  cessant  de  remuer 
ce  mélange  , on  y ajoute  de  l’esprit  de  térébenthine  jus- 

3u’à  ce  que  le  tout  devienne  fluide  ; pour  lors  on  le  passe 
ans  une  chausse  de  crin  fort  claire , et  on  le  presse  dou- 
cement entre  deux  planches  chaudes.  . 

Quand  on  veut  se  servir  de  ce  vernis  , on  le  mêle  avec 
du  noir  d’ivoire  réduit  en  poudre  fine  , et  on  l’applique 
dans  un  lieu  chaud  sur  la  pâte  du  papier  broyé  , qu’on 
met  tout  de  suite  dans  un  four  doucement  échauffé  , le 
lendemain  dans  un  four  un  peu  plus  chaud  , et  le  troi- 
sième jour  dans  un  four  très-chaud.  Chaque  fois  qu’on 
met  cette  pâte  dans  le  four , on  l’y  laisse  jusqu’à  ce  qu’il 
soit  devenu  froid.  La  pâte  , qui  est  vernie  de  cette  ma- 
niéré , est  brillante  , durable , et  supporte  toutes  sortes 
de  liqueurs  chaudes  ou  froides. 

La  colle  dont  on  se  sert  pour  donner  au  papier  mâché 
une  certaine  consistance  , se  fait  de  la  maniéré  suivante. 
On  commence  par  faire  fondre  de  la  gomme  arabique 
dans  de  l’eau  jusqu’à  ce  que  celle-ci  soit  assez  épaisse 
pour  filer  ; on  détrempe  ensuite  de  l’amidon  dans  un  autre 
vaisseau  jusqu’à  ce  qu’il  soit  venu  au  point  de  la  gomme 
arabique  ; après  quoi  on  mêle  le  tout  à froid,  en  observant 
cependant  de  mettre  plus  de  gomme  que  d’amidon.  Celte 
colle  préparée  de  cette  façon  peut  se  conserver  long- 
temps , elle  devient  même  meilleure  en  vieillissant. 

En  suivant  les  procédés  ci-dessus , on  peut  faire  quel- 
que espece  de  vase  qu’on  désire.  C’est  ainsi  que  les  An- 
glois  ont  trouvé  le  secret  d’imiter  ces  vaisseaux  égale- 
ment forts  et  légers  que  les  Japonois  ont  coutume  de  fa- 
briquer, tels  que  les  plats,  jattes  , bassins , cabarets  et 
autres  , dont  les  uns  paroissent  être  faits  avec  de  la  sciure 
de  bois , et  d’autres  avec  du  papier  bouilli. 

Lorsqu’on  veut  donner  aux  tabatières  un  vernis  de 
couleur , on  se  sert  des  vernis  ordinaires  qu’on  incorpore 
avec  la  couleur  qu’on  juge  à propos  ; et  si  on  veut  en- 
richir ces  ouvrages  de  quelque  peinture , on  l’y  applique 
après  avoir  donné  une  couche  de  colle  de  gant  ou  do 
poisson , et  on  recouvre  le  tout  d’un  vernis  clair  , ou  de 
vernis  d'ambre  dont  no  us  avons  déjà  parlé. 
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Les  tabatières  de  Fer  qu’on  veut  colorer  en  noir  , ainsi 
que  les  boucles  de  deuil , sc  préparent  de  la  manière 
Suivante.  On  commence  par  Faire  cliauffer  considérable- 
ment les  unes  et  les  autres  , et  quand  elles  sont  bien 
chaudes , on  y applique  un  mélange  épais  de  noir  de 
laque  avec  le  vernis  qu’on  nomme  mordant  d'or , qui  est 
composé  d’huile  siccative  , de  térébenthine  et  de  jaune 
de  Naples.  Ce  dernier  ingrédient  n’entre  dan»  le  mordant 
d’or  que  pour  donner  une  forte  couleur  au  mélange  , afin 
de  pouvoir  s’en  servir  dans  les  diverses  occasions  où  on 
l’emploie.  Dans  le  cas  présent  on  peut  omettre  le  jaune 
de  Naples  et  former  simplement  le  vernis  avec  du  noie 
de  lampe , mêlé  avec  une  quantité  suffisante  de  térében- 
thine el  d'huile  siccative  : dès  qu’on  a couché  ce  mélange 
avec  un  pinceau  sur  les  tabatières  et  les  boucles , on  re- 
cuit ces  pièces  dans  un  four  dont  la  chaleur  est  un  peu 
plus  forte  que  celle  qui  est  nécessaire  pour  durcir  le  pa- 
pier mdché. 

TABLET1ER.  Le  nom  de  Tablelier  est  venu  des 
tablettes  agréablement  ouvragées  qui  l'aisoient  autrefois 
le  principal  objet  du  commerce  des  ouvriers  de  cette 
profession.  L’art  de  la  tabletterie  s’étend  à faire  toutes 
sortes  de  marqueteries , des  pièces  de  tour  délicates , 
et  autres  menus  ouvrages  en  bois  ou  en  ivoire , comme 
des  trictracs,  des  dames,  des  échecs,  des  tabatières, 
des  lanternes  de  poche , etc.  Le  travail  du  Tabletier 
rentre  dans  celui  de  l’ébéniste  et  du  tourneur  : voyez 
ces  mots. 

Les  tabatières  de  carton  , coffres  , étuis  , et  autres 
ouvrages  vernissés , qui  sont  si  fort  à la  mode  depuis 
quelques  années , sont  aussi  du  ressort  des  ïableticrs  , et 
se  font , comme  le  carton  de  feuilles  , avec  des  couches 
de  papier  collées  l’une  sur  l’autre  ; autrefois  on  les  faisoit 
avec  une  pâte  de  carton  , ou  de  papier  macéré  et  pourri 
dans  l’eau  : on  ne  les  fait  plus  dans  ce  goût  depuis  que 
M.  Martin  l'aine  , habile  vernisseur,  imagina  en  1740  , 
et  depuis  lui,  M.  Giros , son  successeur  à sa  réputation 
et  à ses  succès  dans  le  travail  du  vernis  , de  les  fabriquer 
de  la  maniéré  suivante. 

On  a plusieurs  moules  de  bois , proportionnés  à la 
grandeur  et  à la  forme  qu’on  veut  donner  à une  tabatière. 
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tant  pour  la  cuvette , ou  partie  inférieure  de  la  tabatière, 
que  pour  son  couvercle. 

On  commence  par  revêtir  le  moule  d'une  simple  bande 
de  papier  mouillé  , en  même  temps  qu’on  y applique  Cm 
fond  de  papier;  c’est  ce  qu’on  appelle  en  terme  de  l’art, 
la  couche  à l'eau  : l’humidité  du  papier  qui  est  collé 
dans  l’intérieur  et  autour  du  moule , suffit  pour  donner 
à celte  couche  une  adhérence  médiocre,  qui  n’empê- 
che  pas  qu’on  ne  puisse  retirer  aisément  la  tabatière  de 
dessus  le  moule.  La  couche  à l'eau  doit  être  plus  large 
que  les  autres , et  revêtir  exactement  le  moule  tout  en- 
tier , pour  empêcher  la  boite  de  s’attacher  sur  le  moule; 
s’il  y avoit  quelque  petit  intervalle  où  la  colle  pût  se 
loger,  il  ne  seroit  pas  aisé  de  lever  la  tabatière  de  dessus 
le  moule. 

Le  lendemain  de  cette  première  opération  , on  y colle 
une  première  couche  qui  est  faite  de  petites  bandes  de 
papier , de  la  hauteur  qu’on  veut  donner  à la  boîte  ; et 
chaque  bande  fait  deux  tours  entiers  sur  le  moule  , ou 
un  peu  plus  : on  coupe  ensuite  des  quarrés  de  papier 
plus  larges  que  le  diamètre  de  la  boîte , on  en  colle  huit 
l’un  sur  l’autre , en  les  croisant  de  sorte,  que  leur  angle 
forme  une  espece  d’étoile  à plusieurs  rayons  : cet  assem- 
blage , qu’on  nomme  le  quarrê  , se  fait  pour  le  fond  de 
la  tabatière  comme  pour  le  dessus. 

Quand  les  quarrés  sont  formés,  on  étend  sur  une  table 
une  bande  de  papier  sur  laquelle  on  pose  de  la  colle  avec 
les  doigts  ; on  applique  une  seconde  bande  sur  cette 
première  : toutes  les  deux  , étant  bien  réunies  , for- 
ment une  double  épaisseur  , se  plient  autour  du 
moule  sur  la  feuille  à l’eau  qu’elles  environnent  deux 
fois. 

Dès  qu’on  a rabattu  tout  autour  avec  la  main  les  angles 
du  quarré , on  le  met  au  fond  du  inouïe  , et  on  l’y  con- 
tient avec  une  nouvelle  bande  qui  déborde  et  qui  régné 
tout  autour  pour  le  fortifier  davantage. 

On  porte  ensuite  les  moules  dans  une  étuve , qui  est 
une  grande  armoire  de  huit  pieds  de  haut , sur  autant 
de  largeur , et  trois  pieds  de  profondeur  : le  bas  de  cet  le 
armoire  est  revêtu  de  briques , sur  lesquelles  on  met  des 
charbons  allumés  , dont  la  vapeur  s’étend  tout  le  long 
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Je  cette  étuve  , ce  qui  la  rend  quelquefois  très-malfai- 
sante : au-dessus  il  y a plusieurs  grilles  de  fil  de  fer,  sue 
lesquelles  on  laisse  les  moules  jusqu’à  ce  que  la  couche 
soit  parfaitement  seche. 

Le  lendemain  de  cette  opération  on  met  sur  chaque 
moule  une  couche  de  quatre  bandes,  qu’on  continue  jus- 
qu’à la  cinquième  couche  , qui  n’est  que  de  trois  : lors- 
que tout  est  bien  sec  et  bien  pris  , on  déchausse  les  moules 
en  ôtant  les  boîtes  de  dessus. 

Toutes  les  couches  ne  contiennent  ordinairement  que 
quinze  à seize  bandes,  et  on  observe  à chaque  fois  qu’on 
fait  sécher  une  couche  dans  l’étuve  , d’en  ôter  les  angles 
avec  une  râpe. 

On  emploie  pour  les  tabatières  le  papier  le  plus  En , 
nommé  le  cairé  de  Caen  ou  le  Champy , et  la  colle  la 
plus  belle. 

Les  tourneurs  mettent  la  derniere  main  au  corps  de  la 
tabatière  , en  enlevent  les  bords  ou  les  endroits  défec- 
tueux, et  les  ajustent  de  façon  quelles  feraient  bien. 
Lorsqu’on  leur  remet  les  boîtes  de  carton  , elles  sont  si 
fermes  qu’ils  les  coupent  aussi  net  que  du  bois,  et  qu’elles 
pourraient  servir  sans  y mettre  aucun  vernis. 

Les  maîtres  Tabletiers  ne  font  à Paris  qu’une  seule  et 
même  communauté  avec  les  maîtres  faiseurs  et  mar- 
chands de  peignes  , qui  sont  qualifiés  dans  les  statuts  d« 
leur  communauté  , maîtres  peigniers  , tabletiers  , tour- 
neurs, et  tailleurs  d’images.  Cette  derniere  dénomination 
leur  est  venue  de  ce  qu’il  est  permis  aux  Tabletiers  de 
faire  des  crucifix  et  autres  petites  images  en  bois  ou  en 
ivoire.  Nous  allons  donner  ici  une  idée  de  la  fabrication 
des  peignes , qui  n’est  pas  un  des  moindres  objets  du 
commerce  des  Tabletiers. 

On  fait  des  peignes  de  diverses  matières  et  de  diffé- 
rentes façons  ; il  y en  a d’ivoire , d’écaille , de  cornes  de 
divers  animaux , et  même  de  plomb  ; ces  derniers  ser- 
vent à donner  une  couleur  ardoisée  aux  cheveux. 

Pour  faire  un  peigne,  l’ouvrier  commence  par  débiter 
la  matière  qu’il  veut  employer  : la  scie  dont  il  se  sert 
pour  cela  est  toute  d’acier , à la  réserve  du  manche  qui 
est  de  bois,  et  un  peu  recourbé,  pour  qu’il  puisse  être 
mieux  empoigné  : elle  sert  principalement  à débiter  les 
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bûches  de  buis  et  les  dents  d’éléphant , pour  les  réduire 
en  copeaux , c'csl-à-dire  en  petites  tables  de  deux  ou 
trois  lignes  d’épaisseur  et  de  grandeur  convenable» 
Après  cela  , il  dégrossit  les  copeaux  avec  Yécouenne  , 
qui  est  un  instrument  de  fer  d’un  pouce  et  demi  de  lar- 
geur , et  d’environ  sept  pouces  de  longueur.  Il  a par- 
dessous  des  dents  d’acier  qui  y sont  ajoutées  et  rivées  : 
ces  dents,  qui  en  traversent  la  largeur  en  forme  de  rainu- 
res , sont  fort  affilées  et  tranchantes  , placées  un  peu  en 
talus , et  tournées  vers  le  bout  de  l’instrument  : elles 
ont  trois  ou  quatre  lignes  de  hauteur  , et  sont  à pareille 
distance  l’une  de  l’autre  : la  queue  de  cet  instrument, 

3ui  est  aussi  de  fer,  mais  armée  de  bois  , pour  la  facilité 
e l’usage  , est  tournée  sur  le  dos  de  l’écouenne  , et  lui 
sert  de  manche  et  de  poignée  ; cet  instrument  fait  l’office 
d’une  espece  de  grosse  râpe.  Quand  le  copeau  a été  dé- 
grossi , on  achevé  de  le  parer  par  le  moyen  de  1 écouen- 
nette  , qui  n'est  autre  chose  qu’une  écouenne  plus  petite 
que  celle  dont  nous  venons  de  parler  ; leur  seule  diffé- 
rence est  que  l’écouennette  est  entièrement  d’acier  et 
toute  d’une  piece  , c’est-à-dire  que  les  dents  sont  prises 
et  limées  dans  son  épaisseur  , qui  n’est  en  tout  que  de 
deux  ou  trois  lignes  : le  copeau  ainsi  paré  s’appelle  peigne 
en  façon. 

Lorsque  le  copeau  est  en  cet  état , on  y marque  et  on 
y commence  les  dents  du  peigne,  ce  qui  s’appelle  amor- 
cer. Cette  opération  s’exécute  par  le  carrelet  ; c’est  un 
instrument  d’acier  de  forme  triangulaire  de  quatre  ou 
cinq  lignes  dans  son  plus  épais , finissant  en  pointe  par 
un  de  ses  bouts,  avec  un  manche  de  bois  de  l’autre  bout  : 
deux  des  côtés  ont  des  dents  fort  Unes;  celui  de  dessus  est 
tout  uni. 

Après  cela  on  forme  et  on  sépare  les  dents  par  le 
moyen  de  1 ’estadou,  instrument  ingénieusement  composé 
et  assez  difficile  à conduire. 

Les  deux  principales  pièces  de  l’estadou  sont  ce  qu’on 
appelle  les  deux  feuillets.  Ils  se  nomment  ainsi  , parce 
qu’en  effet  ce  sont  deux  feuilles  de  scie  très-minces  , 
dont  les  dents  sont  très-fines  et  fort  acérées.  L’une  de 
ces  pièces  se  nomme  le  haut-feuillet , et  l’autre  le  bas- 
feuuiel  ; elles  tirent  cette  diverse  dénomination  de  la 
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différente  situation  quelles  ont , et  de  leur  inégalité  , 
le  liaut-feuillet  étant  de  toutes  ses  dents  plus  large  que 
le  bas;  elles  sont  d’ailleurs  semblables,  soit  pour  l’é- 
paisseur , soit  pour  la  longueur  ; celle-ci  de  six  à sept 
pouces  , celle-là  de  demi- ligne  ou  environ.  Un  morceau 
de  bois  rond , en  tout  de  quinze  pouces  de  long  , dont 
la  moitié  sert  de  manche,  et  qui  a deux  pouces  de  dia- 
mètre , sert  de  monture  au  deux  feuillets , les  soutient 
et  les  unit  par  le  moyen  d’une  double  rainure  , dan% 
l’ouverture  de  chacune  desquelles  l’un  et  l’autre  est  en- 
foncé à force.  Cet  instrument  ainsi  monté  ressemble  à 
une  scie  à main , et  c’en  est  en  effet  une , à la  réserve 
qu’ayant  double  feuille,  elle  a doubles  dents. 

L’esladou  sert,  comme  on  l’a  dit,  à séparer  les  dents 
des  peignes , et  il  est  d’autant  plus  commode  pour  cet 
usage  , qu’il  peut  également  servir  pour  les  grosses  et 
les  menues  dents  : pour  les  faire  très-fines,  il  suffit  de 
ne  point  séparer  les  feuillets  ; pour  les  faire  moyennes  , 
il  faut  les  séparer  un  peu  ; et  pour  les  faire  grosses  , il 
ne  s’agit  que  de  mettre  entre  les  deux  feuillets  une 
petite  languette  de  parchemin  ou  de  carte , pour  le» 
tenir  plus  entrouvertes. 

Pendant  que  le  peigne  est  en  façon  , c’est-à-dire  pen- 
dant que  l’ouvrier  en  travaille  les  dents , il  le  lient  as- 
sujetti par  le  moyen  du  gland  , qui  est  une  espece  de 
tenaille  toute  de  bois  ; il  a deux  branches  dont  celle 
dén  bas  a un  long  manche  pour  l’affermir  sur  l’établi. 
Ces  deux  parties  du  gland  sont  posées  l’une  sur  l’autre , 
et  unies  par  le  milieu  avec  une  cheville  mobile  ctb  fer  , 
ou  de  bois  seulement  ; en  sorte  que  lorsqu’on  y veut 
mettre  le  copeau  et  l’y  arrêter , il  suffit  d’enfoncer  un 
coin  aussi  de  bois  entre  les  deux  manches  ; ce  qui , en  le» 
séparant , fait  baisser  les  deux  parties  opposées , et  y * 
serre  fortement  le  morceau  de  buis  ou  d’ivoire  dont  on 
veut  séparer  les  dents. 

Pour  dresser  le  peigne  , c’est-à-dire  l’achever,  on  se 
sert  d’une  espece  de  scie  appelée  grêle.  Pour  affiler  les 
différents  outils  dont  nous  avons  parlé , on  emploie  le 
•tourne-Jil , instrument  d’acier  qui  a un  manche  de  bois  ; 
il  est  de  figure  quarrée  , long  de  quatre  ou  cinq  pouces , 
et  d%nviron  quinze  lignes  de  large  , épais  de  deux 
Tome  IV.  L 
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lignes  dans  le  milieu , et  finissant  en  une  espece  'de  taiU 
lant , niais  qui  est  émoussé  de  trois  côtés  : c’est  avec  cet 
outil  qu’on  ajuste  l’écouennc , l’écouennette  et  les  car- 
relets , et  qu’on  leur  donne  le  fil , à-peu-près  connue 
les  bouchers  affilent  leurs  couteaux  avec  le  morceau  de 
fer  rond  qu’ils  appellent  fusil. 

Quand  le  peigne  est  dressé  , il  ne  s’agit  plus  que  de 
le  polir  et  de  le  lisser , ce  qui  se  fait  avec  un  outil  ap- 
pelé allumette , qui  le  plus  souvent  est  fait  d’un  mor- 
ceau de  lame  d’épée  , mais  dont  le  tranchant  est 
émoussé. 

Les  deux  especes  de  grosses  dents  qui  terminent  lo 
peigne  des  deux  côtés  , et  qui  renferment  les  véritables 
dents,  se  nomment  les  oreilles  : c’est  de  ces  oreilles  que 
l’on  commence  à compter  ce  qu’on  nomme  les  tailles 
des  peignes , paf  lesquelles  on  distingue  leurs  numéros  , 
c’est-à-dire  leur  grandeur. 

Les  maîtres  Tabletiers  de  Paris  tirent  de  Rouen  pres- 
que tout  le  buis  dont  ils  font  leurs  ouvrages  : ce  sont 
les  Hollandois  qui  l’apportent  à Rouen , et  qui  le  vont 
charger  dans  le  Levant  : il  s’achete  au  cent  pesant , et 
vient  en  bûches  : ce  sont  les  maîtres  Tabletiers  qui  lo 
débitent. 

C’est  aussi  de  Rouen  que  vient  la  corne  la  plus  pro- 
pre à la  fabrique  des  peignes  ; elle  y est  apportée  d’An- 
gleterre. 

Les  feuilles  d’écaille  de  tortue  et  l’ivoire  ou  dents 
d'éléphants , se  tirent  pareillement  de  Rouen  ; mais  il 
en  vient  encore  une  plus  grande  quantité  de  Nantes , 
de  la  Rochelle  , de  Bourdeaux  et  des  autres  ports  de 
France  où  les  vaisseaux  François  les  apportent;  savoir, 
les  écailles  de  tortue  , des  isles  Antilles  ou  autres  lieux 
de  l’Amérique  ; et  les  dents  d’éléphant , de  plusieurs 
endroits  des  côtes  d’Afrique,  sur-tout  de  cette  partie 
qu’on  appelle  la  Côte  des  Dents  , à cause  de  la  quantité 
qui  s’y  en  trouve. 

Les  Tabletiers  font' une  communauté  des  arts  et  mé- 
tiers de  Paris , et  ils  y sont  au  nombre  d’environ  deux 
cents  maîtres. 

Leurs  statuts  leur  furent ‘donnés  ou  plutôt  renouvel- 
lés  par  Jacques  d’Estouteville  , Prévôt  de  Paris^  en 
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1S07  ; Henri  III  les  confirma  par  scs  lettres-patentes  du 
mois  de  Juin  1 578  ; et  Henri  IV  , par  les  siennes  de 
1600  , dont  l’enregistrement  au  Châtelet  fut  reculé  jus- 
qu’en 1604  : Louis  XIV , en  1 6yi  , les  confirma  de  nou- 
veau par  ses  lettres-patentes,  y ajoutant  seulement  quel- 
ques articles  de  discipline  pour  les  droits  de  réception 
à l’apprentissage  et  .à  la  maîtrise. 

La  communauté  est  dirigée  par  des  jurés , dont  l'élec- 
tion et  les  visites'se  font  comme  dans  les  autres  com- 
munautés. 

L’apprentissage  est  de  six  ans. 

Chaque  maître  ne  paut  avoir  plus  d’un  apprenti  à la 
fois;  il  n’en  peut  prendre  un  second,  à moins  que  ce 
second  ne  soit  fils  de  maître. 

Tout  apprenti  est  sujet  au  chef-d'œuvre , excepté  le 
fils  de  maître , qui  n’est  pas  même  tenu  à la  simple 
expérience. 

L’apprenti  étranger  , s’il  ne  justifie  de  son  appren- 
tissage , et  n’a  travaillé  en  qualité  de  compagnon  chez 
les  maîtres  de  Paris , ne  peut  pas  être  reçu  a la  maîtrise. 

Toute  marchandise  foraine  doit  être  visitée , et  celle 
de  Paris  doit  être  marquée  au  poinçon  de  chaque 
maître. 

Les  veuves  ont  les  mêmes  droits  que  celles  des  autrc9 
corps. 

TABLETT1ER  EN  CORNE.  Voyez  Cohnetier. 

TACHEOGRAPHIE  ( L’art  de  la  ).  La  Tachéogra- 
phie  est  l’art  d’écrire  aussi  vîle  que  l’on  parle  , par  le 
moyen  de  certaines  notes  , dont  chacune  a sa  significa- 
tion particulière  et  désignée.  Plutarque  prétend  que  Ci- 
céron en  fut  l’inventeur  pendant  les  troubles  que  Cati- 
lina excitoit  dans  la  république.  Paul  Diacre  assure 
qu 'Ennius  imagina  les  onze  cents  premiers  caractères  ; 
que  Tyronne  fit  qu’étendre  et  perfectionner  cette  scien- 
ce ; que  ce  fut  Seueque  qui  y mit  la  dernière  main  en 
les  rédigeant  par  ordre  alphabéthique , et  que  cette  ré- 
daction porta  indifféremment  le  nom  de  notes  de  Ty-  . 
Ton.  et  de  Séneque.  S.  Cyprien  ajouta  de  nouvelles  notes 
à ces  dernieres  , afin  que  les  Chrétiens  pussent  s’en  ser- 
vir en  s’écrivant  mutuellement  dans  le  temps  des  persé- 
cutions. 
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Cet  art  parut  d’abord  si  utile  aux  Romains , qu'il  s« 
perfectionna  peu  de  temps  après  son  invention  : on  y 
exerçoit  les  jeunes  gens;  et  pour  peu  qu’un  Romain  lïït 
à son  aise  , il  avoit  quelque  esclave  ou  quelque  affran- 
chi qui  savoit  écrire  par  abréviation.  Le  métier  d’abré- 
viateur  fut  très-usité  cher.  eux,xt  ht  donner  le  nom  de 
notaires  à ceux  qui  en  faisoient  la  profession  : dans  une 
des  ses  épigrammes , Ausone  fait  mention  d’un  de  ces 
écrivains  , qui  avoit  le  talent  de  mettre  par  écrit  quel- 
que discours  que  ce  fût , et  avec  quelque  volubilité 
qu’on  le  prononçât.  Des  Romains  cet  art  passa  dans  les 
Gaules  où  il  étoit  fort  en  usage  : quoiqu’aujourd’hui 
on  ne  s’en  serve  presque  plus  , il  y a cependant  eu  dans 
le  dernier  siecle  des  abréviateurs  qui  mettoient  en  notes 
les  plus  beaux  discours  publics  : c’est  à leur  talent  qu’on 
dut  il  y a environ  cinquante  ans  une  édition  des  ser- 
mons du  Pere  Massillon. 

Les  Anglois,  plus  amateurs  que  nous  de  ce  genre  d’é- 
criture , sont  ceux  de  tous  les  peuples  de  l’Europe  qui  y 
ont  fait  le  plus  de  progrès,  et  qui  s’en  servent  plus  géné- 
ralement : ils  l’ont  poussé  au  point  de  suivre  facile- 
ment l’orateur  le  plus  rapide  , de  recueillir  les  haran- 
gues des  chambres  du  Parlement , et  les  dépositions  des 
témoins  lorsqu’elles  sont  lues  publiquement  dans  les 
causes  célébrés.  Pour  cet  effjel , ils  se  servent  d’un  al- 
phabet particulier  , qui  est  composé  des  signes  les  plus 
simples  pour  les  lettres  qui  s’emploient  le  plus  fréquem- 
ment , et  des  plus  composés  pour  celles  dont  on  se  sert 
rarement.  Ces  caractères,  dont  l’assemblage  est  très-aisé, 
forment  des  monogrammes  qui  expriment  souvent  un 
mot  tout  entier.  Quoique  depuis  un  siecle  et  demi  ils 
aient  beaucoup  multiplié  les  méthodes  de  pratiquer  cet 
art , ils  ne  se  servent  aujourd’hui  que  de  celles  de  Ma- 
caulay  et  de  Weston  -,  ils  ont  même  plusieurs  livres  im- 
primés avec  ces  caractères. 

En  France  cet  art  a été  abandonné  aux  jurisconsultes, 
aux  médecins , apothicaires,  rabbins,  marchands,  né- 
gociants, banquiers,  teneurs  de  livres,  qui  s’en  servent 
encore  fréquemment  pour  écrire  plus  vile  , ou  pour  éti- 
queter le  prix  de  leurs  marchandises  : on  peut  consulter 
fur  les  abréviations  usitées  en  pharmacie  et  en  médecine, 
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le  Dictionnaire  interprète  de  matière  médicale,  qui  se  vend 
chez  le  môme  libraire  que  celui-ci. 

On  nomme  aussi  abréviateurs  les  officiers  de  la  Chan- 
cellerie Romaine , dont  la  fonction  est  de  rédiger  la 
minute  des  bulles  et  des  signatures , dans  lesquelles  ils 
emploient  en  effet  un  très-grand  nombre  d’abrévia- 
tions : on  les  distingue  en  deux  classes  ; ceux  du  grand 
banc , à qui  le  régent  de  la  Chancellerie  distribue  les 
suppliques , et  qui  font  dresser  la  minute  des  bulles  par 
des  gens  qui  travaillent  sous  eux  ; et  ceux  du  second  banc, 
dont  la  fonction  est  de  dresser  les  dispenses  de  mariage. 
Comme  cette  écriture  est  trop  obscure  pour  l’usage  or- 
dinaire , le  Pape  Fabien  jugea  à propos  d’ajouter  aux 
sept  notaires  apostoliques  sept  sous-diacres  pour  trans- 
crire tout  au  long  ce  que  les  notes  contenoient  par 
abréviation. 

TAFFETAS  ( Fabrique  de  ).  Le  taffetas  est  une  étoffe- 
mince  et  unie  , travaillée  avec  deux  marches  comme  la 
toile.  On  pourroit  aussi  la  fabriquer  avec  deux  lisses,  si 
la  quantité  de  mailles  dont  chaque  lisse  est  composée, 
ne  gènoit  pas  le  travail  de  l’étoffe  , chaque  maille  oc- 
cupant plus  de  place  que  le  fil  de  la  chaîne  , ‘qui  est  très- 
fin  , sur-tout  dans  les  taffetas  unis  : c’est  pourquoi  on 
lui  donne  quatre  lisses  , afin  que  la  chaîne  ait  plus  de 
liberté , et  quelle  ne  soit  pas  coupée  par  le  resserrement 
des  mailles  qui  sont  plus  grosses  et  plus  fortes  que  le 
£1. 

L’armure  du  taffetas  est  comme  celle  de  la  persienne: 
voyez  ce  mot.  Les  divers  noms  qu’on  donne  aux  taffetas 
n’empêchent  pas  qu’ils  ne  soient  tous  travaillés ‘de  la 
même  maniéré.  Le  taffetas  noir,  trame  d’organsin,  se 
nomme  taffetas  lustré  : s’il  est  chiné  par  la  chaîne  , c’est 
un  taffetas  Jlambé  i s’il  a trois  quarts  do  large,  c’est  une 
laise  ; est-il  de  couleur , et  a-t-il  cinq  huitièmes  de  lar-  1 

feur , c’est  un  taffetas  d'Angleterre  ; a-t-il  des  bandes  de 
efférentes  couleurs  sur  une  demi-aune  de  large  , c’est 
un  taffetas  rayé  : il  porte  le  nom  de  taffetas  à la  bonne 
femme  lorsqu’il  est  tranié  à deux  bouts  ; de  taffetas 
mince  s’il  est  tramé  à un  bout  ; d ’armnisin  lorsqu’il  est 
très-mince  ; de  toulousine  si  la  trame  est  de  coton  ; de 
gaze  lorsqu’il  est  à draine  et  à trame  crue  ; de  simplets 
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s’il  n'a  qu’une  seule  couleur  ; de  doubleté  s’il  en  a deux  , 
et  de  tripleté  s’il  en  a trois  : quand  la  chaîne  est  double 
et  tramée  à trois  ou  à cinq  bouts , c’est  un  petit  gros  de 
Tours  ; à huit  bouts  c’est  un  gros  de  flapies  ; à douze 
bouts  c'est  un  pou  de  soie  ; et  lorsque  sa  chaîne  est  sur- 
chargée d’un  grand  nombre  de  hls,  c’est  une  moire.  11 
y a encore  des  taffetas  brochés  , soit  en  soie  , soit  en  do- 
rure , ou  en  dorure  et  soie  ; des  taffetas  lisérés  et  can- 
nelés : voyez  leur  fabrique  à chacun  de  ces  mots. 

Comme  les  taffetas  à bandes  ombrées  et  carrelées  aveu 
de  petits  agréments  entre  les  bandes  sont  fabriqués  dif- 
féremment des  autres  , nous  allons  en  donner  le  pro- 
cédé. I .endroit  de  ce  taffetas  se  fait  en  dessous , sans 
qu’il  soit  besoin  de  tireuse  , au  moyen  de  sept  ou  huit 
ligatures  disposées  de  façon  que  sept  ou  huit  marches, 
placées  à gauche  sur  le  côté  du  métier  , les  font  mou- 
voir ; en  foulant  la  première  marche  à gauche  avec  le 
pied  gauche , l’ouvrier  passe  ses  coups  de  navette  , foule 
les  deux  marches  qui  sont  du  côté  droit , et  en  passant 
autant  de  coups  qu’il  veut  donner  à son  carrelé , pen- 
dant qu’il  fqule  La  marehe  du  côté  gauche  , cette  môme 
marche  fait  lever  les  ligatures  qui  sont  faites  à jour  , 
et  conformément ,à  la  largeur  des  bandes,  dans  le  temps 
qu'il  passe  les  coups  de  navette. 

On  doit  observer  qu’une  marche  à gauche  suffirait' 
s’il  n’y  avoit  pas  de  carrelé  , qu’il  n’en  faudrait  que 
deux  pour  le  carrelé  , et  que  lorsqu’il  y en  a davantage , 
elles  sont  destinées  pour  les  fleurons  qui  contiennent 
six , lurit  ou  dix  coups.  On  appelle  coup  chaque  partie 
où  la  marche  de  retour , qui  est  une  de  celles  du  pied  » 
gauche  , demeure  levée , pendant  que  l’ouvrier  passe 
six  ou  huit  coups  de  navette  du  côté  droit. 

Lorsque  le  dessin  est  disposé  pour  le  retour , et  que 
l’ouvrier , ayant  achevé  la  quantité  des  marches  à gau- 
che , revient  sur  ses  pas  au  lieu  de  recommencer  par  là 
première,  pour  lors  le  dessin  étant  sur  huit  marches, 
en  contient  quinze  , parce  que  la  première  et  la  derniere 
marche  n’étant  foulées  qu’une  fois  dans  le  cours  , ou 
l’aller  et  venir,  tandis  que  chacune  des  autres  est  fou- 
lée deux  fois  , ces  deux  marches  ne  font  l’effet  que 
d’une,  quoiqu’il  y ait  deux  fois  le  mouvement  des  huit 
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marches.  Par  exemple  , en  supposant  huit  marches  de 
retour , on  passe  huit  cpups  ; après  cju’on  a passé  la 
huitième  marche  , on  revient  sur  ses  pas  par  la  septième 
jusqu’à  la  première,  ce  qui  ne  fait  que  sept  coups  pour 
finir  Je  cours  , qui , avec  les  huit  coups  qu'on  a donné* 
au  commencement  , font  en  tout  quinze  coups. 

Dans  l’immense  quantité  de  métiers  d’étofTcs  façon- 
nées qu’on  travaille  dans  les  manufactures  de  Lyon  et 
ailleurs,  il  n’est  point  d’année  où  il  ne  paroisse  quel- 
que nouveauté  dans  le  genre  des  étoffes , leur  goût  et 
leur  mécanisme.  Cette  variété  , absolument  nécessaire 
pour  soutenir  -nos  fabriques  , empêche  qu’on  ne  les 
imite,  et  fait  que  l’étranger,  qui  seroit  parvenu  à faire 
des  étoffes  semblables  aux  nôtres  , se  dégoùtcroit  bien- 
tôt de  la  peine  qu’il  aurait  prise  , en  voyant  de  nou- 
velles étoffes  dont  il  lui  faudrait  encore  étudier  le  mé- 
canisme. 

TAFFIA  ( L’art  de  faire  le  ).  C'est  une  eau-de-vie 
tirée  par  le  moyen  de  la  distillation  des  débris  du  su- 
cre , des  écumes  et  des  gros  sirops , après  avoir  laissé 
fermenter  toutes  ces  substances  dans  une  suffisante  quan- 
tité d’eau.  Les  Créoles  l’appellent  tajffîa , les  AngloÎ6 
rum  et  les  François  guildive. 

Lorsqu’on  veut  faire  du  tqffia , on  met  fermenter  dans 
des  auges  de  bois  un  tiers  de  sirop  de  sucre  , d’écumes , 
et  de  débris  fondus  ensemble  , sur  deux  tiers  d’eau 
claire.  Au  bout  de  deux  ou  trois  jours  la  fermentation 
commence  , et  chasse  à la  surface  de  la  grappe  , c’est-à- 
dire  de  la  liqueur,  les  parties  les  plus  grossières.  Lors- 
que la  liqueur  est  jaune  et  quelle  a contracté  une  odeur 
aigre  extrêmement  forte  , elle  a passé  de  son  état  spi- 
ritueux à celui  d’acidité.  Ces  deux  signes  de  la  couleur 
et  de  l’odeur  indiquent  à l’ouvrier  qu’il  est  temps  de  la 
passer  à l’alambic  : alors  il  enleve  exactement  toutes  les 
ordures  qui  surnagent , et  verse  ensuite  la  liqueur  dans 
de  grandes  chaudières  qui  sont  placées  sur  un  four- 
neau , et  sous  lesquelles  il  fait  du  feu.  Son  opération 
est  la  même  que  celle  du  brûleur  d’etru-de-vie  : voyez 
ce  mot. 

On  prétend  qua  de  toutes  les  liqueurs  spiritueuses  „ 
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le  tajjîa  est  celle  qui  est  la  moins  malfaisante  et  dont 
l’usage  est  le  moins  pernicieux  à la  santé.  . 

TAILLANDIER.  On  peut  réduire  à quatre  classes  les 
ouvrages  de  taillanderie  ; savoir,  les  œuvres  blanches,  la 
vrilterie , la  grosserie  , et  les  ouvrages  de  fer  blanc  et 
noir. 

Les  œuvres  blanches  sont  proprement  les  gros  outils 
de  fer  tranchants  et  coupants,  qui  se  blanchissent  , ou 
plutôt  qui  s’aiguisent  sur  la  meule  , comme  les  cognées , 
ebauchoirs  , ciseaux  , planes  , serpes  , bêches  , coupe- 
rets, faux  , et  autres  instruments  de  celte  espece.  Ce 
travail  ne  différé  de  celui  du  coutelier  que  par  la  gran- 
deur des  objets  : voyez  CoUTELILR. 

Il  est  intéressant , dans  l’acquisition  des  divers  instru- 
ments dont  nous  venons  de  parler,  de  pouvoir  reconnoi- 
tre  ceux  qui  sont  bien  fabriqués , dont  les  parties  sont 
également  dures  , et  qui  coupent  par-tout  de  même. 
Comme  la  taux  , par  exemple  , est  un  instrument  extrê- 
mement long,  il  arrive  bien  souvent  quelle  est  moins 
chauffée  dans  de  certains  endroits  que  dans  d’autres  ; 
ainsi  la  trempe  n’étant  pas  égale  , il  en  résulte  que  l’ou- 
til n'a  point  par-tout  la  meme  dureté.  On  s’apperçoit 
aisément  de  ces  défectuosités,  en  passant  doucement  sur 
le  tranchant  une  pierre  à aiguiser , dont  on  connoît  la 
dureté.  Selon  que  cette  pierre  mord  plus  ou  moins  , on 
s’assure  si  le  tranchant  que  l’on  veut  essayer  est  bien  égal, 
s’il  «si  plus  dur  dans  certains  endroits  que  dans  d'au- 
tres , ou  s'il  est  trempé  au  degré  qu’il  faut.  Les  maîtres 
couteliers  et  les  Taillandiers  n’ont  pas  d’autres  secours 
que  la  meule  à aiguiser , pour  connoître  parfaitement 
la  qualité  du  tranchant  qu’ils  affilent. 

L i classe  de  la  vrillerie , ainsi  nommée  des  vrilles , pe- 
tits instruments  qui  servent  à faire  des  trous  dans  le 
bois , comprend  tous  les  menus  ouvrages  et  outils  de  fer 
et  d’acier  qui  servent  aux  orfèvres , graveurs , chaude- 
ronniers  , armuriers , sculpteurs  , tonneliers  , relieurs  , 
menuisiers , etc. 

Dans  la  classe  de  la  ^rosserie  sont  tous  les  plus  gros 
Ouvrages  de  fer  qui  servent  particuliérement  dans  le 
ménage  de  la  cuisine,  quoiqu’il  y en  ait  aussi  pour  d’autrea 
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usages  : ceux-ci  sont  forges  , et  limés  ensuite  Jusqu'à 
un  certain  point.  Ce  travail  ne  différé  point  de  celui  du 
serrurier  : voyez  ce  mot. 

' Enfin , la  quatrième  classe  comprend  tous  les  ouvra- 

f es  qui  se  peuvent  fabriquer  en  fer  blanc  et  noir  par  les 
’aillandiers  , ferblantiers  , comme  des  plats , assiettes , 
flambeaux  , etc.  Voyez  Ferblantier. 

Tous  ces  différents  ouvrages  de  grosse  et  menue  tail- 
landerie se  peuvent  faire  également  par  tous  les  maîtres 
Taillandiers  de  Paris  , mais  ils  forment  , pour-  ainsi 
dire,  quatre  sortes  de  métiers  dans  la  même  conunu-  • 
naulé.  . 

La  taillanderie  est  comprise  dans  ce  qu’on  appelle 
quincaille  ou  quincaillerie  , qui  fait  une  des  princi- 
pales parties  du  négoce  de  la  mercerie. 

La  communauté  des  Taillandiers  de  Paris  est  d’au- 
tant plus  considérable  , qu’elle  renferme  en  quelque 
sorte , comme  on  l’a  dit , quatre  communautés  réunies 
en  une  seule. 

Les  maîtres  de  cette  communauté  sont  qualifiés  Tail- 
landiers travaillants  en  œuvres  blanches  , grossiers  , 
vrilliers,  tailleurs  de  limes,  et  ouvriers  err  fer  blanc  et 
noir.  La  qualité  de  Taillandier  est  commune  à tous  les 
maîtres  : les  autres  qualités  , sans  diviser  la  communauté, 
se  partagent  entre  quatre  especes  d’ouvriers  , qui  sont 
les  Taillandiers  travaillants  en  œuvre  blanches  , les  Tail- 
landiers grossiers,  les  Taillandiers  vrilliers  . tailleurs  de 
limes , et  les  Taillandiers  ouvriers  en  fer  blanc  et  noir. 

Les  statuts  des  uns  et  des  autres  sont  les  mêmes  , h 
proportion  de  ce  qui  peut  être  propre  à chacun  d eux  , 
dont  il  est  traité  dans  des  articles  particuliers  de  leurs 
statuts  communs  , qui  furent  réformés  ou  plutôt  renou- 
vellés  en  1572,  en  conséquence  de  la  déclaration  de 
Charles  IX  , concernant  la  jurande. 

Quelques  omissions  ayant  été  faites  dans  les  premières 
lettres-patentes,  les  Taillandiers  en  obtinrent  d’autres 
le  q Janvier  rfi7d,  du  même  Roi , et  encore  de  troisièmes 
de  Henri  III  en  1 fi 7. fi , enregistrées  au  Châtelet  et  au 
Parlement  la  même  année. 

Ce  sont  ces  réglements  qui  s’observent  encore’,  à l’ex- 
ception d’un  seul  article  concernant  les  apprentis,  qui 
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fut  ajouté  dans  des  lettres  de  confirmation  obtenues  de 
Louis  XIII  en  1642,  et  de  ce  qui  peut  dire  arrivé  de 
changement  sous  le  régné  de  Louis  XIV  , par  rapport  k 
l’augmentation  des  droits , à cause  de  l’union  et  incoi*- 
poration  faite  à la  communauté  , au  mois  d' Avril  1691  , 
pour  les  charges  de  jurés  en  titre  d’office. 

Quatre  jures  gouvernent  la  communauté  , dont  deux- 
sont  élus  tous  les  ans. 

L’apprentissage  est  de  cinq  ans  : le  chef-d’œuvre  est 
donné  aux  aspirants  à la  maîtrise  par  les  quatre  jurés  et 
huit  bacheliers , dont  deux  doivent  être  de  chacun  de* 
métiers  de  la  taillanderie , et  ce  chef-d’œuvre  doit  être 
des  ouvrages  dont  l’aspirant  a fait  apprentissage. 

Tous  les  maîtres  doivent  avoir  un  poinçon  pour  mar- 
quer leurs  ouvrages  ; ceux  qui  se  forgent  se  marquent  à 
chaud  , les  autres  seulement  à froid. 

Enfin  , quoique  ces  quatre  especes  d’ouvriers  sem- 
blent avoir  peu  de  rapports  entre  eux  pour  leurs  ouvrages», 
il  est  néanmoins  permis  à chacun  d’eux  de  travailler  k 
tout  ce  qui  peut  se  fabriquer  dans  les  quatre  métiers  » 
suivant  les  statuts. 

TAILLERESSES.  On  nomme  ainsi  les  femmes  et  fil- 
les des  ouvriers  et  monnoyers  qui  travaillent  avec  eux  à 
tailler  les  flans  dans  les  hôtels  des  monnoies  ; qui  le* 
coupent  et  les  liment  avec  des  râpes  qp’on  appelle  es- 
couennes , et  qui  les  réduisent  au  poids  des  dénéraux  sur 
lesquels  les  especes  doivent  être  fabriquées. 

TAILLEUR  D’HABITS.  Le  Tailleur  d'habits  est  ce- 
lui qui  taille;  coud,  fait  et  vend  des  vêtements  et  ba- 
bils pour  hommes.  • 

Pour  se  mettre  à l’abri  des  injures  du  temps , les  hom- 
mes se  couvrirent  d’abord  de  feuilles  , decorce  d’arbre  , 
d’herbes , ou  de  joncs  entrelacés  grossièrement , et  de 
peaux , telles  qu’on  les  enlevoit  de  dessus  le  corps  de* 
animaux.  Mais  comme  ces  peaux  étoient  par  elles-mê- 
mes peu  .propres  à couvrir  le  corps  exactement  et  com- 
modément, il  a donc  fallu  trouver  l’art  de  les  ajuster, 
et  d’en  réunir  plusieurs  ensemble.  La  plus  grande  partie 
du  genre  humain  a été  long-temp»  sans  connoître  la  fa- 
brique du  fil  ; on  a été  obligé  d’y  suppléer  par  quelque 
autre  expédient  : on  peut  juger  par  les  moyens  qu’em- 
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ploient  aujourd'hui  plusieurs  peuples  , de  ceux  qu'on 
aura  employés  originairement.  Les  habits  des  peuples 
du  Groenland  sont  cousus  avec  des  boyaux  .de  chiens 
marins  ou  d’autres  poissons  , qu’ils  ont  l’adresse  de  cou- 
per très-minces  après  les  avoir  fait  sécher  à l’air.  Les 
Sauvages  de  l’Amérique  et  de  l’Afrique  emploient  au 
même  usage  les  nerfs  des  animaux  , on  en  aura  usé  de 
même  dans  les  premiers  temps.  A l'égard  des  instru- 
ments propres  à coudre  les  vêlements,  les  os  pointus  , 
les  arrêtes  et  les  épines  auront  tenu  lieu  dans  fes  com- 
mencements, des  alertes  , des  aiguilles  , et  des  épingle* 
dont  nous  nous  servorfc  aujourd  nui.  Les  anciens  habi- 
tants du  Pérou  , qu’on  peut  regarder  à bien  des  égards 
comme  une  nation  Irès-eclairée , ne  connoissoiertl  ni  les 
aiguilles , ni  les  épingles  ; ils  se  servoient  de  longues 
épines  pour  coudre  et  attacher  leurs  habits. 

Les  hommes  étant  parvenus  à préparer  les  laines , et 
après  bien  des  essais  à en  faire  des  draps , l’art  de  les 
tailler  , de  les  assembler  s’est  aussi  perfectionné  : le 
Tailleur  a le  talent  de  les  couper  et  de  les  assembler  de 
maniéré  qu’ils  prennent  bien  la  forme  du  corps. 

Personne  n’ignore  que  pour  faire  un  habit , la  mesure 
du  corps  de  celui  pour  qui  on  le  destine  , est  le  premier 
objet  qui  doit  occuper  le  Tailleur.  Isous  dirons  un  mot 
de  la  façon  de  prendre  cette  mesure  avant  que  d’entrer 
dans  le  détail  de  la  coupe  et  de  l’assemblage  des  parties 
qui  composent  un  habit. 

Le  Tailleur,  muni  d’une  bande  de  papier  en  double 
suffisamment  longue  , et  d’une  paire  de  ciseaux , com- 
mence par  prendre  la  mesure  des  équarrures  du  dos  , 
c’est-à-dire  depuis  le  milieu  de  la  taille  jusqu’à  la  cou- 
ture des  manches , ensuite  celle  de  la  longueur  de  la 
taille  jusqu’à  l’extrémité  inférieure  de  l’habit  ; après 
quoi  il  mesure  la  distance  qui  doit  se  trouver  depuis  les 
équarrures  jusqu’aux  coudes , ensuite  la  grosseur  de  la 
manche  ( qui  forme  presque  chez,  tous  les  hommes  la 
largeur  des  équarrures  ).  Après  ces  différentes  opéra- 
tions , il  mesure  la  longueur  de  la  manche  , ensuite  la 
largeur  de  la  poitrine , la  longueur  des  devants  de  l’ha- 
bit , le  diamètre  du  corps  près  de  l’estomac  et  du  bas- 
ventre. 
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Quant  à la  façon  de  prendre  la  mesure  de  la  vesle  , 
elle  est  fort  courte  ; on  ne  prend  que  la  longueur  de  la  _ 
taille  et  celle  des  devants. 

Pour  la  culotte  , on  mesure  la  longueur  de  la  cuisse  , 
la  grosseur  du  haut , du  milieu  , de  l’extrémité  près  du 
genou  , et  la  largeur  de  la  ceinture. 

Le  Tailleur  marque  toutes  ces  proportions  en  faisant 
avec  des  ciseaux  , sur  sa  mesure  de  papier , diverses  en- 
tailles , qui  dirigent  ses  manœuvres  lorsqu’il  est  question 
de  couper  l'habit. 

• L’ordre  qu’on  suit  en  taillant  un  habit  dans  une  piece 
d’étolïè , est  de  commencer  par  én  couper  les  derrières , 
les  devants  et  les  manches  ; ensuite  les  derrières  et  les 
devants  de  la  veste  , ses  manches  , et  la  culotte. 

Pour  cet  effet  le  Tailleur  étale  sur  sa  table  ou  établi  , 
l'étoffe  qu’il  veut  couper  ; et  comme  toutes  les  pièces 
qui  composent  un  habit , ainsi  que  la  doublure  , doi- 
vent être  doubles  pour  être  employées  , l’une  du  côté 
droit  , et  l'autre  du  côté  gauche  , il  met  son  étoile  en 
double  pour  tailler  les  deux  morceaux  à la  fois  , appli- 
que un  patron  ou  la  mesure  qu’il  a prise  , et  coupe  en- 
suite avec  de  gros  ciseaux  faits  exprès  ; il  a aussi  soin 
en  coupant  les  pièces , de  leur  donner  l’ampleur  néces- 
saire , afin  que  de  tous  les  morceaux  cousus  et  joints 
cnsemhle  , il  en  forme  un  tour  de  la  longueur  et  de  la 
largeur  qu’on  lui  a prescrite. 

Pour  la  culotte  , on  commence  par  en  couper  les  de- 
vants , ensuite  les  derrières  et  la  ceinture.  Voyez  Cu- 
LOTTIER. 

Quand  l’habit  est  coupé , on  met  les  droits  fils , 
c’est-à-dire  qu’on  coud  un  morceau  de  .toile  sur  les 
côtés  pour  soutenir  le  drap , ensuite  on  met  du  bou-- 
gran  dans  les  devants , derrières  et  pattes  des  poches  ; 
puis  on  marque  , on  fait  les  boutonnières  et  on  les  passe 
à la  craquette.  La  craquette  est  un  morceau  de  fer  long 
d’environ  quatre  pouces,  au  milieu  duquel  est  pratiquée 
une  petite  rainure  dans  laquelle  on  place  la  bouton- 
nière , et  par  le  moyen  du  carreau  qu’on  passe  au  milieu 
de  la  boutonnière  dans  cette  rainure,  on  la  releve  davan- 
tage , et  elle  en  a plus  d’éclat. 

Après  cette  opération , on  perce  les  poches , o.i  atl»^ 
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cite  les  pattes , on  coud  les  poches , ensuite  on  passe 
l'habit  au  carreau  , on  le  double , on  attache  les  bou- 
tons , on  le  rabat  , c’est-à-dire  qu’on  coud  la  doublure  , 
et  on  l’assemble. 

Pyur  assembler  l’habit , on  coud  d’abord  les  deux 
derrières  ensemble , ensuite  on  joint  aux  deux  derrières 
le  devant  où  sont  les  boutonnières , et  ensuite  celui  où 
sont  les  boulons  ; on  coud  les  épaulettes , le  bord  d» 
col  et  les  manches  ; enfin  on  plisse  l’habit , on  l'ar- 
rondit avec  des  ciseaux  , on  arrête  les  plis , et  on  l’uni.k 
au  carreau. 

Les  opérations  pour  la  veste  sont  absolument  les 
mêmes. 

Quant  à la  culotte  , on  commence  par  faire  la  cou- 
ture des  entre- cuisses  : ensuite  on  coud  les  jarretières, 
si  elles  sont  à l’Angloise,  c’est-à-dire  de  la  même  étoffe  ; 
car  autrement  on  ne  les  coud  qu'après  que  la  culotte  esfe 
finie  : après  cela  on  coud  les  poches , on  assemble  les 
côtés , on  monte  la  ceinture , yn  la  passe  au  carreau , 
on  la  double , on  fait  les  boutonnières  avant  de  dou- 
bler ou  après  , on  attache  It*  boulons , le  bout  et  la 
boucle. 

Il  paroît  parce  que  nous  venons  de  dire  , que  la  main- 
d’œuvre  du  Tailleur  consiste  principalement  à tracer  , 
couper  et  coudre  ; mais  comme  il  chiffonne  un  peu  le* 
endroits  qu’il  travaille  , il  est  obligé  de  remettre  l’étoffa 
dans  son  premier  lustre , et  de  faire  une  espece  de  re- 
passage avec  le  carreau  , la  craquette  , le  billot , le  passe- 
carreau  et  le  patira.  Le  carreau , qui  est  un  fer  plus  grand 
et  du  double  plus  épais  qu’un  fer  à repasser  , s’emploie 
toujours  chaud,  de  maniéré  cependant  à ne  pas  roussir 
l’étoffe.  La  craquette , qui  est  un  morceau  de  fer  quarré 
ou  triangulaire  , a une  rainure  sur  chaque  face , s’em- 
ploie moins  chaude  que  le  carreau  , et  $ert  à unir  eï 
relever  le  côté  des  boutonnières.  Le  billot , ce  morceau 
de  bois  de  quatre  pouces  d’épaisseur  , de  six  de  hauteur  , 
et  de  neuf  à dix  cfe  longueur,  est  pour  applalir  les  cou- 
tures tournantes.  Le  passe-carreau  , deux  fois  plus  long 
que  le  billot , est  pour  applatir  les  coutures  droites  et 
longues.  Le  patira  , qui  a environ  un  pied  et  demi  en 
quarré , et  qui  est  fait  avec  de  grosses  lisières  de  drap , 
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sert  à unir  avec  le  carreau  les  galons  qui  sont  cousus  , 
en  mettant  du  papier  entre  le  galon  et  le  pat  ira.  Quant 
aux  galons  de  livrée  veloutés  , on  ne  met  point  de  papier 
pour  ne  pas  glacer  le  velours. 

Pour  conserver  le  lustre  du  drap  à l’endroit  cpusu 
qu'on  est  obligé  de  passer  avec  le  carreau , on  appuie 
son  bras  à plat  sur  la  couture  , et  on  l’y  laisse  jusqu’à 
ce  qu’elle  soit  refroidie. 

Les  coutures  dont  se  servent  les  Tailleurs  sont  de 
plusieurs  especes  , comme  le  point  de  devant , 1 e-point  de 
côte  , l’arriere-point , le  point  lacé  , le  point  à rabattre  et 
de  rentraiture , le  point  à rabattre  sur  la  main  , le  point 
à rabattre  sous  la  main  , le  point  à rentraire  , le  point 
perdu , et  le  point  qui  forme  les  boutonnières.  On  peut 
voir  dans  l'Art  du  Tailleur  de  M.  Garsault  la  maniéré 
de  faire  tous  ces  points. 

Le  Tailleur  pour  homme  a divers  vêtements  qui  sont 
de  son  ressort  , comme  le  justaucorps  , la  veste  et  la 
culotte , qui  forme  Htabit  complet  ; le  surtout , qui 
est  uhe  espece  de  justaucorps  ; le  volant  qu’on  met  par 
dessus  le  surtout  ; le  f raque  , espece  de  justaucorps  lé- 
ger et  nouvellement  inventé  ; le  veston  , veste  moderne 
,a  basques  courtes  ; la  redingote  , vêtement  qui  nous  vient 
des  Anglois  , et  qui  est  propre  pour  monter  à cheval  ;• 
le  manteau  qu’on  met  par  dessus  l’habit  en  temps  de* 
pluie  ou  en  voyage  ; la  roquelaure  , autre  espece  de  man- 
teau pour  le  même  usage  ; la  soutanelle , qui  est  le  justau- 
corps des  ecclésiastiques  ; le  manteau  court , qu’ils  por- 
tent sur  la  soutanelle  ; la  soutane , qui  est  leur  robe 
longue  et  traînante  ; le  manteau  long  , qui  est  leur  man- 
teau A queue  traînante  ; la  robe  de  palais  , qui  est  l'ha- 
bit des  officiers  de  justice  pendant  leurs  fonctions  ; la 
robe  de  chambre , ou  robe  longue  qu’on  met  en  se  levant 
ou  après  s’être  déshabillé  ; la  camisole , ou  veste  de  des- 
s ms , A manches  ou  sans  manches , qu’on  met  immé- 
diatement sur  la  peau  : quand  elle  est  sans  manches  on 
la  nomme  gillet. 

Tous  ces  vêtements  sont  plus  ou  moins  ornés , rela- 
tivement aux  facultés  des  propriétaires , en  bouton- 
nières ou  en  galons  d’or  et  d'argent  : les  plus  beaux 
sont  les  habits  brodés  ou  ceux  qui  sont  faits  avec  des 
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étoffes  de  sole  à fleurs  d’or  ou  d’argent , et  ceux  dans 
lesquels  il  n’entre  que  des  étoffes  en  or. 

Quant  aux  galons  des  habits  de  livrée  , les  Tailleurs 
n’ont  aucune  réglé  sure  quant  à l’aunage  , parce  qu’il  j 
en  a qui  n’ont  qu'un  simple  bordé , et  d’autres  qui  sont 
plus  chargés  de  galon. 

Jjes  maîtres  marchands  Tailleurs  d’habits , et  les  maî- 
tres marchands  pourpoint  iers  , faisoient  autrefois  à Paris 
deux  communautés  différentes , qui  avoient  chacune  leur* 
statuts  et  ordonnances.  L’union  des  deux  communautés 
ayant  été  faite  en  i655  , sous  le  nom  de  maîtres  mar- 
chands Tailleurs  d’habits  et  pourpointiers , il  fut  dressé 
de  nouveaux  statuts  qui  , ayant  été  approuvés  par  le 
Lieutenant  Civil  au  Châtelet , le  22  Mai  1660  , furent 
continués  pr  les  lettres-patentes  du  roi  Louis  XIV , des 
mêmes  mois  et  an  ; et  ils  furent  enregistrés  au  Parlement 
je  même  jour. 

Il  y a deux  jurés  maîtres'et  gardes  de  la  communauté 
qui  s’élisent  tous  les  ans  la  veille  de  la  fête  de  la  Sainte 
Trinité,  en  présence  du  Procureur  du  Roi. 

Chaque  maître  ne  peut  avoir  qu’un  seul  apprentif  h 
la  fois,  obligé  pour -trois  ans,  et  il  faut  trois  ans  d« 
compagnonage  pour  aspirer  à la  maîtrise  et  faire  chef- 
d’œuvre. 

Les  visites  sont  réglées  à un  jour  par  semaine , eu 
égard  À l’étendue  de  cette  communauté  qui  compte  plu* 
de  quinze  cents  maîtres. 

TAILLEUR  DE  CORPS  DE  FEMMES  ET  D’EN- 
FANTS. C’est  celui  qui  fait  les  corps  des  femmes  et 
des  enfants.  On  l’appelle  ordinairement  Tailleur  de  corps 
de  femmes  et  de  corsets. 

11  paroît  par  les  anciens  vitraux  des  églises  et  autres 
figures  , qu’on  n’a  commencé  à porter  des  corps  en 
France  que  vers  le  quatorzième  siecle  , ce  qui  peut  être 
l’époque  de  rétablissement  de  ce  métier  ou  de  l’invention 
des  corps. 

Quoique  la  science  du  maître  Tailleur  qui  a choisi 
cette  branche  de  son  art , soit  moins  étendue  pour  le 
travail  que  celle  du  Tailleur  pour  homme  , il  a cepen- 
dant plus  d’instruments  dont  il  est  obligé  de  se  servir , 
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une  manutention  plus  détaillée  et  plus  savante  , attendit 
que  son  métier  exige  plus  de  précaution  , d’adresse  et 
de  précision. 

11  y a de  deux  especes  de  corps,  le  fermé  et  \ ouvert. 
Le  premier  est  celui  dont  les  deux  devants  tiennent  en- 
semble. Dans  le  second , ils  sont  séparés.  On  ne  met 
qu’un  buse  en  dedans  du  corps  fermé  , et  il  y en  a deux 
au  corps  ouvert,  un  à chaque  devant.  Ces  corps  sont 
encore  couve)  ts  ou  piqués.  Le  corps  couvert  est  celui 
qu’on  recouvre  de  quelque  étoffe  : il  peut  être  fermé  ou 
ouvert , plein  ou  à demie  baleine.  Le  corps  piqué  est 
celui  qu’on  ne  recouvre  d'aucune  étoffe  , dont  la  toile 
jaune  fait  le  dessus,  et  dont  toutes  les  piqûres  ou  cou- 
tures qui  renferment  les  baleines  sont  apparentes  , au 
lieu  quelles  sont  cachées  dans  le  corps  couvert.  Les 
basques  d’un  corps  sont  de  grandes  entailles  qu’on  fait  au 
bas  des  derrières  pour  la  liberté  des  hanches. 

Dès  qu’on  a faufilé  sur  le  canevas  toutes  les  pièces 
d’un  corps , on  prend  la  réglé  et  le  marquoir  pour  tra- 
cer des  lignes  en  long , distantes  l’une  de  l’autre  d’en- 
viron un  quart  de  pouce , et  en  suivant  leurs  différentes 
directions.  Les  lignes  étant  tracées , on  les  coud  à ar- 
riere-point , et  elles  deviennent  les  graines  des  baleines 
dont  on  garnit  le  corps.  Lorsque  les  baleines  ont  été 
ajustées  et  qu’elles  sont  prêtes  à être  employées  , on  les 
taille  en  long  et  en  large  , on  les  amincit  plus  ou  moins 
avec  le  couteau  à baleine  ; on  observe  de  les  tenir  plus 
fortes,  plus  épaisses  sur  les  reins  et  sur  le  milieu  du  de- 
vant que  sur  les  cotés.  Pour  faire  entrer  les  baleines 
entre  deux  rangs  de  piquage , on  commence  par  les 

Ijousser  avec  la  main , et  ensuite  avec  le  pressoir  , pour 
es  enfoncer  jusqu’au  bout.  Les  plus  fortes  et  les  pluj 
épaisses  étant  mises  les  premières , on  finit  par  les  min- 
ces et  les  foibtes  ; et  lorsque  le  corps  est  tout  baleiné, 
que  le  rempli  du  canevas  est  fait  sur  le  bougran , on 
coud  les  deux  devants  ensemble,  on  les  retourne  à l’en- 
vers pour  placer  et  coudre  en  haut  une  baleine  en  tra- 
vers, plus  forte  au  bout  qu’au  milieu  , et  qui  prenne 
depuis  le  devant  d’un  bras  jusqu'à  l’autre  ; on  pose  en- 
suite la  bande  d’œillets  à chaque  derrière , c’est-à-dire 
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qu’on  y met  une  baleine  plus  forte , entre  laquelle  et 
les  autres  on  laisse  un  espace  suffisant  pour  y percer  les 
œillets  avec  un  poinçon. 

Le  corps  essayé , ajusté  et  dressé , on  assemble  et  coud 
toutes  les  pièces  à demeure  : on  met  au  milieu  du  de- 
vant une  bande  de  toile  du  haut  en  bas  pour  y placer  le 
buse  ; d'où  vient  qu’on  la  nomme  poche  de  buse  ; on 
pince  ensuite  le  corps  par  bas  pour  lui  donner  plus  de 
grâce  ; on  y attache  deux  agraiïes  par  devant  et  autant 
par  derrière  pour  busquer  le  jupon  , c’est-à-dire  pour  le 
tenir  plus  bas  par  devant  et  par  derrière  que  par  les 
côtés,  afin  de  bien  marquer  la  taille;  après  quoi  on 
pose  des  cordons  ou  aiguillettes  sur  les  côtés  pour  y at- 
tacher le  jupon. 

Les  différents  corps  dont  on  fait  usage  sont  les  corps 
ouverts  par  les  côtés  pour  les  femmes  enceintes  : les 
corps  pour  les  dames  qui  montent  à cheval  pour  chasser 
ou  autrement;  ceux-ci  diffèrent  des  autres  en  cô  que  le 
bas  du  devant  n’a  point  de  grandes  basques  , et  est  ar- 
rondi depuis  les  petites  basques  jusqu’à  la  pointe,  de 
peur  que  le  bas  du  corps  ne  les  gène  , attendu  quelles 
sont  naturellement  pliées  sur  la  selle  : le  corps  de  cour 
ou  de  grand  habit  dont  l’épaulette  est  couchée  et  dirigée 
en  avant  pour  découvrir  les  épaules  : le  corps  des  Hiles  , 
qui  est  pointu  et  sans  grandes  basques  par  devant  : le 
corps  des  garçons  qui  est  arrondi  par  le  bas  du  devant  et 
qui  n’a  point  de  basques  de  côté  : le  corps  à l’Angloise  , 
qui  est  fermé  du  bas  , à cinq  pouces,  puis  ouvert  jus- 

3 u en  haut , et  lacé  d’un  petit  lacet  jusqu’à  un  pouce 
'ouverture  en  haut, et  qui  est  enfin  arrêté  par  une  mince 
baleine  mise  en  travers. 

Quelque  nécessaires  que  soient  les  corps  baleinés  pour 
former  l’élégance  des  tailles  du  beau  sexe  , ils  ont  cepen- 
dant des  inconvénients  que  beaucoup  de  Tailleurs  igno- 
rent et  pour  lesquels  ils  ont  mérité  les  reproches  des  plus 
célébrés  anatomistes , et  entre  autres  ceux  que  leur  a fait 
1VI.  Winslow  dans  son  ouvrage  inséré  dans  les  Mémoires  de 
T Académie  des  Scienpes  de 

Pour  prévenir  ou  réformer  les  vices  de  la  déformation 
qu’occasionnent  les  corps  baleinés  mal  construits , M. 
H éisser  l’aîné , Taillçur  pour  femme  à Lyon  , prouve 
Tome  IV.  M 
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dans  son  Essai  sur  les  corps  baleinés  , que  ce  n’est  qn« 
pour  ignorer  les  principes  de  son  art , ou  ne  pas  savoir 
les  appliquer  à propos , ou  bien  parce  qu’ils  n’ont  pas 
encore  été  assez  développas , que  ses  confrères  n’ont 
pas  bien  saisi  jusqu’à  présent  la  vraie  conformation  de 
celles  pour  qui  ils  travaillent , et  qu’au  lieu  qu’un  corpS 
baleiné  doit  ordinairement  arrêter  le  progrès , ou  mas- 
quer adroitement  les  défauts  d'une  taille  'à  laquelle  il 
n’est  plus  possible  de  remédier,  ces  artistes  ne  sont  pas 
assez  intelligents  pour  dérober  une  partie  de  ces  défauts, 
quelquefois  même  les  faire  disparoître  , en  ne  faisant 
pas  assez  d’attention  aux  personnes  dont  il  faut  alonger 
ou  raccourcir  les  corps  à propos;  mettre  à niveau  des 
hanches  inégales  ; rendre  plus  saillantes  celles  qui  ne  le 
sont  pas  assez  ; les  baisser  en  apparence  lorsqu’elles  sont 
trop  hautes  ; diminuer  sensiblement  la  trop  grande  sail- 
lie d’une  épaule  ; donner  â toutes  les  deux  une  con- 
vexité presque  égale  , et  placer  avec  avantage  une  gorge 
trop  basse. 

Le  vice  de  la  construction  des  corps  dépend  principa- 
lement de  l’inégalité  de  l’embaleinage  et  de  la  qualité  de 
la  baleine.  Lorsque  les  baleines  ne  sont  pas  mises  égale- 
ment , les  corps  ne  portent  pas  de  la  même  maniéré  de 
tous  les  côtés,  les  compriment  inégalement , et  poussent 
l’épine  du  dos  plus  d’un  côté  que  d’autre,  dans  le  cas  où 
les  Tailleurs  emploient  indifféremment  toutes  sortes  de 
baleines,  qu’ils  ne  distinguent  pas  la  baleine  de  Hollande 
d’avec  ce  qu’on  appelle  la  baleine  cornue  ; qu’ils  ignorent 

Sue  celle-ci , qui  est  extrêmement  molle  et  pliante-,  se 
essoche  par  la  chaleur  du  corps , qu’on  ne  doit  l’em- 
, ployer  que  pour  le  dossier  , parce  qu’elle  se  durcit  beau- 
coup plutôt  que  celle  de  Hollande  dont  on  doit  toujours 
faire  usage  pour  les  côtés  des  corps. 

Quant  à la  forme  des  corps , on  ne  doit  pas  craindre  , 
dit  M.  Reisser , de  leur  donner  trop  de  largeur  , afin  que 
la  poitrine  ait  son  jeu  naturel  ; de  faire  les  côtés  très- 
minces  ; de  donner  plus  de  force  aux  derrières  qu’aux 
devants  ; de  tenir  les  quarrures  de  derrière  larges  et 
aisées  , pour  que  les  omoplates  ne  se  rapprochent  point, 
et  que  les  mouvements  des  bras  soient  plus  libres  ; de 
lie  point  serrer  les  épaulettes , et  rendre  trop  étroites 
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par  devant  les  échancrures  et  les  creux  des  aisselles  ; de 
mônter  la  pieee  d'attachement  jusqu’au  niveau  de  l'é- 
paule , et  de  la  soutenir  par  un  embaleinage  ferme , 
quoique  toujours  libre  dans  le  creux  des  aisselles, auquel 
on  coud  un  ruban  de  fil  large  de  deux  doigts , qu*bn 
croise  en  le  serrant  derrière , et  qu’on  attache  ferme 
avec  plusieurs  épingles.  On  appelle  pièce  d'attachement 
la  piece  qui  passe  au  devant  du  corps , et  à la  quelle  on 
attache  l’épaulette  quand  le  corps  est  entièrement  lini. 
C’est  par  le  moyen  de  cette  piece  qu’on  fixe  le  moignon 
de  l’épaule  en  arriéré , que  les  corps  baleinés  ne  guin- 
dent  point , c’est-à-dire  qu’ils  jouent  librement  sur  les 
hanches  en  y mettant  des  pièces  rapportées  qu’on 
nomme  des  goussets.  On  doit  aussi  se  souvenir  que  la 
bande  des  œillets  doit  être  droite  , et  qu’on  ne  doit 
poi  ut-la  placer  pour  les  personnes  bien  faites  comme 
pour  celles  qui  ont  le  dos  rond,  à cause  qu’on  entretien- 
droit  le  mauvais  maintien  des  jeunes  personnes  qui  se 
tiennent  mal,  et  qu’on  empêcherait  celles  qui  se  tien- 
nent bien  de  porter  la  tôle  en  arriéré  , parce  que  le  bor  J 
supérieur  du  haut  du  corps  les  retiendrait  et  les  fati- 
guerait ; que  pour  éviter  ces  inconvénients  on  doit  pla- 
cer la  baleine  qu’on  appelle  bande  des  œillets , si  exac- 
tement droite  , qu’il  ne  reste  aucun  jour  entre  les  deux: 
bandes  lorsqu’on  les  réunit  en  tenant  le  corps  à la  main  ; 
que  la  maniéré  de  lacer  un  corps  contribuant  à laissée 
beaucoup  d’aisance , on  doit  commencer  à le  lacer  par 
en  haut , le  serrer  peu-à-peu  , et  le  fermer  par  le  bas  ; 
qu’on  doit  examiner  , lorsqu’un  corps  neuf  est  lacé,  s’il 
est  assez  long  sur  les  flancs  , c’est-à-dire  s’il  enveloppe 
le  ventre  sans  former  des  bourrelets  par  les  côtés  , si! 
ne  meurtrit  pas  dans  le  creux  du  bras  , si  la  quarrurc  de 
derrière  n’est  pas  trop  étroite  , si  les  épaulettes  sont  lâ- 
ches et  minces  en  baleine  , si  le  coips  se  ferme  aisé- 
ment , s’il  gêne  sur  les  hanches , s’il  a assez  d’ovale 
vis-à-vis  du  creux  de  l’estomac , et  s’il  n’est  pas  trop 
pointu  en  devant. 

Comme  on  ne  contraint  jamais  la  nature  sans  courir 
les  risques  d’endommager  la  santé  , les  peres  et  les 
mères , et  spr-tout  ceux  â qui  les  jeunes  filles  sont  conr 
liét's , ne  sauraient  examiner  trop  scrupuleusement  les  % 
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corps  qu’on  leur  essaie  , pour  voir  si  la  lacure  est  bien 
droite  ; si  le  corps  ne  monte  pas  trop  haut  par  derrière  ; 
s’il  est  au  niveau  des  épaules  ; s’il  ferme  bien  par  le  haut 
avant  de  se  joindre  par  le  bas  ; si  la  gorge  n’est  point 
déplacée  ; si  les  bords  de  devant  ne  l’applatissent  pas 
trop  ; si  les  épaulettes  sont  lâches  et  minces  en  baleine  ; 
si  les  échancrures  sont  assez  larges  pour  ne  pas  gêner 
les  bras  lorsqu’ils  sont  entièrement  croisés  ; si  on  est  aussi 
à son  aise  après  avoir  mangé  qu’auparavant  ; si  le  corps 
joue  bien  sur  les  hanches  sans  former  de  bourrelet  ; s’il 
ne  partage  point  le  ventre  , n’est  pas  trop  pointu  et 
arrondi  par  le  bas  ; et  enfin  s’il  n’y  a rien  de  contraire 
et  de  forcé. 

Après  avoir  détaillé  de  quelle  maniéré  on  doit  faire 
les  corps  pour  les  personnes  dont  la  taille  commence  à 
se  déformer , l’auteur  parle  d’un  suspensoire  de  son  in- 
vention qu’une  expérience  de  neuf  années  lui  a fait 
juger  très-propre  à redresser  l’épine  du  dos  lorsqu’elle 
commence  à se  déformer  ; et  il  prétend  que  la  teinture 
de  mars , employée  à la  dose  d’une  cuiller  k café  tous 
les  matins  k jeun  , en  prenant  immédiatement  après,  un^ 
tasse  d'eau  de  mauve  , de  bouillon  ou  d’eau , et  en  ne  fai- 
sant déjedner  la  personne  qui  se  déforme  que  deux  heu- 
res après  avoir  pris  ce  remede  , peut  avoir  de  très-bons 
effets.  Il  enseigne  aussi  de  quelle  maniéré  on  doit  faire 
les  corps  pour  les  femmes  qui  sortent  de  couches  ; en 
quel  temps  elles  doivent  les  porter  ; ce  que  c’est  que  les 
corps  à la  grecque , qui  n’ont  rien  de  nouveau  que  le 
nom  , et  que  les  corps  à plastron  sont  d’un  secours  aussi 
foible  qu’ils  sont  fatigants. 

Il  dit  à l’occasion  des  robes  de  paysanne  , qui  ont  l’a- 
vantage de  marquer  parfaitement  la  taille , qu  elles  pour- 
roient  être  plus  avantageuses  si  elles  étaient  faites  avec 
plus  d’art  ; mais  qu’ordinairement  elles  sont  trop  courtes 
sur  les  hanches  et  trop  peu  busquées  par  derrière  ; que 
leur  ampleur  n’est  pas  assez  partagée  ; que  leurs  devants 
♦ont  trop  ouverts  en  haut  et  trop  serrés  en  bas  , ce  qui 
est  sujet  à beaucoup  d’inconvénients  ; qu’on  pourroit 
facilement  en  changer  la  forme  , leur  donner  un  coup- 
d’œil  plus  agréable , et  {mieux  développer  la  taille  en 
feur  laissant  moins  d’ouverture , en  mettant  les  baleines 
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fort  minces  en  haut  ; en  conformant  la  taille  c!e  ces  robes 
à celle  des  personnes  pour  qui  elles  sont  destinées  ; en 
donnant  plus  d’ampleur  en  dessus  aux  manches  qu’on 
pose  en  plat , et  en  les  tenant  plus  busquées  par  le  bas 
de  derrière. 

Indépendamment  des  corps  dont  on  a parlé  plus  haut , 
le  Tailleur  en  corps  fait  aussi  les  robes  de  cour , les  cor- 
sets blancs  sans  baleine  et  à deux  buses , les  camisoles  , 
les  fausses  robes  pour  les  biles,  les  jaquettes  ou  fourreaux 
pour  les  garçons , et  tous  les  habillements  de  fantaisie 
qu’on  fait  aujourd’hui  pour  les  enfants  , comme  les  ha- 
bits de  hussard  , de  matelot , etc. 

TAILLEURS  ( Freres  ).  Ce  sont  des  compagnons  et 
garçons  Tailleurs  réunis  en  société  comme  les  freres  cor- 
donniers. Leur  communauté  se  tient  rue  Jean  Lantier. 
Ils  ont  le  droit  de  faire  des  apprentis  en  se  conformant 
aux  réglements  de  leur  profession , et  en  observant  les 
formalités  ordinaires. 

TAIT  ,1, EUR  DE  LIMES.  C’est  celui  qui , après  avoir 
préparé  des  morceaux  de  fer  d’une  longueur , largeur  et 
épaisseur  proportionnées  aux  limes  qu’il  veut  faire  , en 
rend  la  surface  raboteuse  ou  hérissée  d’inégalités,  à l’aide 
desquelles  on  peut  réduire  en  poussière  les  corps  les  plus 
durs. 

Dans  la  fabrique  des  limes  qui  varient  à l’infini  suivant 
la  diversité  des  arts  où  elles  sont  nécessaires  , on  les  dis- 
tingue en  général , relativement  à leurs  inégalités , en 
limes  douces  et  rudes  ; eu  égard  à leur  volume , en  gros- 
ses et  petites  ; et  par  rapport  à leur  forme , en  plates  , 
rondes  , quarrées  , etc.  Il  y a peu  d’ouvriers  en  métaux 
et  en  bois  qui  ne  s’en  servent. 

La  machine  dont  on  se  sert  pour  tailler  les  lintps  et 
les  râpes  est  de  plusieurs  sortes.  II  j en  a qui  sont  uni- 
quement destinées  pour  les  grandes  limas  , et  d’autres 
pour  les  petites.  La  construction  des  unes  et  kdes  autres 
a pour  objet  que  la  lime  avance  à la  rencontre  du  ci- 
seau qui  doit  la  tailler  , d’une  quantité  uniforme  à cha- 
que levée  de  marteau  ; que  le  marteau  leve  également  h 
chaque  passage  de  levées  fixées  sur  l’arbre  tournant , afin 
que  les  entailles  que  forment  le  ciseau  soient  d’une  pro- 
fondeur égale  , et  que  le  ciseau , relevé  par  un  ressort  , 
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«c  dégage  de  lui-même  des  tailles  de  la  lime.  On  peut 
voir  la  description  de  cette  ingénieuse  machine  dans  le 
Dictionnaire  de  l'Encyclopédie  à la  planche  du  taillan- 
dier. 

Les  râpes  se  taillent  à la  meme  machine , avec  cette 
différence  qu’on  se  sert  d’un  poinçon  au  lieu  de  ciseau. 
La  rapc  lest  une  lime  dont  les  cavités , faites  les  unes 
après  les  autres  , ne  communiquent  point  ensemble 
comme  celles  des  limes. 

On  divise  encore  les  limes  en  limes  à main  et  limes  à 
bras.  Les  premières  sont  moins  longues  et  peuvent  être 
conduites  sur  les  ouvrages  avec  une  seule  main  , au  lieu 

S[ue  pour  les  secondes , qui  sont  les  plus  longues , il 
aut  le  secours  des  deux  mains. 

Après  que  les  limes  ont  été  taillées  , on  les  trempe  en 
paquet.  On  prétend  que  la  meilleure  maniéré  de  trem- 
per et  de  faire  des  limes  excellentes , est  de  prendre  une 
partie  de  corne  , de  cuir  , ou  de  pattes  d’oiseaux  , brûlés 
dans  un  vase  bien  fermé , d’y  ajouter  un  demi-quart  de 
suie  , autant  de  sel  marin,  de  triturer  ce  mélange  jusqu’à 
ce  qu’il  soit  réduit  en  une  poudre  très-fine  , de  l’humec- 
ter  avec  du  sang  de  bœuf , et  de  lui  donner  la  consis- 
tance d’une  bouillie  liquide. 

Les  pièces  qu’on  veut  tremper  étant  bien  échauffées  , 
on  les  couvre  de  ce  mélange  liquide  qu’on  fait  sécher 
sur  un  réchaud  , après  quoi  on  met  les  pièces  d’acier  , 
ainsi  préparées , dans  la  forge  , de  maniéré  qu’elles 
soient  tout  entourées  de  charbon.  On  observe  cepen- 
dant de  ne  pas  les  laisser  devenir  d’un  rouge  foncé.  Ces 
pièces  ayant  ainsi  rougi  une  demi-heure  , on  augmente 
avec  le  soufflet  la  force  du  feu , et  quand  les  pièces  sont 
bien  rouges  , on  les  trempe  dans  la  liqueur  susdite  , 
alors  les  limes  sont  entièrement  achevées. 

Les  pièces  d’acier  dont  on  fait  les  limes  ont  été  elles- 
mêmes  limées  avant  d’ètre  portées  sous  le  ciseaii.  Pour 
ce  qui  est  des  petites  limes,  on  les  passe  à la  meule  avant 
de  les  tailler.  Le  tranchant  du  ciseau  doit  être  bien  dressé 
et  adouci  sur  la  pierre  à l’huile  afin  que  la  lime  soit  bien 
taillée.  On  pose  les  limes  sur  du  plomb  ou  de  l’étain  afin 
que  le  côté  taillé  ne  se  meurtrisse  point  lorsqu’on  taille 
le  côté  opposé. 
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Quelque  bon  que  soit  le  procédé  ci-dessus  , il  est  siir 
qu’il  exige  beaucoup  de  temps,  et  qu’il  fait  augmenté 
le  prix  des  limes  en  rendant  la  main  - d’œuvre  plus 
cliere.  Pour  remédier  à ces  inconvénients  , de  sieur  Du- 
iand,  maître  serrurier  de  Paris  , connu  par  plusieurs  ma- 
chines utiles  qu’il  a inventées  , a imaginé  de  faire  une 
machine  qu’on  peut  facilement  monter  pour  toutes  sor- 
tes de  tailles  , depuis  la  plus  grosse  jusqu’à  la  plus  fine  , 
au  moyen  de  différentes  étoiles  , ou  morceaux  de  fer  à 
plusieurs  rayons  , que  l’on  change  aisément.  Par  ce  mé- 
canisme , qui  épargne  une  main-d’œuvre  considérable  , 
on  taille  au  moins  à la  fois  huit  gros  carreaux  , ou  gros- 
ses limes  , par  l’action  d'un  seul  homme  sur  une  ma- 
nivelle. 

Celte  machine  qui  a la  propriété  de  faire  des  limes 
façon  d’Allemagne  et  d’Angleterre , de  retailler  les  li- 
mes usées  , et  d’en  pouvoir  faire  jusqu’à  vingt-cinq  à la 
fois  , est  principalement  composée  d’une  table  qui  porte 
les  barres  de  fer  qui  sont  taillées  de  la  longueur  dont  on 
veut  faire  les  limes,  est  conduite  par  des  cremailleres  , 
des  pignons , des  roues  et  des  lanternes  ; et , [au  moyen 
d’un  verrou , fait  produire  alternativement  à toutes  ces 
pièces  des  mouvements  contraires  , quoiqu’on  tourne 
toujours  du  même  côté. 

Soit  que  la  table  qui  porte  les  quarrés  de  fer  destinés  à 
en  faire  des  limes,  avance  ou  recule  , sa  machine  taille 
également  bien  par-tout.  Pour  supprimer  le  tremblement 
que  les  ressorts  donnent  aux  ciseaux  en  les  relevant , il 
y a un  arbre  qui  porte  des  cames , especes  de  dents  qui 
sortent  d’une  roue  à rochet , qui  servent  à relever  les  mar- 
teaux , et  qui  a encore  une  bascule  pour  relever  les  ci- 
seaux , et  les  laisser  ensuite  retomber  sur  les  limes  un 
peu  avant  la  chùte  des  marteaux. 

Une  invention  aussi  ingénieuse  étoit  digne  des  suffra- 
ges de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris  ; aussi , dans  le 
jugement  quelle  en  rendit  le  20  Août  1762  , la  regar- 
da-t-elle comme  très-utile  au  public  ; et  après  plu- 
sieurs expériences  faites  en  sa  présence  , elle  reconnut 
que  cette  machine  taille  avec  toute  la  régularité  qu’on 
peut  désirer  ; qu’elle  donne  à la  taille  une  profondeur 
propre  à faire  durer  Ung-temps  les  limes  qui  en  sor- 
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tent  ; qn’elle  étoit  bien  et  -solidement  composée  , s An» 
Aouvements  inutiles , et  par  conséquent  sans  perle  de 
temps. 

En  vertu  de  cette  approbation  publique  donnée  en 
conséquence  d’un  arrêt  du  Conseil,  du  23  Mars  de  la 
même  année,  par  ses  lettres-patentes  du  21  Avril  sui- 
vant , Sa  Majesté  a accordé  au  sieur  Durand  la  permission 
exclusive  de  se  servir  de  sa  machine,  d’en  établir  où  il 
jugeroit  à propos  ,1  et  fait  défense  à qui  que  ce  soit  de 
s’opposer  ni  à la  fabrication  , ni  à la  vente  des  lime# 
taillées  par  le  susdit  inventeur. 

Les  limes  paient  en  France  les  droits  d’entrée  et  de 
sortie  sur  le  pied  de  quincaillerie. 

TAILLEUR  DE  Sel.  C’est  celui  qui  est  préposé  dans 
toute  l’étendue  de  la  direction  de  Bourdeaux , pour  visiter 
les  sels  qui  y arrivent , et  pour  les  faire  mesurer. 

Il  y en  a deux  à Bourdeaux  , et  un  seul  dans  les  autres 

{>orts.  Toutes  leurs  fonctions  consistent  à voir  mesurer 
es  sels  qui  viennent  dans  des  barques  qu’on  décharge  au 
devant  du  port  de  cette  ville,  à prendre  le  compte  de 
toutes  les  mesures  qu’il  y a eu  , soit  que  le  sel  entre  en 
ville  , ou  qu'il  soit  taillé  au  large  , c’est-à-dire  mis  dan# 
des  bateaux  pour  être  transporté  ailleurs.  Chaque  Tail- 
leur travaille  séparément , et  a deux  registres  particuliers; 
dans  le  premier,  il  enregistre  la  quantité  de  sel  qui  est 
mesuré  pour  le  compte  des  marchands  de  cette  ville  ; il 
ne  inet  dans  le  second  que  celui  qui  est  destiné  pour  le 
dehors , et  pour  lequel  on  paie  en  même  temps  le  droit 
d’entrée  et  d’issue.  Les  Tailleurs  de  sel  des  autres  bureaux 
de  la  Guiennc  ont  à-peu-près  les  mêmes  fonctions. 

TAILLEUR  DE  PIERRES.  Le  Tailleur  de  pierres 
est  l’ouvrier  qui  taille  et' coupe  la  pierre  quand  elle  a été 
tirée  de  la  carrière , et  qui  la  dresse  et  façonne  après  que 
l’appareilleur  la  lui  a tracée  , ou  qu’il  l’a  tracée  lui- 
même  sur  les  dessins , cartons  et  panneaux  qu’on  lui  en 
a fournis. 

Pour  tailler  une  pierre  , l’ouvrier  commence  par  faire 
le  lit  de  dessus  de  la  pierre  : on  entend  parfaire  le  lit  de 
la  pierre  , l’unir  à coups  de  marteau  , et  par  le  lit  de  des- 
su.« , le  côté  de  la  pierre  qui  ne  porte  point  dans  la 
carrière.  ' . 
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Le  Tailleur  de  pierres  se  sert  de  deux  marteaux  , l’un 
appelé  pioche  , et  l’autre  marteau  bertelé.  Le  fer  de  la  pio- 
che a deux  côtés , et  chaque  extrémité  de  cette  pioche 
est  pointue.  Le  marteau  bertelé  au  contraire  a une  extré- 
mité tranchante  , et  l’autre  dentelée  connue  un  peigne. 
La  pioche  sert  à dégrossir  l’ouvrage  , et  le  marteau  ber- 
telé a le  perfectionner. 

Quand  le  lit  est  formé  , Pappareillour  trace  la  pierre 
suivant  l’emplacement  qui  lui  est  destiné;  ensuite  le  Tail- 
leur de  pierres  prend  avec  l’équerre  , le  maigre  de  la 
pierre  sur  les  pai  ements  , c’est-à-dire  sur  les  quatre  laces. 
Prendre  le  maigre  de  la  pierre  , c’est  tracer  tout  autour  et 
sur  les  bords  de  la  pierre  une  raie  qui  doit  diriger  l’ou- 
vrier dans  sa  taille  , et  qu’il  a soin  de  tracer  plus  ou  moins 
avant  pour  éviter  les  trous  ou  défauts  qui  se  trouvent 
quelquefois  dans  les  parements. 

La  pierre  étant  dans  cette  disposition , 1 ouvrier  la 
taille  en  commençant  avec  un  ciseau  et  un  maillet,  pour 
former  plus  nettement  les  arêtes  aux  bords  de  la  pierre  ; 
ensuite  il  fait  des  plombées  , c’est-à-dire  qu’il  taille  les  pa- 
rements jusqu’au  milieu  ; il  retourne  ensuite  la  pierre  , 
met  le  lit  de  dessous  dessus , et  celui  de  dessus  dessous  ; 
il  taille  les  parements  en  commençant  du  lit  de  dessous  , 
fait  des  plomées  également  jusqu’à  l’endroit  où  il  étoit 
resté  en  commençant  du  lit  de . dessus  , et  avec  le  mar- 
teau à berteler , il  achevé  d’équarrir  ét  d unir  les  pare- 
ments de  sa  pierre. 

Si  l’on  tailloit  tout  d’un  coup  la  pierre  en  commençant 
par  le  lit  de  dessus,  on  risqueroil  de  l’endommager  ; c’est 
ce  qui  a fait  prendre  la  précaution  de  tailler  en  deux  lois. 

La  pierre  entièrement  perfectionnée  , est  livrée  entre 
les  mains  du  poseur  chargé  de  la  mettre  en  place. 

Les  Tailleurs  de  pierre  ne  font  avec  les  maçons  qu’une 
seule  et  même  communauté.  Voyez  Maçon. 

TALONN1ER.  C’est  celui  qui  fait  ou  vend  des  ta- 
lons : il  y en  a de  deux  especes  ; une  pour  les  talons  de 
bois,  voyez  Formier  : l’autre  pour  les  talons  de  cuir  qui 
se  font  des  rognures  de  basane  -ou  de  veau  que  font  les 
cordonniers  en  coupant  leur  ouvrage  , qui  sont  collées 
ensemble  avec  une  colle  de  farine  , et  mises  ensuite  sous 
une  presse  pour  prendre  plus  de  consistance.  Les  talons 
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de  bois  paient  pour  droit  d’entrée  quarante  sous  du  cent 
pesant , et  les  talons  de  cuir  paient  six  livres  par  cent 
pesant  lorsqu’ils  viennent  d’Angleterre. 

TAMBOUR.  C’est  celui  qui , avec  des  baguettes  r 
frappe  sur  une  peau  qui  est  tendue  au-dessus  d’une  caisse 
qu’on  peut  faire  de  bois  , et  quelquefois  même  de  cuivre 
commede  corps  de  nos  timbales.  Aujourd’hui  on  se  sert 
plus  communément  de  chêne  ou  de  noyer.  Sa  hauteur 
égale  sa  largeur  : les  peaux  de  mouton  dont  on  la  cou- 
vre , se  bandent  par  le  moyen  des  cerceaux  auxquels 
sont  attachées  des  cordes  qui  vont  de  l’un  à l’autre  , et 
qui  sont  serrées  par  le  moyen  d’autres  petites  cordes, 
courroies  , ou  nœuds  mobiles  qui  embrassent  deux  cor- 
des à la  fois.  Le  nœud  ou  tirant  est  fait  de  peau  de  mou- 
ton ainsi  que  les  peaux  de  la  caisse.  La  peau  de  dessous 
est  traversée  d’une  corde  à boyau  mise  en  double  , qu’on 
nomme  le  timbre  du  tambour.  On  appelle  vergettes , les 
cercles  qui  tiennent  ou  serrent  les  peaux  sur  la  caisse  , 
dont  la  différente  forme  a une  dénomination  particulière. 
Le  tambourin  , ou  tambour  de  Provence  , différé  du  tam- 
bour ordinaire  en  ce  qu’il  est  plus  long.  Le  tambour  de 
Basque  est  couvert  d’une  seule  peau  : sa  caisse  n’a  que 
quelques  doigts  de  hauteur  , et  est  garnie  tout  autour  de 
grelots  on  de  lames  sonores  ; on  le  tient  d’une  main  et 
on  le  frappe  avec  les  doigts  de  l’autre. 

Lorsqu’on  veut  que  les  Tambours  militaires  forment 
/ des  accords  entre  eux  comme  en  font  à-peu-près  les  clo- 
ches, et  que  , par  exemple  , quatre  Tambours  sonnent 
ut , mi , sol , ut , il  faut  que  leurs  hauteurs  soient  rela- 
tives entre  elles  comme  les  nombres  4 , 5 , 6 , 8.  L’o- 
reille suffit  pour  accorder  des  Tambours  entre  eux  et 

f>our  battre  les  mesures  , mais  il  faut  avoir  beaucoup  de 
égéreté  et  de  fermeté  dans  les  mains  pour  battre  des 
mesures  composées  et  des  mouvements  vifs.  Les  coups  , 
plus  ou  moins  violents,  séparent  les  masures  et  distin- 
guent les  temps,  et  il  faut  que  les  intervalles  des  coups 
répondent  à la  durée  des  notes  de  l’air. 

TAMISEUR.  On  donne  ce  nom  dans  les  verreries  à 
celui  qui  prépare  et  tamise  les  i barrées  , ou  cendres  qui 
ont serviî  la  lessive,  et  dont  on  se  sert  dans  la  font» 
des  matières  dont  on  fait  le  verre. 
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TANNEUR.  ( Art  du  ).  Le  Tanneur  est  l’ouvrier  qui 
prépare  les  cuirs  par  le  moyen  du  tan  et  de  quelques 
autres  drogues. 

La  peau  des  animaux  a été  la  matière  la  plus  univer- 
sellement employée  dans  les  premiers  temps  pour  le  vê- 
tement de  (l’homme  ; mais  il  s’écoula  des  siècles  avant 
qu’on  connut  l’art  de  préparer  les  cuirs  , et  de  les  rendre 
plus  durables  par  le  moyen  des  apprêts  convenable?. 
Tous  les  peuples  furent  long-temps  dans  la  même  igno- 
rance où  sont  encore  aujourd’hui  plusieurs  nations  , qui 
ne  savent  ni  tanner , ni  corroyer  les  peaux  : cependant , 
faute  de  préparation  , ces  peaux  se  durcissoient  et  se  rc- 
tiroient , l’usage  en  devenoit  aussi  incommode  que  désa- 
gréable ; on  fut  donc  obligé  de  chercher  les  moyens 
de  les  rendre  d’un  meilleur  service. 

Les  peuples  qui  n'ont  encore  presque  aucun  usage  des 
arts , nous  retracent  l’image  des  degrés  que  l’homme  a 

Eu  suivre  dans  la  découverte  des  préparations  convena- 
is aux  peau*  des  animaux.  Les  Sauvages  de  l’Améri- 
que septentrionale  , pour  préparer  celles  dont  ils  se  ser- 
vent , commencent  par  les  faire  macérer  dans  l’eau  assez 
long-temps  ; ils  les  raclent  ensuite  et  les  assouplissent 
à force  de  les  manier  : pour  les  adoucir , ils  les  frot- 
tent avec  de  la  cervelle  de  chevreuil  ; et  pour  leur  don- 
ner du  corps,  et  les  empêcher  de  se  retirer  lorsqu’elles 
vont  à la  pluie , ils  les  boucanent  en  les  exposant  pen- 
dant un  certain  temps  à la  fumée.  Les  habitants  de  l’Is- 
lande , au  lieu  de  graisse  ou  de  cervelle  de  chevreuil , se 
servent  des  foies  de  poissons  fort  huileux.  Les  Groënlan— 
dois , peuples  des  plus  grossiers  et  des  plus  sauvages , 
donnent  les  premiers  apprêts  aux  peaux  avec  l'urine , 
ensuite  avec  la  graisse  , et  enfin  ils  les  assouplissent  en 
les  battant  fortement  avec  des  pierres.  Le  mieux  entendu 
de  tous  ces"  apprêts  est  sans  contredit  celui  que  font  les 
Sauvages  de  l’Amérique  septentrionale  ; les  cuirs  prépa- 
rés par  cette  méthode  , s’emploient  non  seulement  à 
faire  des  souliers  , mais  aussi  ats  bottines,  et  même  des 
culottes. 

Le  tan  , qui  est  la  principale  matière  dont  se  servent 
nos  Tanneurs  , et  qui  a donné  son  nom  à l’art  de  la  tan- 
nerie , est  l’écorce  du  jeune  chêne  réduite  en  poudre  par 
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le  moyen  du  moulin  à tan.  Ce  moulin  ne  diffère  point 
pour  la  construction  d’avec  le  moulin  A foulon  : l'écorce 
de  chêne  y est  pulvérisée  dans  des  augets  ou  mortiers  , . 
par  le  moyen  de  pilons  de  bois  armés  de  fer , qui  sont 
mis  en  mouvement  par  l’eau  ou  par  un  cheval.  Le  tan 
est  styptique  et  astringent , et  par  conséquent  il  est  très- 
propre  à augmenter  la  force  des  fibres  du  cuir  en  les 
rapprochant , les  fronçant  et  les  resserrant.  Mais  avant 
de  l’appliquer  sur  les  peaux,  elles  reçoivent  d’autres  pré- 
parations dont  nous  allons  parler. 

Il  est  rare  qu’on  puisse  travailler  les  peaux  aussi-tôt 
après  quelles  ont  été  dépouillées  ; pour  les  préserver  de 
la  corruption  , On  est  obligé  de  les  saler.  Cette  salaison 
se  fait  avec  le  sel  qui  a servi  lors  de  la  pèche  des  mo- 
rues , et  qui  se  ramasse  au  fond  des  navires  après  que  le 
poisson  en  est  ôté  : mais  les  Tanneurs  sont  obligés  par 
les  réglements , d’y  mêler  huit  livres  d’alun  broyé  par 
chaque  minot  de  sel , et  même  une  certaine  quantité  de 
cendre , pour  empêcher  que  ce  sel  ne  puisse  être  em- 
ployé dans  les  aliments.  Nous  pensons  que  cet  alun  n’est 
pas  inutile  d’ailleurs  pour  la  préparation  des  cuirs , il  est 
très-propre  à les  raffermir  par  sa  grande  stypticité.  Après 
que  les  peaux  ont  été  salées , on  les  plie  et  on  les  met  en 
piles  de  trois  ou  de  quatre , pendant  trois  ou  quatre 
jours  , et  ensuite  on  les  fait  sécher  pour  les  employer  au 
besoin. 

La  première  préparation  que  J’on  donne  aux  peaux  , 
consiste  à les  jeter  dans  une  eau  courante  , après  en  avoir 
ôté  les  cornes  , les  oreilles  et  la  queue , que  les  Tanneurs 
nomment  Vémouchet.  Plus  les  peaux  sont  seches , plus 
elles  doivent  rester  long-temps  dans  l’eau  ; mais  on  les 
en  retire  une  fois  chaque  jour  pour  les  craminer  , c’est- 
à-dire  les  étirer  sur  le  chevalet  jusqu’à  ce  quelles  soient 
bien  ramollies.  A l’égard  des  peaux  fraîches  , il  suffit 
de  les  bien  laver  pour  les  dégorger  du  sang  et  des  autre» 
impuretés  qui  peuvent  y être  adhérentes.  On  laisse  trem- 
per les  unes  et  les  autres  jusqu’à  ce  quelles  soient  bien 
imbibées  d’eau. 

La  seconde  opération  que  le  Tanneur  fait  sur  les  cuirs  , 
•A  de  les  mettre  dans  les  plains,  en  commençant  d'abord 
par  un  plain  mort , pour  les  disposer  à être  pelées  ou 
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débourrées.  Un  plain  est , en  général  comme  nous  l'avons 
«lit  au  mot  IVIegissilr  , une  espece  de  grande  cuve  pro- 
fonde , de  bois  ou  de  pierre  , enfoncée  en  terre  , et  rem- 
plie d’eau , dans  laquelle  on  a fait  éteindre  de  la  chaux 
vive.  On  appelle  plain  neuf , celui  qui  11’a  pas  encore 
servi  ; plain  /oible , celui  qui  conserve  encore  une  cer- 
taine force;  et  plain  mort , celui  qui  est  rempli  d'un» 
vieille  eau  de  chaux  qui  a jeté  tout  son  feu.  Cest  dans 
un  plein  de  cette  derniere  espece  *pie  l’on  abat  d'abord 
les  peaux  ; et  après  qu’elles  y ont  été  pendant  huit  jours, 
on  les  en  retire  pour  les  laisser  en  piles  les  unes  sur  les 
autres  pendant  huit  autres  jours  sur  les  bords  du  plain  ; 
c’est  ce  qu’on  appelle  mettre  en  retraite.  Au  bout  de  ce 
temps  on  4es  rabat  dans  le  même  plain  , et  ainsi  alterna- 
tivement de  huitaine  en  huitaine  pendant  l’espace  de. 
deux  mois. 

Lorsqu’en  arrachant  quelques  poils  avec  la  main  , on 
entend  crier  la  peau , sans  éprouver  une  trop  grande  ré- 
sistance , c’est  mie  preuve  que  les  cuirs  sont  en  état  d’etre 
dépilés.  Cette  dépilation  se  fait  sur  le  chevalet , ou  avec 
le  couteau  rond , qui  ne  coupe  ni  du  milieu  , ni  des  talons, 
ou  pour  le  mieux  avec  une  pierre  h aiguiser , dont  les 
angles  arrachent  très-bien  le  poil  sans  risque»  d’endom- 
mager la  peau.  Après  que  les  peaux  ont  été  pelées  et  rin- 
cées , elles  portent  le  nom  de  cuirs  en  tripe. 

Les  cuirs  en  tripe  se  jettent  dans  un  plain  foible  , et 
ils  y restent  pendant  quatre  mois  , en  les  mettant  en  re- 
traite de  huitaine  en  huitaine.  Au  bout  de  ce  temps  on 
les  couche  dans  un  plain  neuf  pendant  le  même  espace 
de  temps , mais  toujours  en  les  mettant  en  retraite  tous 
les  huit  jours , et  on  observe  la  même  chose  pour  le 
quatrième  plain  qu’on  leur  donne  ; en  sorte  que  pendant 
tout  le  travail  des  plains  , les  cuirs  sont  aussi  long-temps 
en  retraite  que  dans  les  plains.  Le  quatrième  et  dernier 
dont  nous  venons  de  parler , est  encore  un  plain  neuf , 
mais  les  cuirs  n’y  restent  que  pendant  deux  mois  ; ce  qui 
fait  par  conséquent  une  année  en  tout  pour  le  travail  des 

Elains.  Pour  faire  un  plain  neuf  à quatre-vingt  cuirs  de 
œufs  ou  de  vaches , on  emploie  environ  dix-sept  pieds 
cubes  de  chaux  vive. 

Les  cuirs  qui  ont  été  pendant  un  an  dans  les  plains , 
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ont  acquis  tout  le  plainage  qui  leur  est  nécessaire.  Mais 
avant  que  de  les  mettre  au  tan  , il  faut  encore  les  travail- 
ler de  riviere , ce  qui  consiste  à écharner  et  à récouler  for- 
tement sur  le  chevalet , tant  du  côté  de  la  chair  , que  du 
côté  de  la  Heur  ou  du  poil , à quatre  ou  cinq  reprises  dif- 
férentes, en  rinçant  les  cuirs  à chaque  fois  dans  une  eau 
courante.  Echarner  les  cuirs  , c’est  en  ôter  la  chair  et  tou- 
tes les  autres  parties  étrangères , par  le  moyen  d’un  cou- 
teau coupant , à detfte  poignées  , semblable  aux  planes 
dont  se  servent  les  charrons.  Récnuler , c’est  enlever  et 
exprimer  toute  la  chaux  qui  peut  être  restée  dans  le  cuir, 
en  se  servant  pour  cela  du  couteau  rond. 

La  grande  quantité  de  chaux  qu’on  emploie  pour  les 
plains,  et  le  longtemps  pendant  lequel  les  ctilrs  y sé- 
journent , ont  fait  penser  à M.  de  la  Lande  que  cette  mé- 
thode , quoique  la  plus  usitée  , n’est  cependant  pas  la 
meilleure , parce  quelle  brille  et  altéré  le  cuir.  Le  but 
qu’on  se  propose  dans  l’opération  de  la  chaux  , est  d'ou- 
vrir et  de  dilater  les  fibres  du  cuir  pour  les  préparer  à re- 
cevoir le  tan  : mais  on  peut  obtenir  le  même  effet  par 
d’autres  méthodes  qui  n’ont  pas  les  mêmes  inconvénients, 
• et  qui  même  sont  plus  expéditives.  Nous  allons  donner 
une  idée  de  ces  différentes  préparations. 

Les  cuirs  à l'orge  sont  ceux  pour  le  travail  desquels  on 
fait  aigrir  de  la  pâte  de  farine  d'orge  , qu’on  délaie  en- 
suite dans  une  suffisante  quanQté  d’eau,  et  dans  laquelle 
on  fait  fermenter  les  cuirs.  On  nomme  passement , dans 
cette  méthode  , ce  qui  se  nomme  plain  dans  celles  de  la 
chaux;  et  il  y a trois  passements,  le  mort , le  poible  et  le 
neuf.  Après ’que  les  peaux  ont  été  suffisamment  ramol- 
lies , et  craminées  s’il  est  nécessaire  , on  les  abat  dans 
un  passement  mort , jusqu’à  ce  qu’elles  quittent  leur 
poil , et  qu’on  puisse  les  débourrer  sur  le  chevalet.  On 
les  jette  ensuite  dans  l’eau  claire  pendant  douze  ou  vingt- 
quatre  heures  , suivant  le  besoin  qu’elles  en  ont , et  enfin 
on  les  met  dans  un  passement  foible , où  on  les  abal  une 
fois  par  jour,  jusqu’à  ce  quelles  paroissent  avoir  pris  du 
corps.  On  les  travaille  de  riviere  , et  enfin  on  leur  donne 
un  passement  neuf  composé  de  cent  vingt  ou  cent  trente 
livres  d’orge  moulue  pour  huit  cuirs  : le  levain  se  fait  la 
veille  avec  trente  livres  de  cette  même  farine  et  une 
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•haudiere  d’eau  chaude.  Un  mois  suffit  pour  conduire 
par  cette  méthode  les  cuirs  au  degré  de  préparation  con- 
venable ; mais  en  hiver  on  met  ordinairement  cinq  ou  six 
seaux  d’eau  chaude  dans  chaque  passement  pour  accélé- 
rer la  fermentation. 

Après  ces  trois  passement»  que  l’on  nomme  passements 
blancs,  on  donne  le  passement  rouge  qui  n’est  composé  que 
d’eau  claire  avec  deux  ou  trois  poignées  de  tan  entre  cl  La- 
que cuir  ; au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  on  leur  donne 
la  même  quantité  de  tan  dans  le  môme  passement  , et 
trois  autres  jours  après  ils  sont  en  état  d’être  couchés  en 
fosse  sans  risques  de  se  racornir.  Dans  tous  ces  passe- 
ments, ainsi  que  dans  les  autres  dont  nous  parlerons  plus 
bas  , on  a toujours  soin  de  retirer  les  peaux  de  temps  en 
temps , pour  les  exposer  à l’air , comme  nous  avons  dit 
en  parlant  des  plains. 

On  appelle  cuirs  de  Valachie  ou  façon  de  Valachie,  ceux 
qui  ont  été  préparés  dans  un  passement  d’orge  bien 
chaud,  pendant  l’espace  d’environ  trente  heures,  et  qui 
ensuite  ont  reçu  , avant  d’être  couchés  en  fosse  , un  pas- 
sement rouge  fait  avec  du  gros  ou  regros  , qui  est  de  l’é- 
corce de  chêne  hachée  gros  comme  le  doigt.  Cette  mé- 
thode est  encore  plus  expéditive  que  la  précédente , mais 
elle  demande  de  grandes  attentions  pour  empêcher  le 
cuir  d’être  brûlé  par  la  fermentation  aidée  d’une  forte 
chaleur. 

On  peut  aussi  faire  des  passements  chauds  ou  froids 
avec  de  la  levure  de  bierre , ou  avec  de  l’eau  de  son  ai- 
grie , qui  produit  les  mêmes  effets  que  les  passements 
d’orge , et  même  plus  aisément , puisqu’il  ne  faut  qu« 
huit  livres  de  son  pour  chaque  cuir  , au  lieu  de  vingt  li- 
vres d’orge  qu’on  emploie  pour  les  cuirs  façon  de  Vala- 
chie : bien  entendu , au  reste  , que  les  passements  froids 
sont  toujours  beaucoup  plus  longs  ; il  leur  faut  quelque- 
fois deux  mois  pour  opérer  l’effet  que  le  passement  chaud 
produit  en  trois  jours , aidé  d’une  chaleur  telle  que  le 
bras  puisse  y résister  sans  peine. 

Les  cuirs  façon  de  Transilvanie  ne  different  de  ceux  de 
Valachie  , qu’en  ce  qu’au  lieu  d’orge  , on  emploie  dix- 
huit  livres  de  seigle  pour  chaque  cuir  dans  les  passe- 
ments : les  effets  en  sont  les  mêmes;  quelques  personnes 
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prétendent  cependant  que  les  passements  au  seigle  don- 
nent au  cuir  un  peu  plus  de  solidité  et  de  fermeté  que  les 
passements  à l’orge. 

Les  cuûs  de  Liege  ou  de  Namur  sont  ceux  dont  les  pas- 
sements ne  sont  composés  que  des  eaux  sures  que  l’on 
fait  avec  le  jus  de  tannée,  et  avec  le  tan  usé,  dans  lequel 
ont  séjourné  les  cuirs  pendant  l’opération  du  tannage. 
Ces  cuirs  portent  aussi  le  nom  de  cuirs  à la  jusée  ; déno- 
mination qui  , comme  le  remarque  M.  de  la  Lande , leur 
est  venue  vraisemblablement  du  jus  de  tannée  , dans  le- 
quel on  les  prépare  avant  de  les  coucher  en  fosse. 

Dans  la  manufacture  de  Saint-Gerniain-en-Laye  , où 
l’on  travaille  avec  beaucoup  de  succès  les  cuirs  façon  de 
Liege , on  les  fait  passer  d’abord  dans  des  passements 
foibles  , mais  gradués  , c’est-à-dire  de  plus  e»  plus  forts, 

3 u 'on  appelle  passements  courants.  Les  cuirs  restent  or- 
inairement  pendant  vingt-quatre  heures  dans  chacun 
de  ces  passements  , et  ils  en  parcourent  ainsi  dix  ou  un 

I)lus  grand  nombre , si  la  saison  ou  la  qualité  des  cuirs 
e demandent.  Après  cela  on  leur  donne  successivement 
deux  passements  neufs  , composés  d’un  jus  de  tannée 
plus  fort  et  plus  aigre , et  dont  on  augmente  même  l’acti- 
vité en  y mettant  une  certaine  quantité  de  grosse  écorce  , 
c’est-à-dire  de  tan  grossièrement  concassé.  Ces  derniers 
passements  s’appellent  passements  de  repos  , parce  que  les 
cuirs  reposent  pendant  dix  jours  dans  chacun  de  ces 
passements. 

De  toutes  ces  différentes  préparations , celle  des  cuirs 
à la  jusée  étant  des  plus  expéditives , et  n’ayant  pas  l’in- 
convénient de  détruire  des  grains  utiles  , tels  que  l’orge 
ou  le  seigle  , étant  d’ailleurs  la  moins  coûteuse  , et  se  fai- 
sant avec  une  matière  analogue  au  tannage  , paroit  par 
conséquent  la  plus  avantageuse  ; cependant , comme 
nous  1 avons  dit , elle  n’est  pas  encore  la  plus  usitée. 
Quoi  qu’il  en  soit  , les  cuirs  après  avoir  reçu  par  quel- 
qu’une de  ces  opérations  le  renflement  nécessaire,  et  après 
avoir  été  dépiles , écharnés , travaillés  de  riviere  et  ré- 
coulés , doivent  être  couchés  en  fosse  avec  le  tan  qui  est 
destiné  à les  raffermir , achever  de  les  dégraisser , et 
leur  donner  l’incorruptibilité  nécessaire. 

Les  fosses  «uni  des  creux  pratiqués  dans  la  terre  , et 

revêtus 
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revêtus  de  bois  ou  de  maçonnerie , en  forme  quarrée  ou 
ronde  : mais  celte  derniere  est  aujourd'hui  la  plus  usi- 
tée , et  la  plupart  des  lusses  ne  sont  que  des  especes  de 
cuves  faîtes  avec  du  meriain  et  des  cerceaux  : voyez 
ToNHELItiK. 

Avant  de  coucher  les  cuirs  en  fosse , on  commence 
par  les  poudrer  avec  du  tan  , et  on  les  met  en  pile  pen- 
dant trois  ou  quatre  heures,  pour  qu’ils  commencent  à 
prendre  le  feu  «le  cette  écorce  ; ensuite  on  met  au  fond 
de  la  fosse  un  bon  demi-pied  de  tannée , c’est-à-dire  de 
l’écorce  qui  a déjà  servi  en  fosse  ; sur  cette  tannée  on 
étend  l'épaisseur  d’un  pouce  d’écorce  neuve  bien  mou- 
lue et  un  peu  humectée  ; sur  cette  poudre  on  élen«l'un 
cuir,  sur  celui-ci  une  autre  couche  de  tan  , et  ainsi  de 
suite.  Les  extrémités  des  cuirs  qui  font  des  poches  ou 
des  plis  , doivent  être  fendues  pour  quelles  puissent  bien 
s’étendre.  On  met  de  l’écorce  entre  toutes  les  parties  de 
chaque  cuir  ; et  quand  ou  est  obligé  d’en  redoubler  ou 
reborder  quelques  endroits  , on  met  encore  de  l’écorce 
dans  la  duplicalure  : on  en  met  un  peu  plus  sur  les  pai» 
ties  les  plus  épaisses , comme  les  joues  et  le  front  ; les 
endroits  les  plus  minces , tels  que  les  pattes  et  la  culée  , 
n'en  exigent  que  l’épaisseur  d’un  doigt. 

Quand  tout  l’ habillage  est  ainsi  couché  en  fosse  , on 
met  par  dessus  l’écorce  neuve  qui  couvre  le  dernier  cuir 
un  ou  deux  pieds  de  tannée  que  l’on  foule  avec  les 
pieds , c’est  ce  qu’on  appelle  faire  un  chapeau  ; par 
dessus  ce  chapeau  on  étend  des  planches  que  l’on  charge 
de  pierres  pour  mieux  appliquer  l’écorce  sur  les  cuirs. 
La  fosse  étant  en  cet  état , on  l’abreuve  d’eau  claire  , 
et  on  a soin  ensuite  de  la  sonder  de  temps  en  temps 

Eour  voir  si  elle  n’est  pas  trop  seche  et  si  elle  n’a  pas 
esoin  d’être  abreuvée  de  nouveau. 

Le  cuir  reste  trois  mois  dans  cett 0.  première  poudre  ou 
cette  première  écorce , qui  doit  être  fine  , afin  quelle  ne 
bosselle  pas  le  cuir  , et  quelle  ne  lui  donne  pas  de  faux 
plis.  La  seconde  écorce  se  donne  comme  la  première  t 
mais  moins  fine  ; elle  dure  quatre  mois  ; au  bout  de  ce 
temps  le  cuir  est  tanne  à cœur  ; c’est-à-dire  jusquesdans 
l’intérieur.  Pour  la  troisième  écorce , on  emploie  du  tan 
plus  grossier  que  pour  la  seconde , et  on  y laisse  le  cuir 
VormtJV.  N 
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pendant  cinq  mois , ainsi  toute  celle  operation  du  tan- 
nage se  termine  dans  le  cours  d’une  année.  ' 

Telle  est  du  moins  la  méthode  des  Tanneurs  Fran- 
çois : mais  bien  des  personnes  prétendent  que  les  cuirs 
d’Angleterre  restent  dans  l’écorce  beaucoup  plus  longr 
temps  , et  que  c’est  à ce  long  tannage  qu’est  due  la  qua- 
lité supérieure  de  ces  cuirs. 

M.  de  la  Lande  s’est  assuré  pendant  son  séjour  à Lon- 
dres , que  l’opération  du  tannage  n’y  est  pas  ordinaire- 
ment plus  longue  qu’en  France  , et  il  est  porté  à croire 
que  l'excellente  qualité  des  cuirs  d’Angleterre  vient  de 
ce  qu’on  y emploie  de  l’écorce  très-line  , et  de  ce  qu’on 
a soin  de  tenir  toujours  les  fosses  pleines  d’eau.  Ce  li- 
quide , dit- il , qui  tient  sans  cesse  en  dissolution  les  par- 
ties les  plus  pénétrantes  et  les  plus  styptiques  du  tan  , 
et  qui  abreuve  continuellement  les  cuirs  , doit  les  péné- 
trer plus  facilement  et  plus  intimement  que  de  la  pou- 
dre ou  de  la  boue  d’écorce  , qui  est  seulement  étendue 
par  dessus  , comme  on  le  pratique  en  France. 

Les  cuirs  qu’on  appelle  cuirs  au  sippage  ou  à la  Da- 
noise , se  tannent  en  deux  ou  trois  mois  ; pour  cela  , 
après  leur  avoir  donné  les  premières  préparations  dont 
nous  avons  parlé , on  les  coud  tout  autour , en  réser- 
vant seulement  un  côté  par  lequel  on  les  remplit  de  tan 
et  d’eau,  et  que  l’on  coud  ensuite  comme  les  trois  au- 
tres côtés.  Après  les  avoir  battus  fortement  pour  con- 
traindre l'écorce  de  sc  distribuer  également  par-tout  y 
on  les  met  dans  des  fosses  remplies  de  bonne  eau  de 
tannée  , où  on  les  charge  de  planches  et  de  pierres , et 
où  l’on  a soin  de  les  retourner  «leux  ou  trois  fois  par 
semaine  , en  les  battant  à chaque  fois.  Cette  méthode 
donne  un  cuir  plus  mince,  et  d’une  couleur  plus  claire 
que  le  cuir  tanné  k l’ordinaire. 

Quand  les  cuirs  ont  été  bien  tannés  par  quelqu'une 
des  méthodes  dont  nous  venons  de  parler , on  les  étend 
sur  des  perches  dans  un  grenier  percé  de  plusieurs  fenê- 
tres , mais  k l’abri  du  soleil  et  du  grand  vent  ; et  Lors- 
qu’ils commencent  à devenir  plus  roides,  on  les  dresse 
en  Les  étendant  sur  un  terrein  net , où , après  les  avoir 
frottés  avec  du  tan  sec  , on  les  frappe  avec  la  plante  du 
pied  pour  en  applanlr  les  inégalités  ; ensuite  on  les  met 
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en  pile  pendant  un  jour.  Le  lendemain  on  les  étend  sur 
les  perçues  ; et  lorsqu’ils  sont  presque  secs  , on  les  met 
en  presse  pendant  vingt-quatre  heures  sous  des  plan- 
ches chargées  -de  pierres.  S’il  s'en  trouve  qui  soient  un 
peu  mous  , ou  d’autres  qui  tirent  du  grain  ,•  c’est-à-dire 
qui  soient  crispés  ou  froncés  , on  les  maille  , ce  qui 
consiste  à les  battre  avec  une  mailloche  sur  un  billot 
de  bois  bien  uni. 

Après  tous  ces  apprêts  , les  cuirs  se  mettent  dans  un 
lieu  frais  où  l’on  a soin  de  le  changer  de  situation  de 
temps  à autre  pendant  trois  semaine»;  enfin  , quoique 
le  cuir  soit  bien  sec , il  ne  peut  que  gagner  à être  gafdé 
un  certain  temps.  IJ  lui  faut , dit  M.  de  la  Lande , lin 
mois  de  cave  pour  le  moins , afin  que  toutes  les  parties 
actives  du  tan  aient  achevé  de  pénétrer  et  d’agir,  qu’il 
n’y  ait  plus  aucun  mouvement  intestin  qui  puisse  tendre 
à la  dissolution  et  empêcher,  la  durée  et  le  bon  usage  du 
cuir. 

Le  cuir  bien  apprêté  et  bien  tanné  doit  avoir  le  nerf 
«erèé  : sa  coupe  doit  être  luisante  et  d’une  couleur  sem- 
blable à celle  de  l’intérieur  d’une  muscade  ; enfin  il  doit 
avoir  de  la  verdure , c’est-à-dire  que  la  tranche  en  (Toit 
être  marbrée  en  dedans.  Mais  quelque  bon  apprêt  qu’un 
cuir  ait  reçu  , il  sera  encore  d’un  bien  meilleur  usage  si , 
avant  de  l’employer , on  a soin  de  le  battre  très-forte- 
ment avec  des  marteaux  de  fer  ou  de  cuivre.  On  a ob- 
servé qu’il  y a une  différence  étonnante  entre  la  durée 
et  la  bonté  des  semelles  d’un  même  cuir  battu  , et  celles 
que  le  cordonnier  n’aura  pas  eu  la  patience  de  battre. 

On  appelle  dans  les  tanneries  cuirs  à œuvre  les  cuir# 
de  petits  bœufs , et  les  cuirs  minces  des  vaches  qui  ne 
peuvent  se  travailler  en  fort  , çl  que  l’on  travaille  en 
cuir  foible.  Ils  se  mettent  dans  les  plains  pendant  la 
moitié  du  temps  que  le  cuir  fort  y séjourne  ; et  aprè# 
qu’ils  ont  été  bien  travaillés  de  rivière,  on  les  met  dans 
le  coudrement , qui  est  une  eau  chaude  de  tan  , dans  la- 
quelle plusieurs  hommes  les  remuent  continuellement 
avec  des  pelles  pendant  une  heure,  en  allant  d’abord 
de  droite  à gauche  , et  ensuite  de  gauche  à droite.  Ce 
travail  se  réitère  plusieurs  fois  en  relevant  les  peaux 
chaque  jour;  et  pendant  quelles  s’égouttent,  on  re-, 
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met  un  peu  de  nouveau  tan  dans  le  coudrement  pour  lui 
redonner  de  la  force. 

L’opération  du  coudfement  est  suivie  du  refaisage  f 

3ui  consiste  à mettre  les  peaux  se  refaire' dans  une  cuve 
ans  laquelle  il  enti’e  le  double  de  tan.  Après  quelles  y 
ont  séjourné  pendant  un  mois  ou  six  semaines , selon 
les  saisons , on  les  couche  en  fosse  , niais  on  ne  leur 
donne  que  deux  poudres  ; la  première  de  trois  mois , la 
seconde  de  cinq  ou  six  semaines.  Les  cuirs  de  chevaux 
se  traitent  comme  ceux  de  vaches  ; les  peaux  de  veaux  , 
de  chevres  , et  celles  de  moutons  qu’on  appelle  basanes  , 
se  travaillent  de  même  à proportion  , mais  on  y emploie 
moins  de  temps  et  de  matières.  . . 

La  tannée  ou  vielle  poudre  de  tan  qu’on  retire  des 
fosses  ou  des  passements , s’emploie  à faire  des  mottes  à 
brûler , en  la  pétrissant  dans  un  moule  de  cuivre.  Le 
motteur  nuds  pieds  presse  l«t  tannée  dans  ce  moule  et  1» 
frappe  pour  la  durcir.  Ce  moule  a deux  anses  avec  les- 
quelles on  le  prend  pour  faire  tomber  la  motte  lors- 
qu’elle est  achevée.  On  met  ensuite  les  mottes  au  sé- 
choir , qui  est  un  bâti  composé  de  planches  légères 
soiflenues  sur  de  petits  montants. 

Il  y a des  provinces  où  pour  tanner  l’on  emploie 
d’autres  écorces  que  celle  de  chêne  , ou  même  des  plan- 
tes slyptiques  et  astringentes  ; M.  de  la  Lande  a donné 
sur  ce  sujet  des  détails  très-curieux.  Il  seroit  à désirer 
que  les  botanistes  multipliassent  davantage  les  expé- 
riences sur  les  matières  végétales  : il  y a tout  lieu  de 
présumer  que  ces  recherches  feroient  découvrir  de* 
plantes  propres  h remplacer,  peut-être  même  avec  avan- 
tage , l’écorce  tle  chêne , qui  devient  rare  dans  certain* 
endroits.  Quelques  Tanneurs  ont  dit  à M.  Baume  qu’on 
avoit  essayé  anciennement  avec  beaucoup  de  succès  le 
marron  d’Inde , et  que  la  difficulté  de  le  broyer  l’avoit 
fait  abandonner  ; mais  on  réussirait  facilement  en  com- 
mençant sa  pulvérisation  pendant  qu’il  est  verd , et  en 
l’achevant  lorsqu’il  seroit  sec.  M.  Baume  pense  aussi 
qu’on  pourrait  essayer  , avec  espérance  de  réussir , le» 
eaux  minérales  très-ferrugiueuses  , et  en  faire  même 
cfartificiclles  en  telle  abondance  qu’on  jugerait  à pro- 
pos , en  jetant  dans  des  puits  consacrés  à cet  usage  une 
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grande  quantité  de  ferrailles  et  la  quantité  nécessaire  de 
vitriol  de  mars.  M.  Baume  pense  même  qu’on  pourroit 
essayer  en  petit  avec  succès  la  dissolution  du  fer  en  dif- 
férentes proportions  par  l’acide  nitreux  ou  par  l’acido 
marin.  Ces  dissolutions  ont  une  astriction  extrême  et 
infiniment  supérieure  à celle  de  toutes  les  matières  vé- 
gétales connues.  Si  les  expériences  faites  en  petit  réus- 
sissoient , on  pourroit  trouver  le  moyen  de  diminuer 
considérablement  le  prix  de- ces  dissolutions. 

Jja  plupart  des  cuirs,  en  sortant  des  mains  du  Tan- 
neur , passent  dans  celles  du  corroyeur  qui , après  les 
avoir  trempés , foulés  et  raclés  , les  imbibe  de  suif 
pour  les  rendre  plus  doux  et  plus  lisses.  Les  cuirs  ainsi 
préparés  sont  mis  en  œuvre  par  les  cordonniers  , les 
bourreliers  et  les  selliers  ; ceux-ci  en  garnissent  les  im- 
périales et  les  côtés  des  carrosses  ; ils  en  font  des  har- 
nois  et  toutes  les  pièces  qui , en  résistant  à l’eau  et  à des 
efforts  continuels  , doivent  cependant  se  prêter  , soit 
pour  prendre  une  belle  forme , soit  pour  faciliter  le 
mouvement  par  leur  obéissance.  Voyez  les  mots  bour- 
relier , Cordonnier  , Corroyeur  , Sellier. 

La  communauté  des  Tanneurs  de  Paris  est  composée 
d’environ  cent  maîtres  , et  elle  a des  statuts  qui  lui  ont 
été  donnés  en  i345  par  Philippe  de  Valois.  Le  préam- 
bule et  la  fin  de  ces  statuts  sont  en  latin  , mais  tous  les 
articles  de  réglement  qu’ils  contiennent  sont  en  fran- 
çois.  Ces  statuts  qui , par  l’article  IX  , sont  déclarés 
communs  à tous  les  Tanneuse  des  autres  villes  du 
royaume  , portent  que  dans  chaque  ville  il  y aura  qua- 
tre prud’hommes- jurés  ; que  l’apprentissage  sera  au 
moins  de  cinq  ans  , et  que  chaque  maître  Tanneur 
n’aura  qu’un  apprenti  ou  deux  ; que  tout  maître  Tan- 
neur de  Paris  ne  pourra  faire  travailler  qu'à  Paris  et 
dans  sa  maison  ; que  nul  maître  , soit  de  Paris , soit 
des  provinces , ne  pourra  vendre  un  cuir  tanné  s’il  n’a 
été  auparavant  visité  et  marqné  par  les  jurés.  Défenses 
aux  Tanneurs , soit  forains  , soit  de  Paris  , d’exposer 
en  vente  des  cuirs  encore  chargés  de  leur  tan.  On  a pré- 
tendu que  les  statuts  des  Tanneurs  de  Paris  ont  été  re- 
nouvellés  au  mois  de  Février  lyzj-i  ; mais  il  n’en  est 
rien  dit  dans  l’ouvrage  de  M.  <le  la  Lande , qui  parroît 
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cependant  n avoir  négligé  aucune  espece  de  recherche* 
sur  cet  objet. 

La  fabrication  et  le  commerce  des  cuirs  tannés  avoient 
été  soumis  A une  multitude  de  droits  que  le  Roi , dans 
les  nécessités  de  L’Etat , avoit  aliénés  A des  officiers  vi- 
siteurs , contrôleurs  , prud’hommes  , vendeurs  , lotis — 
seurs  , déchargeurs  de  cuirs  ; mais  ledit  du  mois  d’Aoitt 
1769  a fait  disparoîlre  tous  ces  officiers  et  tous  ces 
droits  multipliés , et  il  a été  établi  un  droit  unique 
sur  les  cuirs  , qui  se  paie  à des  fermiers  ou  régisseurs 
particuliers  , lesquels  sont  autorisés  par  le  même  édit  à 
tenir  A Paris  A la  halle  et  au  bureau  des  cuirs,  une  caisse 
à laquelle  les  divers  ouvriers  qui  emploient  les  cuirs  et 
peaux  , peuvent , s’ils  le  jugent  A propos , se  faire  avan- 
cer le  montant  de  leurs  achats  pendant  deux  mois  , en 
payant -trois  deniers  pour  livre  dudit  montant. 
TANQUEURS  : voyez  Gabariers. 

TAPIS  FAÇON  DE  TURQUIE  ( Manufacture  des  ). 
Le  tapis  est  une  couverture  d'étoffe  travaillée  A l’ai- 
guille ou  sur  le  métier  , pour  servir  de  meuble  dans  une 
maison , et  qu'on  étend  sur  les  tables  , les  estrades  , 
prie-Dieu  , etc.  • 

L’histoire  nous  apprend  que  les  Babyloniens  ont  ex- 
cellé dans  cette  sorte  d’ouvrage , et  qu’ils  y représen- 
loicnt  avec  un  art  infini  des  figures  de  diverses  cou- 
leurs : ils  s’en  servoient  ordinairement  pour  mettre  sous 
leurs  pieds  , et  cet  usage  s’est  conservé  chez  les  Orien- 
taux. Les  tapis  de  Turquie  et  de  Perse  ont  eu  autrefois 
beaucoup  de  vogue  en  Europe  ; mais  on  ne  s’en  sert 
presque  plus  depuis  que  nos  manufactures  de  France 
ont  réussi  A en  faire  de  supérieurs , tant  pour  l’élégance 
et  la  correction  du  dessin  , c[ue  pour  le  choix  et  la  va- 
riété des  différentes  fleurs  quon  y représente. 

Dans  le  temps  que  les  Sarrasins  firent  une  irruption 
en  France  , sous  le  régné  de  Charles  Martel , quelques- 
uns  de  leurs  ouvriers  s’y  établirent  , et  y fabriquèrent 
des  tapis  à la  façon  de  leur  pays  : dans  un  des  régle- 
ments de  la  communauté  des  maîtres  Tapissiers  de  Paris, 
on  reconnoît  que  les  ouvriers  Sarrasins  sont  les  plus  an- 
ciens de  ce  corps. 

Cette  fabrique  de  tapis  façon  du  Levant , qui  avoit 
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été  établie  depnis  très-Iong-temps , commença  à se  per- 
fectionner sous  le  règne  de  Henri  IV , et  à exécuter  des 
ouvrages  beaucoup  plus  parfaits  : elle  en  fut  redevable 
à un  nommé  Pierre  Dupon  qui,  en  i63a  , donna  un  ou- 
vrage intitulé  la  Slromaturgie  , ou  de  l’excellence  de  la 
manufacture  des  tapis  de  Turquie  , nouvellement  ' établie 
en  France  ; ayant  été  obligé  pour  vivre , de  travailler- 
en  tapisserie  , il  préféra  le  point  sarrasinois  , par  le 
goût  qu’il  a*oit  pour  ces  sortes  d’ouvrages  , le  perfec- 
tionna au  point  d’imiter  toutes  sortes  de  tableaux , et 
lit  tant  de  changements  dans  la  manufacture  dont  il 
étoit  le  directeur , quelle  devint  infiniment  plus  esti- 
mable entre  ses  mains  ; que  Sa  Majesté  , charmée  de  ses 
succès , le  nomma  son  tapissier  ordinaire  , et  le  logea 
dans  son  château  du  Louvre  en  1 608. 

Ses  successeurs  qui  sont  établis  dans  la  manufacture 
royale  , qu’on  appelle  la  Savonnerie  de  Chaiüot  , ont 
continué  à perfectionner  cet  art  qu’on  pourroit  encore 
porter  bien  au-delà  de  ce  qu’il  a été  jusqu’à  présent , en 
y faisant  quelques  légers  changements  , et  quelque  dé- 
pense de  plus. 

La  chaîne  des  tapis  façon  de  Turquie  est  composée 
de  trois  brins  de  laine  fine  au  moins  ; à Aubusson , elle 
1 est  de  six  : on  choisit  pour  cela  une  laine  qui  soit  de 
bonne  qualité  , et  sur-tout  assez  moëlleuse  pour  que  la 
teinture  la  pénètre  bien  ; il  faut  encore  quelle  soit  filée 
bien  également , parce  que  ces  deux  qualités  ne  contri- 
buent pas  peu  à la  perfection  de  l’ouvrage  : on  y em- 
ploie encore  du  fil  de  Bretagne  pour  résister  au  peigne, 
s’enlacer  comme  une  trame  entre  les  fils  de  la  chaîne  , et 
servir  à lier  tout  l’ouvrage. 

Quand  on  fait  des  meubles  , ou  d’autres  petits  ou- 
vrages de  cette  étoffe  , la  chaîne  en  est  plus  fine  que 
celle  des  tapis  , qui  , étant  pour  l’ordinaire  de  grandes 
pièces  , ont  besoin- de  plus  de  force  et  de  consistance. 

Pour  monter  la  chaîne  d’un  tapis  de  vingt-six  pieds 
de  longueur  , il  faut  un  métier  de  trente  pieds , parce 
que  le  métier  doit  excéder  l'étoffe  de  deux  pieds  de  cha- 
que bout.  . 

Dès  que  la  chaîne  est  montée , l’ouvrier  prépare  les 
«utils , qui  «ont  un  peigne  d’acier  dont  les  dents  ont 
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deux  pouces  de  long,  sont  de  bonne  trempe  et  très* 

Ïiolies  ; un  iranchefil  de  neuf  pouces  de  long , dont  la 
ame  , longue  de  trois  pouces  , doit  être  bien  aifilée  ; il  y 
a encore  un  anneau  ou  un  crochet  au  bout  de  ce  tran- 
chefil  ; des  ciseaux  coudés  par  les  branches  ; et  longs  de 
huit  pouces  ; des  broches  faites  avec  un  bois  dur  de  six 
à sept  pouces  de  longueur  , de  neuf  lignes  de  diamètre  , 
et  bien  arrondies  , pour  charger  la  laine  dont  on  fait 
les  points  ; une  boîte  de  quatorze  pouces  Mc  large  sur 
dix-huit  pouces  de  long  , pour  placer  les  broches  ; un 
compas  ue  six  à sept  pouces  de  longueur  pour  mesurer 
l’ouvrage  , et  s’assurer  si  l’on  suit  exactement  le. dessin 
auquel  on  doit  s’assujettir,  et  qui  représente  les  objets 
qu’on  doit  imiter  ; un  poinçon  pour  relever  les  points  de 
l’ouvrage  , quand  on  s’apperçoit  qu’on  s’est  trompé  , et 
que  la  rangée  est  finie. 

Lorsqu’il  est  question  d’imiter  des  dessins  ou  des  ta- 
bleaux , on  a une  planche  de  cuivre  , sur  laquelle  sont 
gravés  des  traits  par  dixaines,  le  dixième  trait  y étant 

Elus  marqué  que  les  autres  , parce  qu’il  indique  le  fil 
leu  de  la  chaîne  : cette  planche  sert  à imprimer  des 
feuilles  de  papier  qu’on  double  jusqu’à  l’épaisseur  d’un 
foible  carton  , en  collant  d’autres  feuilles  par  derrière  ; 
c’est  sur  ces  feuilles  réunies  qu’on  fait  peindre  à l’huile 
le  dessin  du  tapis  qu’on  veut  exécuter  : pour  les  petits 
ouvrages  on  a des  planches  dont  les  dixaines  sont  plus 
fines , parce  que  les  fils  de  la  chaîne  sont  aussi  plus  fins. 

Avant  de  remettre  ces  cartons  au  peintre , on  pique 
*vec  uh  poinçon  les  traits  qui  marquent  les  dixaines  , 
afin  que  lorsque  la  couleur  a effacé  les  traits  qui  étoient 
6ur  le  papier,  le  tapissier  reconnoisse  par  les  trous  du 
poinçon  la  position  des  traits  qui  indiquent  les  dixaines  , 
et  qui  répondent  aux  fils  bleus  : ces  cartons  se  cou- 
pent par  bandes,  qu’on  attache  sur  la  perche  des  lisses, 
afin  que  l’ouvrier  ait  toujours  sous  les  jeux  le  dessin 
qu’il  doit  exécuter. 

Dès  que  le  métier  est  monté,  que  les  lisses  sont  faites, 
et  que  tout  est  préparé , on  emploie  quatre  ou  cinq 
ouvriers  à travailler  un  tapis  de  vingt-six  pieds  : à Au- 
busson  , on  en  inet  jusqu’à  dix  et  onze  lorsque  l’ou- 
vrage est  pressé. 
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Chaque  ouvrier  étant  assis  à sa  place  sur  une  planche, 
et  ayant  la  chaîne  devant  soi , commence  par  tirer  bien 
de  niveau , et  à lift  pouce  de  distance  l’une  de  l'autre  , 
deux  lignes  sur  la  chaîne  tout  le  long  du  métier,  passe 
ensuite  quatre  cordes , dont  les  deux  premières  sont 
moins  grosses  que  le  petit  doigt , et  les  deux  autres  à- 
peu-pres  ; la  première  corde  se  passe  en  trame , et  pré- 
cisément sur  la  première  ligne  qu’on  a tirée,  et  la  der- 
nière sur  la  seconde  ligne  , afin  que  les  fils  de  la  chaîne 
soient  séparés  en  fit  de  devant  et  en  fil  de  derrière. 

Comme  ces  cordes  tiennent  1rs  fils  de  la  chaîne  en 
état , on  les  roicîit  avec  beaucoup  de  force , afin  de  bien 
arranger  avec  le  poinçon  les  points  de  chaîne  par 
dixaine. 

• Pour  ne  pas  se  tromper  dans  l’ordre  du  dessin,  on 
mesure  exactement  tout  l’intervalle  des  fils  bleus  de 
trente-deux  en  trente-deux  dixames , et  on  vérifie  en- 
suite les  distances  des  dixaincs  de  seize  en  seize , de 
huit  en  huit , de  quatre  en  quatre  , et  de  deux  en  deux  , 
pour  que  les  petites  erreurs  ne  soient  pas  sensibles  , en 
les  réparlissant  sur  toute  l’étendue  de  l'ouvrage. 

Chaque  ouvrier  commence  ensuite  la  lisière  d’en  bas  , 
qui  n’est  qu’un  tissu  sans  velouté,  et  tire  sur  la  chaîne 
une  troisième  ligne  de  niveau,  pour  manquer  la  largeur 
que  la  lisière  doit  avoir. 

La  lisiere  faite , on  travaille  au  point  qui  caractérise 
cette  étoffe,  et  la  distingue  de  toute  autre,  au  moyen 
des  fils  qui  forment  le  velouté , et  qui  sont  liés  à chaque 
point  sur  un  fil  de  chaîne.  Pour  faire  le  premier  point , 
on  prend  de  la  inain  droite  une  broche  garnie  de  laine 
de  la  couleur  et  de  la  nuance  qu’exige  le  dessin  , on 
saisit  ensuite  avec  la  main  gauche  le  premier  fil  de  de- 
vant la  première  dixaine,  sur  lequel  on  fait  seulement 
une  passée  ; et  en  ramenant  par  le  moyen  de  la  lisse  avec 
les  doigts  de  la  main  gauche  le  fil  de  derrière  , on  fait 
sur  ce  fil  un  nœud  coulant  qu’on  serre  bien  ferme  : on 
travaille  ainsi  le  premier  point , et  successivement  tous 
les  autres , avec  tant  de  célérité  que  l’œil  du  spectateur 
peut  à peine  s’appercevoir  du  travail  de  l'ouvrier  : on 
finit  la  piece  par  une  lisiere  ainsi  qu’on  l’a  commencée. 

La  science  des  ouvriers  consiste  à bien  choisir  les 
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nuances  pour  imilcr  exactement  le  tableau  , à savoir 
marier  quelquefois  deux  nuances  ensemble,  et  à frap- 
per forlenient  sur  L>  trame  et  les  Yiueuds  , pour  que 
l’étoffe  soit  bien  serrée. 

Pour  s’épargner  la  peine  de  rouler  sur  l’ensuble  d’en 
bas  ce  qu’ils  ont  fait  d'étoffe  , et  de  dérouler  la  chaîne 
de  dessus  t’ensuble  d’en  haut , les  ouvriers  é lèvent  peu- 
à-peu  les  planches  sur  lesquelles  ils  sont  assis , la  perche 
des  lisses,  le  bâton  d’entre-deux  ,#et  se  trouvent  insensi- 
blement jusqu'au  haut  du  métier  : pour  éviter  que  l’é— • 
toile  tendue  sur  le  métier  soit  exposée  à la  poussière  , 
on  la  couvre  d’une  toile  qu'on  vergette  avec  une  brosse 
de  chiendent , ou  un  balai  de  bouleau , avant  de  rouler 
l’étoffe  sur  l’ensuble. 

Los  métiers  de  la  Savonnerie  et  ceux  d’Auhusson  sont 
exactement  les  mêmes  : mais  ce  qui  rend  les  ouvrage* 
de  celte  dernière  manufacture  moins  chers  que  ceux  de 
la  première  , c’est  qu'on  emploie  à Aubusson  des  laines 
moins  lines  ; que  des  femmes  et  des  filles  font  presque 
tout  le  travail  ; que  les  vivres  sont  à meilleur  compte  , 
et  la  main  d’œuvre  k meilleur  marché  qu’à  Paris  ; qu’un 
point  de  lapis  d’Aubusson  est  aussi  gros  que  quatre 
points  de  la  fabrique  des  Gobeüns  ; que  pour  avoir  un 
débit  plus  favorable  et  donner  à un  plus  bas  prix  , on  y 
économise  sur  tout , et  qu’on  y a renoncé  à faire  des 
ouvrages  aussi  parfaits  que  ceux  qui  se  font  à Paris. 
TAP1SSENDIS.  Ce  sont  des  toiles  de  colon  qui  sont 
i nies  et  imprimées  avec  des  planches  de  bois,  et  dont 
couleur  passe  des  deux  côtés  : on  en  fait  des  mou- 
choirs, des  tapis  et  des  courtepointes. 

TAPISSIER.  Le  Tapissier  est  le  marchand  qui  vend, 
qui  fait , et  qui  tend  des  tapisseries  et  meubles. 

La  derniere  partie  de  cet  art  est  si  compliquée,  si  su- 
jette aux  variations  de  la  mode  , quelquefois  même  à la 
fantaisie  des  particuliers  , qu’un  Tapissier  ne  sauroit 
trop  s’appliquer  à bien  connoître  les  propriétés  des  étof- 
fes ; la  préférence  quelles  ont  les  unes  sur  les  autres  ; le 
parti  qu’on  peut  tirer  de  chacune  ; leur  distribution  dans 
les  meubles  ; l’union  des  fleurs  ; la  séparation  des  lés 
dans  les  étoffes  à fleurs  , à quadrille,  ou  rayées  ; l’emploi 
des  bordures  ; les  coulures  relatives  aux  étoffes , et  la. 
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Iiosition  de9  clous  doits  : il  doit  aussi  connoîlre  la  qua- 
ité , la  largeur  , le  prix  des  marchandises,  la  quantité 
qu’il  doit  en  employer  dans  chaque  espece  de  meuble  , 
afin  qu’il  puisse  rendre  raison  de  leur  valeur. 

Nous  n’entrerons  point  dans  le  détail  des  opérations 
du  Tapissier  ; elles  varient  A l'infini  ; on  peut  s’en  ins- 
truire dans  les  Principes  de  l'art  du  Tapissier  que  M.  Ri- 
mont , maître  et  marchand  Tapissier,  a donnés  au  public 
en  1770,  et  qu’on  trouve  chez  Irottin  l’aîné..  Cet  ou- 
vrage intéresse,  non  seulement  les  gens  du  métier,  mais 
encore  tout  ceux  qui  sont  dans  le  dessein  de  Taire  faire 
des  meubles. 

Comme  il  y a peu  de  différence  entre  les  façons  des 
meubles  du  même  genre,  nous  ne  parlerons  que  du  fau- 
teuil encadré  suivant  l’ancien  usage , parce  que  la  ma- 
niéré de  le  faire  peut  convenir  à tout  autre  siégé  , même 
à celui  du  dernier  gortt. 

Après  qu’on  a coupé  la  taille  qui  forme  le  derrierè 
du  dossier , les  trois  bandes  qui  doivent  l’encadrer  , Sa- 
voir , celle  du  ceinlre , qui  se  prend  sur  la  largeur  de  la 
taille  , et  celle  des  côtés  qu’on  prend  sur  la  longueur , 
qu’on  a appointé  ces  trois  bandes  avec  quelques  bro- 
quettes  ou  petits  clous  pour  faire  tomber  droit  les 
rayures  , qu’on  les  a échrancrées  et  clouées  par  devant , 
On  pose  la  toile  du  corps  du  dossier,  011  la  fait  passer  par 
dessus  une  barre  qui  est  au  bas  , de  manière  que  les  par- 
ties de  la  toile  tombent  droit  et  quarrément  ; on  met 
par  dessous  une  contre- toile  avec  une  sangle  en  croix. 

Les  sangles  du  fond , tant  celles  qui  sont  en  long  que 
celles  qui  sont  en  travers  , se  posent  si  près  les  unes 
des  autres  qu’il  n’y  a point  de  jour  entre , et  quelles 
forment  une  espece  de  quadrille. 

Dès  que  la  toile  est  attachée  pour  le  garnissage  des 
bras  du  fauteuil,  et  quon  y a posé  le  crin  de  dessus  , on 
en  met  sur  les  côtés , toujours  en  abattant  et  sans  trop 
écraser  les  extrémités  des  bras.  On  doit  prendre  garde 
de  poser  l’étoffe  des  bras  comme  la  toile  , et  de  ne  pas 
faire  paroitre  la  ficelle  sur  la  toile  lorsqu’on  l’entrelace 
dans  le  crin. 

Pour  soutenir  le  fond  d’un  fauteuil  il  faut  nécessaire- 
ment faire  un  bourrelet  aux  deux  bouts  afin-  de  bomber 
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le  milieu.  Afin  que  ce  bourrelet  soit  plus  solide  , on  en. 
coud  la  toile  avec  un  fil  double  , ou  de  la  ficelle  ; lors- 
qu'on y inséré  le  crin,  on  en  met  plus  dans  le  milieu 
qu’ailleurs  , afin  que  cette  partie  soit  un  peu  plus  ferme. 
On  doit  aussi  avoir  l’attention  de  poser  les  broquettes 
sur  la  vive-arête  du  bois  pour  éviter  une  épaisseur  inu- 
tile; de  ne  point  laisser  passer  de  crin  autour  de  la  toile 
d’embourrure  ; de  soutenir  le  devant  du  bourrelet  en  le 
piquant  en  dedans  avec  une  ficelle  qui  s’arrête  sur  le  de- 
vant au  moyen  do  quelques  broquettes , et  de  le  piquçr 
aussi  en  dehors  au  creux  du  bombage , pour  le  faire  ren- 
trer en  cet  endroit. 

Le  fond  se  fait  par  devant  de  la  même  maniéré  que  le 
bourrelet  ; et  lorsqu’avec  les  deux  doigts , qu’on  a inséré* 
sous  la  toile , on'  a donné  au  crin  la  forme  qui  lui  con- 
vient , on  attache  la  toile  et  on  fixe  le  crin  en  mettant 
une  broquelte  derrière  chaque  console  : on  abat  ensuite 
les  deux  coins  de  devant.  On  doit  observer  que  le  fond 
ne  soit  pas  trop  mince  sur  les  côtés  , qu’il  soit  un  peu 
soutenu  par  derrière  , et  que  pour  donner  au  siège  plu* 
de  bonne  grâce  , il  faut  arranger  la  piqûre  également 
et  proprement , sur-tout  éviter  de  laisser  aucun  creux 
dans  le  crin. 

Lorsque  la  toile  est  échancrée  , bien  tendue  et  arrêtée, 
on  lire  également  son  étoffe  devant  et  derrière  ; et  quand 
les  fleurs  sont  bien  correctement  posées  en  tous  sens  et 
l’étoffe  abattue  , on  échancre  celle  qui  couvre  les  bas  des 
consoles  qui  soutiennent  les  bras  , et  ensuite  celle  du 
derrière  du  fauteuil. 

Le  dossier  se  fait  à-peu-près  comme  le  fond.  Quand 
on  attache  l’étoffé  à demeure,  on  repousse  la  garniture 
avec  les  doigts  pour  faire  place  au  clou  doré  qu’on  pose 
à une  distance  égale  avec  un  poinçon,  afin  de  ne  pas 
égratigner  les  membres  du  bois  des  fauteuils.  On  doit 
prendre  garde  à ce  que  les  clous  ne  soient  pas  trop  serrés 
les  uns  contre  les  autres  et  qu’il  y ait  un  petit  jour  entre 
eux  pour  les  faire  paraître  de  toute  leur  grosseur;  pro- 
portionner le  trou  qu’on  fait  avec  le  poinçon  à la  gran- 
deur du  clou , afin  qu’il  puisse  tenir  , et  qu’on  ne  soit 
pas  exposé  à endommager  sa  tête  en  le  frappant  trop 
fort  pour  l’enfoncer. 
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î.es  chaises,  sophas,  canapés,  ottomanes,  et  autres 
meubles  semblables  de  nouvelle  invention , se  travail- 
lent presque  tous  de  la  meme  maniéré  que  le  fauteuil. 
Nous  n’entrerons  pas  dans  le  détail  de  la  façon  de  tous 
les  autres  meubles.  On  peut  consulter  à ce  sujet  le  livre 
de  l’auteur  que  nous  avons  déjà  cité.  Les  artistes  , ainsi 

3 ue  les  particuliers , trouveront  dans  la  seconde  partie 
e son  ouvrage  tout  ce  qui  est  relatif  au  prix  des  étoiles, 
et  à la  quantité  qui  en  entre  dans  chaque  meuble. 

La  tapisserie  esl  une  piece  d’étoffe  , ou  d’ouvrage  tra- 
vaillé en  laine  et  en  soie , ou  tout  en  soie  , dont  on  se 
sert  pour  parer  les  appartements  d’une  maison. 

Les  tapisseries  peuvent  se  faire  de  toutes  especes  d’é- 
toffes, comme  de  velours,  de  damas  , de  brocard,  de 
satin  , de  callemandre , de  cadis  , etc.  mais  , quoique  tou- 
tes ces  étoffes  taillées  et  montées  se  nomment  tapisseries, 
celles  qu’on  doit  néanmoins  appeller  proprement  ainsi  , 
ne  sont  que  les  hautes  et  basses-lisses , les  bergames,  les 
cuirs  dorés  , les  tapisseries  de  tonture  de  laine  qui  so 
font  à Paris  et  k Rouen  , et  ces  autres  tapisseries  d’une 
invention  assez  nouvelle  que  l’on  fait  de  coutil  sur  le- 
» quel,  avec  diverses  couleurs,  on  imite  assez  bien  les  per- 
sonnages et  les  verdures  de  la  haute-lisse.  Voyez  le  tra- 
vail de  la  haute  et  basse-lisse  aux  mots  Haute-lissier 
et  Basse-lissier.  Celte  sorte  d’ameublement  où  l’on 
fait  entrer  la  soie  , la  laine  , etc.  a une  origine  très-an- 
cienne. Attale , roi 'de  Pergame  , qui  institua  le  peupla 
Romain  pour  son  héritier  , avoit  son  palais  meublé 
de  tapisseries  magnifiques , brodées  d’or.  Les  Grecs  et 
les  Romains  en  eurent  aussi  de  très-riches.  Cet  art  s’esf 
répandu  peu-à-peu  chez  divers  peuples  , mais  les  Fran- 
çois sont  ceux  qui  y ont  fait  le  plus  de  progrès  par  leur 
établissement  des  manufactures  royales  des  Gobclins  et 
de  Beauvais. 

Nous  ajouterons  seulement  ici , comme  une  preuve 
des  progrès  de  la  manufacture  royale  des  tapisseries  aux 
Gobelins  , que  l’on  a exposé  en  1763  , dans  le  sallon  du 
Louvre , un  portrait  du  Roi ,»  d’après  le  tableau  peint 
par  M.  Michel  Vanloo  , et  exécuté  en  tapisserie  par  M. 
Audi  an  , et  en  17  65  , celui  de  M.  Paris  de  Mont  martel , 
exécuté  en  haute-lisse  par  M.  Cozette  avec  tanL  de  vérité 
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et  de  précision  , que  ceux  qui  n’étoient  pas  prévenus 
croy  oient  voir  les  tableaux  originaux  ; le  tact  seul  pou- 
voit  leur  prouver  le  contraire,  hn  général  rien  n’est  plus 
admirable  que  les  tapisseries  exécutées  dans  cette  manu- 
facture , d’après  les  dessins  de  MM.  Vanloo  , de  Troy  , 
Boucher  et  Pierre. 

I.,es  Tapissiers  vendent  aussi  les  tapis  qu’on  met  sous 
les  pieds  03ns  les  appartements.  I-es  tapis  de  Turquie  et 
de  Perse  ont  long-leinps  eu  la  vogue  ; mais  aujourd'hui 
les  manufactures  de  France  nous  offrent  des  ouvrages 
bien  supérieurs  pour  lélégance  et  la  correction  du  des- 
sin , le  choix  et  la  variété  des  différentes  fleurs  qu’on  y 
représente.  I.<es  tapis  veloutés  de  la  Manufacture  Royale 
établie  au  bout  du  Cours  de  la  Reine , connue  sous  le 
nom  de  la  Savonnerie  , sont  enti’e  autres  de  la  plus 
grande  beauté.  La  façon  de  travailler  ces  tapis  imités 
de  ceux  de  Turquie  et  de  Perse , est  différente  de  celle 
qui  est  en  usage  pour  les  tapisseries  de  haute  et  basse- 
lisse.  L’ouvrier  qui  exécute  un  tapis  divise  ordinaire- 
ment le  tableau  ou  carton  qu’il  doit  imiter  en  un  nom- 
bre déterminé  de  petits  quarrés;  il  en  trace  un  pareil 
nombre  sur  la  chaîne.  C’es  par  le  secours  de  ces  quarrés 
et  de  ces  points  correspondants  qu’il  met  plus  facile- 
ment les  traits  et  les  nuances  du  tableau  qu’il  a devant 
les  yeux.  Dans  ces  tapis  on  laisse  déborder  tous  les  fils 
de  la  trame  : ces  fils  sont  ensuite  tranchés  de  fort  près 
pour  en  égaler  les  houppes  ; on  obtient  par  ce  moyen 
un  velouté  très-beau  et  de  longue  durée. 

La  manufacture  de  la  Savonnerie  fut  en  1712  grati- 
fiée par  Louis  XIV , d’un  édit  qui  lui  accorde  les  memes 
privilèges  dont  jouissent  les  Gobelins. 

Le  premier  article  de  cet  édit  lui  donne  le  titre  de 
Manufacture  royale  des  meubles  de  la  Couronne , des  tapis 
façon  de  Perse  et  du  levant.  Le  second  la  met  sous  l’ad- 
ministration du  directeur  général  des  bâtiments  du  Roi , 
d’un  conducteur  particulier  et  d’un  contrôleur. 

Les  autres  articles  parlent  des  privilèges  des  éleves  , 
comme  de  gagner  la  maîtrise  de  Tapissier,  et  de  ceux 
des  maîtres  et  ouvriers  de  ladite  manufacture.  Ceux-ci 
jouissent  entre  autres  de  l’exemption  des  gens  de  guerre 
dans  douze  maisons  marquées  pour  leur  logement  aux 
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environs  de  la  Savonnerie  , comme  aussi  de  tutele  , cu- 
ratelle , etc.  Le  meme  édit  leur  donne  droit  de  ccinmiiti- 
tvus  aux  requêtes  de  l’Hôtel , comme  commensaux  de 
la  maison  du  hoi. 

Les  lapis  de  la  manufacture  d’Aubusson  méritent  de 
tenir  le  second  rang.  Viennent  ensuite  les  tapis  de  mo- 
quette ; ceux-ci , quoique  bien  inférieurs  aux  premiers  ,' 
sont  cependant  recherchés  à cause  de  •leur  bon  marché. 
La  moquette  est  une  sorte  d’étoffe  veloutée  qui  se  fa- 
brique sur  le  métier  à-peu-près  comme  la  pluche. 

Un  fait  à Rouen  et  ailleurs  une  sorte  de  tapisserie  qui 
est  tout  ensemble  une  étoffé  sans  chaîne  ni  iil  de  tra- 
verse , et  une  peinture  faite  sans  pinceau  ; c’est  un  cou- 
til imprimé  d’une  couche  de  couleur  en  huile  , sur  le- 
quel on  dessine  à la  craie  des  figures.  Après  qu'on  a 
couvert  quelques  traits  d’une  huile  collante  et  siccative  , 
et  pendant  qu’elle  est  encore  fraîche  , l’ouvrier  qui  a 
devant  lui  le  dessin  ou  modèle  qui  le  dirige,  et  des 
tamis  pleins  de  tontures  de  draps  ou  de  laine  finement 
hachées  et  de  différentes  couleurs , distribue  sur  chaque 
trait  une  pincée  de  tonture  de  la  couleur  qui  convient 
à celle  partie  de  la  figure.  Le  mélange  bien  entendu  des 
tontures  dans  les  passages  de  couleurs,  dégrade  à propos 
chaque  teinte  et  diversifie  les  nuances. 

l/industrie  Françoise  est  parvenue  à rendre  sur  ces 
toiles  , non  seulement  toutes  sortes  de  ramages  , de  ver- 
dures , de  paysages , mais  même  de  grands  tableaux 
d’histoire.  Le‘ mélange  des  laines  supplée  en  quelque 
sorte  à celui  des  couleurs  à l’huile.  Ces  tapisseries  étoient 
autrefois  sujettes  à s’écailler  à l’humidité  ; mais  un  fa- 
bricant de  Rouen  a trouvé  le  moyen  de  remédier  à ce 
défaut,  et  même  on  a aussi  réussi,  dit-on,  à préserver 
ces  nouvelles  tapisseries  de  la  piqûre  des  vers  , par  les 
préparations  qu’on  leur  donne. 

la  communauté  des  marchands  Tapissiers  est  très- 
ancienne  à Paris  : elle  étoit  autrefois  partagée  en  deux  ; 
l'une  sous  le  nom  de  maîtres  marchands  Tapissiers  de 
haute-lisse  , serajinois  et  rentraiture  ; l’autre  sous  celui 
de  courtepointiers  , neustrez  et  courtiers.  Mais  la 
jonction  en  fut  ordonnée  par  arrêt  du  Parlement,  du 
11  Novembre  1621  , et  par  trois  autres  arrêts  des 
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3 Juillet  1627 , 7 Décembre  1629,  et  27  Mars  i63cn 
Lus  nouveaux  statuts  furent  approuvés  le  25  Juin  i636, 
par  le  Lieutenant  Civil  du  Châtelet  de  Paris , sur  l’ap- 
probation duquel  Louis  XIII  donna  ses  lettres-patentes 
de  confirmation  au  mois  de  Juillet  suivant , enregistrées 
en  Parlement  le  23  A01U  de  la  même  année. 

* Ce  corps  , dont  les  statuts  sont  très-anciens , jouissoit 
autrefois  de  beaucoup  de  privilèges.  Il  y a en  Sorbonne 
lin  ancien  manuscrit  par  lequel  il  consle  que  les  Tapis- 
siers éloienl  exempts  de  faire  le  guet  sous  le  régné  de 
Philippe  Auguste  : il  paroît  même  par  les  ordonnances 
de  la  Ville,  imprimées  en  1828,  que  celte  exemption 
leur  avoit  été  accordée  gratuitement.  Ce  corps , qui 
s’est  augmenté  insensiblement  par  la  réunion  de  quel- 
ques autres  , est  aujourdhui  composé  de  six  commu- 
nautés différentes  , qui  sont  celles  des  anciens  Tapis- 
siers , des  Tapissiers  Sarrasinois  , fabricants  de  tapis-  à la 
la  façon  du  Levant  ; des  Tapissiers  Haute-lissiers , fabri- 
cants de  tapisseries  de  haute  et  basse-lisse  et  renlraitu- 
res  , des  Tapissiers  Nôtres , fabricants  de  serges  , cou- 
vertures de  soie  , coton  , laine  et  façon  de  Marseille  ; 
des  Tapissiers  Contrepointiers , fabricant  toutes  sortes  de 
meubles  , ciels,  pavillons  , tentes,  et  autres  équipage^ 
de  guerre  de  toutes  sortes  d elolfes  ; des  Coutiers , fa- 
bricants de  coutil  ; et  enfin  d’autres  Tapissiers  Contre- 
pointiers, faiseurs  de  tentes  , et  autres  meubles  de  coutil, 
et  toile  sans  teinture. 

Quoique  toutes  ces  communautés  réunies  ensemble 
constituent  le  corps  des  Tapissiers  , il  y en  a cependant 
trois  , qui  sont  celles  des  Haute  - Lissiers  Sarrasinois 
Rentrayeurs  , des  Couverturiers  Noires  Sergiers  , et  des  . 
Contrepointiers  Coutiers  , qui  forment  trois  classes  diffé- 
rentes , sans  qu’aucune  d’elles  ail  quelque  prérogative 
qui  la  distingue  ou  l’éleve  au-dessus  de  l’autre-,  toutes 
les  trois  jouissant  également  des  mêmes  droits  et  privi- 
lèges qui  appartiennent  à tout  le  corps. 

Les  jurés  sont  au  nombre  de  quatre. 

Un  maître  ne  peut  engager  qu’un  seul  apprenti  pour 
six  ans  ; après  lesquels  ayant  servi  trois  ans  comme  com- 
pagnon, et  fait  chef-d'œuvre  , il  peut  parvenir  à La  maî- 
trise. Les  tils  de  maîtres  y sont  aussi  obligés» 
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lies  Tapissiers  sont  à Paris  au  nombre  d’environ  sis 
cents  maîtres. 

TAPISSERIE  DE  PAPIER  ( Fabrique  de  ).  On  peut 
voir  à l’article  Domimotieb.  comment  on  prépare  le  pa- 

f*ier  qu’on  veut  employer  en  tapisserie.  Quelque  peu  so- 
lde que  soit  cette  matière , quelque  peu  de  durée  quelle 
ait , [es  Anglois  ont  trouvé  le  secret  de  faire  prendre  la- 
veur à leur  papier  velouté  dont  on  prétend  qu’ils  sont  les 
inventeurs. 

Ce  papier  , qui  imite  assez  bien  le  damas,  le  velours, 
et  autres  étoffes  , tant  par  ses  couleurs  et  son  dessin  que 
par  son  velouté,  n’a  que  l’image  du  beau,  et  séduit  l’a- 
cheteur par  une  fausse  apparence  de  bon  marché.  Sa 
composition  consiste  il  appliquer  sur  les  divers  dessins 
qu’on  y a faits  , de  la  laine  hachée,  qui  s’attache  forte- 
ment au  papier  au  moyen  d’un  mordant  qu’on  y met.  On 
imite  très-bien  ce  papier  en  France , où  l’on  a rendu 
cette  invention  plus  solide  et  d’un  usage  plus  commode  , 
en  se  servant  de  toile  à la  place  de  papier.  Voisi  quelle 
est  la  façon  dont  on  s’y  prend  lorsqu’on  veut  imiter 
les  tapisseries  en  laine  quon  fabrique  à Lintz  en  Au- 
triche. 

On  commence  par  faire  teindre  des  laines  de  toutes 
sortes  de  couleurs  , et  après  les  avoir  presque  réduites  en 
poussière  , on  prend  une  grosse  toile  bien  unie  et  sans 
trou , qu’on  cire , sur  laquelle  on  passe  une  couche  da 
colle  forte  : on  l’étend  ensuite  sur  une  table  où  on  l’ar- 
rête avec  des  clous  afin  qu’elle  soit  ferme  et  bien  ten- 
due. Après  cette  opération , on  y trace  le  dessin  qu’on 
veut  : on  colle  , et  on  jette  par  dessus  de  la  laine  ha- 
chée , de  la  couleur  dont  doit  être  le  fond  : on  remet 
de  la  colle  dans  les  endroits  où  l’on  veut  former  de» 
fleurs , des  arbres , des  châteaux , etc.  et  on  y applique 
de  cette  laine  avec  des  pincettes,  à-peu-près  comme  si 
on  vouloit  peindre  avec  un  pinceau. 

Il  y a des  ouvriers  qui  forment  sur  celte  toile  ainsi 
préparée  des  dessins  en  or  ou  en  argent , ou  qui  n’y  met- 
tent que  deux  couleurs , comme  on  fait  aux  chaises  de 
tapisserie  à l’aiguille.  Pour  cet  effet  ils  se  servent  de 
moules  qui  sont  découpés  à jour  , ils  les  posent  sur  la 
toile  , mettent  la  colle , répandent  par  dessus  la  laine 
Tome  IŸ,  O 
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hachée  , et  appliquent  ensuite  un  autre  moule  qui  cac.lie 
ce  que  le  premier  a laissé  découvert.  C’est  ainsi  que  la^ 
toile  se  trouve  insensiblement  couverte  d’un  dessin  qui 
est  tracé  en  peu  de  temps. 

TAROT1ER.  C’est  celui  qui  lait  des  tarots , qui  sont 
des  especes  de  cartes  à jouer  dont  on  se  sert  en  Espagne  , 
en  Allemagne  et  ailleurs.  A la  place  de  nos  cœurs , car- 
reaux , piques  , et  trèfles , elles  ont  des  coupes  , des  de- 
niers , des  épées  et  des  bâtons , et  ont  leur  envers  orné 
de  divers  compartiments. 

Les  statuts  des  cartiers  de  i5q4  leur  donnent  le  titre 
de  Tarot'iers. 

TAVERNIER.  C'est  celui  qui  tient  taverne , ou  une 
maison  où  il  vend  du  vin  en  detail.  La  taverne  est  pro- 
prement le  lieu  où  l’on  vend  du  vin  et  où  l’on  donne  i 
manger  : elle  différé  du  cabaret  en  ce  que  dans  celui-ci 
on  vend  seulement  du  vin  sans  nappe  ni  assiette,  ce 
qu’on  appelle  à huis  coupé  et  pot  renversé  ; elle  n’a  aussi 
rien  de  commun  avec  l 'hôtellerie  et  Y auberge  , en  ce  que 
la  première  n’est  qu’un  gîte  sur  une  route  , où  on  loge  , 
couche  et  nourrit  pour  de  l’argent  les  voyageurs  , et  qu» 
la  seconde  n’est  que  pour  donner  à manger  en  pension 
ou  par  repas. 

TË1NTITRIER.  Le  Teinturier  est  celui  qui  teint  les 
étoffes , et  qui , par  le  secours  de  son  art , transporte  sur 
nos  habillements  et  sur  nos  meubles  les  couleurs  vives 
et  brillantes  dont  la  nature  pare  avec  tant  d’éclat  ses 
plus  riches  productions. 

L’invention  de  la  teinture  est  très-ancienne  ; elle  est 
due  au  hasard  : les  premiers  fruits , la  première  plante 
qu'on  aura  écrasés,  l’effet  des  pluies  sur  certaines  terres 
et  sur  certains  minéraux  , ont  drt  donner  des  notions 
de  l’art  de  teindre  , et  l'idée  des  différentes  matières  pro- 
pres à la  teinture.  Dans  tous  les  climats , l’homme  a 
sous  sa  main  des  terres  ferrugineuses  , des  terres  bolai- 
res  de  toutes  nuances , des  matières  végétales  et  sali- 
nes , etc.  La  difficulté  a été  de  trouver  l’art  de  les  em- 
ployer. Combien  de  tentatives  n’aura-t-on  pas  faites 
avant  de  parvenir  au  point  d’appliquer  convenablement 
les  couleurs  sur  les  étoffes  , et  de  leur  donner  celte 
•adhérence  et  ce  lustre  qui  l'ait  le  principal  mérite  de 
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l’art  Ai  Teinturier,  l’un  des  plus  difficiles  que  l’on  con- 
noisse  ! 

Il  faut  que  cet  art  soit  bien  ancien , puisqu’on  fixe 
communément  l’époque  de  la  teinture  en  pourpre  dont 
se  servoient  les  anciens  , à l’Hercule  Tyrien , qui  vivoit 
sous  le  régné  de  Minos , c’est-à-dire  près  de  quinze  cents 
ans  avant  l’ere  chrétienne. 

De  tous  les  arts , dit  l’auteur  du  Nouveau  Teinturier 
parfait , il  n’en  est  point  de  plus  curieux  , de  plus 
vaste  , et  en  même  temps  de  plus  ignoré  que  celui  de 
la  teinture.  Renfermé  dans  ceux  qui  le  pratiquent  , il 
n’a  jamais  été  communiqué  aux  physiciens  , qui , s’ils 
l’avoient  connu  , l’auroient  enrichi  de  leurs  découver- 
tes par  des  expériences  multipliées  ; mais  la  jalousie 
des  maîtres  , qui  font  un  mystère  de  tout  ce  qui  est  re- 
latif à l’objet  principal  de  leur  profession , a fait  perdre 
au  public  des  connoissances  dont  il  eût  profité  , et  a re- 
tardé lés  progrès  de  cet  art.  Ce  n’est  pas  que  les  cou- 
leurs dont  on  se  sert  aujourd’hui  aient  été  ignorée» 
dans  les  temps  les  plus  reculés  ; mais  c’est  que  , peu 
curieux  d’y  ajouter  quelque  degré  de  perfection,  de 
chercher  la  raison  des  différentes  nuances  que  donne  la 
diversité  des  drogues  qu'on  emploie  , on  s’est  contenté 
de  transmettre  purement  et  simplement  les  uns  aux  au- 
tres la  composition  de  chaque  couleur , et  de  s’y  atta- 
cher servilement.  C’est  ainsi  que  pour  11e  pas  avoir 
trouvé  le  moyen  de  fixer  les  couleurs  les  plus  brillan- 
tes qui , sans  cela , deviennent  fausses , on  a prohibé 
les  drogues  qui  les  donnent , et  qu’à  la  cochenille  près,' 
■ on  ne  se  sert  pas  de  celles  qui  viennent  du  Nouveau 
Monde , parce  qu’on  11’a  pas  encore  le  secret  de  les 
fixer. 

La  plupart  des  ouvrages  qu’on  a donnés  jusqu’à  pré- 
sent sur  l’art  du  Teinturier  n’en  regardent  que  l’acces- 
soire , comme  ce  qui  doit  précéder  la  teinture , la  con- 
noissance  des  drogues  , le  nom  des  instruments  les  plus 
usités , la  manière  de  s’en  servir , et  l’explication  de 
quelques  termes  de  cet  art  : il  n’y  a que  celui  dont 
. nous  parlons  qui  ait  traité  du  principal,  qui  est  l’art 
de  teindre  les  draps  en  toutes  sortes  oe  couleurs,  ;.\ec 
la  proportion  des  drogues  qu’on  doit  mettre  pour  la 
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teinture  de  toutes  les  especes  de  draps  et  d étoffés  qu'il 
peut  y avoir  dans  le  monde  ; qui  est  encore  celui  do 
teindre  les  laines  pour  les  mettre  en  drap  ou  en  droguet  7 
avec  les  mélanges  qui  conviennent  à chaque  couleur  T 
les  suites  des  couleurs  , la  maniéré  de  les  mélanger , et 
les  moyens  d'en  profiter.  Ainsi  on  peut  regarder  ce  der- 
nier ouvrage  comme  le  premier  et  l’unique  qu’il  y ait 
en  ce  genre  , et  comme  le  seul  qui  puisse  contribuer 
aux  progrès  de  cet  art , et  donner  aux  physiciens  des  no- 
tions suffisantes. 

Comme  il  arrive  souvent  que  les  draps  changent  de 
couleur  en  se  tachant  par  divers  accidents  , ou  parce  que 
l’alun  n’a  pas  été  bien  fondu  et  également  distribué  dans 
le  bain  , pour  n’ètre  pas  bien  pallié  , c’est-à-dire  bien 
amalgamé  avec  le  liquide  qui  le  contient , ou  que  le  bqin 
a été  donné  trop  chaud  ; fauteur  enseigne  deux  moyens' 
d’y  remédier  , dont  le  premier , moins  usité  que  le  se- 
cond , consiste , pour  les  couleurs  d écarlale , à faire 
Vne  lessive  avec  des  alkalis  pour  absorber  tous  les  aci- 
des, et  à y faire  bouillir  les  draps  écarlates  qui  y dé- 
chargent toute  leur  couleur  , et  qui , après  îivoir  été  tor- 
dus et  lavés , deviennent  aussi  blancs  que  s’ils  n’avoient 
jamais  été  teints  , parce  que  la  cocnenille  étant  une 
drogue  extrêmement  rameuse,  et  qui  ne  s’attache  au 
drap  pour  le  colorer  qu’autant  quelle  y est  fixée  par  un 
aciae  , il  n’est  question  pour  détacher  cette  couleur  que 
d’absorber,  par  le  moyen  des  alkalis,  les  acides  qui  la 
retiennent.  On  ne  perd  point  cette  couleur  qui  sort  des 
écarlates  tachées , on  s’en  sert  pour  teindre  des  draps 
destinés  pour  d’autres  couleurs , comme  les  soupevins  , 
les  pourpres  , ou  les  violets. 

Le  second  moyen  , qui  est  le  plus  en  usage , est  de 

Jiasser  les  écarlates  tachees  sur  une  cuve , c’est-à-dire  de 
es  teindre  en  bleu  d'azur.  On  troqve  aussi  dans  le  chapi- 
tre sur  le  changement  des  couleurs , lorsque  les  draps 
sont  tachés , les  divers  moyens  d’y  remédier  , proportion- 
nés à chaque  couleur. 

On  doit  aussi  observer  que  toutes  les  couleurs  ne  sont 
pas  également  bonnes  pour  toutes  sortes  d’étoffes  ; que 
celles  qui  conviennent  aux  draps  ne  sont  pas  propre* 
aux  droguets;  que.  quoiqu’il  y ait  plusieurs  couleurs 
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du  môme  nom , on  ne  doit  pas  les  regarder  comme  leé 
memes,  mais  au  contraire  comme  très-différentes  entre 
elles. 

Tout  l’art  de  la  teinture  consiste  à extraire  les  parties 
'colorantes  des  différent*  corps  qui  les  contiennent  , et  à 
les  faire  passer  sur  les  étoffes , de  maniéré  quelles  s’y 
trouvent  appliquées  le  plus  solidement  qu’il  est  possible  ; 
mais  il  n’est  pas  à beaucoup  près  aussi  facile  de  parvenir 
à ce  but , que  pourraient  le  croire  ceux  qui  n ont  pas 
fait  un  examen  approfondi  de  ce  qui  se  passe  dans  les 
opérations  de  la  teinture. 

Il  semblerait  au  premier  coup-d’œil , que  pour  tein- 
dra les  étoffes,  il  suffirait  d’extraire  par  l’eau  là  couleur 
des  différents  ingrédients  capables  den  fournir  , et  de 
plonger  , ou  de  faire  bouillir  dans  cette  eau  , ainsi  char- 
gée «Je  couleur , les  étoffes  qu’on  a dessein  de  teindre  : 
mais  cette  pratique  si  simple  et  si  commode  ne  peut 
avoir  lieu  que  pour  un  fort  petit  nombre  de  teintures  : 
toutes  les  autres  exigent  des  manipulation*  et  des  pré- 
parations particulières  , soit  sur  les  ingrédients  colo- 
rants , soit  de  la  part  des  substances  qui  doivent  être 
teinte*. 

La  laine , la  soie  , le  coton  , le  fil , ont  chacun  leur 
caractère  particulier , et  ne  se  prêtent  point  également 
à recevoir  les  mêmes  teintures.  Les  rouges  de  la  ga- 
rance et  du  kermès  , qui  s’appliquent  très- bien  sur  la 
laine , ne  peuvent  point  prendre  sur  la  soie.  On  peut 
dire  en  général  que  la  laine  et  toutes  les  matières  ani- 
males sont  celles  qui  se  teignent  le  plus  facilement , et 
dont  les  couleurs  sont  les  plus  belles  et  les  plus  solides  ; 
le  coton  , le  fil , et  toutes  les  matières  végétales  , sont 
au  contraire  les  plus  ingrates  et  les  plus  difficiles  à tein- 
dre. C’est  sur-tout  dans  l’écarlate  de  cochenille  que  cette 
différence  devient  très-sensible  : si  dans  une  même  dé- 
coction de  cochenille  préparée  pour  têindre  en  écarlate  t 
par  une  quantité  convenable  de  dissolution  d’étain  , on 
met  en  même  temps  de  la  laine  , de  la  soie  et  du  coton, 
on  ne  pourra  voir  sans  -étonnement , qu’après  avoir  fait 
bouillir  suffisamment  toutes  ces  matières , la  laine  en 
sortira  teinte  en  un  rouge  magnifique  et  plein  de  feu  , 
tandis  que  la  soie  n’aura  pris  qu’une  couleur  de  lie  de 
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vin  fort  leme  , et  que  le  coton  n’aura  seulement  pa* 
perdu  son  blanc. 

On  ne  sera  pas  étonné  après  cela  , que  la  plupart  de» 
opérations  de  la  teinture  soient  fort  différentes  pour  les 
laines,  les  soies,  les  fils  et  les  cotons;  et  que  les  gens' 
d’art  qui  teignent  ces  différentes  matières,  soient  par- 
tagés en  plusieurs  corps  , ou  plutôt  embrassent  d’eux- 
monies  quelqu’un  de  ces  objets  en  particulier  auxquels 
ils  se  bornent. 

Nous  allons  présenter  ici  un  tableau  raccourci  de 
'ces  divers  genres  de  teinture. 

Teinture  en  laine. 

Dans  la  teinture , sait  en  laine  , soit  en  soie  , soit  en- 
fil  , on  compte  cinq  couleurs  primitives  , différentes  de 
celles  qui  sont  connues  sous  ce  nom  par  les  physiciens  , 
et  dont  Newton  a démontré  qu’étoit  composé  un  seul 
rayon  de  lumière.  Les  cinq  couleurs  nommées  primitives, 
dans  la  teinture  , sont  le  bleu  , le  rouge , le  jaune  , le 
fauve  ou  couleur  de  racine  , et  le  noir.  Chacune  de  ce» 
couleurs  peut  produire  un  très-grand  nombre  de  nuances; 
et  de  deux  ou  de  plusieurs  de  ces  différentes  nuances  , 
naissent  toutes  les  couleurs  qui  sont  dans  la  nature  : ce 
qui  les  a fait  nommer  avec  raison  pour  la  teinture , cou- 
leurs  primitives. 

Il  faut  qu’un  attelier  de  teinture  soit  dans  un  endroit 
spacieux  , couvert  , mais  éclairé  d’un  beau  jour  , et 
proche  autant  qu’il  est  possible  d’une  eau  courante  ; car 
elle  est  d’une  nécessité  indispensable  pour  la  prépara- 
tion des  laines  avant  de  les  teindre , ou  pour  les  faire- 
dégorger  après  quelles  sont  teintes  : il  est  nécessaire 
aussi  que  l’atlelier  soit  pavé  avec  chaux  et  ciment  , et 
qu’on  y ait  ménagé  des  ruisseaux  qui  aient  assez  de 
pente  pour  faciliter  l’écoulement  des  eaux  qu’on  y jette 
en  grande  quantité.  On  place  à huit  ou  dix  pieds  des 
chaudières , deux  ou  plusieurs  cuves  pour  le  bleu  , sui- 
vant l’ouvrage  qu’on  a à faire  ; ces  cuves  s’appellent 
guedes  ou  cuves  de  pastel.  Il  est  très-difficile  de  bien 
préparer  une  cuve  de  pastel , jusqu’à  ce  qu’elle  soit  en 
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étal  Je  donner  sa  couleur  bleue.  Lorsqu’on  a de  la  laine 
ou  de  l’étoile  à teindre  en  bleu  dans  cette  cuve , on  y 
met  au-dedans  un  cercle  qu’on  nomme  line  champagne , 
dont  l’intérieur  est  garni  d’un  réseau  de  cordes , et  dont 
les  mailles  ont  huit  ou  dix  lignes  en  quarré.  L’usage  de 
celte  champagne  est  d’empêcher  que  les  étoffes  ne  tom- 
bent au  fond  de  la  cuve , et  ne  se  mêlent  avec  la  pâtée  ou 
le  marc  qui  y est.  On  se  sert  pour  brouiller  le  marc  avec 
ce  qui  est  liquide  , d’une  espece  de  rateau  de  bois  appelé 
râble  ; et  cette  opération  s’appelle  pallier  la  cuve.  11  y a 
aussi  le  tranchoir  qui  sert  à mesurer  la  quantité  de  chaux 
ou  de  cendres  gravelées  que  l'on  met  dans  la  cuve.  La 
grandeur  des  cuves  n’a  rien  de  fixe  , elle  dépend  be- 
soin ou  de  la  volonté.  On  dispose  une  autre  sorre  de 
cuve  pour  le  bleu  , qu’on  nomme  cuve  d’Inde  ou  d'indigo: 
outre  ces  cuves  , il  faut  avoir  plusieurs  chaudières  de  dif- 
férentes grandeurs , suivant  le  plus  ou  moins  d’ouvrage 
qu  on  veut  faire  à la  fois  ; celles  de  cuivre  rouge  valent 
mieux  que  celles  de  cuivre  jaune  , parce  quelles  sont 
moins  sujettes  â tacher  , lorsque  l’étoffe  ou  la  laine  y sé- 
journe quelque  temps.  Il  est  bon  aussi  d’en  avoir  une 
d elain  pour  l’écarlate  , parce  que  la  laine  filée  ou  lea 
étoffes  ne  s’y  attachent  jamais. 

Toutes  ces  chaudières  doivent  être  scellées  à la  même 
hauteur , et  revêtues  tout  autour  d’un  mur  fait  de  tuileau 
et  de  terre  à four  : on  enduit  seulement  l’extérieur  de 
piètre  pour  qu’il  ne  se  dégrade  pas  si  facilement  : on 
chauffe  ces  chaudières  par  dessous , et  le  plus  souvent  on 
enferme  pour  plus  de  commodité , sous  un  même  man- 
teau de  cheminée  , les  foyers  de  toutes  les  chaudières  , 
ainsi  que  les  registres  qui  sont  au-dessus  pour  augmenter 
l’activité  du  feu  : on  pratique  des  trous  au-dessus  de  cha- 
cune de  ces  chaudières , pour  y placer  des  perches  qui 
servent  à y mettre  égoutter  les  écheveaux  de  laine  ou  de 
soie , afin  que  le  bain  retombe  dans  la  chaudière  : on 
passe  pour  cela  des  bâtons  dans  tous  les  écheveaux  , et 
on  pose  ces  bâtons  sur  les  perches.  Lorsque  ce  sont  des 
étoffes  qu’on  veut  teindre,  et  qu’on  en  a des  pièces  entiè- 
res , on  se  sert  d un  tour;  il  est  construit  de  façon  qu’on 
peut  le  faire  mouvoir  avec  la  main.  On  doit  avoir  aussi 
un  bassin  de  cuivre  pour  enlever  le  bain  des  chaudières  , 
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quand  il  a fourni  toute  sa  teinture.  On  soude  an  fond  des 
chaudières  , dans  les  grands  attelieis  , un  tuyau  de  cuivre 
portant  en  dehors  un  robinet  que  l’on  ouvre  quand  on 
veut  en  vuider  les  bains.  On  ne  sauroit  trop  s’attacher  à 
la  propreté  , 'elle  est  indispensablement  nécessaire  dans 
toutes  les  opérations  de  cet  art. 

11  y a deux  maniérés  de  teindre  les  laines  de  quelque 
couleur  que  ce  soit.  L’une  s’appelle  teindre  en  grand  et 
en  bon  teint  ; l’autre , teindre  en  petit  ou  faux  teint.  La  pre- 
mière consiste  à employer  des  drogues  qui  rendent  la 
couleur  solide  ; et  la  seconde  au  contraire  donne  des 
couleurs  plus  passantes  , quoiqu’elles  soient  très-souvent 
plu^ives  et  plus  brillantes  que  celles  du  bon  teint.  L» 
petitTeinl  se  fait  à beaucoup  meilleur  marché  que  le  bon 
teint , puissant  motif  pour  engager  les  ouvriers  à se  ser- 
vir de  ce  genre  de  teinture  préférablement  à l’autre. 

Mais  le  gouvernement  a fait  des  loix  qui  prescrivent 
les  sortes  d’étoffes  et  de  laine  qui  doivent  être  teintes  en 
bon  teint , et  celles  qu’on  peut  faire  en  petit  teint.  Les 
laines  pour  les  canevas  et  les  tapisseries  de  naute  et  basse- 
lisse  , el  les  étoiles  dont  la  valeur  excede  quarante  soua 
l’aune  en  blanc,  doivent  être  de  bon  teint  : les  étoffés 
d’un  plus  bas  prix  , ainsi  que  les  laines  grossières  desti- 
nées à la  fabrique  des  tapisseries  appelées  bergame  et 
point  de  Hongrie  , peuvent  être  en  petit  teint.  Il  n’y  a pas 
de  moyen  plus  sûr  pôur  s’assurer  de  la  solidité  d’une  cou- 
leur, que  ae  l'exposer  au  grand  air  ou  au  soleil;  car  toute 
couleur  qui  n’y  recevra  point  d’altération  , doit  être  répu- 
tée de  bon  teint. 

On  donne  le  bleu  aux  laines  ou  étoffes  de  laine  de  toute 
espece  , sans  qu’il  soit  besoin  de  les  préparer  autrement 
que  de  les  bien  mouiller  dans  l’eau  commune  tiede  , et 
de  les  laisser  égoutter  ensuite  ; cette  préparation  est  né- 
cessaire afin  que  la  couleur  s’introduise  plus  facilement 
dans  le  corps  de  la  laine.  11  faut  le  faire  pour  toutes  le» 
couleurs  de  quelque  espece  qu’elles  soient  , tant  sur  les 
laines  filées,  que  sur  les  étoffes  de  laine.  Pour  ce  qui  est  des 
laines  en  toison  qui  servent  à la  fabrique  des  draps,  tant 
de  mélange  qu’aut  renient , el  que  pour  cette  raison  on 
est  contraint  de  teindre  avant  quelles  soient  filées  , il 
laut  les  dégraisser  avant  de  les  mettre  à la  teinture.  Il 
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y a deux  couleurs  primitives  qui  demandent  une  prépa- 
ration pour  disposer  les  pores  de  la  laine  à recevoir  la 
couleur.  Celles  qui  en  ont  besoin  sont  le  rouge  , le 
jaune  , et  les  couleurs  qui  en  dérivent.  Celte  prépara- 
tion s’appelle  le  bouillon.  Le  noir  exige  une  préparation 
particulière  : le  bleu  et  le  Tauve  ou  couleur  de  racine  n’en 
demandent  aucune  ; il  faut  seulement  que  la  laine  soit 
bien  dégraissée  et  mouillée  ; et  même  pour  le  bleu , il 
n’y  a pas  d’autres  façons  à y faire  que  de  la  plonger 
dans  la  cuve  , l’y  bien  remuer  , et  l'y  laisser  plus  ou 
moins  long-temps  , suivant  que  l’on  veut  la  couleur 
plus  ou  moins  foncée.  On  se  sert  pour  teindre  en  bleu 
de  trois  ingrédients  : savoir,  le  pastel  , le  vouede , et 
Y indigo. 

Le  pastel  est  une  plante  qui  se  cultive  en  Languedoc  , 
et  dans  quelques  antres  endroits  du  royaume  ; on  l’ap- 
porte en  balles  qui  posent  ordinairement  depuis  cent 
cinquante  jusqu’à  deux  cent  livres.  Le  meilleur  pastel 
préparé  vient  du  diocese  d’Alby.  Pour  le  disposer  à 
donner  sa  teinture  bleue  , on  charge  une  chaudière  de 
cuivre  proche  de  la  cuve , d’eau  la  plus  croupie  qu’on 
puisse  avoir  ; et  quand  elle  est  remplie  , on  la  fait  bouil- 
lir cinq  bons  quarts  d’heure  ; puis  on  la  verse  par  le 
moyen  d’un  canal  dans  une  grande  cuve  de  bois  bien 
nettoyée  , et  au  fond  de  laquelle  on  a mis  plein  un  cha- 
peau de  son  de  froment.  En  survuidant  le  .bain  bouillant 
de  la  chaudière  dans  la  cuve  , et  pendant  qu’il  coulera 
par  le  bout  du  canal,  on  mettra  dans  cette  cuve  les  balles 
de  pastel  l’une  après  l’autjp  afin  de  pouvoir  les  rompre 
et  remuer  avec  les  râbles.  On  agite  continuellement 
jusqu’à  ce  que  le  bain  chaud  soit  survuidé  dans  la  cuve  ; 
et  lorsqu’elle  est  remplie  un  peu  plus  qu’à  moitié  , on  la 
couvre  avec  des  morceaux  de  couverture , et  l’on  met 
encore  par-dessus  une  piece  de  drap  , afin  quelle  soit 
étouffée  le  plus  qu’il  est  possible.  On  la  laisse  reposer 
quatre  bonnes  heures  ; après  on  lui  donne  Y évent , ce 
qui  consiste  à la  découvrir  pour  y introduire  de  nouvel 
air  en  la  palliant , c’est-à-dire  en  remuant  la  matière 
avec  le  rable  , qui  est  une  perehe  au  bout  de  laquelle 
il  y a une  petite  planche  en  forme  de  rateau.  On  y fait 
tomber  ensuite  pour  chaque  balle  de  pastel  un  bon 
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tranchoir  de  chaux  éteinte.  Le  tranchoir  ou  tailloir  est 
une  palette  de  bois  qui  contient  une  bonne  poignée  dff 
chaux.  On  la  couvre  ensuite , en  observant  cependant 
de  laisser  un  petit  espace  de  quatre  doigts  pour  lui  don- 
ner un  peu  d’event.  On  la  retranche  quatre  heures  après  , 
puis  on  la  recouvre  , et  on  la  laisse  reposer  deux  ou  trois 
heures  ; au  bout  de  ces  trois  heures  , on  peut  la  retran- 
cher encore  en  la  palliant  bien  ; et  si  la  cuve  ne  vient 
point  à doux: , c’est-à-dire  si  elle  ne  jette  point  de  bleu 
à sa  surface,  il  faut,  après  l'avoir  bien  palliée,  la  laisser 
reposer  encore  une  heure  et  demie  , prenant  bien  garde 
si  elle  ne  vient  point  à doux  : alors  on  \ui  donne  i'eau  , 
e’est-à-dire  qu’on  achevé  de  la  remplir  , et  on  y met  en 
même  temps  la  quantité  d'indigo  qu’on  juge  à propos. 
La  cuve  étant  remplie  à six  doigts  près  du  bord,  on  la 
pallie  bien , et  on  la  couvre  comme  auparavant.  Une 
heure  après  lui  avoir  donné  l’eau  , on  lui  donne  le  pied  , 
c’est-à-dire  deux  tranchoirs  de  chaux  pour  chaque  balle 
de  pastel , plus  ou  moins  , suivant  sa  qualité.  Quand  on 
a recouvert  la  cuve  , on  y met  au  bout  de  trois  heures 
un  échantillon  qu’on  y laisse  pendant  une  heure  , au 
bout  duquel  temps  on-  le  retire  pour  voir  si  la  cuve  est 
en  état.  Si  elle  y est , cet  échantillon  doit  sortir  verd , 
et  prendre  la  couleur  bleue  étant  exposé  une  minute  à 
l’air.  Si  la  cuve  verdit  bien  l’échantillon  , on  doit  lui 
donner  un  ou  deux  tranchoirs  de  chaux  , puis  la  recou- 
vrir encore;  trois  heures  après  il  faut  la  pallier  et  y re- 

E indre  de  la  chaux , ce  dont  elle  aura  besoin  , et  puis 
recouvrir.  Au  bout  d’une  heure  et  demie , la  cuve 
étant  rassise  , vous  y mettrez  un  échantillon  que  vous  ne 
lèverez  qu’au  bout  d’une  heure , pour  voir  l’effet  du  pas- 
tel : et  si  l’échantillon  prend  Un  beau  bleu  à l’air , vous 
y en  remettrez  un  autre  pour  vous  assurer  de  l’effet  de 
la  cuve.  Si  sa  couleur  est  telle  que  vous  la  désirez,  vous 
remplirez  votre  cuve  d’eau  chaude , et  vous  pallierez  : si 
la  cuve  a encore  besoin  de  chaux , vous  lui  en  donnerez, 
ensuite  vous  la  recouvrirez  ; et  une  heure  après,  si  elle 
est  en  bon  état , vous  mettrez  vos  étoffes  dedans  , et 
vous  en  ferez  ["ouverture.  î.es  Teinturiers  nomment  ainsi 
la  première  mise  de  la  laine  ou  de  l’étoffe  dan*  une- 
cuve  neuve. 
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On  connoît  qu’une  cuve  est  bien  en  œuvre , quand  la 
pâtée  ou  le  marc  qui  se  tient  au  fond  est  d’un  verd  brun. 

La  cuve  de  vouede  ne  différé  pour  ainsi  dire  , en  rien 
de  ce  que  nous  avons  dit  de  la  cuve  de  pastel.  La  vouede 
est  une  plante  que  Ton  cultive  en^ormandie,  et  qu’on 
y prépare  à-peu-près  comme  le  pastel  en  Languedoc.  La 
cuve  de  vduede  s’assied  de  meme  que  celle  de  pastel  : 
toute  la  différence  qu’il  y a , c’est  qu'il  a moins  de  force, 
et  qu’il  fournit  moins  de  teinture.  A l’égard  de  l’indigo 
qui  sert  aussi  à teindre  en  bleu  , il  se  tire  d’une  plante 
appelée  anil , par  les  procédés  dont  nous  avons  rendu 
compte  au  mot  Indigotf.jue. 

11  y a plusieurs  maniérés  de  préparer  la  cuve  d 'indigo, 
mais  qui  , pour  le  fond , rentrent  toutes  dans  la  mé- 
thode que  nous  expliquerons  plus  bas  à l’article  de  la 
teinture  en  foie.  La  cuve  dont  les  Teinturiers  en  laine  se 
servent  pour  l’indigo  est  de  cuivre  rouge  ; elle  va  en  ré- 
trécissant par  le  bas  , et  elle  est  entourée  d’un  inur  qui 
aisse  autour  d’elle  un  espace  pour  y mettre  de  la  braise; 
elle  a environ  cinq  pieds  de  haut  et  deux  pieds  de  dia- 
mètre. On  peut  mettre  deux  livres  d’indigo  dans  un 
semblable  vaisseau , qui  peut  contenir  quatre-vingt-dix 
pintes.  Lorsqu'on  a fait  réchauffer  plusieurs  fois  la  cuve 
d’indigo  , il  faut  la  vuider  entièrement  et  en  asseoir  une 
neuve , parce  qu’elle  ne  donne  plus  de  teinture  si  vive. 
Le  bain  de  la  cuve  à' indigo  n’est  pas  semblable  à celui 
de  la  cuve  du  pastel  : sa  surface  est  d’un  bleu  brun 
couvert  d’écailles  cuivreuses  , et  le  dessous  est  d'une  belle 
couleur  verte. 

On  fait  une  cuve  d’indigo  av«c  l’urine , qui  vient  en 
couleur  sans  la  chauffer  et  sur  laquelle  on  travaille  aussi 
à froid  ; mais  on  préféré  toujours  la  cuve  de  pastel  dans 
les  grands  atleliers  de  teinture  à ces  sortes  de  cuves  d’in~ 
digo  faites  à l’urine  ou  autrement. 

Les  Teinturiers  en  laine  distinguent  plusieurs  sortes 
de  bleu  : savoir,  bleu  blanc,  bleu  naissant , bleu  pâle  , 
bleu  mourant , bleu  mignon  , bleu  céleste  , bleu  de  reine,' 
bleu  turquin  , bleu  de  roi , bleu  de  guesde  , bleu  pers  , 
bleu  aldego , et  bleu  d’enfer.  Pour  donner  toutes  ces  dif- 
férentes nuances  de  bleu  , lorsque  la  cuve  , de  quelque 
espece  quelle  soit,  est  une  fois  préparée , il  n’est  plus 
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question  , après  avoir  mouillé  les  laines  ou  étoffes , qt» 
ae  les  plonger  dans  la  cuve  plus  ou  moins  long  temps  , 
suivant  qu’on  veut  que  la  couleur  soit  plus  ou  moins 
foncée  ; on  évente  de  temps  en  temps  1 étoffé  , c’est-à- 
dire  qu’on  la  retire  jje  la  cuve  et  qu’on  l’exprime , en 
sorte  que  le  bain  retombe  dans  la  cuve. 

Les  rouges  sont  dans  un  cas  tout  différent  îles  bleus  : 
car  la  laine  ou  étoffe  de  laine  ne  se  plonge  pas  tout  de 
suite  dans  la  teinture;  elle  reçoit  auparavant  une  prépa- 
ration qu’on  nomme  bouillon.  Cette  préparation  ne  lui 
donne  point  de  couleur  , mais  elle  la  dispose  seulement 
à recevoir  et  à retenir  celle  de  l’ingrédient  colorant. 
Elle  consiste  à faire  bouillir  l’étoffe  dans  de  l’eau  char- 
gée d’une  certaine  quantité  d’alun  et  de  tartre.  Le  bouil- 
lon se  donne  à tous  les  rouges , excepté  à l’écarlate  cou- 
leur de  feu. 

L’ écarlate  de  graine , connue  aujourd'hui  sous  le  non» 
S écarlate  de  Venise  , a moins  de  feu,  et  est  plus  brune 
que  l’écarlate  à laquelle  on  est  à présent  accoutumé;  mais 
elle  n’est  point  sujette  à se  tacher  par  la  boue  , et  elle  se 
soutient  plus  long-temps.  L’écarlate  de  Venise  est  faite 
avec  le  kermès  , qui  est  une  gallinsecte  qui  croît  dans  plu- 
sieurs parties  du  monde.  On  emploie  pour  chaque  livre 
de  laine  , douze  onces  de  kermès  pulvérisé  ou  concassé  , 
si  l’on  veut  une  écarlate  bien  pleine  et  bien  fournie  er» 
couleur.  Si  le  kermès  est  trop  vieux  ou  éventé , il  en  faut 
une  livre  pour  chaque  livre  de  laine.  Avant  de  plonger  U 
laine  dans  la  chaudière  où  est  le  kermès , il  est  bon  d’y 
jeter  une  petite  poignée  de  laine  de  rebut  ; elle  en  tire 
une  espece  de  noirceur  o»  de  crasse  que  jette  le  kermès  , 
et  la  laine  qu’on  y passe  ensuite  en  prend  une  plus  belle 
couleur.  On  fait  encore  une  écarlate  qu’on  appelle  demi- 
graine  , où  l'on  emploie  moitié  kermès  et  moitié  garance t 
ce  mélange  donne  une  couleur  solide , mais  qui  lire  un 
peu  sur  Ta  couleur  du  sang. 

L 'écarlate  couleur  de  feu  , connue  autrefois  sous  le 
nom  d’écarlate  de  Hollande, et  aujourd’hui  sous  celui  d’é- 
carlate des  Gobelins , est  la  plus  belle  et  la  plus  écla- 
tante couleur  de  la  teinture  ; elle  est  aussi  la  plus  cher* 
et  la  plus  difficile  à porter  à sa  perfection  : la  réussite 
ne  dépend  que  du  choix  de  la  cochenille  qui  doit  servir 
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à la  teinture , et  de  la  maniéré  de  préparer  la  dissolution 
de  l'étain , qui  donne  la  couleur  vive  du  feu  au  teint  de 
la  cochenille  qui , sans  cette  liqueur  , seroit  naturellement 
de  couleur  cramoisie.  On  emploie  pour  chaque  livre  de 
laine  une  once  de  la  plus  belle  cochenille  , deux  onces 
de  crème  de  tartre  en  poudre  , et  pour  chaque  livre  de 
cochenille  on  met  dans  le  bassin  deux  onces  de  compo- 
sition : c’est  le  nom  que  les  Teinturiers  donnent  à la 
dissolution  d’étain.  Pour  que  cette  composition  soit  bien 
faite  , il  faut  se  servir  d’étain  de  Mélac  grenaillé. 
Cette  belle  teinture  s’est  faite  d’abord  en  Hollande  , d’où 
elle  passa  en  France  par  les  soins  de  M.  Colbert  qui  l’é- 
tablit aux  Gobelins.  La  recette  en  est  demeurée  long- 
temps secrete  , mais  présentement  elle  est  connue  , et 
nous  avons  aujourd’hui  plusieurs  manufactures  où  l’on 
fait  l’écarlate  aussi  parfaite  et  aussi  belle  que  celle  des 
Gobelins.  On  doit  aussi  s’attacher  à l’eau  qu’on  emploie 
dans  la  teinture  en  écarlate  ; les  eaux  seléniteuses  et 
bourbeuses  gâtent  cette  teinture. 

Le  cramoisi  est  la  couleur  naturelle  de  la  cochenille , 
ou  plutôt  celle  qu’elle  donne  à la  laine  bouillie  avec  l’a- 
lun et  le  tartre  qui  est  le  bouillon  ordinaire  pour  toutes 
les  couleurs.  Le  cramoisi  fin  sq  fait  avec  la  cochenille  ,* 
et  on  en  met  la  même  quantité  que  pour  l’écarlate.  I* 
cramoisi  faux  se  fait  avec  une  décoction  de  bois  du  Brésil. 
Le  cramoisi  faux  est  toujours  plus  vif  et  plus  brillant  que 
le  fin.  On  fait  en  Languedoc  une  très-belle  espece  de  cra- 
moisi pour  les  draps  qu’on  envoie  dans  le  Levant , mais 
qui  n’est  pas  rosé , c’est-à-dire  qui  ne  tire  pas  sur  la 
nuance  du  gris  de  lin  , et  qui  approche  beaucoup  de  l’é- 
carlate de  Venise. 

La  gomme  laque  la  plus  estimée  pour  la  teinture  est 
celle  qui  est  en  branches  ou  petits  bâtons , étant . plus 
garnie  de  parties  animales.  La  meilleure  est  celle  qui  est 
rouge  dans  l’intérieur , et  approchante  d’un  brun  noi- 
râtre à l’extérieur.  L’écarlate  de  gomme  laque  n’a  pas 
tout  l’éclat  d’une  écarlate  faite  avec  la  cochenille  fine 
employée  seule , mais  elle  a beaucoup  plus  de  solidité. 
Une  laque  bien  choisie  détachée  de  ses  bâtons  ne  donne 
de  teinture  seche  et  réduite  en  poudre  qu’un  peu  plus 
d'un  cinquième  de  son  poids.  Ainsi  il  n’y  a pas  d’avan- 
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faut  leur  donner  une  couleur  bleue  la  plus  foncée  qu’il 
est  possible.  Le  noir  se  fait  avec  du  bois  d’Inde  coupé 
en  éclats  , des  galle^  d’Alep  , du  verd  de  gris  , de  la 
couperose  verte  , et  quelques  autres  ingrédients  qui  va- 
rient suivant  les  manufactures. 


S’il  est  vrai , ainsi  que  le  prétendent  les  physiciens  , 
que  la  qualité  de  l’eau  dont  on  se  sert  n’influe  en  rien 
sur  la  bonté  des  couleurs  en  noir , qu’elle  dépendo  de 
l'apprêt  des  drogues  qu’on  y emploie  ; si  le  sentiment 
contraire  des  Teintur  iers  , qu’ils  croient  fondé  sur  l’ex- 


périence , attribue  aux  eaux  certaines  qualités  ; sup- 
posé que  les  uns  et  les  autres  en  donnassent  trop  ou 
trop  peu  à l’eau  , l’art  ne  pourroil-il  pas  lui  procurer  ce 
qui  lui  manque  ? La  dépense  qu’exigeroit  une  telle  pré- 
paration seroit  amplement  compensée  par  le  succès 
qui  donnerait  des  teintures  en  noir  supérieures  à celles 
que  nous  faisons  , et  beaucoup  plus  approchantes  de 
celles  des  Génois  , qui  vaut  infiniment  mieux  que  la 


notre. 


Si  on  prend  une  étoffe  bleue  et  qu’on  la  teigne  avec 
le  kermès , il  en  résultera  ce  qu’on  appelle  la  couleur 
de  roi  , la  couleur  de  prince , la  pensée  , le  violet , le 
pourpre  , et  plusieurs  autres  couleurs  semblables.  Du 
mélange  du  bleu  et  du  cramoisi  se  forme  le  colombia , 
le  pourpre  , Yamaranthe  , la  pensée  et  le  violet.  Du  bleu 
et  du  rouge  de  garance  on  tire  aussi  la  couleur  de  roi , 
la  couleur  de  prince.  11  ne  vient  qu’une  seule  couleur 
du  mélange  du  bleu  et  du  jaune  , c’est  le  verd  , mais  il 
y en  a de  plusieurs  nuances.  Il  résulte  du  bleu  et  du 
fauve  , des  gris  verdâtres  , ou  des  especes  d’olives  qui 
ne  peuvent  convenir  que  pour  assortir  des  nuances  dans 
la  fabrique  des  tapisseries.  11  ne  se  tire  aucune  nuance 
particulière  du  bleu  et  du  noir. 

On  tire  de  l’écarlate  de  graine  ou  de  kermès , et  du 
jaune  , l’aurore  , la  couleur  de  souci , Y orangé  ; et  de  l’é- 
carlate couleur  de  feu  et  du  jaune  , les  couleurs  de  lan- 
gouste et  de  fleurs  de  grenade  ; mais  elles  ne  sont  pas 
d’une  grande  solidité. 

Le  mélange  du  rouge  et  du  noir  sert  à faire  tous  les 
rouges  bruns  de  quelque  espece  qu’ils  soient  ; mais  on 
ne  s en  sert  guere  que  pour  les  laines  destinées  è faire  les 
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tapisseries.  On  forme  , du  mélange  du  jaune  et  du  fauve  > 
les  nuauces  de  feuille  morte  et  de  poil  d'ours.  Le  mélange 
du  jaune  et  du  noir  n’est  utile  que  lorsqu’on  a quelque» 
gris  A faire  qui  doivent  tirer  sur  le  jaune. 

On  tire  du  mélange  du  fauve  et  du  noir  un  grand 
nombre  de  couleurs , comme  les  café  , marron  , pru- 
neau , musc  , épine.  Du  bleu  , du  rouge  et  du  jaune  , se 
font  les  olives  roux  et  les  gris  verdâtres , et  quelques  au- 
tres nuances  semblables  de  peu  d’usage.  Du  bleu  , du 
jaune  et  du  fauve  , se  tirent  les  verds  merde  d'oie , et 
olives  de  toutes  especes.  Du  bleu  , du  jaune  et  du  noir , 
on  fait  tous  les  verds  bruns  ; du  bleu  , du  fauve  et  du 
noir  , les  olives  bruns  et  les  gris  verdâtres.  Du  rouge  ,-du 
jaune  et  du  fauve  se  tirent  les  orangés  , couleur  d’or  , 
souci , feuille  morte  , carnation  de  vieillard , cannelles  brû- 
lées et  tabacs  de  toutes  especes.  Du  rouge  , du  jaune  et 
du  noir , à-peu-près  les  mêmes  nuances  , et  la  feuille 
morte  foncée  ; et  enfin  dû  jaune  , du  fauve  et  du  noir  , 
les  couleurs  de  poil  de  bœuf , de  noisette  brune  , et  quel- 
ques autres  semblables. 

Voici  quels  sont  les  ingrédients  jusqu’ici  connus  du 
petit  teint  : la  teinture  de  bourre  ou  poil  de  chevre  ga- 
rancé  , l'orseille  , le  bois  d’Inde  ou  de  campêclie , le 
bois  du  Brésil  , le  fustet  , le  rocou , la  graine  d’Avi- 
gnon , le  curcuma  ou  terra  mérita. 

La  teinture  de  bourre  étoit  autrefois  permises  dans  I® 
grand  teint , mais  elle  a été  restreinte  au  petit  teint 
dans  le  nouveau  réglement  de  1737. 

Uorseiüe  est  une  pAte  molle  d’une  rouge  foncé  , qui 
fournit  un  grand  nombre  de  nuances  : vqyez  l’art  de  sa 
préparation  au  mot  OrSEILLE. 

Le  bois  d’Inde  ou  de  campêche  est  d’un  très-grand 
usage  dans  le  petit  teint  : la  couleur  que  ce  bois  four- 
nit perd  en  très  peu  de  temps  tout  son  éclat.  • 

La  couleur  naturelle  du  bois  du  Brésil  , et  celle  pour 
laquelle  il  est  le  plus  souvent  employé  , est  la  fausse 
éoarlate  qui  a un  éclat  inférieur  à celui  de  l’écarlate  de 
cochenille  ou  de  gomme  laque. 

Le  bois  de  fustet  donne  une  couleur  orangée  qui  n’a 
aucune  solidité  : il  ne  s’emploie  ordinairement  quor 
dans  le  petit  teint. 

Le 
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Le  rotou  est  une  espece  de  pâte  seclie  qui  vient  de  l'A- 
mérique , çlle  donne  une  couleur  à-peu-près  comme  celle» 
du  fustet  : voyez  sa  préparation  au  mot  R.OCOU. 

La  graine  d'Avignon  n’est  pas  beaucoup  en  usage  : elle 
fait  un  très-beau  jaune , mais  qui  n’est  pas  solide. 

La  terra  mérita  est  une  racine  qui  nous  vient  îles  Inde* 
Orientales  ; on  s’en  sert  quelquefois  dans  le  bon  teint 

Eour  dorer  les  jaunes.  Elle  s'emploie  à-peu-près  comme 
t graine  d’Avignon  , mais  elle  produit  moins  de  tein- 
ture. 

L’impression  de  l’air  et  du  soleil  détruit  et  altéré  le* 
couleurs  qui  ne  sont  pas  de  bon  teint  ; mais  il  faut  i.n 
certain  temps  pour’  en  voir  les  effets  : il  est  cependant 
quelquefois  avantageux  de  juger  promptement  de  la  bonté 
de  la  teinture  d’une  étoffe  ; alors  on  a recours  à une 
épreuve  qu’on  nomme  debouilli  ou  debout.  Par  les  expé- 
riences que  l’on  a faites,  on  a reconnu  que  les  même* 
ingrédients  ne  pouvoient  pas  être  indifféremment  em- 
ployés dans  les  débouillis  de  toutes  les  couleurs  , parce 
qu’il  arrivoit  quelquefois  qu’une  couleur  reconnue  bonne 
par  l’exposition  à l’air , étoit  considérablement  altérée 
par  le  débouilli , et  qu’une  couleur  fausse  résisloit  au 
même  débouilli. 

Ces  différentes  expériences  ont  fait  sentir  l'inutilité  du 
jus  de  citron  , du  vinaigre  , des  eaux  sures  et  des  eaux 
fortes  , par  l’impossibilité  de  s’assurer  du  degré  d’acidifë 
de  ces  liqueurs  : ainsi  on  a eu  recoqrs  à des  ingrédients 
dissous  dans  de  l’eau  , et  dont  l’effet  est  toujours 

éëal- 

On  a vu  qu’il  étoit  nécessaire  de  séparer  en  trois 
classes  toutes  lis  couleurs  dans  lesquelles  les  laines 
peuvent  être  teintes  tant  en  bon  qu’en  petit  teint , et  de 
fixer  les  ingrédients  qui  doivent  être  employés  dans  les 
débouillis  des  couleurs  comprises  dans  chacune  des  trois 
classes.  , 

Les  couleurs  comprises  dans  la  première  classe  doi- 
vent être  débouillies  avec  l’alun  de  Rome  ; celles  de  la 
seconde  avec  le  savon  blanc , et  celles  de  la  troisième 
avec  le  tartre  rouge. 

La  quantité  des  ingrédients , la  quantité  d’eau  , la 
Jurée  de  l'opération , sont  nécessaires  pour  déterminer 
Tome  IV,  P 
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exactement  l’effet  du  débouilli , qui  sans  cela  varierait 
beaucoup. 

Le  débouilli  avec  l’alun  de  Rome  se  fait  en  mettant 
une  demi-once  d’alun  dans  une  livre  d’eau  : lorsqu’elle 
bout  à gros  bouillons,  on  y met  la  laine  dont  on  veut 
faire  l'épreuve  : on  l’y  laisse  bouillir  pendant  cinq  minu- 
tes , après  quoi  on  la  retire  ; le  poids  de  l’échantillon 
doit  être  d’un  gro3. 

Pour  le  déboiùüi  du  savon  blanc , on  met  deux  gros 
seulement  de  savon  blanc  haché  dans  une  livre  d’eau  : on 
y jette  l’échantillon  de  laine  lorsque  l’eau  bout  à gros 
bouillon , et  on  l’y  laisse  cinq  minutes. 

Le  débouilli  avec  le  tartre  rouge  se  fait  précisément  de 
même , et  avec  les  mêmes  doses  que  celui  de  l’alun. 

Les  couleurs  de  la  première  classe  qu’on  doit  ép’rouver 
au  débouilli  avec  l’alun  de  Rome,  sont  le  cramoisi  de 
toutes  nuances  , l’écarlate  de  Venise  , l’écarlate  couleur 
de  feu  , les  violets  et  gris  de  lin  de  toutes  nuances , les 

fourpres  , les  langoustes  , jujubes  , fleurs  de  grenade,  les 
leus,  les  gris  ardoisés,  gris  lavandes,  gris  violets,  gris 
vineux , et  toutes  les  autres  nuances  semblables,  A l'ins- 
pection de  la  couleur  après  l’épreuve  , on  juge  si  elle  est 
de  faux  teint,  par  l’altération  de  son  fond. 

Un  doit  débouillir  avec  le  savon  blanc  les  couleur* 
de  la  seconde  classe  : savoir  , les  jaunes  , jonquilles , 
litrons  , orangés , et  toutes  les  nuances  qui  tirent  sur  le 
jaune  , toutes  les  nuances  de  verd , les  rouges  de  ga- 
rance , le  canelle,  la  couleur  de  tabac,  et  autres  sembla- 
bles. 

Les  couleurs  de  la  troisième  classe  qu’on  doit  débouil- 
lir avec  le  tartre  rouge , sont  toutes  les  iituves  et  couleur» 
de  racine. 

Le  noir  ne  pouvant  être  mis  dans  aucun*  des  trois  clas- 
ses énoncées  ci-dessus , parce  qu'il  est  nécessaire  de  se 
servir  d’un  débouilli  plus  actif  pour  connoître  sî  la  laine 
a eu  le  pied  de  bleu  turquin  , conformément  aux  régle- 
ments, voici  la  maniéré  dont  on  en  fait  le  débouilli. 

On  met  dans  une  livre  d’eau  une  once  d’alun  de  Rome, 
autant  de  tartre  rouge  pulvérisé  : on  fait  bouillir  le  tout , 
et  on  y jette  l’échantillon , qu’on  doit  laisser  bouillir  h 
gros  bouillon*  pendant  un  quart  d'heure  : on  le  lave 
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ensuite  à l’eau  fraîche  ; on  reconnoît  alors  s’il  a eu  le 
pied  de  bleu  convenable  , car  dans  ce  cas  la  laine  de- 
meure d'un  bleu  presque  noir;  niais  si  elle  ne  l’a  pas  eu* 
die  grisera  dabord. 

On  ne  doit  soumettre  à aucune  épreuve  les  gris  com- 
muns faits  avec  de  la  galle  et  la  couperose , parce  que  ce* 
couleurs  ne  sont  pas  autrement  que  de  bon  teint. 

Teinture  en  soie. 


La  soie  sortant  de  dessus  les  cocons  a une  raideur  et 
une  dureté  occasionnées  par  une  sorte  de  vernis  ou  de 
gomme  dont  die  est  naturellement  enduite  : elle  a aussi, 
principalement  dans  ce  pays-ci , une  couleur  roussdtre 
jaune  qui  la  rend  défavorable  à presque  toutes  les  nuan- 
ces qu’on  doit  lui  faire  prendre. 

La  première  des  opérations  de  la  teinture  en  soie  a 
pour  objet  de  détruire  ces  deux  imperfections  : mais  on 
conçoit  aisément  que  cela  ne  se  peut  faire  que  par  le 
moyen  d’un  dissolvant  qui  ail  une  action  suffisante  sur 
le  vernis  naturel  de  la  soie.  Il  paraît  qu’il  n’y  a que  le* 
sels  alkalis  qui  aient  assez  d’action  sur  cet  enduit  pour  le, 
dissoudre  efficacement , quoique  suffisamment . affoibli* 
ou  adoucis  , pour  qu’ils  n altèrent  point  sensiblement  la 
soie. 

C’est  donc  par  le  moyen  des  sels  alkalis  qu’on  parvient 
à débarrasser  la  soie  de  son  vernis  ; ce  qui  s’appelle  la 
decreuser  ou  décruer.  Le  décreusement  ou  décrument  de  la 
«oie  , qu’on  nomme  aussi  la  cuite , se  fait  en  général  par 
de  l’eau  chaude  chargée  d’une  certaine  quantité  de  sa- 
■von  ; mais  les  détails  de  cette  opération  , et  la  quantité 
de  savon  , varient  suivant  l’usage  auquel  est  destinée  la 
eoie.  Il  y a des  étoffes  qu’on  fabrique  toujours  avec  des 
soies  crues , pourvues  de  toute  leur  gomme  et  de  leur 
fermeté  naturelle , parce  que  ces  étoffes  doivent  êtr« 
elles-mêmes  très-fermes  , et  comme  empesées  ou  gom- 
mées : telles  sont  les  dentelles  de  soie  qu’on  connoît 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  blondes , les  gazes  et 
autres  de  cette  espeée  ; mais  on  commence  par  décieuscr 
la  plus  grande  partie  des  soies  dont  on  fait  usage.  Or» 
«a  parler  de  la  maniéré  de  cuire  les  soies  auxquelles  ou 
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veut  donner  la  plu*  grande  blancheur  ; cette  cuite  se  Fart 
en  deux  fois. 

On  appelle  la  première  cuite  que  l’on  donne  à la  soie 
destinée  à être  mise  en  blanc , le  dédommagé  , parce  qu’eu 
effet , par  cette  opération  , on  ôte  à la  soie  la  pius  grande 
partie  de  sa  gomme.  Pour  faire  le  dégoulinage  , on  com- 
mence par  pantimer  ou  pantiner  les  soies  ; c’est-à-dire 
cpéon  passe  un  lil  autour  de  chaque  mateau , qui  consiste 
en  une  certaine  quantité  d'écheveaux  noués  ensemble  ; 
ensuite  on  dénoue  les  mateaux  , et  on  en  joint  plusieurs 
ensemble  pour  en  former  une  poignée  dont  la  grosseur 
et  le  nom  varient  suivant  les  manufactures.  A Lyon , 
cette  poignée  conserve  le  nom  de  mateau  l à Tours , elle, 
prend  le  nom  de  parceau  ; et  à Paris  , celui  de  bouin. 

Après  celle  opération  on  fait  chauffer  dans  une  chau- 
dière ovale  une  quantité  suffisante  d'eau,  pour  y faire 
fondre  du  savon  de  Marseille  , à raison  de  trente  pour 
cent  du  poids  de  là  soie. 

Quand  le  savon  a été  fondu  en  bouillant , on  a soin 
de  remplir  la  chaudière  d’eau  fraîche  , et  l’on  ferme  le» 

Eorles  du  fourneau , en  laissant  seulement  un  peu  de 
raise  dessous  , afin  que  le  bain  se  tienne  chaud  , sans 
bouillir , ce  qui  nuiroit  à la  soie.  Tandis  que  ce  bain  se 
prépare  , on  passe  les  mateaux  sur  des  bâtons  qu’on 
nomme  lissoirs  ; et  dès  qu'il  est  au  point  convenable  , on 
y met  les  soies  , et  on  les  laisse  sur  ce  bain,  jusqu’à  ce 
qu’on  voie  que  toute  la  partie  qui  trempe  est  entière- 
ment dégommée  : ce  qui  est  aisé  à reconnoître  par  la 
blancheur  et  par  la  flexibilité  que  la  soie  acquiert  en 
perdant  sa  gomme.  Pour  lors  on  la  retourne  sur  les  bâ- 
tons pour  faire  subir  la  même  opération  à la  partie  qui 
navoit  point  trempé , et«on  la  relire  du  bain  à mesure 
que  le  aégommage  est  fait. 

La  soie  étant  ainsi  dégommée , on  la  tord  sur  la  che- 
ville pour  lui  faire  quitter  son  savon , et  on  la  dresse  , 
c’est-à-dire  qu’on  la  manie  sur  la  cheville  et  sur  le» 
mains  pour  la  démêler  ; ensuite  on  passe  une  corde  dan» 
les  maleaux  pour  les  assujettir  pendant  la  cuite  , ce  qui 
s’appelle  mettre  en  cordes  ; après  cela  on  met  les  soies 
dans  des  sacs  ou  poches  de  grosse  et  forte  toile.  On  met 
«rdinairement  dans  chaque  poche  vingt-cinq  à trente 
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livres  de  soie.  Cette  opération  s’appelle  empf>cher.  Quand 
elle  est  faite,  on  prépare  un  nouveau  bain  de  savon  sem- 
blable au  premier  ; lorsque  le  savon  est  bien  fondu  , et 

Î[u’on  a abatlu  le  bouillon  par  de  l’eau  fraîche,  on  met 
es  poches  dedans,  et  l’on  fait  bouillir  pendant  une  heure 
et  demie.  Pendant  tout  le  temps  que  cette  cuisson  dure, 
on  a soin  de  barrer  souvent  ; c’est-à-dire  que  par  le  moyen 
d’une  perche  on  remue  les  sacs  , en  faisant  passer  dessus  • 
ceux  qui  éloient  dessous  , pour  empêcher  que  la  soie  ne 
se  brûle , en  touchant  trop  long-temps  le  fond  de  la 
chaudière.  L’opération  que  nous  venons  de  décrire  s’ap- 
pelle la  cuite.  , 

Pour  cuire  les  soies  destinées  à être  mises  en  couleurs 
ordinaires , on  met  vingt  livres  de  savon  pour  chaque 
cent  pesant  de  soie  crue  , et  on  observe  la  même  ma- 
nœuvre que  dans  l’opération  que  l’on  vient  de  décrire  , 
excepté  que , comme  on  ne  lait  point  de  dégommage  , 
on  fait  bouillir  pendant  environ  quatre  heures  , ayant 
soin  de  remplir  de  temps  en  temps  avec  de  l’eau  , pour 
avoir  toujours  une  quantité  de  bain  suffisante.  Si  la 
Soie  est  destinée  à être  mise  en  bleu  , en  gris  de  fer  , 
soufre  ou  autres  couleurs  qui  demandent  à être  appli- 
quées sur  un  fond  bien  blanc , on  emploie  pour  la  cuite 
trente  livres  de  savon  pour  cent  pesant  de  soie  , et  l’on 
fait  bouillir  de  même  pendant  trois  ou  quatre  heures. 
Enfin  , si  l’on  destine  les  soies  à être  mises  en  ponceau  , 
cerise  et  autres  rouges  de  safranum,  on  emploie  pour  la 
cuite  cinquante  livres  de  savon  pour  chaque  cent  pesant 
de  soie. 

Les  soies  étant  cuites , on  les  jette  bas  ; c’est-à-dire 
qu’on  relire  les  poches  ou  sacs  de  ta  chaudière.  Pour 
cet  effet  on  se  sert  d’une  barre  ou  perche  plus  petite  que 
la  première  dont  nous  avons  parlé.  On  passe  cette  petite 
.perche  sous  le  sac  , en  appuyant  sur  le  bord  de  la  chau- 
dière , et  par  ce  moyen  on  soulevé  la  poche  en  la  pin- 
çant. Pour  lors  on  passe  sous  ce  point  d’appui  une  per- 
che assez  grande  pour  porter  sur  les  deux  bords  Je  la 
chaudière  , et  l’on  retire  le  sac  en  le  roulant  et  l’enga- 
geant successivement  sur  les  deux!  perches  jusqu’à  ce 
qu’il  soit  entièrement  hors  du  bain  , et  aussi-tôt  on  le 
jette  à terre  ou  sur  une  espece  de  brancard  appelé  bail- 
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lard.  Quand  il  est  sur  le  baillard  , on  le  découd , et  Tort 
en  retire  les  soies  pour  examiner  si  elles  sont  bien  cuites. 
Apres  avoir  dé poché , on  dresse  le  tout  sur  la  ehevill© 
pour  disposer  ensuite  les  soies  à recevoir  les  couleurs 
qu  on  veut  leur  donner. 

Il  est  nécessaire  d'employer  le  meilleur  savon  blanc  do 
Marseille  pour  la  cuite  des  soies  : tout  autre  savon  de 
qualité  inferieure  ne  réussit  pas  également.  On  a remar- 
qué cjue , lorsqu'on  lai  soit  usage  d un  savon  dans  lequel 
il  entroit  de  la  graisse  , la  soie  n’avoit  jamais  la  séche- 
resse et  l’éclat  vif  convenables  ; d’ailleurs  elle  roussissoit 
à la  longue.  . " 

La  soie  perd  communément  un  quart  de  son  poids  à la 
cuite  : il  y en  a quelques-unes  , comme  les  trames  d’Es- 
pagne , de  Valence , et  plusieurs  autres , qui  perdent  deux 
ou  trois  pour  cent  de  plu6. 

Telles  sont  les  méthodes  usitées  jusqu’à  présent  dans 
toutes  les  manufactures  de  l’Europe  , pour  cuire  et  dé- 
creuser les  $oies  : mais  peut-être  seront-elles  changées, 
du  moins  à certains  égards  ; car  les  principaux  négociants 
et  manufacturiers  en  étoffes  de  soie  ont  remarqué  depuis 
long-temps  que  les  soies  de  ce  pays-ci , qui  sont  décreu- 
sées par  le  savon  , ont  plusieurs  défauts , et  singulière- 
ment moins  de  lustre  que  celles  de  la  Chine,  qu’on  dit 
être  décreusées  sans  savon.  Ces  considérations  ont  engagé 
l’Académie  de  Lyon  à proposer  pour  le  sujet  de  son 
prix  pour  l’année  1761  , de  trouver  une  méthode  do  1 
décreuser  les  soies  sans  savon  ; et  ce  prix  a été  décerné  à 
M.  Ri^aut , médecin  du  Roi  pour  la  marine  , auquel  le 
public  doit  plusieurs  autres  recherches  chymiques  très- 
utiles  , tendant  à la  perfection  des  arts  et  des  objets  de 
commerce.  Ce  physicien  propose  de  substituer  au  savon 
une  dissolution  <le  sel  de  soude  étendue  dans  une  quan- 
tité d’eau  assez  grande  pour  quelle  ne  puisse  point  alté- 
rer et  énerver  la  soie.  Nous  ajouterons  ici  que  des  person- 
nes versées  dans  les  arts  prétendent  .que  la  méthode  des 
Chinois  consiste  à employer  une  dissolution  de  sel  ammo- 
niac dans  le  décreusement  , au  lieu  de  savon  ; mais  nous 
avons  essayé  cette  méthode , et  nous  pouvons  assurer 
quelle  réussit  point. 

Les  soies  dégommées  et  cuites  suivant  la  méthode 


Digitized  by  Google 


T E I 2 3 1 

ordinaire , ont  le  plus  grand  degré  de  blancheur  qu’on 
puisse  leur  donner  par  ces  opérations  : mais  comme  il  y 
a différentes  nuances  de  blanc  , les  Teinturiers  sont  obli- 
gés , pour  faire  prendre  à la  soie  la  nuance  particulière 
de  blanc  qu’ils  désirent , d’ajouter  quelques  ingrédients  , 
soit  dans  le  dégommage  , soit  dans  la  cuite  , soit  dans  un 
troisième  bain  fort  léger  de  savon  qu’ils  nomment  blan- 
chiment. 

On  distingue  dans  la  teinture  en  soie  cinq  principales 
nuances  de  blanc  qui  se  nomment  le  blanc  de  la  Chine  , 
le  blanc  des  Indes  , le  blanc  de  fil  appelé  aussi  blanc  de 
lait  y le  blanc  d'argent , et  le  blanc  azuré.  La  diff  érence  de 
tous  ces  blancs  n’est  pas  fort  grande  ; cependant  en.  les 
comparant  ensemble  , elle  est  sensible  à la  vue.  On  dé- 
•gomrue  les  trois  premiers  blancs,  et  on  les  cuit  comme 
il  a été  dit. 

Pour  faire  le  blanc  de  la  Chine  , on  lui  donne  vin  peu 
^le  rocou  sur  le  blanchiment , quand  on  veut  qu’il  ait  un 
œil  rougeâtre  , sans  quoi  on  n’y  met  rien. 

Le  blanc  des  Indes  n’a  besoin  que  de  passer  sur  te 
blanchiment,  excepté  lorsqu’on  veut  qu’il  ait  un  petit  œil 
bleu.  On  lui  donne  dans  ce  cas  un  peu  d’indigo  broyé 
que  les  Teinturiers  nomment  azur. 

Quand  on  veut  faire  ce  qu’on  appelle  le  blanchiment  ; 
on  remplit  une  chaudière  dans  laquelle  on  met  une  li- 
vre ou  une  livre  et  demie  de  savon  : on  fait  bouillir  le 
tout  ; et  quand  le  savon  est  fondu  , on  brasse  l’eau  avec 
un  bâton  pour  voir  si  le  blanchiment  est  assez  gras  ; ce 

3u’on  cônnoît  quand  , en  le  battant  avec  un  bâton , il 
orme  une  écume  qui  n’est  ni  forte  ni  foiblc  : pour  lor« 
on  met  les  soies  en  bâton  , et  on  les  passe  de  la  maniéré 
suivante.  Pour  le  blanc  de  la  Chine , on  passe  sur  le 
bain  , en  y ajoutant  un  peu  de  rôeou , si  l’on  veut  qu’il 
porte  un  œil  un  peu  rôuge.  On  plonge  dans  le  bain 
tous  les  mateaux  arrangés  sur  leurs  bâtons  ; on  les 
prend  ensuite  l’un  après  l’autre;  et  on  les  retourne  bout 
pour  bout , afin  de  faire  tremper  à son  tour  la  partie  du 
mateau  qui  étoit  dehors  : cette  manœuvre,  qu’on  réitère 
jusqu’à  ce  que  la  soie  ait  pris  uniformément  la  teinto 
qu’on  veut  lui  donner,  s'appelle  lisser  la  soie.  Pour  le 
blanc  des  Indes,  on  lisse  de  même , et  l’on  ajoute  un 
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{>eu  d'azur  si  l’on  veut  <ju’il  ait  un  petit  œil  bleu.  Pour 
e blanc  de  fil , et  pour  les  autres  blancs  , on  y ajoute 
un  peu  d’azur  proportionnellement  à la  nuance  qu’on 
veut  leur  donner. 

On  doit  soufrer  toutes  les  soies  qu’on  destine  à être 
employées  en  blanc  pour  toutes  sortes  d’étoffes,  à l’ex- 
ception des  soies  destinées  à faire  de  la  moire  , parce 

Î[ue  lorsqu’elles  sont  soufrées  , elles  deviennent  plus  • 
ermes , résistent  trop  aux  impressions  de  la  calandre , 
sous  laquelle  on  fait  passer  l’étoffe  pour  la  moirer , et 
que  cela  empêche  les  fils  de  l’étoffe  de  rouler  assez  li- 
brement les  uns  sur  les  autres  pour  prendre  un  beau 
moirage. 

On  étend  les  soies  qu’on  veut  soufrer  sur  des  perches 
placées  à sept  ou  huit  pieds  de  hauteur  ; on . met  pour 
cent  livres  de  soie  à-peu-près  une  livre  et  demie  ou 
deux  livres  de  soufre  en  canons  dans  une  marmite  de 
fer  au  fond  de  laquelle  on  a mis  un  peu  de  cendre  : ort 
écrase  les  canons  de  soufre  ; on  les  met  en  un  tas  sur 
]a  cendre  ; on  allume  à la  chandelle  un  des  morceaux 
avec  lequel  on  met  le  feu  à plusieurs  endroits  du  tas , et 
on  ferme  bien  la  chambrç.  Le  lendemain  on  ouvre  les 
fenetres  pour  laisser  dissiper  l’odeur  du  soufre  et  faire 
sécher  les  soies  : ce  qui  suffit  dans  l’été.  En  hiver  , 
apres  que  l’odeur  du  soufre  est  passée  , on  referme  les 
fenêtres , et  on  met  de  la  braise  allumée  dans  des  ré- 
chauds pour  faire  sécher  les  soies.  Pour  voir  si  les  soies 
sont  seches  , on  les  tord  à la  cheville  ; et  elles  sont 
bien  si  elles  ne  se  collent  pas  les  unes  aux  autres  en  les 
tordant  ou  chevillant  : si  elles  collent  encore  , on  les 
remet  sécher. 

Dans  celte  opération  du  soufrage , l’acide  vitriolique 
sulfureux  qui  se  dégage  en  grande  quantité  pendant  une 
lente  combustion , mange  et  détruit  avec  une  très-grande 
efficacité  , les  couleurs  étrangères  : ce  qui  procure  à la 
soie  un  blanc  éclatant.  11  lui  donne  aussi  ce  qu’on  ap- 
pelle du  cri  ou  du  maniement  : ce  qui  consiste  en  ce  que, 
lorsqu’on  manie  ces  soies  entre  les  doigts  , elles  font  en 
effet  une  espece  de  petit  cri. 

L 'alunage  doit  être  regardé  comme  une  des  opéra- 
tions générales  de  la  teinture , parce  que  l’alun  est  un 
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mordant  sans  lequel  la  plupart  des  couleurs  ne  pour- 
roient  .s’appliquer  sur  les  matières  à teindre  , ou  du 
moins  n’auroient  ni  beauté  ni  solidité.  Ce  sel  réunit  deux 
propriétés  admirables , et  de  la  plus  grande  importance 
pour  l’art  de  la  teinture  ; il  rehausse  l’éclat  d’une  infi- 
nité de  couleurs  , et  les  fixe  sur  les  matières  teintes  d’une 
maniéré  solide  et  durable.  L’expérience  a appris  qu’il 
e$t  toujours  plus  avantageux  de  faire  aluper  les  soies 
dans  un  bain  bien  fort  d’alun  , que  dans  un  bain  un  peu 
foible,  parce  que  l’alunage  étant  fort , on  est  sûr  de  tirer 
toujours  beaucoup  mieux  à la  teinture. 

On  emploie  l’alun  dans  la  teinture  de  la  laine  , du  co- 
ton , du  fil  et  de  la  soie  ; mais  les  manipulations  pour 
l’appliquer  sont  différentes  : voici  celle  dont  on  se  sert 
pour  la  soie. 

On  met  quarante  ou  cinquante  livres  d’alun  de  Rome 
dans  une  tonne  d’environ  cinquante  seaux.  On  a eu  soin 
de  l'aire  dissoudre  auparavant  l’alun  dans  une  chaudière 
pleine  d’eau  suffisamment  chaude.  Il  faut  avoir  attention, 
en  versant  la  dissolution  .d’alun  dans  la  tonne , de  bien 
remuer  et  brasser , parce  que  la  fraîcheur  de  l’eau  pour- 
roit  le  faire  crystalliser  ou  congeler  , comme  disent  les 
Teinturiers;  et  alors  la  soie  qu’on  mettroit  dedans 'se- 
roit  toute  enduite  de  petits  crystaux  d’alun  : ce  que  les 
Teinturiers  appellent  se  glacer.  Après  avoir  lavé  les 
soies  de  savon , et  après  les  avoir  tordues  sur  la  cheville 
pour  en  faire  écouler  l’eau  , on  les  passe  dans  des  cor- 
des comme  quand  on  les  fait  cuire.  On  plonge  dans  l’a- 
lun toutes  les  cordées  les  unes  sur  les  autres  , en  obser- 
vant que  les  mateaux  ne  soient  pas  trop  roulés  sur  eux- 
mêmes.  On  les  laisse  dans  cet  état  pendant  huit  ou  neuf 
heures  ; après  quoi  on  les  levé , on  les  tord  à la  main  sur 
la  tonne  , et  on  les  porte  à la  riviere  pour  les  laver  : ce 
que  l’on  nomme  rafraîchir.  I,e  bain  d’alun  étant  formé  , 
on  y peut  passer  jusqu’il  cent  cinquante  livres  de  soie  , 
sans  qu’il  soit  nécessaire  de  le  recruter  , c’est-à-dire  d’j 
ajouter  du  nouvel  alun, 

Le  bleu  se  fait  sur  la  soie  avec  l’indigo.  Le  vaisseau 
dans  lequel  on  fait  le  bleu  s’appelle  cuve  ; il  est  ordi- 
nairement de  cuivre  ; il  a la  figure  d’un  cône  tronqué  et 
arrondi  en  pain  de  sucre  renversé  : la  partie  inférieure 
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au  fond  du  mortier  ; on  broie  de  nouveau  , on  enleve' 
le  clair  qu’on  met  dans  le  chauderon  comme  la  première 
fois,  et  on  réitéré  cette  manœuvre  jusqu’à  ce  que  tout 
l’indigo  ait  passé  ainsi  avec  la  plus  grande  partie  du 
brevet.  * , 

.On  le  verse  à mesure  par  chaudronnées  sur  le  son  qui 
est  au  fond  de  la  cuve  ; et  quand  le  tout  y est , on  jette 
dessus  ce  qui  reste  du  brevet  avec  son  marc.  On  remue 
le  tout  avec  un  râble , et  on  laisse  sans  feu  jusqu’à  ce  que 
la  chaleuç  soit  assez  modérée  pour  pouvoir  tenir  la  main 
dans  le  bain  ; pour  lors  on  met  un  peu  de  feu  autour  de 
la  cuve  pour  entretenir  le  même  degré  de  chaleur  : il 
faut  le  continuer  jusqu’à  ce  qu’on  s’apperçoivc  que  la  li- 
queur commence  à devenir  verte';  ce  que  l’on  reconnoit 
à l’aide  d’un  peu  de  soie  blanche  qu’on  y trempe.  Quand 
elle  est  en  <?et  état,  cela  indique  que  l’opération  va  bien, 
et  on  la  laisse  reposer  jusqu’à  ce  que  l’on  apperçoive  une 
crème  brune  et  cuivrée  , qui  monte  à la  surface  , et  qui 
indique  que  la  cuve  est  revenue , c’est-à-dire , que  l’opé- 
ration a bien  réussi. 

Quand  la  cuve  est  bien  revenue  , on  la  laisse  reposer 
pendant  environ  quatre  heures  ; après  quoi  on  refait  un 
nouveau  brevet  pour  ]! accomplir.  Pour  cela  on  met  dans 
une  chaudière  la  quantité  d’eau  nécessaire  pour  achever 
de  remplir  la  cuve  , et  on  y fait  bouillir  deux  livres  de 
cendres  gravelées , et  quatre  onces  de  garance  , comme 
la  première  fois  : on  verse  ce  nouveau  brevet  dans  la  cuve , 
on  pallie  le  bain  , et  on  le  laisse  reposer  pendant  quatre 
heures  : alors  la  cuve  est  en  état  de  teindre. 

Les  soies  qu’on  destine  à être  teintes  en  bleu , doivent 
avoir  été  cuites,  à raison  de  trente-cinq  à quarante  li- 
vres de  savon  pour  cent.  Lorsqu’on  veut  teindre  la  soie 
dans  la  cuve  , on  la  lave  bien  de  son  savon  ; et  pour  la 
bien  dégorger , or>  lui  donne  deux  battues  à la  rivière. 
On  la  partage  par  mateaux  : on  prend  un  de  ces  mateaux , 
on  le  passe  sur  un  rouleau  appelé  la  passe  , on  le  plonge 
dans  la  cuve , et  on  lui  donne  quelques  tours  pour  lui 
faire  prendre  la  nuance  qu’on  veut  lui  donner  ; on  le  tord 
fortement  au-dessus  de  la  cuve  pour  ne  point  perdre  du 
bain.  On  1 ’évenle  dans  les  mains , c’est-à-dire  qu’on  lui 
fait  prendre  l’air  ; et  aussi-tôt  on  le  lave  dans  deux  eaux 
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différentes  contenues  dans  des  baquets  à portée  de  ce- 
lui qui  travaille.  Aussi-tôt  qu’il  est  lavé  , on  le  tord  sur 
une  espece  de  rouleau  appelé  espart , et  on  l’essuie  à 
mesure  avec  un  autre  mateau , assez  égoutté  pour  pouvoir 
s’imbiber  de  l’eau  qui  sort  par  l'effet  de  la  torse  ; on 
donne  ainsi  quatre  coups  de  torse  le  plus  promptement 
qu’il  est  possible  : après  qu’il  est  tors, on  le  retord  encore 
une  douzaine  de  fois  au  milieu  du  chevillon  pour  distri- 
buer par-tout  également  dans  la  soie  1»  peu  d’eau  qui 
reste  par  places  après  les  quatre  coups  de  torse  : cela 
•'appelle  esgaliver. 

Quand  il  est  tors  et  esgali , on  le  fait  sécher  sur  une 
perche  ; on  traite  de  même  successivement  tous  les  ma- 
teaux que  l’on  a à teindre.  Pour  faire  les  différentes  nuan- 
ces de  bleu  , on  passe  d’abord  sur  la  cuve  neuve  les  nuan- 
ces qui  doivent  être  les  plus  pleines  , et  on  les  teint  dans 
cette  cuve , en  les  y tenant  un  peu  plus  long-temps  , à 
mesure  que  la  cuve  diminue  de  force  : quand  la  cuve  est 
affoiblie , on  s’en  sert  pour  y passer  les  soies  qui  doivent 
avoir  une  nuance  inférieure  , et  ainsi  de  suite  jusqu’aux 
nuances  les  plus  claires. 

Les  soies  destinées  à être  mises  en  jaune  se  cuisent  à 
raison  de  vingt  livres  de  savon  pour  chaque  cent  pesant 
de  soie.  Après  la  cuite  on  les  lave , on  les  met  en  alun  ; 
at  après  les  avoir  rafraîchies  , on  les  met  en  bétons  par 
mateaux  d’environ  huit  onces , et  on  les  passe  en  lissant 
•ur  le  bain  destiné  à leur  donner  le  jaune. 

Pour  faire  le  jaune  franc  appelé  chez  les  Teinturiers 
jaune  de  graine  , on  n’emploie  point  ordinairement  d’au- 
tre ingrédient  que  la  gaude. 

On  lire  du  rocou  l’aurore  , l’orangé  , la  couleur  d’or  et 
le  chamois. 

Le  rouge  et  le  cramoisi  se  tirent  de  la  cochenille.  Les 
soies  destinées  à être  teintes  en  cramoisi  de  cochenille  ne 
doivent  être  cuites  qu’à  raison  de  vingt  livres  de  savon 
pour  cent  pesant  de  soie  , sans  aucun  azur. 

Ce  cramoisi  fin  est  la  plus  solide  de  toutes  les  teintu- 
res en  soie  : elle  résiste  parfaitement  au  savon , et  pa- 
roît  ne  recevoir  aucune  altération  de  la  part  de  l’action 
de  l’air  et  du  soleil.  Les  étoffes  de  soie  teintes  de  cettè 
couleur , qui  sont  employées  ordiuairement  dans  les 
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ameublements , sont  plutôt  usées  par  le  service  que  dé- 
teintes. Le  seul  changement  qu  éprouvé  le  cramoisi  lin  f 
c’est  de  perdre  à la  longue  cet  œil  jaune  qui  lui  donne 
de  l’éclat  : ce  qui  le  lait  tirer  sur  le  violet  et  le  rend 
«ombre. 

Les  connoisseurs  n’ont  besoin  que  de  manier  la  sole 
teinte  en  cramoisi  £n  , pour  la  distinguer  de  celle  qui 
est  teinte  en  cramoisi  taux  avec  le  bois  de  Brésil , parce 
que  cette  dernière  couleur  ne  pouvant  supporter  l’ac- 
tion des  acides  , la  soie  sur  laquelle  elle  est  appliquée 
ne  peut  avoir  le  cri  ou  le-  maniement  que  donnent  aux 
«oies  les  acides  employés  dans  le  cramoisi  Un.  Mai« 
lorsque  la  soie  est  fabriquée  en  étoffe  , et  qu’il  s’agit  de 
prouver  aux  acheteurs  qu’elle  est  teinte  en  cramoisi  fin  , 
on  se  sert  de  vinaigre  , à l’action  duquel  le  cramoisi  de 
cochenille  résiste  très-bien  , au  lieu  que  cet  acide  tache 
en  jaune  , et  mange  en  un  instant  le  cramoisi  de  bois  de 
Brésil. 

Le  cramoisi  faux  se  tire  du  bois  de  Brésil  ; on  distin- 
gue sous  ce  nom  plusieurs  especes  de  bois  différents  par 
la  beauté , dont  on  peut  voir  les  caractères  dans  l 'Histoire 
Naturelle  de  M.  de  Bomare.  Les  soies  destinées  à être 
teintes  en  rouge  de  bois  de  Brésil , ou  en  cramoisi  faux  , 
doivent  être  cuites  à raison  de  vingt  livres  de  savon 
pour  cent  pesant  de  soie  ; on  les  alune  à l’ordinaire , 
comme  pour  toutes  les  autres  couleurs. 

Le  ponceau  , le  cerise , et  le  couleur  de  rose  fin , se 
tirent  de  la  fleur  d’une  plante  qu’on  nomme  carthame  , 
safran  batard , ou  safrartum.  Ces  belles  couleurs  se  don- 
nent sur  la  laine  avec  la  cochenille  ; mais  la  soie  re- 
fuse absolument  de  prendre  ces  nuances  en  cochenille. 
Avant  de  faire  usage  du  carthame  , on  commence  par 
le  laver  pour  enlever  une  substance  extractive  jaune  ; on 
traite  ensuite  le  safranum  avec  des  alkalis  qui  en  dissol- 
vent la  partie  rouge  colorante  de  nature  résineuse.  On 
en  forme  ensuite  un  bain  dans  lequel  on  met  du  jus  de  • 
citron.  Cet  acide  donne  de  l’éclat  et  de  la  vivacité  à la 
couleur  , en  s'unissant  à l’alkali  qui  avoit  dissous  le  rouge 
résineux  ; c’est  ce  qu’on  appelle  virer  le  bain.  On  y passe 
enlin  les  soies  jusqu  a ce  qu’elles  aient  acquis  la  nuance 
convenable. 
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Le  cerise  , le  couleur  de  rose  fin  et  le  ponceau , résis* 
lent  à l’acide  du  vinaigre  ; mais  malgré  cela  on  ne  peut 
point  les  regarder  comme  de  bon  teint  ; car  vingt-quatre 
Jieurcs  d'exposition  au  soleil  suffisent  pour  les  dégrader 
de  trois  ou  quatre  nuances.  < 

Pour  teindre  en  couleur  de  rose  faux  , on  donne  à la 
soie  la  cuite  comme  pour  le  ponceau , alunant  ensuite  , 
et  passant  sur  un  bain  de  Brésil  fort  léger  sans  y rien 
ajouter  autre  chose  : mais  comme  cette  couleur  est  fort 
grise,  elle  est  fort  peu  d’usage.  Pour  teindre  cette  nuance 
sur  crud,  on  doit  choisir  des  soies  très-blanches , comme 
pour  toutes  les  autres  couleurs  tendres  : après  les  avoir 
trempées  on  les  teint  comme  le  cuit. 

Le  verd  est  composé  de  jaune  et  de  bleu  , et  la  cuite 
de  la  soie  pour  ces  couleurs  est  comme  pour  les  couleurs 
ordinaires  : on  donne  d’abord  le  jaune , et  ensuite  on 
passe  en  cuve. 

Le  violet  est  une  couleur  composée  de  rouge  et  de 
bleu.  Le  violet  fin  se  fait  en  donnant  d’abord  le  rouge 
avec  la  cochenille  , et  en  passant  ensuite  en  cuve  : le 
violet  faux  se  fait  avec  l’orseille. 

Les  pourpres  faux  s’alunent  comme  pour  les  couleurs 
ordinaires  de  Brésil , on  leur  donne  un  bain  léger  de  bois 
de  Brésil , ensuite  on  leur  donne  une  batture  à ia  riviere  , 
après  quoi  on  les  passe  sur  un  bain  d’orseille  plus  ou 
moins  fort , suivant  la  nuance  qu’on  veut.  Les  couleurs 
de  canclle  et  da  marron  se  font  avec  les  bois  d’Inde , de 
Brésil  et  de  fustet. 

Les  gris  de  noisette , gris  d’épine  , gris  de  fer , et  au- 
tres couleurs  de  ce  genre , excepté  le  gris  de  maure , se 
font  sans  alunage.  Après  avoir  lavé  les  soies  de  savon , 
et  les  avoir  écoulées  à la  cheville  , on  leur  fait  un  bain 
avec  le  fustet,  le  bois  dinde,  l’orseille , et  la  couperose 
verte. 

Le  noir  est  une  couleur  difficile  à faire  sur  la  soie  : en 
général  toute  teinture  noire  est  composée , pour  le  fond , 
des  ingrédients  avec  lesquels  on  fait  l’encre  à écrire  ; 
c’est  toujours  du  fer  dissous  par  des  acides  et  précipité 
par  des  matières  astringentes  végétales.  • 
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Teinture  sur  fil  et  sur  coton. 

Nous  avons  vu  que  le  lil  et  le  coton  prennent  la  tein- 
ture plus  difficilement  que  la  laine  et  la  soie , et  nous 
ajouterons  ici  que  le  lil  est  encore  plus  difficile  à teindre 
que  le  coton.  D’ailleurs  , ces  teintures  sont  encore  d’au- 
tant plus  difficiles,  qu’on  exige  ordinairement  qu’elles 
soient  solides  et  à bon  marché , parce  que  le  hl  et  le 
colon  sont  destinés  à faire  des  étoffes  peu  cheres  , et  qui 
puissent  aller  au  savonnage  ; c’est  par  cette  raison  qu'il 
n’y  a guere  que  le  rouge  et  le  bleu  qui  soient  usités  en 
teinture  sur  hl  et  sur  coton.  Nous  donnerons  cependant 
aussi  à la  lin  de  cet  article  un  procédé  pour  les  teindre 
en  noir  , que  nous  avons  extrait  d’un  Mémoire  envoyé 
par  M.  l’Abbé  Mazéas , à la  Société  d’ Agriculture  de 
Bretagne. 

La  teinture  en  bleu  sur  le  fil  et  sur  le  coton  se  fait 
comme  pour  la  laine  et  la  soie. 

Les  Levantins  teignent  leur  coton  enbleudifféremmcnt 
de  nous.  Sur  une  livre  de  bel  indigo  bien  pilé,  mise  dans 
un  vase  de  terre  vernissé,  ils  ajoutent  quatre  livres  d’huile 
de  vitriol  bien  rectifiée  ; mettent  ensuite  ce  vase  dans  une 
coupe  de  cuivre , ou  de  fonte  , pleine  de  sable , sous  la- 
quelle ils  font  un  Iqy  modéré  pendant  vingt-quatre  heu- 
res avec  du  charbon  de  bois  ; lorsque  tout  est  refroidi , on 
déchoie  la  liqueur  pour’  ne  pas  la  mêler  avec  le  marc  qui 
est  au  fond  du  vase. 

Après  avoir  mis  de  l’eau  bien  chaude  dans  un  cuvier  , 
on  y verse  de  cette  liqueur  par  proportion  à la  nuance 
qu’on  veut  donner  au. colon  , ce  qu’on  connoft  à la  cou- 
leur du  bain  qui  est  teint  en  bleu,  et  du  coton  filé,  lors- 
qu’on l’a  mis  tremper  dans  cette  eau  chaude , et  qu’on  l’a 
retordu  sur  le  cuvier  : s’il  n’est  pas  d*;  la  couleur  qu’on 
le  veut,  on  lui  donne  plusieurs  passes,  jusqu’à  ce  qu’il 
soit  au  point  qu’on  desire. 

On  prendrait  une  peine  assez  inutile  dans  toutes  ce» 
opérations  de  teinture  si  l’on  n’avoil  pas  un  moyeu  sûr 
de  connoître  le  degré  convenable  où  il  faut  que  soit  le 
coton  teint  en  rouge  , en  bleu  , et  autres  couleurs  de 
hon  teint.  Pour  çel  effet , on  fait  un  débouilli  avec  deux 
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onces  de  cendre  de  bois  neuf  , mêlées  avec  deux  lasses' 
d’eau,  qu’on  fait  bouillir  dans  une  petite  cafetiere  pen- 
dant trois  quarts  d'heure  ; on  coule  cette  lessive  dans 
un  petit  pot  verni  où  l'on  met  bouillir  une  flotte  ou'' 
écheveau  de  coton  pendant  une  heure  à petit  feu  : après 
l’avoir  sortie  de  ce  bouilli  elTavoir  bien  comprimée  , 
on.  la  met  dans  un  petit  poêlon  avec  deux  dragmes  de 
savon  et  deux  tasses  d’eau  : on  le  fait  bouillir  pendant 
cinq  minutes.  Lorsqu’après  cetessai  le  coton  ne  perd  pas 
de  sa  couleur,  on  est  sûr  qu’il  est  de  bon  teint. 

A l’égard  du  rouge,  ce  sont  les  Indiens  qui , les  pre- 
miers , ont  fait  sur  ces  matières  des  rouges  de  garance  , 
qui  joignent  la  beauté  A la  solidité  : les  Turcs  les  ont 
imités  ensuite  , et  c’est  depuis  ce  temps  que  ces  cou- 
leurs sont  connues  sous  le  nom  de  rouge  d’ Arulrinople. 
On  les  fait  depuis  quelques  années  en  France  dans  la 
manufacture  de  Darnetal  près  de  Rouen  ; mais  on  n’y 
opéré  que  sur  les  cotons.  Le  sieur  Eymar , négociant  à 
Nîmes , a cependant  découvert  le  moyen  de  faire  ces 
mêmes  rouges  sur  les  fils  de  lin  et  de  chanvre  ; mais  les 
Etats  de  Languedoc  ont  acheté  son  secret  moyennant 
dix  mille  livres , ou  , pour  mieux  dire , ils  ont  donné 
celte  somme  à l’inventeur , à condition  que  son  secret 
ne  sortirait  pas  de  cette  province. 

M.  Hellot , si  connu  par  ses  profondes  connoissanccs 
dans  la  chymie  , et  par  son  ouvrage  sur  la  teinture  des 
laines  , d’où  nous  avons  extrait  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  des  procédés  de  cet  art , a communiqué  aux 
Etats  de  Brétagne  un  mémoire  sur  la  teinture  du  coton 
en  rouge  d*Andrinople  ; c’est  d’après  ce  traité  que  nous 
donnerons  ' une  idée  de  celte  opération. 

Si  l’on  a cent  livres  de  colon  à teindre  , on  met  dans 
un  cuvier  la  quantité  d’eau  nécessaire  , et  cent  cin- 
quante livres  de  soude  d’Alicante  enfermée  dans  une 
toile  assez  claire.  Le  cuvier  doit  être  percé  pour  couler 
dans  un  autre  cuvier  , comme  on  les  arrange  pour  les 
lessives  ordinaires  ; l’eau  se  charge  du  sel  aliali , et 
forme  une  lessive.  Lorsque  la  lessive  a passé , on  en  fait 
l’épreuve  avec  de  l’huile  si  elle  blanchit,  et  si  1 huile 
se  mêle  bien  sans  paraître  se  séparer  à la  surface , c’est 
une  marque  quelle  est  assez  chargée  de  sel  ; on  fait  en- 
suite 
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&uile  deux  autres  lessives  semblables,  l’une  avec  des 
cendres  de  bois  neuf,  l’autre  avec  de  la  chaux  : ces 
trois  eaux  de  lessive  étant  clarifiées  , on  place  dans  un 
cuvier  le  coton  que  l’on  veut  teindre , et  on  l’arrose 
avec  ces  trois  eaux  , par  proportions  égales  ; lorsqu’il 
est  bien  imbibé  de  ces  sels  , on  le  fait  bouillir  dans  de 
l’eau  pendant  trois  heures  ; après  quoi  on  le  lave  à l’eau 
courante  : cette  opération  s’appelle  le  decrument , et  en- 
suite on  le  laisse  sécher  à l’air. 

On  met  après  cela  le  coton  dans  un  cuvier  où  l’on  a 
versé  cinq  cents  livres  de  forte  lessive  de  soude , dans 
laquelle  on  a bien  délayé  vingt. cinq  livres  de  crottin  de 
mouton , et  de  la  liqueur  des  intestins  , à l’aide  d’un  pi- 
lon de  bois,  et  de  suffisante  quantité  de  même  lessive  , et 
on  passe  le  tout  par  un  tamis  de  crin.  Quand  le  mélange 
est  bien  fait , on  y verse  douze  livres  et  demie  de  bonne 
huile  d’olive.  Le  coton  étant  bien  imbibé  de  cette  li- 
queur, on  le  tord,  on  le  fait  sécher,  et  on  réitéré 
l’opération  jusqu’à  trois  fois.  La  liqueur  qui  coule  lors, 
qu’on  tord  le  coton  , retombe  dans  le  bain,  et  se  nomme 
le  sickiou.  On  lave  ensuite  le  coton  , et  on  le  débarras^? 
de  toute  huile,  sans  quoi  l ’engalage  ne  pourroit  y mordre. 
Le  coton  après  ce  lavage  doit  être  aussi  blanc  que  s'il 
avoil  été  mis  sur  le  pré. 

On  met  tremper  ce  coton  pendant  vingt-quatre  heures 
dans  de  l’eau  que  l’or,  a laissé  devenir  tiede  après  y avoir 
fait 'bouillir  vingt-cinq  livres  de  galle  épineuse  pulvé- 
risée : c’est  ce  qu’on  nomme  l ’engalage  : on  le  lord , on 
le  fait  sécher  , on  le  passe  ensuite  dans  un  bain  de  vingt- 
cinq  livres  d’alun  et  d’autant  de  lessive  de  soude  ; après 
l’en  avoir  retiré  , on  réitéré  cette  opération  au  bout  de 
deux  ou  trois  jours  : on  ne  parvient  point  sans  cela  k 
avoir  du  coton  d’un  beau  rouge.  Adirés  ce  second  alu- 
nage on  tord  le  coton  , on  le  fait  sécher , et  on  le  met 
dégorger  toute  une  nuit  dans  un  courant  d’eau  , après 
l’avoir  renfermé  dans  un  sac  de  toile  claire. 

On  procédé  ensuite  à la  teinture  : on  met  deuze  à qua- 
torze cents  livres  d’eau  dans  une  grande  chaudière  : on 
y verse  vingt  livres  de  sang  liquide  : on  y ajoute  , pour 
vingt-cinq  livres  de  colon,  cinquante  livres  de  garance 
de  Smyme  et  non  de  Hollande  , moulue  en  poudre  fine, 
Tome  IV.  Q 
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( l,a  garance  sauvage  de  France  est  aussi  bonne  que  relie 
de  Sinyrne,  on  en  a fait  l’épreuve  : on  trouve  de  cette 
garance  sauvage  dans  des  vignes  du  Poitou.  ) M.  d' Am- 
bournai , Intendant  <ju  jardin  de  botanique , et  membre 
de  l’ Académie  de  Rouen , a aussi  éprouvé  tout  récem- 
ment, que  les  ratines  de  la  plante  nommée  par  les  bo- 
tanistes cruciala  lusitanien  lati/olia  glah-  a Jlore  albo  , tei- 
gnent le  coton  en  rouge  beau  et  solide  ; niais  il  ne  dit 
pas  si  ces  racmes  , à quantité  égale  , donnent  autant  de 
couleur  que  celles  de  la  garance.  On  passe  le  coton  dans 
celle  teinture  , on  l'y  fait  bouillir  a gros  bouillons  pen- 
dant une  demi-heure  , on  le  tord  , on  le  lave  , on  le  fait 
sécher.  Pour  1 aviver,  on  le  passe  ensuite  dans  une  lessive 
de  cendres  de  bois  neuf , où  l’on  a fait  dissoudre  cinq 
livres  île  savon  blanc  de  Marseille,  et  dans  laquelle  on  le 
laisse  bouillir  à petit  feu  pendant  cinq  ou  six  heures  , 
ayant  soin  de  couvrir  le  bain  , afin  d’étouffer  la  vapeur 
de  l’eau  qu’on  ne  laisse  écapper  que  par  un  tuyau  de  ro- 
seau île  cinq  à six  lignes  de  diamètre  intérieur.  Lorsqu’il 
eÿt  assez  avivé  , on  le  lave  à fond , et  le  rouge  est  par- 
fait. 

Ou  bien  , lorsque  le  coton  a séché  après  le  lavage  qui 
a suivi  la  teinture , on  le  trempe  pendant  une  heure 
dans  le  sickiou  , dont  il  a été  parlé  ci-dessus  : après  l’a- 
voir exprimé  et  lait  sécher , on  le  fait  bouillir  ensuite 
dans  une  eau  de  savon  blanc.  Cette  seconde  méthode 
rend  le  rouge  beaucoup  plus  vif  encore  que  le  plus  beau 
rouge  d’Andrinople. 

1*  procédé  pour  teindre  le  fil  de  lin  au  lieu  du  coton  , 
est  exactement  le  même  , excepté  qu’avant  le  décrument, 
il  faut  le  faire  bouillir  dans  de  l’eau , où  l’on  met  en 
même  temps  que  le  fil  de  lin,  vingt-cinq  livres  d’orseille 
hachée.  Mais  il  faut  remarquer  que  , lorsqu’on  veut 
faire  ces  expériences  en  petit , toutes  les  doses  des  sels 
et  des  autres  ingrédients  doivent  être  augmentées  pro- 
portionnellement d’un  tiers. 

Pour  teindre  le  fil  et  le  coton  en  noir  solide  , il  faut  , 
suivant  le  Mémoire  de  M.  l’Abbé  Mazeas,  i 0 préparer 
les  écheveaux  comme  pour  la  teinture  en  rouge  de  ga- 
rance , a."  les  tremper  dans  un  mordant  préparé  de  la 
manière  suivante. 
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On  prend  une  suffisante  quantité  de  vitriol  de  mars 
*)u  couperose  verte  , et  après  t’avoir  l'a  g calciner  dans  un 
vaisseau  de  fer  , jusqu’à  ce  qu’on  n’y  appcrçoive  plus  au- 
cun signe  d’humidité  , on  le  dissout  à froid  dans  line 
suffisante  quantité  d’eau  de  chaux  ; ensuite  on  fait  bouillir 
l’étoffe  imprégnée  de  ce  mordant  dans  une  décoction 
de  mirobolnns  citrins , qu’on  a auparavant  réduits  en 

Îioudre.  M.  l’Abbé  Mazéas  assure  que  le  H1 , et  sur-tout 
e coton  , prennent  dans  cette  teinture  un  noir  aussi  beau 
et  aussi  durable  que  celui  des  Indes. 

Il  y a plusieurs  especes  de  Teinturiers  : savoir  , ceux 
du  grand  et  bon  teint , et  cçux  du  petit  teint , qui  ne  s’oc- 
cupent les  uns  et  les  autres  que  de  la  teinture  des  laines, 
mais  qui  font  deux  corps  séparés  , en  sorte  qu’il  n’est  pas 

! renais  aux  uns  d’employer  ni  même  de  tenir  chez  eux 
es  ingrédients  affectés  aux  autres.  Il  y a aussi  les  Tein- 
turiers en  soie , laine  et  fil  ; mais  cette  communauté 
forme  trois  branches  , dont  l’une  est  pour  la  soie  , la  se- 
conde pour  la  laine  filée  , la  troisième  pour  le  fil  ; et 
celui  qui  a opté  pour  un  de  ces  trois  genres  de  travail  , 
ne  peut  faire  les  autres.  Le  Teinturier  qui  a choisi  le 
travail  des  laines  filées  peut  avoir  chez  lui  les  ingré- 
dients du  grand  et  du  petit  teint  ; mais  il  ne  peut  luire 
usage  de  ces  derniers  que  sur  les  laines  grossières  : la 
réglé  générale  est , que  les  laines  pour  les  tapisseries  de 
haute  et  basse-lisse  , et  les  étoffes  dont  la  valeur  excede 
quarante  sous  l’aune  en  blanc , doivent  être  teintes  en 
bon  teint. 

Le  réglement  de  1669  ser*  de  s,a,a^s  au*  Teinturiers 
du  grand  teint  : on  y voit  quelles  sont  les  drogues  et 
autres  ingrédients  qui  leur  sont  permis  ou  détendus  ; 
la  maniéré  de  faire  tes  bonnes  teintures  suivant  la  cou- 
leur et  la  qualité  des  étoffes  ; la  défense  qui  leur  est 
faite  d’entreprendre  sur  les  ouvrages  qui  sont  attribués 
aux  Teinturiers  du  petit  teint  ; leur  assujettissement  de 
marquer  chaque  piece  qui  aura  passé  à la  teinture  , d’un 
plomb  sur  lequel  doit  être  le  nom  du  maître  Teintu- 
rier ; quelle  est  la  qualité  de  la  teinture  ; et  enfin  tout 
ce  qui  concerne  la  police  à leur  égard  , à celui  de  leurs 
veuves  et  de  leurs  apprentifs. 

Par  l’arrêt  du  Parlement,  du  10  Mars  1610,  il  est 
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permis  aux  nmttres  Teinturiers  de  mettre  et  tenir  dcl 
perches  A leurs  «liaisons  pour  y étendre  et  sécher  les 
étoffes  et  ouvrages  qu'ils  ont  teints  , pourvu  néanmoins 
que  lesdites  perches  ne  passent  point  la  moitié  de  la  rue, 
et  que  ce  qui  y est  attaché  ne  descende  que  de  trois 
toises  près  de  terre. 

On  compte  à Paris  environ  deux  cents  cinquante 
maîtres  Teinturiers.  L'apprentissage  est  de  quatre  ans, 
et  le  compagnonage  de  deux. 

TEINTURIER  DU  PETIT  TEINT.  C’est  celui  qui 
ne  teint  que  certaines  étoffes  et  en  des  couleurs  qui 
lui  sont  permises.  Ils  different  des  Teinturiers  en  grand 
teint , en  ce  qu’ils  n’emploient  que  des  drogues  mé- 
diocres , et  qui  font  de  fausses  couleurs.  Le  bleu  , 
le  rouge  et  le  jaune  appartiennent  par  préférence  au 
grand  teint  ; le  fauve  et  le  noir  sont  communs  aux 
uns  et  aux  autres  : voyez  Biseur. 

Quoique  lej  Teinturiers  du  petit  teint  soient  très- 
anciens,  que  dès  le  17  Novembre  i383  le  Prévôt  de 
Paris  leur  ait  donné  des  statuts,  ils  ne  furent  cepen- 
dant confirmés  que  par  des  lettres-patentes  du  mois  de 
Décembre  1879,  qui,  conformément  au  réglement  de 
3669,  les  Kxent  au  nombre  de  douze  pour  la  ville  de 
Paris.  Quant  à leur  police  , elle  est  à-peu-près  sembla- 
ble à celle  des  Teinturiers  du  grand  teint. 

TEINTURIER  CHAPELIER.  C’est  parmi  les  maî- 
tres chapeliers  celui  qui  ne  s’occupe  que  de  la  teinture 
des  chapeaux.  Quoique  les  maîtres  chapeliers  ne  com- 
posent qu’une  seule  et  même  communauté , elle  est 
cependant  partagée  en  trois  professions  différentes  : les 
uns  fabriquent  seulement  des  chapeaux  , les  autres  les 
teignent  , et  d’autres  les  apprêtent  et  les  vendent  : 
voyez  Chapelier. 

TEINTURIER  EN  CUIR.  C’est  l’artisan  qui  inet 
les  peaux  en  couleur  , soit  de  Heur  ou  de  chair  , à 
teinture  chaude  , froide , ou  à simple  brossure  : voyez 
Peaussier. 

TENEUR  DE  LIVRES.  On  nomme  ainsi  chez  les 
négociants  celui  qui  est  chargé  de  porter  sur  les  livres 
en  débit  et  en  crédit , toutes  les  affaires  du  commerce 
«le  son  maître  ; ce  qu’on  appelle  tenir  des  livres  eu 
parties  doubles. 
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Il  j a des  jurés  Teneurs  de  livrés  qui  sont  patentés 
par  Sa  Majesté  , et  qui  prêtent  serment  en  justice,  lors- 
qu’il est  question  de  vaquer  à la  vérification  des  comptes 
et  calculs  lorsqu’ils  en  sont  requis. 

TEXIER  : voyez  Tisserand. 

THE  ( Culture  du  ).  Le  thé  dont  on  fait  un  si  grand 
usage  dans  presque  tous  les  pays  du  Nord  , est  la  feuille 
d'un  arbre , et  quelquefois  d’un  arbuste  que  les  Chi- 
nois nomment  tcha.  Cet  arbrisseau  , qui  croît  dans 
plusieurs  provinces  de  la  Chine,  du  Japon  et  de  Siam , 
se  plaît  dans  Les  vallées  , au  pied  des  montagnes , et 
sur-tout  dans  les  terreins  pierreux.  On  le  seme  ordinai- 
rement dans  des  terres  exposées  au  midi , et  il  ne  porte 
des  Heurs  et  des  fruits  que  trois  ans  après  qu’on  l’a 
semé.  Ses  racines  ressemblent  à celles  du  pécher  : ses 
feuilles  sont  vertes  , alongées  p3r  la  pointe  et  assez 
claires,  d’un  pouce  ou  d’un  pouce  et  demi  de  long,  et 
dentelées  tout  autour  : ses  Heurs  sont  à-peu-près  comme 
celles  de  nos  roses  blanches  sauvages  , et  son  fruit 
différé  dans  la  figure  ; tantôt  rond,  tantôt  long,  il  est 
quelquefois  triangulaire  ; il  est  de  [a  grosseur  d'une 
fevc  dans  laquelle  sont  renfermés  deux  ou  trois  pois, 
dont  la  superficie  est  de  couleur  de  gris  de  souris , et 
qui  ont  dans  l’intérieur  une  amande  blanche.  Ces  pois 
sont  la  semence  qui  sert  à multiplier  ces  arbustes,  par- 
mi lesquels  on  en  trouve  qui  deviennent  des  arbres  si 
considérables  qu’ils  ont  cent  pieds  de  hauteur  , cl  que 
deux  hommes  ont  peine  à les  embrasser  : on  en  voit  aussi 
dont  les  tiges  sont  si  foibles  , qu’ollcs  rampent  à terre 
comme  les  moindres  plantes. 

’ Comme  la  récolte  du  thé  intéresse  beaucoup  les  Chi- 
nois, ils  observent  de  le  cueillir  dans  la  saison  la  plus 
propre , c’est-à-dire  lorsque  les  feuilles  sont  encore  pe- 
tites, tendres  et  pleines  de  suc.  Après  qu’ils  les  ont 
cueillies  , ils  les  passent  sur  la  fumée  de  l’eau  bouil- 
lante pour  les  amollir  et  les  mettre  ensuite  sur  des  pla- 
ques de  cuivre  qu’ils  font  chauffer  de  maniéré  quelles 
puissent  les  sécher  peu-à-peu  , et  quelles  se  roulent 
comme  celles  dont  nous  nous  servons  en  Europe. 

Le  thé  qui  sort  de  la  Chine  est  rarement  pur , parce 
que  les  Chinois , dont  la  bonne  foi  est  souvent  suspecte 
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dans  le  commerce , y mêlent  toujours  d’autres  herbes 
pour  en  augmenter  le  volume  et  en  tirer  plus  d’argent, 
quoiqu’il  ne  vaille  chez  eux  que  depuis  trois  jusqu  a dix 
sous  la  livre. 

On  ignore  à la  Chine  ce  que  c’est  que  la  fleur  de  thé 
que  nous  nommons  thé  impérial  : ils  ne  connoissent 
pas  aussi  tous  ces  noms  qu’on  n’a  imaginés  en  Europe 
que  pour  donner  plus  de  prix  A cette  marchandise  sans 
en  augmenter  la  qualité.  On  ne  connoit  A la  Chine  que 
le  thé  soumlo  et  le  thé  voüi  qui  soient  réservés  pour  le» 
grands  seigneurs  et  pour  les  malades. 

Les  Chinois  nous  envoient  leur  thé  dans  des  boîtes 
d’étain  qu’on  nomme  baises , et  qui  contiennent  jus- 
qu’à cinquante  livres  de  ces  feuilles.  Quaud  on  veut 
faire  achat  de  thé  , il  faut  le  choisir  verd  , odorant , et 
prendre  garde  qu’il  ne  soit  pas  éventé. 

Le  thé-bnu  est  une  sorte  de  thé  qui  s’acbete  à Nan- 
quin  : les  Chinois  de  Canton  en  exportent  beaucoup  à 
Batavia. 

De  quelque  qualité  que  soit  le  thé,  il  paie  en  France 

rmr  droit  d’entrée  huit  sous  par  livre  , conformément 
l’ordonnance  de  1664  , et  dix  sous  aussi  par  livre  en 
conséquence  de  l’arrêt  du  Conseil  d’Etat,  du  12  Mai 
i6q3. 

Quoique  le  climat  de  l’Europe  ne  soit  pas  aussi  fa- 
vorable au  thé  que  celui  de  l’Asie  , cette  plante  étran- 
gère y vient  cependant  assez  facilement , mais  cepen- 
dant comme  un  petit  arbuste  , quand  on  sait  choisir  une 
bonne  terre , le  semer  et  le  cultiver  à propos.  Quand 
on  est  curieux  d’avoir  chez  soi  cette  plante  , dont  le 
produit  dédommage  bien  peu  des  peines  et  des  soins 
qu’on  y a pris  , on  commence  par  choisir  une  bonne 
terre  ; et  afin  de  ne  pas  s’y  tromper  , on  en  fait  trois 
couches  en  trois  endroits  différents.  On  seme  à la  fin 
de  la  lune  de  Mars  un  tiers  de  la  graine  de  thé  sur  la 
première  couche  qu'on  a faite  ; on  ensemence  A la  nou- 
velle lune  d’Avril  la  seconde  couche  d’une  égale  quan- 
tité «le  semence  , et  on  met  le  reste  de  la  semence  sur  la 
troisième  couche  A la  pleine  lune  du  même  mois  : et  on 
observe  pendant  l’été  d'arroser  légèrement  ces  couches 
sur  le  soir.  Lorsque  les  trois  semailles  n’ont  pas  réussi 
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également  , le  thé  de  celles  qui  ont  donné  une  pousse 
plus  vigoureuse  est  en  état  d’ètre  transplanté  cinq  se- 
maines après  avoir  été  semé.  Cette  transplantation  se 
fait  sur  des  couches  qui  n’ont  pas  été  ensemencées  , et 
à trois  temps  différents  , à huit  jours  d’intervalle  l’un  de 
l’autre.  * 

Des  que  cet  arbuste  commence  A donner  des  feuilles) 
îl  répand  des  corpuscules  qui  flattent  agréablement  l’o- 
dorat , et  dont  le  parfum  est  assez  fort.  Ses  feuilles  sont 
en  Europe  longues  et  ovales  : on  cueille  les  premières 
une  à une  au  commencement  de  Septembre.  Cinq  à si* 
semaines  après  on  récolte  celles  qui  sont  le  moins  avan- 
cées. La  troisième  récolte  , qui  est  celle  des  plus  petites 
feuilles  , se  fait  dans  les  climats  chauds  vers  la  fin 
d’Octobre  , avant  que  le  soleil  se  fasse  beaucoup  sentir. 

Après  la  récolte  des  feuilles  , on  les  met  dans  une 
chambre  sur  un  drap  où  elles  sechenl  A l’ombre , ou 
bien  on  les  met  sur  des  claies  couvertes  de  papier  blanc , 
et  on  a soin  de  les  remuer  souvent  pour  leur  faire  passer 
leur  humidité , et  leur  trop  grande  odeur.  On  a vu  ci- 
dessus  comment  les  Chinois  la  leur  faisoient  perdre  en 
les  échaudaut  dans  de  l’eau  bouillante  , et  en  les  jet- 
tant  ensuite  sur  des  plaques  de  cuivre  assez  chaudes 
pour  les  faire  friser.  On  prétend  aussi  que  les  Chinois 
mettent  sur  ces  plaques  des  bouquets  de  violettes  , ce  h 
qui  donne  au  thé  qui  vient  de  chez  eux  une  odeur  qui 
ne  lui  est  pas  naturelle.  I f thé  qu’on  recueille  en  Eu- 
rope , n’ayaut  pas  celle  préparation  , n’est  point  frisé  et 
conserve  son  odeur  naturelle  ; il  a plus  ou  moins  de 
force  , relativement  au  temps  qu'on  le  laisse  A l’air  dans 
une  chambre  dont  on  ne  le  relire  pour  le  mettre  dans 
des  boites  que  lorsqu’il  a perdu  sa  plus  grande  odeur. 

Pour  conserver  c‘et  arbuste  pendant  quelque  temps , 
il  faut  le  couper  au  pied  tous  les  ans  au  mois,  de  No- 
vembre ; c’est  le  moyen  de  le  faire  repousser  deux  ou 
trois  années  de  suite.  Après  qu’on  a coupé  les  tiges  de 
cette  plante  , on  les  met  sécher  sur  un  drap  comme  les 
feuilles  : la  graine  la  plus  menue  tombe  d’elle-mème  : 
on  fait  tomber  l’autre  en  la  battant  comme  on  fait 
les  épis  de  bled  ; et  comme  par  les  coups  redoublés 
qu’on  leur  donne , les  petites  feuilles  qui  étoient  suc 
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les  tiges  s’en  détachent , on  a soin  de  les  ramassser  , et 
elles  forment  une  espece  de  quatrième  moisson. 

Dans  ses  Réglés  sur  la  santé  et  sur  les  moyens  de  pro- 
longer Im  vie  , M.  Chegne , médecin  célébré  , après  avoir 
parlé  du  thé  verd  et  du  thé-bou , dit  que  M.  Cuningham  , 
qui  est  un  savant  qui  a vécu  plusieurs  années  à la  Chine, 
l’a  assuré  que  ces  deux  especes  de  thé  se  tirent  du 
même  arbrisseau , mais  en  différentes  saisons  ; que  les 
Chinois  nomment  thé-bou  celui  qui  est  cueilli  au  prin- 
temps et  séché  au  soleil  , et  thé-verd  celui  qui  est 
séché  au  feu  ; et  qu'il  présume  qu’outre  ces  différentes 
maniérés  de  le  sécher , on  verse  par  dessus  le  thé-bou 
l’infusion  de  quelques  plantes  ou  de  quelque  terre  pour 
lui  donner  la  douceur  , la  saveur , et  la  pesanteur  qu’il 
a sur  l’estomac  , et  que  par  ce  moyen  il  devient  une 
pure  drogue  ; que  le  thé  verd  , ordinairement  plus 
simple  , est  léger  à l’estomac  , quand  on  le  boit  ni  trop 
fort  ni  trop  chaud,  et  qu’il  est  adouci  avec  un  peu  de 
lait  ; que  pour  lors  il  devient  un  délayant  propre  à net- 
toyer les  passages  alimentaires , et  à emporter  les  sels 
scorbutiques  et  urineux. 

TILLOTIERS.  On  nomme  ainsi  des  pêcheurs  à 
Bayonne , qui  se  servent  de  tillots , ou  petits  bateaux 
qui  n’ont  ni  quille  ni  gouvernail. 

TIMBALIER.  C’est  celui  qui  bat  les  timbales  avec 
des  baguettes  de  cormier  ou  de  buis , et  qui.  sont  ter- 
minées par  une  petite  rosette  de  la  grandeur  d’un  écu. 
C’est  de  l’extrémité  de  ces  rosettes  que  le  Timbalier 
frappe  la  timbale  et  lui  fait  rendre  un  son  plus  agréa- 
ble que  s’il  la  frappoit  avec  les  baguettes  dont  se  ser- 
vent les  tambours.  Dans  les  marches  , les  revues  , et  à 
l’armée,  il  tient  le  même  poste  que  le  trompette  : voyez 
ce  mot. 

Cet  instrument  , dont  l’invention  est  moderne,  et 
qui  vraisemblablement  est  due  aux  Allemands , est 
composé  de  deux  grands  bassins  de  cuivre  rouge  ou 
d'airain , ronds  par  le  fond  ; il  est  couvert  par  dessus 
d’une  peau  de  bouc  qu’on  fait  tenir  par  le  moyen  d’un 
cercle  de  fer  et  de  plusieurs  écrous  attachés  au  corps  de 
la  timbale , et  d’un  grand  nombre  de  vis  qu’on  monte 
et  démonte  avec  une  clef.  Les  timbales  se  tiennent  cn- 
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semble  par  le  moyen  d’une  courroie  qu’on  fait  passer 
dans  des  anneaux  de  fer  qui  sont  attachas  l’un  devant , 
l’autre  derrière  le  panneau  de  la  sel  du  Timballier. 

TIREUR  D’OR.  Le  Tireur  d'or  est  l’ouvrier  qui’  tire 
l’or  et  l’argent  à la  filicre , pour  les  réduire  en  une  espece 
de  fil  que  l’on  nomme  or  trait  ou  argent  trait.  Il  y a en 
France  deux  principales  communautés  de  Tireurs  d’or  : 
savoir,  à Paris  et  à Lyon.  En  1749»  M.  Hellot,de  l’A- 
cadémie Royale  des  Sciences , se  transporta  dans  cette 
derniere  ville  en  qualité  de  Commissaire  du  Conseil  , et 
on  y exécuta  en  sa  présence  tous  les  procédés  du  tirage 
de  l’or  et  de  l’argent  ; c’est  depuis  le  Mémoire  qu’il  lut 
sur  ce  sujet  à l’Académie  l’année  suivante , que  nous 
allons  donner  une  idée  de  cet  art. 

Les  lingots  que  l’on  veut  convertir  en  trait , doivent 
d’abord  être  portés  à l’ Argue  Royale , qui  est  un  bureau 
public  établi,  tant  pour  la  perception  des  droits  de  mar- 
que , que  pour  dégrossir  les  lingots  et  en  commencer  le 
tirage.  L’argue  qui  donne  son  nom  à ce  lieu , est  com- 
posée d’un  billot  auquel  est  attaché  une  filière  ou  pla- 
que d’acier  percée  de  plusieurs  trous  ou  pertuis , qui  vont 
toujours  en  diminuant  de  grosseur  ; et  à une  certaine 
distance  il  y a un  gros  arbre  ou  pivot  , qu’on  peut  faire 
tourner  par  le  moyen  d’un  cabestan , et  auquel  est  atta- 
ché un  cable. 

Après  que  le  lingot  a été  forgé  à chaud  pour  lui  don- 
ner la  forme  d’un  cylindre , dont  l’un  des  bouts  est  en 
pointe  , on  engage  celte  pointe  dans  un  des  trous  de  la 
Idiere  , et  l’extrémité  qui  dérobe  de  l’autre  côté  de  la 
filiere  est  aussi-tôt  pincée  par  une  tenaille  dentée , dont 
les  branches  s’accrochent  dans  un  anneau  qui  est  à l’un 
des  bouts  du  cable  ; l’autre  bout  du  cable  est  attaché  , 
comme  nous  l’avons  dit , à l’arbre  que  huit  hommes  font 
tourner  en  poussant  un  pareil  nombre  de  bras  de  levier. 
L’ouverture  la  plus  grande  du  pertuis  , c’est-à-dire  celle 
par  où  l’on  commence  à faire  entrer  le  bout  du  lingot , 
s’appelle  l 'embouchure  ; la  plus  petite  qui  est  celle  par 
où  il  sort  du  côté  qu’on  le  lire  , se  nomme  Y œil.  Le 
cable  venant  à se  rouler  autour  de  l’ai’bre  par  l’eftort  du 
cabestan,  se  roidit  de  telle  sorte,  qu’il  attire  avec  lui 
la  tervûlle  et  force  le  lingot  de  passer  en  s’alongeant  par 
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le  trou  «le  la  filiere.  Cette  filiere  de  l’argue  se  nomme 
calibre  : elle  a sept  à huit  lignes  d’épaisseur  , et  elle  est, 
ainsi  que  celles  des  Tireurs  d’or,  d’acier  fondu  et  ensuite 
forgé.  On  frotte  Le  lingot  avec  de  la  cire  neuve , pour 
qu’il  puisse  passer  avec  plus  de  facilité  par  les  pertuis  de 
la  filiere. 

Le  lingot,  après  avoir  passé  successivement  par  les  dif- 
férents trous  du  calibre  , se  trouve  réduit  à-peu-près  à 
la  grosseur  d’une  canne  ordinaire , et  en  cet  état  on  le 
porte  chez  le  Tireur  d’or  qui  doit  le  tirer  et  le  dorer  s’il 
est  destiné  à faire  du  trait  d’or.  Pour  le  disposer  à rece- 
voir la  dorure , on  le  racle  avec  un  couteau  courbé  à 
deux  poignées  , jusqu’à  ce  qu'il  ne  paroisse  plus  à la  su- 
perficie, ni  soufflure,  ni  tache  noire,  ni  autre  défectuo- 
sité qui  puisse  empêcher  l’adhérence  parfaite  de  l’or 
qu'on  doit  y appliquer. 

Le  lingot,  devenu  très-brillant  parle  raclage,  est  mis 
dans  un  brasier  de  charbon  allumé  et  sans  fumerons  ; et 
lorsqu’il  y a été  chauffé  jusqu’au  rouge  cerise  , on  le  re- 
tire , on  le  fouette  avec  une  longue  frange  de  fils  de 
chanvre  roulés  en  paquet* , pour  le  débarrasser  des  cen- 
dres qu’il  peut  avoir  retenues  du  brasier,  et  ensuite  on 
le  lisse  fortement  avec  un  brunissoir  d’acier , jusqu'à  ce 

3u’on  ait  abattu  toutes  les  petites  raies  longitudinales 
u raclage.  Aussi- tôt  et  pendant  qu’il  est  encore  très- 
chaud  , le  Tireur  d’or  y applique  à diverses  reprises  la 
quantité  de  feuilles  d’or  nécessaires. 

Toutes  ces  feuilles  n’ont  pas  d’abord  un  contact  égale- 
ment immédiat  avec  le  lingot  d’argent  : on  les  voit  sou- 
levées en  plusieurs  endroits  par  les  bulles  d’air;  mais  en 
fouettant  avec  le  paquet  de  franges  de  fil , on  les  colle  au 
lingot , qu’on  entoure  ensuite  d’un  ruban  de  fil  de  chan- 
✓ vre , et  en  cet  état  on  le  remet  dans  le  brasier  rougir  jus- 

qu'au cerise.  On  le  retire  , on  le  fouette  de  nouveau 
pour  en  détacher  les  cendres  du  ruban,  et  quand  il  est 
bien  net , on  le  brunit  avec  une  pierre  de  foudre  , montée 
au  milieu  d’un  morceau  de  bois  assez  long  pour  qu’on 
puisse  le  conduire  avec  les  deux  mains  ; ensuite  avec  une 
espece  de  ciseau  court  , nommé  couteau  , on  fend  la 
dorure  d’un  bout  à l'autre , pour  faire  sortir  l’air  qui  pent 
ôlre  resté  entre  l’or  et  l’argent  ; enfin  on  l’examine 
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avec  une  loupe  , et  si  l’on  y apperçoit  la  plus  petite  vé- 
sicule , on  l ouvre  avec  un  couteau  pour  en  l'aire  sortir 
l’air  , et  l’on  passe  par-dessus  plusieurs  lois  la  pierre  de 
foudre. 

Lorsqu’on  n’apperçoit  plus  de  défectuosité  à la  do- 
rure , on  reporte  le  lingot  à l’argue , pour  y être  tiré 
à-peu-près  à la  grosseur  du  petit  doigt , en  le  faisant 

Kasser  successivement  par  trente-sept  trous  de  filiere. 

lais  si  le  lingot  n’a  point  été  doré , et  qu’il  soit  destiné 
par  conséquent  à faire  du  trait  d’argent  , on  emploie 
dix-sept  trous  de  moins  , parce  qu’il  n’est  pas  néces- 
saire de  le  ménager  comme  le  lingot  doré , dont  on 
feroit  refouler  l’or  si  on  le  faisoit  passer  par  des  pertuis 
trop  serrés.  Pour  éviter  la  trop  grande  chaleur  que  le 
lingot  acquerrait  en  passant  par  la  filiere  , et  qui  fon- 
drait dans  l’instant  la  cire  dont  on  le  frotte  , comme 
nous  l’avons  dit,  on  le  jette  dans  une  cuve  pleine  d’eau, 
qu’on  a même  soin  de  renouveller  de  temps  en  temps 
en  été  pour  le  rafraîchir. 

Les  lingots  réduits  à la  grosseur  dont  nous  avons 
parlé  se  nomment^nguetto  on  les  roule  autour  d’un 
cylindre  d’environ  un  demi-pied  de  diamètre,  pour  en 
former  ce  qu’on  nomme  les  bracelets.  Le  travail  de  l ar- 
gue est  fini  pour  lors  , et  ces  bracelets  se  portent  chez 
le  Tireur  d’or , qui  les  fait  passer  par  trois  différentes 
filières , dont  la  première  s’appelle  ras , la  seconde  pré- 
caton  ou  prégaton  , et  la  derniere  fer  à tirer  ; c’est  la 
plus  menue  de  toutes.  Chacune  de  ces  différentes  filières 
est  placée  sur  un  banc  solide  et  scellé  en  plâtre , qu’on 
appelle  banc  à tirer. 

Avant  de  faire  passer  les  bracelets  par  les  pertuis  du 
ras , on  met  ceux  qui  ne  sont  pas  dorés  au  milieu  d’un 
feu  de  flamme,  pour  les  y faire  rougir  jusqu’au  cerise, 
ce  qui  s’appelle  blanchir  l'argent  : à l égard  de  ceux  qui 
sont  dorés,  on  fait  seulement  rougir  la  partie  non  dorée, 

Îrui  se  nomme  la  pointe , parce  qu’en  effet  cette  partie 
ormoit  originairement  la  pointe  du  lingot.  L’opération 
du  ras  se  nomme  le  dégrossi  du  trait  : elle  consiste  à 
faire  passer  le  fil  par  les  vingt-cinq  trous  de  cette  filiere  : 
au  sortir  du  dernier  trou , ce  fil  se  trouve  déjà  réduit  à 
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une  ligne  et  demie  de  grosseur.  Il  faut  trois  homme» 
pour  tourner  la  manivelle  du  ras. 

L’opération  du  prégaton  est  la  même  , excepté  que 
les  perluis  de  cette  filière  sont  plus  petits  que  ceux  du 
ras.  Quand  on  opéré  sur  du  fil  d’argent  non  doré  , on 
le  fait  passer , au  sortir  du  septième  trou  du  prégaton  , 
par  les  trois  trous  d’une  petite  filiere  particulière  qu’on 
appelle  fer  à racler.  Le  brillant  que  ces  trois  raclages 
donnent  au  fil  d’argent , disparoit  bien  vite  , dit  M. 
Hellot  , puisque  pour  le  faire  passer  par  les  dix-huit 
trous  du  prégaton  , on  le  frotte  de  cire  qui  le  salit  de 
nouveau  ; cependant  ce  raclage  est  nécessaire , selon 
les  Tireurs  d’or  ; mais  , ajoute-t-il , pour  prouver  cette 
nécessité , ils  n’ont  d’autres  raisons  que  l’ancien  usage. 
Un  seul  homme  fait  tourner  *la  manivelle  du  prégaton. 

Le  fil  qui  a passé  par  les  vingt-cinq  trous  du  préga- 
ton , étant  réduit  à la  grosseur  d'une  moyenne  épingle  , 
prend  le  nom  de  trait , et  est  remis  à des  femmes  pour 
en  achever  le  tirage  dans  les  différents  pertuis  du  1er  à 
tirer , d’où  il  sort  enfin  plus  délié  qu’un  cheveu.  Pen- 
dant que  ces  femmes  travaillent  , • un  ouvrier  qu’on 
nomme  accoùtreur  , fraise  en  entonnoir  et  arrondit  k 
chaque  changement  de  trou,  le  trou  du  fer  qui  va  ser- 
vir. Pour  cet  effet  il  les  rétrécit  d’abord  avec  un  petit 
marteau  sur  un  tas  d’acier , et  il  les  arrondit  et  les  po- 
lit ensuite  avec  des  especes  de  poinçons  d’acier  que  l’on 
nomme  pointes.  Ces  pointes  , longues  de  huit  à neuf 
pouces , sont  forgées  par  un  bout  en  rouleau , pour 

Su’elles  puissent  tourner  sous  la  main  sans  se  servir 
archet  ; elles  sont  quarrées  dans  tout  le  reste  de  leur 
longueur,  et  leur  extrémité  est  réduite  sur  le  moule  en 
pyramide  quarrée  à angles  tranchants , et  plus  ou  moins 
alongée.  L’accoûtreur  place  une  petite  pointe  ronde 
qui  est  à l’extrémité  du  rouleau , dans  un  trou  fait  k un 
bouton  de  fer  enfoncé  dans  son  établi  , dont  il  est 
élevé  d’environ  un  pouce  et  demi  ; puis  mettant  la 
pointe  de  la  pyramide  dans  le  trou  du  fer  à tirer , et 
passant  la  main  droite  en  long  sur  le  rouleau , il  le  fait 
tourner  presque  aussi  vite  que  s’il  se  servoit  d’un  archet. 
Il  passe  l’une  après  l’autre  sept  ou  huit  de  ces  pyramides 
ou  équarissoirs , commençant  par  la  plus  grosse  et  la 
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plus  courte  , et  en  employant  ensuite  de  plus  alongées  , 
pour  rendre  ce  trou  conique  ; enfin  il  nettoie  le  trou 
accoutré  avec  un  morceau  de  bois  de  fusain  taille1  en 
pointe  quamie.  la  maladresse  ou  l'inattention  de  cet 
ouvrier  peut  occasionnel  beaucoup  de  déchets  , c’est-à- 
dire  des  ruptures  de  traits  fréquentes. 

Le  trait  d’argent , pour  arriver  à sa  plus  grande 
finesse  , passe  par  cent  trente-cinq  trous  des  différentes 
filières , et  le  trait  doré  par  cent  quarante-cinq.  Pour 
faire  connoîlre  jusqu’à  quelle  prodigieuse  longueur  le 
métal  s’étend  dans  ce  travail , M.  Hellul  rapporte  un 
fait  extrait  de  l’original  du  procès-verbal  de  toutes  ces 
opérations  lorsqu’elles  furent  faites  en  1701  à l'hotel 
de  ville  de  Lyon , en  présence  des  Ducs  de  Bourgogne  et 
de  Berry.  Un  lingot  de  dix  sept  marcs  produisit  un  trait 
d’argent  de  la  longueur  d’un  million  quatre-vingt-seize 
mille  sept  cents  quatre  pieds  ; en  sorte  que  si  l’on  eût 
attaché  ce  fil  par  un  de  ses  bouts , et  qu’il  eût  eu  asses 
de  consistance  pour  être  étendu  sans  se  rompre  , il  auroil 
pu  être  conduit  jusqu’à  une  distance  de  "2 lieues,  comme 
depuis  Lyon  jusqu’à  Toulon. 

M.  Hellot  fait  encore  une  autre  remarque  dont  nous 
croyons  devoir  faire  part  à nos  lecteurs  ; c’est  qu’à 
Paris  on  ne  tire  pas  le  trait  si  fin  qu’à  Lyon  , et  que 
d’ailleurs  on  y fait  la  dorure  de  ce  même  trait  beaucoup 
plus  forte  ; en  sorte  que  la  mauvaise  réputation  du  filé 
d’or  de  Lyon  est  due  à ces  deux  causes , c’est-à-dire  à la 
trop  grande  ténuité  du  trait  et  à sa  foiblc  dorure , et 
non  à l’or  lui-même  dont  la  qualité  e#t  très-bonne , 
puisqu’il  est  à 2 3 tarais  i j de  fin. 

Le  trait  d’or  et  d’argent  faux  se  fait  de  la  même  ma- 
niéré que  le  fin  , excepté  qu’au  lieu  d’un  lingot  d’argent 
on  emploie  un  lingot  de  cuivre  rouge  argenté  seulement 
pour  le  trait  d’argent , et  ensuite  doré  pour  le  trait  d’or 
faux.  j 

Lorsque  le  trait  a été  amené  au  degré  de  ténuité  dont 
nous  avons  parlé  , le  travail  du  Tireur  d’or  n’est  pas 
encore  fini.  Pour  le  disposer  à être  converti  en  filé , 
il  faut  l’applatir  en  lames,  ce  qui  s’appelle  écacher , et 
c’est  de  là  que  les  Tireurs  d’or  sont  aussi  appcllés  éca- 
• hauts  d’or*et  d’argent.  Celte  opération  s’exécute  par 
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le  moyen  d’une  machine  appelée  moulin  à écacher  on 
moulin  à battre. 

Ce  moulin  est  composé  de  deux  roues  d'acier  très- 
poli  , placées  l’une  au-dessus  de  l’autre  , et  très-serrées 
sur  leur  épaisseur  qui  est  de  douze  à quinze  lignes  ; la 
roue  .supérieure  est  ordinairement  chargée  d’un  poids 
de  vingt-quatre  à vingt-cinq  livres.  Un  les  fait  mou- 
voir par  le  moyen  d une  manivelle  qui , étant  atta- 
chée à l'une  des  deux , fait  aller  l’autre  en  sens  con- 
traire. Elles  entraînent  par  leur  révolution  le  trait  d’or 
ou  d’argent  qu'on  y a engagé  par  un  de  ses  bouts  y et 
elles  le  réduisent  en  une  lame  très-mince  et  très-flexible, 
qu’on  file  aisément  ensuite , par  le  moyen  du  rouet , au- 
tour d’un  fil  de  soie  ou  de  chanvre.  Les  traits  d’or  et 
d’argent  fins  se  filent  sur  soie  teinte  ; mais  suivant  les 
réglements  , le  faux  ne  peut  se  filer  que  sur  fil  de  lin  ou 
de  chanvre  , pour  qu’on  puisse  le  distinguer  plus  aisé- 
ment : voyez  GalonnïER.  On  dit  que  les  ouvriers  de 
Milan  ont  l’art  de  ne  dorer  que  le  côté  du  trait  qui 
doit  paroître  sur  le  filé , et  par  ce  moyen  ils  ménagent 
près  de  la  moitié  de  la  dépense  de  lor. 

En  i583  les  anciens  statuts  des  maîtres  Tireurs  d’or 
furent  confirmés  par  lettres-patentes  données  au  mois 
de  Janvier  par  le  Roi  Henri  III , registrées  en  la  Cour 
des  Monnoies  le  1 1 Décembre  suivant  ; et  par  line  or- 
donnance du  même  Prince  et  de  la  même  année  , le 
nombre  des  maîtres  a été  fixé  à trente  pour  la  ville  de 
Paris.  Ces  statuts  ont  été  confirmés  successivement  par 
les  rois  Henri  IV , Louis  XIII , Louis  XIV , et  enfin 
par  lettres-patentes  sur  arrêt  du  7 Mai  1725  , enregis- 
trées en  la  Cour  des  Monnoies  le  6 Juin  suivant. 

Par  ces  statuts  et  par  les  réglements  intervenus  tant 
au  Conseil  qu’en  la  Cour  des  Monnoies  , l’apprentis- 
sage est  fixé  à six  années  ; et  nul , même  s’il  est  fils  de 
maître  , ne  peut  être  reçu  à l’apprentissage  à moins 
qu’il  n’ait  douze  ans  accomplis.  Les  maîtres  doivent 
être  reçus  et  prêter  serment  à la  Cour  des  Monnoies; 
chacun  d’eux  doit  avoir  une  marque  particulière  , em- 
preinte et  enregistrée  au  Greffe  de  La  Cour  des  Mon- 
noies , pour  en  marquer  les  traits  , lames  et  filés  d’or 
«t  d’argent  de  sa  fabrique.  Cette  marque  doît  être  im- 
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primée  sur  chaque  bobine  ou  roquetin,  en  cire  d'Espa- 
gne rouge  pour  le  fin,  en  cire  noire  pour  le  faux  , et 
renfermer  le  bout  du  trait,  lame  ou  filé,  dont  lesdites 
bobines  ou  roquet  ins  sont  chargés. 

Défenses  à tous  marchands  venant  des  pays  étrangers 
ou  des  provinces  du  royaume  en  cette  ville  , de  mcler 
le  fin  avec  le  faux  sur  les  mêmes  bobines  , ni  d’expo- 
ser en  vente  aucune  marchandise  sans  avoir  été  visitée 
par  les  jurés  de  la  communauté. 

Il  est  défendu  à tous  Tireurs  d’or  de  vendre  aucun 
trait  faux , massif  et  rond , qui  puisse  être  employé  en 
ouvrages  d’orfèvrerie  contrefaits  , comme  bagues , an- 
neaux , chaînes  , etc.  permis  seulement  à eux  de  les 
rendre  applatis  et  écachés.  , # 

Par  l’article  XXVI  du  réglement  de  la  Cour  des  Mon- 
noies,  en  date  du  17  Août  i557  , il  est  dit  qu’il  ne  sera 
fait  aucune  séparation  ou  distinction  du  métier  de  Tireur 
d’or  d’avec  celui  de  batteur  d'or. 

Trois  maîtres  jurés  et  gardes  gouvernent  cette  com- 
munauté , et  tous  les  ans  on  en  élit  un  nouveau  le  3 
Janvier,  pour  remplacer  le  plus  ancien. 

On  donne  aussi  le  nom  de  Tireur  à celui  qui  , chez 
les  ferrandiniers  , gaziers  , et  autres  ouvriers  en  étoffe 
de  soie  façonnée  ou  brochée  , tire  les  ficelles  du  sim- 
ilot  ou  assemblage  des  ficelles  qui  sont  au  côté  droifc 
du  métier , et  que  le  fabricant  a montées  pour  faire  une 
étoffe  figurée. 

Tous  les  ouvriers  ne  sont  pas  propres  à ce  métier. 
Pour  savoir  tirer  à propos  , c’est-à-dire  passer  autant  de 
petites  cordes  à des  nœuds  coulants  que  le  lisseur  en  a 
nommé , il  faut  être  très-habile , et  savoir  très-bien  lire 
le  dessin , sur-tout  lorsqu’il  est  fort  chargé. 

TISEUR.  C'est  celui  qui  , dans  les  manufactures  de 
glaces  à grand  volume , a soin  d’entretenir  le  feu  dan* 
le  four  à couler.  Son  emploi  principal  est  de  courir  san* 
cesse  autour  du  fouç  , et  de  mettre  dans  les  tisars  , ou 
ouvertures  du  four  , des  billoltes  qu’il  trouve  toutes 
préparéesi  sur  son  passage.  Son  occupation  est  si  fati- 

Sante  , qu'on  est  obligé  de  le  relayer  toutes  les  six 
«ures. 
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TISSERAND.  Le  Tisserand  est  un  artisan  dont  la 
profession  est  de  faire  de  la  toile  sur  le  métier  avec  la 
navette.  En  quelques  lieux  on  le  nomme  Toillier , Te- 
lier  ou  Tissier  ; en  Artois  et  en  Picardie  son  nom  est 
Musquimer.  Le  nom  de  Tisserand  est  commun  à plusieurs 
autres  ouvriers  travaillant  de  la  navette , tels  que  ceux 
qui  font  les  draps , les  liretaines  , et  quelques  autres 
étoffes  de  laine  : ils  sont  appelles  Tisserands-Drapants , 
Tisseurs , ou  Tissiers.  Ceux  qui  fabiquent  les  fulaines 
se  nomment  Tisse/ ands-Futainiers  ; et  ceux  qui  manu- 
facturent les  basins  sont  appelés  Tisserands  en  basins. 
Nous  ne  parlerons  ici  que  de  ceux  qui  fabriquent  la 
toile. 

On  ne  sait  à qui  l’on  est  redevable  de  l’invention  de 
la  toile.  Quelc^lies-uAs  ont  prétendu  que  l’idée  en  est 
venue  par  l’observation  du  travail  de  l’araignée  , qui 
tire  de  sa  propre  substance  des  filets  presque  impercep- 
tibles , dont  elle  forme  avec  ses  pattes  ce  merveilleux 
tissu  que  l’on  appelle  vulgairement  toile  d'araignée , et 
qui  lui  sert  comme  de  filet  ou  de  piege  pour  prendre  les 
mouches  dont  elle  se  nourrit.  Mais  sans  s’arrêter  à tous 
les  raisonnements  plus  ou  moins  vraisemblables  qu’on 
peut  former  sur  ce  sujet  , il  y a lieu  de  penser  avec 
M.  Goguet , que  l’idée  des  tissus  à chaînes  et  à trames  a 

Fu  venir  aux  premiers  hommes , d’après  l’inspection  de 
écorce  intérieure  de  certains  arbres.  On  en  connoit 
qui , à la  rudesse  et  à la  roideur  près , ressemblent  ex- 
trêmement à de  la  toile  : les  fibres  en  sont  arrangées 
l’une  sur  l’autre  de  travers,  et  croisées  presque  en  angles 
droits. 

Lorsqu’on  considéré  la  quantité  et  la  diversité  des 
machines  que  nous  employons  aujourd’hui  dans  la  fa- 
brique des  étoffes  , on  auroit  peine  à croire  que  dans 
les  siècles  très-reculés  on  ait  pu  s’en  procurer  de  sem- 
blables , ou  même  qui  aient  pu  en  approcher.  11  est  aisé 
cependant  de  le  concevoir , si  au  lieu  de  s’arrêter  à nos 
pratiques  ordinaires  , on  réfléchit  tiux  métiers  qui  sont 
encore  aujourd’hui  en  usage  chez  plusieurs  peuples.  la 
simplicité  , le  petit  nombre  des  outils  dont  on  se  sert 
•ncore  présentement  dans  les  grandes  Indes,  en  Afrique , 

en 
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<n  Amérique  , nous  en  donnent  l’idée  : une  navel  te  et 
quelques  morceaux  do  bots  sont  les  seuls  outils  qu’ils 
emploient. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  son  origine  , son  invention  re-1 
monte  à la  plus  haute  antiquité.  11  est  sûr  quelle  étoit 
en  usage  avant  Abraham,  lx-s  Egyptiens  lurent  les  pre- 
miers qui  introduisirent  l’usage  de  travailler  assis;  au- 
paravant les  Tisserands  se  tenoient  debout  devant  leur 
métier  , parce  que  les  tils  de  la  chaîne  éloienl  tendus 

Sendiculairement  de  haut  en  bas  , comme  on  tra- 
2 aujourd’hui  dans  les  métiers  de  haute-lisse. 

L.es  toiles  se  font  sur  un  métier  a deux  marches,  par 
le  moyen  de  la  navette,  de  même  que  les  draps,  les 
étamines  , et  autres  semblables  étoffes  non  croisées. 

Nous  allons  décrire  les  differentes  parties  du  métier 
du  Tisserand , et  nous  parlerons  en  même  temps  des 
effets  quelles  produisent. 

Le  métier  du  Tisserand  est  soutenu  sur  quatre  piliers, 
et  il  est  composé  de  trois  ensubles  : on  entend  par  ensa- 
bles des  especes  de  gros  et  longs  cylindres  ou  rouleaux 
de  bois.  La  première  ensuble  qui  est  placée  au  bout  du 
métier  opposé  â celui  où  travaille  l’ouvrier , porte  le 
fil  de  chaîne  ; la  seconde  reçoit  lu  toile  à mesure  que 
l’ouvrage  s’avance  , et  la  troisième  enfin  sert  4 * décharge 
à la  seconde,  quand  elle  supporte  une  trop  grande  quan- 
tité d’ouvrage.  I.es  unes  et  les  autres  ont  leurs  tourillons 
et  leur  cran  pour  les  monter , les  lâcher  et  les  arrêter. 

Deux  réglés  de  bois  font  la  longueur  du  métier,  et 
trois  barres  en  déterminent  la  largeur.  Les  piliers  de  der- 
rière portent  deux  chapelles  soutenues  sur  deux  autres 
petits  piliers  qui  sont  appuyés  sur  les  réglés.  Les  cha- 

{ telles  sont  des  morceaux  de  bois  ordinairement  quarrés  , - 
ongs  de  quatre  pieds  , qui  servent  à soutenir  la  chasse  et 
le  porte-lame. 

La  chasse  est  cette  partie  du  métier  suspendue  par  le 
haut , au  bas  de  laquelle  est  attaché  le  rot  ou  peigne  , 
dans  les  dents  duquel  les  fils  de  la  chaîne  sont  passés  ; 
c’est  avec  la  citasse  que  l’ouvrier  frappe  le  fil  de  la  trame 
chaque  fois  qu’il  a lancé  la  navette  entre  les  fils  de  la 
chaîne. 

Le  fil  de  la  chaîne  est  celui  qu’on  monte  sur  le  métier. 
Tome  IV.  R, 
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et  le  fil  de  la  trame  est  celui  qu’on  passe  avec  la  navette 
au  travers  de  la  chaîne. 

Le  porte-lame  est  une  piece  oi'i  est  suspendue  la  poulie 
*ur  laquelle  roule  la  corde  qui  tient  aux  deux  lames. 

Les  lames  sont  composées  de  plusieurs  petites  corde- 
lettes ou  ficelles  attachées  par  haut  cl  par  bas  à de  lon- 
gues tringles  de  bois  appelées  liais.  Chacune  de  ces 
cordelettes  a sa  petite  boucle  dans  le  milieu  , faite  de  la 
même  ficelle , au  travers  desquelles  sont  passés  les  fils  de 
la  chaîne.  Les  lames  servent , par  le  moyen  des  marche* 
qui  sont  en  bas , à faire  hausser  et  baisser  alternative- 
ment les  fils  de  la  chaîne  , entre  lesquels  on  lance  la 
navette  , pour  porter  successivement  le  fil  de  la  trame 
d’une  lisiere  à l’autre.  Les  marches  qui  sont  attachées  à 
deux  traverses  de  bois  ,.sont  des  bâtons  mobiles  attachés 
par  deux  cordes  au  bas  de  chaque  lame. 

La  navette  est  un  petit  instrument  de  buis  en  forme  de 
navire  , dans  le  milieu  duquel  le  Tisserand  met  sa  trame. 
Lorsque  le  métier  est  monté  et  que  le  Tisserand  veut 
travailler , il  se  place  au  devant  sur  une  espece  de  bîme 
de  bois  , dont  la  planche  est  à demi  penchée  vers  le  mé- 
tier ; en  sorte  que  l’ouvrier  reste  presque  debout. 

Il  a soin  de  coller  avec  de  l’empois  les  fils  de  la  chaîne 
à mesure  <^ie  l’ouvrage  s’avance. 

Pour  diriger  la  laigeur  de  la  toile  , l’ouvrier  se  sert 
d’un  instrument  appelé  temple  qui  est  une  petite  réglé 
de  bois  ayant  des  dents  ou  hoches  en  forme  de  crémail- 
lère , et  qu’on  peut  alonger  ou  raccourcir  à l’aide  de  ses 
dents.  Les  extrémités  en  sont  hérissées  de  petites  pointes, 
que  l’ouvrier  enfonce  et  arrête  dans  les  lisières  de  son 
étoile  ; par  ce  moyen  il  la  tient  toujours  également  large 
• et  également  tendue  ; il  déplace  le  temple  et  le  trans- 

porte plus  loin  à mesure  que  l’étoffe  avance. 

. Les  principales  choses  qu’il  faut  observer  , pour 

qu’une  toile  de  chanvre  ou  de  lin  soit  bien  fabriquée  et 
de  bonne  qualité  , sont  : 

i.°  Qu’elle  soit  bien  tissue  , c’est-à-dire  bien  travaillée 
et  également  'frappée  sur  le  mét  ier. 

2..0  Quelle  soit  faite  ou  toute  de  fil  de  lin  , ou  toute 
de  fil  de  chanvre  , sans  aucun  mélange  de  l’un  ou  de 
l’autre , ni  dans  la  chaîne , ni  dans  la  trame. 
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o.  Que  le  fil  qu’on  y emploie  , ou  Je  lin  ou  Je  chan- 
vre , ne  soil  point  ga!é , qu’il  soit  d’une  égale  filure  ; 
tant  celui  qui  doit  entrer  dans  le  corps  de  la  piece  , que 
cela,  dont  les  lisières  doivent  être  laites. 

4-°  Que  la  chaîne  soit  composée  du  nombre  des  fils 
que  la  toile  doit  avoir  , par  rapport  a sa  largeur  , sa  fi- 
nesse et  sa  qualité . conformément  aux  réglements  gé- 
néraux des  manufactures  cl  aux  statuts  des  beux. 

5. ü  Que  la  toile  ne  soit  point  tirée,  ni  sur  ?a  largeur  , 
ni  sur  sa  longueur. 

6. Q  Quelle  soit  de  même  force  , bonté  et  finesse  , au 
milieu  comme  aux  deux  bouts  de  la  piece. 

7. °  Enfin  quelle  ait  le  moins  d’apprêt  qu’il  est  possi- 
ble, c’est- à dire  ni  gomme,  ni  amidon,  ni  chaux  , ni 
autres  semblables  drogues  qui  puissent  couvrir  ou  ôter 
la  connoissance  des  défauts  de  la  toile. 

La  plus  grande  partie  des  toiles  de  lin  ou  de.  chanvre 

3ui  se  voient  en  France  , sont  de  la  fabrique  du  roj  aunic  ; 

s’en  tiré  néanmoins  quelques-unes  des  pays  étrangers, 
particuliérement  de  celles  de  lirt.  • 

A l’égard  des  toiles  de  coton  , elles  viennent  presque 
toutes  des  Indes  Orientales  et  du  Levant  ; il  s’en  lait  ce- 
pendant en  France  et  ailleurs,  mais  en  petite  quantité  : 
voyez  Mousselinilr. 

Les  maîtres  Tisserands  forment  à Paris  une  commu- 
nauté composée  à présent  d’environ  soixante  et  dix  maî- 
tres , à la  télé  de  laquelle  il  y a quatre  jurés. 

Les  premiers  statuts  de  la  communauté  des  maîtres 
Tisserands  sont  du  22  Janvier  1 586  , sous  le  régné  de 
Henri  III  , confirmés  par  Henri  IV  en  Juin  160S  , et  par 
Louis  XIII  en  Mai  1640.  Par  ces  statuts  , ceux  qui  com- 
posent la  communauté  , sont  appelés  maîtres  Tisserands 
en  toiles  , carieras  et  linge  ; et  nul  n’y  p^u!  être  admis  en 
cette  qualité , s’il  n’a  fait  apprentissage  pendant  quatre 
ans  sous  un  maître  de  Paris. 

Les  maîtres  qui  n’ont  point  atteint  l’âge  de  cinquante 
ans  , ne  peuvent  avoir  que  deux  apprentis  à la  fois  ; mais 
ceux  qui 'ont  passé  cet  âge  en  peuvent  avoir  trois  en 
même  temps. 

TISSEUR  : voyez  Tisserand. 

TISSOTIER  : voyez  Rubanier. 

R a 
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TISSUTIER  -..voyez  Rubanier: 

TUILES  CIREES.  La  loile  cirée  est  une  toile  enduite 
d’une  composition  que  l’on  croit  communément  être 
faite  de  cire  et  de  résine  mêlées  de  quelques  autres  ingré- 
dients capables  de  résister  A l’eau.  Les  ouvriers  qui  fa- 
briquent les  toiles  citées,  font  un  secret  de  leur  compo- 
sition. Nous  croyons  , d’après  quelques  expériences  que 
nous  avons  faites  , que  c’est  une  espece  d’enduit  de  na- 
ture emplastique  , composé  de  cire  , d’huile  de  lin  cuite 
avec  la  litharge , et  peut-être  de  quelque  résine , dont 
cependant  nous  n’avons  trouvé  aucun  indice  par  nos 
épreuves  , le  tout  cuit  ensemble  en  consistance  conve- 
nable. 

Pour  enduire  la  toile  de  cette  composition  , on  l’atta- 
che avec  des  ficelles  sur  un  châssis  de  bois  suffisamment 
long  ; un  ouvrier  fait  fondre  la  composition  dans  une 
poêle  de  fer , et  verse  cette  liqueur  toute  chaude  sur  la 
toile  ; un  autre  l’y  étend  avec  une  espece  de  long  cou- 
teau , ensuite  on  la  laisse  sécher  pour  y donner  le  nom- 
bre de  couches  nécessaires , jusqu’à  ce  quelle  soit  par- 
venue au  point  de  perfection  qu’on  désire. 

On  fait  des  toiles  cirées  de  plusieurs  couleurs  , les  unes 
jaspées  et  fort  unies  du  coté  de  l’endroit , et  les  autres 
toutes  brutes  sans  jaspure. 

Elles  se  vendent  ordinairement  en  petites  pièces  ou 
rouleaux  de  quatre,  huit  et  douze  aunes.  Les  toiles  qui 
s’emploient  le  plus  ordinairement  pour  être  cirées , sont 
de  grosses  toiles  de  lin  , ou  des  toiles  d’étoupe  d'une  aune 
ou  d’une  aune  moins  demi-quart  de  large , qui  se  fabri- 
quent en  Normandie. 

La  toile  cirée  est  employée  A faire  des  couvertures  de 
tentes , de* chariots , fourgons  et  charrettes  pour  l’armée , 
des  parapluies  , ÿs  casaques  de  campagrte  , etc.  On  s’en 
sert  aussi  pour  emballer  et  empaqueter  les  marchandises 
qui  craignent  d’être  mouillées. 

Paris  et  Rouen  sont  les  lieux  où  il  s’en  fabrique  le 
plus. 

11  y a une  autre  sorte  de  toile  cirée  que  l’ofi  appelle 
toile  ciree  grasse,  qui  se  fait  avec  de  la  cire  , de  la  résine, 
de  la  térébenthine  , de  l’huile  et  quelques  autres  drogues 
qui  la  rendent  impénétrable  à l’eau.  Cette  sorte  de  toile 
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tirée  sert  particuliérement  à couvrir  les  caisses  des  mar- 
chandises qu’on  emballe  pour  envoyer  dans  des  lieux 
éloignés.  On  ne  peut  s’en  servir  utilement  qu'elle  n’ait 
été  auparavant  échauffée , ce  qui  fait  qu’elle  s'applique 
et  s’attache  sur  les  caisses  d’une  telle  maniéré  qu’on  ne 
peut  l’en  arracher  sans  beaucoup  de  difficulté. 

La  toile  cirée  n’étant  point  tarifée  dans  le  tarif  de 
1664,  doit  payer  cinq  pour  cent  de  sa  valeur  par  esti- 
mation. 

Les  droits  de  la  douane  de  Lyon  sont  de  quarante 
sous  le  quintal. 

TOILES  D’OR  ou  D'ARGEMT  ( Fabrique  de  ).  La 
fabrique  de  cette  étoffe  est  si  délicate  , qu’il  y a peu  de 
personnes  en  état  de  l'entreprendre  et  de  s’en  acquitter 
comme  il  faut.  Sa  chaîne  et  son  poil  sont  les  mêmes 
que  dans  les  tissus  , et  de  couleur  ae  l’or  ou  de  l’argent. 
La  chaîne  est  ‘armée  en  taffetas  ordinaire  pour  le  coup 
de  fond , et  le  poil  est  armé  en  rax  de  S.  Maur  ; c’est 
pourquoi  il  faut  pour  cette  étoffe  quatre  marches  de 
fond , au  lieu  de  deux  dont  on  se  sert  dans  les  autres 
étoffes  montées  en  taffetas. 

Pour  que  cette  toile  soit  belle  on  la  fait  à deux  bouts 
de  fil  d’or  , qu’on  ne  passe  point  ensemble  de  peur  qu’ils 
ne  se  croisent.  Pour  cet  effet  on  a deux  navettes , dont 
chacune  contient  un  bout  : on  change  de  lisse  à chaque 
coup  de  navette  : quand  on  passe  le  coup  de  trame  , on 
reprend  la  même  lisse  qui  a îié  le  coup  précédent , et 
on  continue  ainsi  le  cours. 

TOILES  PEINTES  ( Art  de  la  fabrication  des  ).  Les 
toiles  peintes  sont  celles  sur  lesquelles  , à l’aide  de  dif- 
férents moules  ou  planches  de  bois  , qui  sont  ordinai- 
rement de  buis  , de  houx  , de  poirier  , de  tilleul  ou  de 
noyer,  et  au  moyen  de  diverses  couleurs,  on  a représenté 
des  ornements , des  fruits  , des  figures  même , et  tout 
ce  qu’une  imagination  féconde  peut  suggérer.  II  y a 
des  dessins  qui  portent  jusqu’à  cent  quatre-vingts  plan- 
ches. On  en  peut  voir  la  preuve  sur  des  indiennes  fa- 
briquées à Neufchàlel , et  qu’on  vend  dans  l’enclos  de 
l’Abbaye  de  S.  Germain-des-Prés  à Paris. 

Dans  la  description  que  Pline  fait  des  toiles  peintes 
que  fabriquoicnL  les  Egyptiens , il  assure  que  ce  peuple 


Digitized  by  Google 


262  TOI 

coinmençoit  par  enduire  de  certaines  drogues  une  tuile 
blanche  qu’on  jetoit  ensuite  dans  une  chaudière  pleine 
de  teinture  bouillante  ; qu’après  l’y  avoir  laissée  quelque 
temps,  04  la  retiroil  peinte  de  diverses  couleurs,  quoi- 
qu'il ri’y  eut  qu’une  sorte  de  liqueur  dans  la  chaudière, 
ce  qui  ne  pouvoit  provenir  que  par  la  diversité  des  mor- 
dants dont  la  toile  étoit  enduite  ; que  ces  couleurs  étoient 
si  adhérentes , qu’aucune  lotion  ne  pouvoit  les  en  sépa- 
rer ; et  que  ces  toiles  s'affermissoient  et  devenoienl  meil- 
leures par  la  te:nture. 

Si  la  préparation  dont  se  servoient  les  Anciens  pour 
fixer  la  couleur  sur  les  étoffes  , s’est  perdue , nous  en 
sommes  dédommagés  par  de  nouvelles  découvertes  qui  , 
étant  beaucoup  plus  sûres  et  beaucoup  plus  commodes, 
ont  fait  disparoilre  insensiblement  les  pratiques  an- 
ciennes. 

Les  toiles  destinées  à être  peintes  doivent  être  faites 
de  pur  coton  ou  de  moitié  fil  et  moitié  coton  ; celles  de 
fil  pur  réussissent  moins  bien. 

La  première  manufacture  de  toiles  de  coton  qui  aient 
été  peintes  en  Eurupe,  lut  établie  en  Angleterre  où 
l’on  imitoit  si  bien  les  perses  et  les  indiennes , qu’on  les 
confoiidoit  souvent  ensemble.  Le  nommé  C abonnes , 
Angîois  , nous  apporta  cet  art  en  France  ,-.où  , en  vert» 
d’un  arrêt  du  Conseil , il  s’établit  d'abord  une  manufac- 
ture en  ce  genre  dans  les  cours  de  1 Arsenal  où  l’on  tra- 
vaille également  bien  en  fil  et  en  colon  , dont  le  teint 
soutient  le  blanchissage  et  la  lessive  sans  rien  perdre  de 
son  éclat.  11  s’est  établi  depuis  en  France  plus  de  cent 
manufactures  en  ce  genre  , dont  près  de  quatre-vingts 
ont  manqué  , soit  par  le  défaut  des  pièces  , le  peu  de 
correction  du  dessin  , et  le  peu  d’intelligence  des  entre- 
preneurs dans  la  fabrication  de  l'indienne. 

On  distingue  principalement  de  douze  différentes 
especes  d’indiennes,  le  calanca , le  demi calanca , lïn- 
dienne  ordinaire , la  patenace  , la  petite  façon , la  minia- 
ture , la  péruvienne  pour  habits  d'homme  , le  double  Heu  , 
le  double  violet , le  camaïeu  de  toutes  couleurs  , l’ indienne 
pour  d -uil  , l’ indienne  porcela  ne  , les  mouchoirs  à double 
face.  Dans  chacune  de  ces  especes  , le  dessinateur  doit 
s’attacher  à faire  des  dessins  naturels , et  à ne  pas  mettre 
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tShr  la  môme  tige  des  fleurs  de  plusieurs  sortes , et  de  , 
peindre  de  diverses  couleurs  les  fleurs  qui  n’en  sont  pas 
susceptibles;  Un  peut  voir  dans  L'art  de  faire  de  l’indienne , 
par  M.  Dehrmois , la  manière  de  composer  toutes  les 
couleurs  pn  bon  teint , qui  sont  propres  à chaque  espece 
d’indienne,  et  que  plusieurs  fabricants  regurdoicnl  continu 
des  secrets. 

Avant  de  peindre  la  toile  on  la  cylindre , ce  qui  con- 
siste à la  faire  passer  entre  différents  rouleaux  de  bois 
dur  et  poli , ou  meme  de  métal , pour  l’unir  et  lui  don- 
ner plus  d'apnrèt.  La  toile  en  cet  état  est  prête  à rece- 
voir l’impression. 

Il  y a dans  les  manufactures  de  toiles  peintes  plu- 
sieurs ouvriers  chargés  qjiacun  d’un  travail  particulier , 
quoique  ces  travaux  réunis  tendent  tous  au  même  but. 

Les  uns  gravent  les- moules  servant  à peindre  les  toiles  ; 
d’autres  donnent  à ces  mêmes  toilés  les  premières  pré- 
parations dont  nous  avons  parlé  ; et  d’autres  enfin  ap- 
pelés imprimeurs  , les  peignent  ou  les  impriment.  Il  y 
a aussi  dans  les  manufactures  des  ouvrières  qu’on  nomme 
peinsoteuses , qui  font  au  pinceau  de  petits  dessins  qu’on 
«’exécuteroit  que  difficilement  à la  planche. 

11  y a dans  chaque  manufacture  un  coloriste  en  chef 
qui  dirige  la  préparation  et  la  mixtion  des  couleurs  , et 
qui  a soin  de  cacher  aux  ouvriers  mêmes  la  plupart  des 
ingrédients  qu’il  emploie. 

Lorsqu’il  est  question  de  peindre  la  toile  , on  l’étend 
sur  une  table  de  six  pieds  de  long  et  d’un  pied  et  demi 
de  lage  , sur  laquelle  sont  cloués  deux  tapis  de  drap 
ou  de  serge  line  , bien  tendus  et  attachés  aux  quatre 
coins  de  la  table  avec  quatre  broquetles , de  manière 
qu’on  puisse  lever  le  drap  lorsqu’il  est  sale  par  la  cou- 
leur qui  passe  au  travers  de  la  toile  en  l’imprimant.  Il  y 
a des  manufactures  où  l’on  se  sert  de  tables  de  marbre 
ou  de  pierres  dures  , parce  qu’elles  ne  se  déjetlent  pas 
comme  celtes  de  bois  qu’il  faut  raboter  de  temps  en 
temps  pour  les  redresser.  Avant  de  commencer  une  pièce , 
l’imprimeur  examine  si  tes  planches  sont  voilées , tour- 
mentées , ou  gauches  ; dans  ce  cas  il  les  fait  redevenir 
droites  en  les  mouillant  du  côté  qui  est  creux , et  en 
cliaullant  l’autre  coté  au  soleil  ou  à un  feu  doux , et 
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pour  lors  elles  marquent  «'•gaiement  par-tout  : il  prend 
garde  que  les  quatre  picots  , ou  points  de  raccord  , soient 
dans  un  juste  quarre , sans  quoi  il  ne  raccorderait  ja- 
mais bien  so  i dessin  : et  pour  prendre  exactement  le 
point  du  milieu  de  sa  planche , il  se  sert  d'un  compas 
au  moyen  duquel  il  trouve  ces  quatre  picots  à la  mente 
distance  du  milieu. 

Le  mordant  colord  dont  on  doit  se  servir  est  contenu 
dans  une  terrine  ; un  ouvrier  qu’on  nomme  tireur , 
prend  ce  mordant  avec  une  maniette  , et  le  porte  sur  un 
drap  emboîté  dans  un  cercle  de  bois  merrain  en  forme 
de  tamis.  La  maniette  est  composée  d’un  morceau  de 
Jaois  qui  lui  sert  de  manche , et  de  deux  morceaux  de 
chapeau. 

L’imprimeur  muni  d urçe  planche  , c’est-à-dire  d’un 
moule  de  bois  ou  de  métal  sur  lequel  est  gravé  en  relief 
le  dessin  qu’il  doit  exécuter , l’appuie  sur  le  tamis  dont 
nous  avons  parlé  , où  le  moule  prend  une  suffisante 
quantité  de  mordant  ; il  le  pose  ensuite  avec  précau- 
tion sur  l’étoffe  : un  petit  coup  donné  avec  la  paume  de 
Ja  main  suffit  pour  appliquer  exactement  le  mordant 
dont  on  reconnoît  aisément  l’impression  à cause  de  la 
couleur  avec  laquelle  il  est  mélé. 

On  prend  la  couleur  sur  ce  drap  afin  qu’elle  pénétré 
dans  tous  les  endroits  nécessaires  du  moule  : on  conçoit 
aisément  que  si  on  la  prenoit  sur  une  table  , ou  sur 
quelque  autre  substance  qui  ne  fût  point  élastique , la 
couleur  ne  se  distribuerait  pas  «également  sur  le  moule  , 
ce  qui  ferait  une  défectuosité  pour  l’impression. 

Dans  les  toiles  dont  les  ornements  demandent  plu- 
sieurs couleurs , on  fait  usage  de  contre-planches  gravées 
sur  les  mômes  dessins  que  Tes  planches  , mais  «le  façon 

au’elles  ne  portent  le  mordant  coloré  que  sur  les  en- 
roits  du  dessin  réservés  par  les  premières  planches. 
On  conçoit  bien  qu’il  est  nécessaire  que  tous  ces  moules 
aient  des  rapports  exacts  entre  eux  , sans  quoi  la  couleur 
ne  se  trouverait  pas  contenue  dans  le  trait.  Ce  défaut  se 
laisse  appercevoir  dans  les  toiles  communes , à cause 
de  la  vitesse  avec  laquelle  on  travaille  , et  du  peu  de 
*oin  qu’on  y apporte. 

On  nomme  imprimeurs-rentreurs  ceux  qui  travaillent 
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S Celte  seconde  opération  : ils  n’impriment  que  les  plan- 
ches qui  rentrent  dans  la  première  planche  d’impres- 
sion , et  qui  font  toutes  les  différentes  couleurs  ; c’est 
pourquoi  on  a autant  de  rentreurs  qu’on  veut  imprimer 
sur  la  toile  de  couleurs  différentes.  Pour  que  chaque 
couleur  soit  calquée  d’après  le  dessin  enluminé  , on 
laisse  des  rapports  qui  indiquent  au  renlreur  où  il  doit 
poser  sa  rentrure,  afin  quelle  se  trouve  juste  dans  les 
fleurs  qu’iî  doit  représenter.  Ces  rapports  se  prennent 
ordinairement  sur  un  bout  de  feuille  ou  sur  une  branche 
d’arbre  , et  on  fait  en  sorte  qu’il  y en  ait  au  moins  deux 
ou  trois  , afin  que  la  rentrure  soit  plus  juste. 

Comme  à chaque  changement  de  couleur  on  a des 
châssis  différents,  pour  les  ôter  et  remettre  à propos  , le 
rentrent1  doit  toujours  avoir  auprès  de  lui  quelqu’un  qui 
étende  la  couleur  chaque  fois  que  l’imprimeur  ou  le 
rentreur  en  a besoin  , pour  les  aider  à tirer  la  toile , et 
à l’arranger  bien  unie  après  chaque  tablée. 

Il  y a des  toiles  pour  lesquelles  on  emploie  des  ré- 
serves blanches.  Ceci  se  pratique  par  le  moyen  de  la  cire 
fondue  que  l’on  met  avec  une  plume  de  métal  sur  les 
endroits  des  feuilles  et  des  fleurs  qui  doivent  rester 
blancs.  Comme  la  cire  est  impénétrable  aux  mordants, 
elle  rend  leur  effet  nul , et  empêche  que  les  endroits 
réservés  retiennent  la  couleur. 

On  peint  des  toiles  dont  le  fond  est  sablé  Cette  opé- 
ration se  fait  avec  des  planches  dont  le  dessin  est  gravé 
à l’ordinaire.  Mais  pour  former  le  sable  sur  le  pointillé 
du  fond , on  enfonce  dans  la  planche  autant  de. petites 
pointes  de  fil  de  fer  qu’il  doit  y avoir  de  points.  On  a 
soin  que  ces  pointes  soient  unies  et  limées  bien  égale- 
ment , de  peur  que  la  toile  n’en  soit  percée  ou  égra- 
tignée. 

toile  étant  imprimée  , est  passée  A la  riviere  où 
on  la  bat  ; ensuite  on  la  fait  bouillir  dans  une  chau- 
dière pleine  d'une  teinture  convenable.  Après  cette  ma- 
nœuvre on  bat  de  nouveau  la  toile  A la  riviere  , et  on 
l’étend  sur  la  prairie  , ayant  soin  de  l’arroser  souvent 
pour  faire  dissiper  la  teinture  qui  s’est  appliquée  sur  le 
fond  de  la  toile  , mais  qui , n’y  ayant  point  trouvé  de 
mordant , se  dissipe  aisément , et  ne  reste  fixe  que  dans 
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les  endroits  qui  ont  reçu  l'impression  de  fa  planche. 

Dans  les  beaux  jours,  et  lorsque  le  soleil  est  ardent, 
la  teinture  se  dissipe  en  huit  jours  de  temps;  mais  il  faut 
quelquefois  un  mois  et  davantage  lorsque  le  temps  n’y 
est  pas  propre. 

La  teinture  étant  dissipée  , on  bat  de  nouveau  la  toile 
Â la  rivière , et  on  l’expose  encore  sur  la  prairie  aux 
rayons  du  soleil  pendant  quatre  ou  cinq  joqrs  ; on  la 
laisse  sécher  , ensuite  on  la  cylindre  , et  alors  elle  est 
prête  à être  livrée. 

Dès  que  les  pièces  sont  ainsi  préparées  , on  les  porte 
à l’étendage  pour  les  faire  bien  sécher  ; plus  on  les  y 
laisse  et  plus  les  couleurs  en  sont  solides  et  belles. 

O11  doit  comprendre  sous  le  nom  de  toiles  peintes  et 
imprimées  , les  perses  , les  indiennes , les  anglaises  , et 
Joutes  les  toiles  que  les  François,  les  Hollandois , les 
Anglois  , les  Allemands  , les  Suisses  et  les  autres  na- 
tions fabriquent  chez  elles  à l imitation  des  toiles  de 
l’Orient.  Parmi  ces  toiles , les  unes  sont  dessinées  et 
peintes  à la  main , comme  nous  l’avons  dit  ; les  autres 
sont  imprimées  avec  des  moules  de  bois  ou  de  cuivre. 
On  peut  distinguer  encore  une  troisième  sorte  de  toiles 
peintes  , qui  sont  celles  dont  le  trait  seul  est  imprimé , 
et  dont  tout  l’intérieur  des  fleurs  est  fait  au  pinceau. 
Les  toiles  qui  nous  viennent  de  Pondichéry  , de  Ma- 
sulipatan , et  de  plusieurs  endroits  de  la  Côte  de  Coro- 
mandel, sont  travaillées  à la  plume  et' au  pinceau.  Il 
nous  vient  aussi  de  très-belles  toiles  peintes  de  Bengale  ', 
de  Visapour , etc.  Les  perses  sont  les  toiles  peintes  les 
plus  estimées  qui  viennent  de  l’Orient.  On  les  imite  en 
Hollande  et  en  Angleterre  ; on  pourrait  également  les 
imiter  en  France  , cm  même  les  surpasser  par  des  ba- 
tistes , si  l’on  trouvoit  l’art  de  teindre  le  fil  aussi  bien 
que  l’on  teint  le  coton.  La  supériorité  de  notre  goût 
pour  le  dessin  , la  ’ richesse  de  l’invention  de  nos  ar- 
tistes , semblent  nous  promettre  un-  succès  assuré , et 
nous  offrir  une  nouvelle  branche  de  commerce  chez 
l’étranger  , si  on  avoit  le  secret  dont  nous  venons  de 
parler,  et  qu’on  dit  être  connu  en  effet  des  manufactures 
du  Languedoc , depuis  que  les  Etats  de  cette  province 
en  ont  lait  l’acquisition. 
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Plusieurs  de  nos  fabriques  de  toiles  peintes  sont  pres- 
que parvenues  à la  ténacité  des  couleurs  de  l Orient  : ce 
qui  dépend  principalement  des  préparations  que  reçoit 
la  toile,  et  de  la  nature  des  mordants  qu’on  y applique 
ensuite.  Par  les  expériences  que  nous  avons  faites  sur 
celte  matière , nous  avons  reconnu  que  les  sels  métal- 
liques sont  très- propres  à ce  dernier  usage  , sur-tout  le 
sel  d’étain  et  le  sucre  de  Saturne.  Nous  allons  donner, 
avant  de  Hnir  cet  article  , les  procédés  pour  peindre  sur 
toile  des  camaïeux  en  bleu  ou  en  rouge  , qui , comme 
on  sait , sont  les  deux  principales  couleurs  qu’on  emploie 
sur  fil  et  coton. 

Pour  faire  le  camaïeu  bleu , on  emploie  un  moyen 
très-ingénieux.  Comme  il  n’est  pas  possible  de  se  servir 
pour  cela  de  l’indigo  tout  préparé  par  l'opération  de  la 
cuve  , dont  nous  avons  donné  le  détail  au  mot  TeintU- 
IIIER  , on  a imaginé  de  faire  cette  opération  sur  de  l’in- 
digo appliqué  d’abord  sur  la  toile.  Pour  y parvenir  , on 
a de  l'indigo  bien  pulvérisé  et  bien  tamisé  ; on  en  fait 
une  pâte  très-claire , en  le  mêlant  avec  de  l’eau  gom- 
mée ; et  on  imprime  celle  pâte  sur  la  toile , par  le 
moyen  d’une  planche  , comme  nous  l’avons  expliqué 

Elus  haut.  Quand  cette  impression  est  seche  , on  fait  su- 
ir  à la  toile  toutes  les  préparations  qu’on  doit  donner  à 
l’indigo  pour  faire  la  cuve , et  par  ce  moyen  on  con- 
vertit en  une  vraie  et  excellente  teinture  l’indigo  qui , 
par  la  première  opération  , n’avoit  été  qpe  collé  sur  la 
toile. 

Le  procédé  pour  peindre  les  toiles  en  beau  rouge 
solide  , n’est  pas  moins  curieux.  Nous  en  avons  l’obliga- 
tion à M.  l’Abbé  Marnas  , qui  a fait  de  très-grandes  re- 
cherches sur  cet  objet,  et  qui  a fait  part  du  succès  de  ses 
travaux  à la  Société  de  Bretagne.  On  trempe  d’abord  la 
toile  dans  de  l’eau  où  l’on  a délayé  des  crottes  de  brebis 
ou  de  la  boflfce  vache;  on  fait  ensuite  sécher  l’étoffe, 
et  on  l’arrose  alternativement  jusqu’à  ce  qu’elle  devienne 
de  la  plus  grande  blancheur.  Après  cela  on  cngalle  ; 
mais  au  lieu  de  se  servir  de  noix  de  galle  , on  emploie 
l’écorce  des  miroholans.  La  toile  sort  de  l’engallage 
d’un  jaune  foncé  ; on  la  lave  dans  dil  lait  ; on  la  tord  ; 
on  la  fait  sécher  à l’ombre  ; elle  est  alors  d’un  jaune 
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clair.  On  doit  éviter  de  faire  usage  de  mortier  de  fet1 
pour  piler  les  écorces  ; car  on  risqueroit  de  voir  paraître 
une  couleur  noire  dans  l’engallage. 

On  fait  alors  usage  d’un  mordant  coloré  pour  dessiner 
sur  la  toile.  On  prend  pour  cet  eflet  de  la  chaux  vive 
éteinte  à l’air  , que  l’on  dissout  dans  de  l’eau , où  l’on 
ajoute  de  l’alun  pulvérisé,  et  du  bois  de  Brésil  concassé. 
L’alun  ainsi  dissous  donnera  à la  toile  , quand  elle  aura 
subi  le  garançage,  un  rouge  bien  foncé  ; niais  en  afl’oi- 
blissant  ce  mordant , on  aura  des  teintes  dégradées.  Pour 
alloiblir  le  mordant , il  n’y  a qui  en  mêler  une  partie 
avec  une  plus  ou  moins  grande  quantité  d’eau  de  chaux 
sans  alun.  On  peut , pour  obtenir  dans  de  certains  en- 
droits des  traits  plus  foncés  , ajouter  au  mordant  du 
vitriol  blanc.  Avec  un  pinceau  trempé  dans  les  mordants 
affoiblis  , on  dégrade  les  teintes  à volonté. 

Le  bois  de  Brésil , qui  est  de  faux  teint,  ne  sert  unique- 
ment que  pour  colorer  le  mordant  et  guider  le  dessina- 
teur. On  peut  obtenir  des  nuances  variées  en  variant  les 
mordants.  On  a une  couleur  de  rose  si  l’on  substitue  à la 
chaux  de  la  craie  bien  blanche , ou  du  tripoli , ou  du 
blanc  de  plomb  ; et  on  a un  rouge  de  pourpre , si  au 
lieu  de  chaux  l’on  se  sert  de  cendres  d’étain  blanchies  au 
feu  de  réverbéré.  Au  lieu  de  dessiner  avec  la  plume,  on 
peut  avoir  des  planches  gravées  en  bois  que  l'on  rougit 
avec  le  mordant , comme  on  l’a  dit  ci-dessus. 

Le  dessin  étant  tracé  sur  la  toile , on  la  inet  dans  un 
vase  d’étain  , avec  de  l’eau  et  de  la  garance  grappe  ; on 
fait  bouillir  l’eau  avec  lenteur , et  on  retire  la  toile.  Si 
l’opération  a réussi , la  surface  de  la  toile  doit  être  teinte 
en  un  rouge  sale  , et  le  dessin  doit  paroître  noirâtre  et 
foncé.  Pour  reblanchir  la  toile  , il  est  inutile  d’avoir  re- 
cours au  savon  et  aux  lessives  ; ils  n’y  feraient  rien.  Il 
faut  recommencer  l’opération  avec  des  crottes  de  brebis 
ou  de  la  b onze  de  vache  ; ces  excréments  bqjjont  au  bout 
de  cinq  ou  six  jours  tout  le  rou^fe  qui ^st  sur  19  toile, 
excepté  celui  qui  est  retenu  par  le  mordant.  Le  coton 
qui  n’a  pas  eu  de  mordant , reprend  alors  sa  première 
blancheur.  Le  dessin  tracé  sur  la  toile  s’éclaircit  et  s’a- 
vive ; les  lessives  des  blanchisseuses  détruiraient  alors 
plutôt  le  coton  que  la  couleur. 
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Les  toiles  de  lin  et  de  chanvre  préparées  de  cette  ma- 
niéré , reçoivent  aussi  une  couleur  rouge  ineffaçable , 
niais  plus  foible  : peut-être  que  des  préparations  plus 
longues  produiroient  sur  ces  toiles  le  même  effet  que 
sur  le  coton. 

Quoi  qu’il  en  soit , dit  M.  l’Abbé  Mazéas  , en  se 
bornant  au  cotpn  et  à la  seule  couleur  rouge  dont  on 
peut  varier  les  especes  sans  déroger  à la  solidité  , on 
auroit  des  toiles  peintes  qui , pour  la  beauté  et  la  soli- 
dité de  la  couleur  , seroient  bien  supérieures  à celles 
que  nous  vendent  les  Anglois  , les  Hollandois  et  les 
Suisses  , à un  prix  bien  au-dessus  de  leur  valeur  réelle. 

Les  toiles  de  coton  blanches  venant  de  l’étranger,  et 
les  toiles  peintes  ou  teintes,  ont  été  pendant  très- long- 
temps prohibées  à toutes  les  entrées  du  royaume  ; et  il 
n’y  a voit  que  la  Compagnie  des  Indes  qui  pût  intro- 
duire des  premières  â certaines  conditions.  Mais  Sa 
Majesté  ayant  jugé  à propos  en  iyôg  don  permettre 
l’introduction  et  la  fabrication  dans  son  royaume,  il  y 
a eu  plusieurs  arrêts  du  Conseil  et  lettres-patentes  à ce 
sujet. 

TOILETTE  ( L’art  de  la  ).  La  cosmétique  , ou  l’art 
de  la  toilette  , est  celui  de  l’embellissement  du  corps  ; 
de  combattre  la  laideur , d’en  diminuer  les  défauts  qui 
peuvent  occasionner  un  objet  de  dégoût  ; de  cacher  les 
imperfections  naturelles  , celles  qui  viennent  par  ma- 
ladie , ou  par  quelque  autre  cause  que  ce  soit  ; cl  même 
de  prévenir  ces  infirmités. 

Comme  dans  tous  les  temps  l’amour  de  soi-même  a 
cherché  les  moyens  de  rendre  la  nature  moins  désagréa- 
ble , et  aussi  attrayante  qu’il  est  possible  , on  a imaginé 
toutes  sortes  de  remedes  pour  rendre  la  peau  plus  belle  , 
pour  conserver  la  couleur  et  la  fraîcheur  du  teint , tein- 
dre les  cheveux  et  les  sourcils \ et  enfin  tout  ce  que  le 
galant  Ovide  dit  à ce  sujet  dans  le  poëmc  qu’on  lui  attri- 
bue, et  qui  est  intitulé  De  medicamine  facial , ou  De  l'art 
d'embellir  le  visage. 

L’Athénien  Criton , qui  vivoit  l’an  35o  de  la  fonda- 
tion de  Rome  , a épuisé  la  matière  des  cosmétiques  do 
son  temps,  dans  un  traité  de  la  composition  des  médi- 
caments. Galien  , qui  le  cite  souvent  avec  éloge , assure 
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que  tout  ce  qvi  Heraclite  de  Tarente  et  la  reine  Cléopatr » 
avoient  dit  avant  Criton  sur  la  cosmétique  , étoit  peu  de 
cliose  , parce  que  les  femmes  n avoient  pas  encore  porté 
dans  celle  partie  l’exces  du  luxe  où  elles  parvinrent  dans 
le  siccle  de  cet  écrivain  d'Athenes  ; et  ce  fameux  mé- 
decin n'excuse  Criton  de  ce  qu’il  s’est  attaché  sérieuse- 
ment à la  description  des  cosmétiques  , que  sur  ce  qu’il 
étoit  médecin  d une  cour  qui  ne  regardoit  pas  ces  choses 
avec  l’indifférence  qu-elles  méritent. 

La  plupart  des  cosmétiques  les  plus  vantés  , comme 
de  détruire  le  haie  , les  taches  de  rousseur  , les  rougeurs 
du  visage , ne  sont  qu’un  pur  charlatanisme , parce  qu’il 
n’est  pas  possible  de  changer  la  grosseur  du  teint , la 
couleur  naturelle  de  la  peau,  et  de  remédier  aux  rides. 
Il  n’y  a que  des  femmes  éprises  de  la  beauté  et  du  désir 
d éloignée  ou  de  réparer  les  débris  de  la  vieillesse  , qui 
puissent  ajouter  foi  à la  futilité  de  tous  ces  prétendus 
secrets  que  leur  offrent  les  cosmétiques. 

Il  y a à la  vérité  des  remedes  innocents  dont  on  peut 
se  servir  sans  danger  pour  décrasser  , polir  et  adoucir 
la  peau  : comme  des  simples  frictions , des  lotions  , des 
liqueurs  spiritueuses  et  onctueuses  , comme  l’eau  de 
fraises , de  lavande , l’eau  distillée  de  feves  ; le  suc  des 
fleurs  de  l’oreille  d’ours  ; l'huile  de  myrrhe  par  défail- 
lance , celle  d’amandes  douces , de  citrouille  , de  grai- 
nes de  melon  , de  noisettes , de  graines  de  pavot  blanc  , 
de  semence  de  cameline  ; l'huile  de  ben  , de  cacao 
tiré  sans  feu  ; la  cire  de  canelle  ; les  pommades  dans 
lesquelles  entre  le  blanc  de  baleine;  l’onguent  de  citron 
fait  avec  le  camphre , et  les  émulsions  des  substances 
farineuses;  l’eau  de  talc  ; le  liel  de  bœuf  distillé;  le 
baume  de  la  Ddecque  et  la  teinture  de  benjoin  : mais  il 
faut  bien  prendre  garge  de  se  servir  de  ceux  qu’on  com- 
pose avec  du  plomb , de  la  céruse , du  vinaigre  de  Sa- 
turne , de  magistère  ; des  fleurs  de  bismuth  , et  autres  de 
celte  nature  , qui,  à la  vérité  , font  les  plus  beaux  blancs 
du  monde  , mais  dont  les  parties  salines  , vénéneuses  , 
arsénicales , indélébiles , altèrent  et  gâtent  le  teint  de 
manière  à ne  pouvoir  jamais  le  réparer. 

Comme  on  a appris  par  l’expérience  qu’on  peut  blan- 
chir les  fleurs  des  hyacinthes  bleues  en  les  passant  à la 
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fumée  de  soufre  , on  a cru  mal-à-propos  qu’avec  le 
méni  erernedc  on  pourroit  blanchir  la  peau  brune  et  ba- 
sanée. Celles  qui  s'en  sont  servies  pour  les  mains  et  les 
bras  n’en  ont  éprouvé  aucun  succès  : il  y aurait  même 
du  danger  à l’appliquer  pour  le  visage,  à cause  des  yeux 
et  de  la  poitrine  ; il  pâlirait  les  joues  et  les  levres  , et 
les  riderait  en  même  temps.  11  est  donc  dangereux  d’user 
de  tous  ces  lards  cosmétiques  qui  plombent  la  peau  , la 
desseclient  et  la  minent  insensiblement  : il  n’y  a que 
le  rouge  qui  n'a  point  cet  inconvénient. 

Avant  que  le  luxe  eût  introduit  dans  les  familles  des 
domestiques  superflus  , on  voyoit  que  , même  dans  les 
maisons  des  souverains  , chacun  sufliscit  à ses  besoins 
particuliers  , et  que  chaque  individu  d’une  famillo 
concourait  aux  ouvrages  nécessaires  : c'est  ainsi  que 
l’histoire  nous  apprend  que  les  hiles  des  Rois  de  la  plus 
haute  antiquité  alloient  à la  fontaine  , faisoient  la  les- 
sive , cuisoienl  le  pain  quelles  avoient  boulangé , et  ne 
dédaignoient  pas  de  rendre  aux  étrangers  qui  se  présen- 
toient  à leur  cour  tous  les  égards  qu’exigoit  d’elles  une 
hospitalité  bienfaisante. 

Lorsque  l’excès  de  l’amour-propre  fut  suivi  d’une 
vaine  ostentation , on  aurait  cru  se  déshonorer  en  s’oc- 
cupant à des  choses  honnêtes  par  elles-  mêmes , qu’on 
regarda  dans  la  suite  comme  basses , et  qu’on  crut  de- 
voir confier  à des  personnes  viles.  La  barbarie  qu’au- 
torisa le  prétendu  droit  de  la  guerre , en  privant  de  la 
liberté  les  ennemis  auxquels  on  n’avoit  pu  donner  la 
mort  , fit  qu’on  employa  les  esclaves  à la  fonction  des 
choses  les  plus  pénibles , qu’on  se  déchargea  sur  eux 
des  occupations  laborieuses;  que  , livré  insensiblement 
aux  vohiptés  de  la  mollesse , 011  s’en  servit  pour  se  pa- 
rer de  toutes  les  inventions  du  luxe.  Dès  que  l’usage  des 
esclaves  eut  cessé , on  ne  rougit  point  d’employer  pour 
des  besoins  aussi  futiles  les  enfans  des  personnes  libres 
qu’une»fortune  médiocre  forçoit  d'enlever  du  sein  do 
leur  famille  pour  les  mettre  ait  service  de  ceux  qui 
étoieul  plus  riches  qu’eux.  Ces  domestiques , qu'on  ne 
garda  d’abord  que  pendant  un  certain  temps  , qu’on 
regardoit  comme  ses  propres  enfants  , sur  les  meeur,s  des- 
quels on  vcilloit  comme  sur  toutes  celles  de  la  hunilk , 
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et  à rétablissement  desquels  on  pourvoyoit  en  leur  fat* 
sant  apprendre  quelque  métier  utile  , ont  été  remplacés 
par  des  domestiques  mercenaires , qui  rendent  les  mê- 
mes services  , mais  qui  ne  sont  pas  aussi-bien  traités 
de  leurs  maîtres , et  n’en  reçoivent  pas  les  mêmes  avan- 
tages : c’est  de  là  que  sont  venus  les  domestiques  de 
toutes  sortes  , comme  femme  de  chambre  , femme 
d'enfant  , femme  de  garde-robe,  laquais  , valet  de 
chambre  , etc.  qu’on  voit  fourmiller  dans  les  maisons 
Opulentes. 

TOI  L, IER  : voyez  TISSERAND. 

TOILIERE.  C’est  celle  qui  vend  de  la  toile.  Les  mar- 
chandes lingeres  de  Paris  sont  qualifiées  de  ce  nom  dans 
leurs  statuts  : voyez  Lingere. 

TOISEUR.  C’est  celui  dont  le  métier  est  de  toiser 
les  ouvrages.  Lorsqu’il  survient  quelque  différent  entre 
les  entrepreneurs  des  ouvrages  et  le  propriétaire  qui 
fait  bâtir , les  Experts- Jurés -Toiseurs  lont  le  toisé  des 
bâtiments.  Leur  nom  est  inscrit  dans  un  tableau  qui 
est  attaché  dans  la  chambre  du  Présidial  au  Châtelet 
de  Paris. 

Dans  les  atteliers  considérables  le  Toiseur  doit  me- 
sift'er  le  travail  toutes  les  semaines  pour  faire  payer  les 
ouvriers  de  ce  qui  leur  est  dû , donner  une  copie  du 
toisé  à l’entrepreneur  et  à l’ingénieur. 

Il  y a encore  des  Toiseurs  de  plâtre  qui  sont  préposés 
pour  mesurer  celle  marchandise  lorsqu’elle  arrive  au 
port  au  plâtre  de  celte  ville. 

TOLE  ( L’art  de  vernir  la  ).  La  tôle  est  un  fer  mince  , 
ou  un  fer  en  feuille  , qui  sert  à faire  les  cloisons  des 
serrures  moyennes  , les  platines  des  verrous  , les  tar- 
gettes et  tous  les  ornements  de  relief,  embouti c'est- 
à-dire  ciselés  en  coquille.  On  fait  aussi  des  ornements 
avec  de  la  tôle  evidee  ou  découpée  à jour. 

La  peinture  sur  tôle  est  d’un  usage  très-ancien  en 
Turquie  , et  on  y peint  également  sur  Te  cuivre,  dfent  on 
fait  des  cafetières  , des  théières  , et  autres  vaisseaux 

Îu’on  couvre  d’un  vernis  qui  résiste  à l'action  du  feu. 

.a  qualité  de  ce  vernis  réunie  A la  beauté  des  vases 
qu’il  décornit  , excita  l’émulation  des  étrangers  ; on 
essaya  en  Italie , en  Angleterre  , en  France , et  ailleurs 

d’imiter 


Digitized  by  Google 


T O L 273 

«l'imiter  ce  procédé  du  Levant.  Le  premier  qui  y réussit 
avec  quelque  succès  , fut  un  particulier  qui  s’établit  à 
Rome  il  y a près  de  quarante  ans  ; les  vaisseaux  qu’il  y 
vendoit  étoient  couverts  d’un  vernis  qu’il  prélendoit  être 
le  véritable  vernis  de  la  Chine  à l’épreuve  du  feu  ; pour 
le  prouver  il  mettoit  ses  vases  sur  des  charbons  allu- 
més sans  qu’ils  en  souffrissent  aucun  dommage,  quoi- 
qu’ils s’y  échauffassent  de  maniéré  à pouvoir  y faire  du 
café. 

Ces  expériences  ayant  piqué  la  curiosité  de  plusieurs 
personnes  , elles  recnercnerent  quelle  étoit  la  matière 
dont  pouvoit  être  composé  le  vernis  qui  excitoit  leur 
admiration.  Après  plusieurs  essais  , elles  trouvèrent  que 
le  vernis  d’ambre  , dont  nous  avons  parlé  à l’article 
Vernisseur , appliqué  sur  un  métal  quelconque,  ne  s’en 
détachoit  pas,  quoiqu’on  l’exposât  à la  chaleur  du  feu, 
et  qu’il  résistoit  au  feu  comme  le  vernis  dur  que  les  gra- 
veurs ont  coutume  d’employer  pour  graver  sur  cuivre, 
le  pere  Bonami , Jésuite  Italien  , ayant  observé  que  ce 
vernis  n’avoit  pas  ce  brillant  noir  , et  n’approchoit  pas 
de  celui  du  smalt  qu’on  voyoit  dans  les  ouvrages  de 
Turquie , imagina  de  couvrir  un  morceau  de  métal 
avec  un  autre  vernis  , et  de  le  faire  cuire  de  la  même 
maniéré  que  les  graveurs  faisoient  cuire  le  leur.  Dans 
le  cours  de  ces  expériences , ce  curieux  remarqua  que 
la  première  couverte  demandoit  plus  de  cuisson  , parce 
que  lorsqu’il  falloit  faire  cuire  la  seconde  couverte  , si 
la  première  étoit  trop  cuite  , elle  se  brdloit , s’écailloit 
et  s’enlevoit  facilement  de  dessus  le  métal.  Pour  réussie 
dans  la  cuite  des  différentes  couvertes  de  vernis  qu’il 
étoit  nécessaire  de  mettre  sur  les  vases  dont  les  deux 
superficies  dévoient  être  vernies , il  éprouva  qu’il  va- 
loit  mieux  tenir  suspendue  sur  le  feu  la  plaque  de  mé- 
tal , ou  le  vase , quel  qu’il  fût  , que  de  se  servir  du  gril 
dont  les  traverses  empëchoient  la  chaleur  d’agir  éga- 
lement et  sur  toutes  les  parties  de  la  piece  qu’on  faisoit 
chauffer  dans  le  four.  Pour  obvier  à cet  inconvénient , 
soutenir  toujours  la  piece  dans  une  position  horizon- 
tale , l’approcher  ou  l’éloigner  plus  commodément  du 
feu,  il  inventa  un  triangle  composé  de  trois  baguettes 
de  fer  courbées  dans  leurs  parties  intérieures  et  exté- 
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rieures  , c’est-à-dire  garnies  de  crans,  afin  que  , par  le 
moyen  d’on  anneau,  on  embrassât  et  serrât  ces  trois 
baguettes  qui , avec  leurs  dents  intérieures,  einbrassoicnt 
la  plaque  ou  le  vase  exposé  au  feu.  Alin  qu’on  n’eilt  pas 
la  peine  de  soutenir  ces  pièces  en  l’air  jusqu’à  ce  que  le 
vernis  fût  cuit , on  suspendoit  le  triangle  par  le  moyen 
d’un  crochet  à un  des  points  de  réunion  des  trois  verges, 
lorsque  la  piece  étoit  grande  , quarrée  ou  oblongue  , 
à la  place  du  triangle  on  substituoit  un  quarré  où  les 
baguettes  étoient  rangées  de  façon  qu’on  pouvoit  les 
serrer  par  le  moyen  d’un  anneau  comme  celles  du  trian- 
gle, afin  que  ces  baguettes  pussent  embrasser  et  soute- 
nir les  vaisseaux  par  les  courbures  ou  dents  qui  étoient  j 
pratiquées  à leurs  parties  inférieures. 

La  solidité  de  cette  découverte  se  confirma  par  un  ac- 
cident imprévu.  Le  pere  Bouami  étant  à une  fenêtre  de 
cinquante  pieds  de  haut , laissa  tomber  sur  le  pavé  la 
plaque  de  cuivre  dont  il  s’étoit  servi  pour  faire  son  ex- 

Eérience  : elle  se  bossua  en  plusieurs  endroits  sans  que 
! vernis  en  fût  endommagé.  Ayant  essayé  avec  un  mar- 
teau d’en  redresser  les  courbures  sur  une  enclume  de  fer, 
il  rendit  la  plaque  aussi  unie  qu'elle  l’étoit  auparavant, 
et  cela  sans  que  le  vernis , qui  étoit  dessus , s’écaillât 
ni  souffrit  aucune  altération  des  coups  de  marteau. 

Ceux  qui  voudront  procéder  conformément  à la  mé- 
thode ci-dessus,  ne  doivent  pas  ignorer  qu’avant  de  don- 
ner la  première  couche  de  vernis  , ils  doivent  bien  net- 
toyer le  métal  , l’unir  avec  la  pierre-ponce , et  sur- 
tout faire  en  sorte  qu’il  soit  bien  sec  ; qu’après  avoir 
fait  sécher  au  soleil  , ou  à un  feu  modéré  , cette  pre- 
mière couverte  , il  faut  donner  la  seconde  à chaud  , et 
qu’on  peut  noircir  ce  vernis  à la  fumée  d'un  flambeau 
de  résine , dont  la  chaleur  aide  à applanir  et  à égaliser 
le  vernis. 

C'est  d’après  ces  premières  expériences  qu’il  s’est  éta- 
bli en  Angleterre  et  en  France  des  manufactures  de  di- 
vers ustensiles  faits  avec  du  métal  verni.  La  meilleure 
composition  de  vernis  qu’on  y a employée  jusqu’à  pré- 
sent , est  celle  dont  nous  allons  donner  le  détail.  Ce 
vernis  , qu’on  nomme  communément  vernis  diabolique  , 
se  commence  d’abord  avec  du  vernis  à l’huile  de  lin , 
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qu'on  Tait  en  mettant  dans  un  pot  de  terre  vernissée  , 
une  livre  d'huile  de  lin , un  gros  d’asphalte , une  once 
de  litharge  d’argent , demi-once  de  minium , autant  de 
vitriol  blanc , et  autant  de  vitriol  calciné , le  tout  ré- 
duit en  poudre  très-fine.  Il  faut  observer  que  le  vase 
dans  lequel  on  inei  toutes  ces  drogues , puisse  contenir 
deux  fois  plus  de  drogues  que  celles  qu’on  y met , afin 
que  lorsque  ces  matières  viennent  à bouillir  , elles  ne 
fiuent  pas  hors  du  pot  en  s’élevant  par  dessus  : on  doit 
aussi  avoir  attention  de  faire  cette  opération  dans  un 
lieu  découvert  pour  éviter  la  mauvaise  odeur  et  la  crainte 
du  feu.  Lorsque  l’huile  de  lin  est  chaude  , on  y mêle 
peu-à-peu  les  susdites  drogues  pulvérisées  ; on  fait  en- 
suite bouillir  le  tout  jusqu’à  ce  que  le  vernis  monte  : 
alors  on  le  retire  du  feu  ; et  après  avoir  bien  remué  le 
tout  avec  un  bâton , on  le  remet  sur  le  feu  jusqu’à  ce 
qu'il  monte  une  seconde  fois.  Dès  qu’il  a monté , on 
retire  le  pot  du  feu  , et  on  remue  sans  cesse  jusqu’à 
ce  qu’il  paroisse  beaucoup  d’écume  par  dessus.  Après 
avoir  fini  de  remuer  on  ôte  l’écume  ; et  dès  que  le  vernis 
est  suffisamment  reposé , on  le  passe  à travers  un  linge  , 
et  on  le  renferme  dans  une  bouteille. 

Cette  première  opération  étant  faite  , on  met  une 
demi-livre  d’ambre  dans  un  pot  de  /er  dont  on  lut» 
bien  le  couvercle  , en  observant  cependant  d’y  laisser 
un  trou  dans  le  milieu,  afin  de  pouvoir  y passer  un  bâ- 
ton pour  remuer  l’ambre  à mesure  qu’il  fond.  Ce  pot 
étant  mis  sur  des  charbons  ardents , mais  dont  la  flam- 
me ne  sort  pas  de  peur  d’embraser  les  matières  , or» 
agite  le  bâton  jusqu’à  ce  qu’on  sente  que  l’ambre  soit 
tout  fondu  ; on  retire  alors  le  pot  du  feu  , on  le  laisse 
reposer  un  moment  jusqu’à  ce  que  la  grande  chaleur  se 
soit  dissipée  ; on  verse  ensuite  par  le  trou  du  couvercle 
environ  une  chopine  d'huile  de  lin  dont  nous  venons 
de  détailler  la  préparation.  Ayant  remis  le  pot  sur  le 
feu  , on  l’y  laissé  environ  quatre  minutes  , et  on  remue 
toujours  avec  le  bâton  jusqu’à  ce  que  le  tout  soit  bien 
amalgamé.  L’amalgame  de  l’huile  et  de  lambre  étant 
fait  , on  ôte  le  pot  du  feu , on  laisse  reposer  un  mo- 
ment les  ingrédients  qu’il  contient  ; apres  quoi  on  y 
verse  une  chopine  d’huile  de  térébenthine , on  remue 
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le  tout  sur  un  feu  doux  jusqu’à  ce  qu'il  ait  pris  une 
consistance  un  peu  épaisse.  Le  pot  étant  encore  retiré 
du  feu  , on  en  ôte  le  couvercle , et  on  y verse  deux 
onces  de  la  terre  d’ombre  calcinée  et  bien  broyée  , ce 
qui  reste  de  l’huile  de  lin  qu’on  a préparée  , et  une  cho- 
pine  d’esprit  de  térébenthine.  On  remet  le  pot  sur  le 
leu  , et  on  continue  de  remuer  avec  le  bâton  jusqu’à  ce 
que  toutes  ces  drogues  aient  pris  une  consistance  de 
sirop. 

Lorsqu’on  veut  connoitre  si  ce  vernis  est  suffisam- 
ment cuit , on  en  laisse  tomber  une  goutte  sur  du  fer 
ou  du  cuivre  poli  ; si  en  tombant  la  goutte  ne  coule 
pas  et  se  lige  comme  de  la  cire  d’Espagne , ou  si  elle 
îile  en  y mettant  le  doigt  , le  vernis  est  fait/  Pour  lors 
on  le  retire  du  feu  , on  le  passe  au  travers  d'un  gros 
linge  sur  un  pot  qui  puisse  aller  au  feu  , et  on  le  bou- 
che bien  pour  le  mettre  à l’abri  de  la  poussière.  Si  en 
passant  ce  vernis  par  le  linge  , on  trouvoit  des  morceaux 
d’ambre  qui  ne  fussent  pas  encore  fondus  , il  iàudroit 
les  remettre  dans  le  pot  de  fer  avec  une  quantité  égale 
d’huile  de  lin  et  de  térébenthine  , et  les  faire  bouillir 
jusqu’à  ce  qu’ils  fussent  dissous. 

Ce  vernis  étant  trop  épais  pour  être  employé  tel  qu’il 
est , on  en  prend  ce  qu’on  veut  au  bout  d’une  spatule 
qu’on  met  dans  un  pot  de  terre  vernissée , et  sur  lequel 
on  verse  de  l’huile  de  térébenthine  jusqu’à  ce  qu’on 
l’ait  rendu  assez  liquide  peur  être  employé  au  pinceau  ; 
pour  cet  effet  on  le  met  sur  un  petit  feu  atin  que  le  vernis 
se  liquélie  plus  aisément. 

Lorsqu’on  veut  vernir  quelque  vase  de  cuivre  ou  de 
fer  blanc  , on  commence  par  le  polir  avec  la  pierre- 
ponce,  et  on  y passe  ensuite  la  prèle  et  le  tripoli.  Pen- 
dant ce  temps  on  a soin  de  ne  point  ternir  le  vase  par 
l’attouchement  des  mains  ou  des  doigts.  La  première 
couche  de  vernis  étant  mise , on  la  laisse  sécher  , et 
lorsqu’elle  est  seche  , on  suspend  le  vase  dans  un  four 
d’une  chaleur  médiocre  atin  qu’elle  se  seche  tout  à fait. 
Celte  première  couche  est  suivie  d’une  seconde  , en  ob- 
servant de  donner  toujours  les  coups  de  pinceau  dan* 
le  même  sens.  Cette  seconde  couche  étant  séchée  à l’air, 
on  en  met  une  troisième  et  une  quatrième  qu’on  fait 
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aussi  sécher  à l’air , après  quoi  on  met  la  piece  dans  un 
four  d’une  chaleur  modérée  pour  achever  de  cuire  et 
sécher  le  vernis.  On  connoit  qu’il  est  au  point  qu’il 
le  faut , lorsqu’on  pressant  le  vase  avec  l’ongle  , il  n’y 
fait  point  d’impression  : pour  lors  on  procédé  au  polis- 
sage de  la  piece , qui  se  fait  de  la  maniéré  suivante. 
On  a un  morceau  de  chapeau  fin  dont  on  frotte  le  vase 
avec  de  la  pierre-ponce  réduite  en  poudre  fine  ; on 
passe  par  dessus  de  la  prêle  et  ensuite  du  tripoli.  Lors- 
que ces  divers  ingrédients  n’ont  pas  dorme  assez  de 
luisant  à l’ouvrage,  on  fait  détremper  de  la  cendre  d’é- 
tain ou  de  la  pierre  pourrie  avec  de  l'huile  d’olive;  on  en 
frotte  les  vases  avec  un  cuir  fin  , en  observant  de  frotter 
toujours  du  même  sens  qu’on  a appliqué  les  couches  de 
vernis.  On  prend  ensuite  de  la  poudre  fine  ou  de  .l'ami- 
don , et  on  frotte  le  vase  avec  la  main  pour  enlever  la 
crasse  que  l’huile  et  les  susdites  poudres  y ont  laissée. 
Lorsqu’on  veut  donner  à l’ouvrage  un  poli  plus  parfait , 
on  ajoute  au  poli  qu’on  a déjà  donne,  une  couche  de 
vernis , et  après  l’avoir  fait  sécher  au  four  on  la  repo- 
lit de  nouveau  avec  de  la  pierre-ponce  et  de  l’huile , et 
ensuite  avec  de  la  poudre  line. 

Quand  on  veut  enrichir  ces  petits  meubles  par  de 
belles  peintures  et  des  dorures  , on  mêle  de  l’ochre 
jaune  à une  certaine  quantité  du  vernis  dont  nous  avons 
parlé  , et  on  en  peint  tout  co  qu’on  veut.  Si  après  l’ap- 
plication de  ce  mordant  on  voit  qu’il  happe  le  bout  du 
doigt , on  applique  son  or  ou  son  argent  ; et  après  en 
avoir  enlevé  les  parties  inutiles  au  dessin  qu’on  veut 
exécuter,  on  mêle  au  vernis  de  la  terre  d’ombre  pour 
ombrer  les  figures  ou  les  ornements  : mais  comme  ces 
ombres  et  ces  ouvrages  exigent  divers  tons  de  couleur 

[mur  être  mieux  rendus  et  paroître  plus  agréables  h 
’œil  , on  peut  non  seulement  se  servir  du  godet  oi\ 
l’on  à délayé  l’ochre  avec  le  vernis  , mais  encore  faire 
d’autres  couleurs  avec  l’orpin  rouge,  l’orpin  jaune, 
la  terre  d’ombre , etc.  mêler  ces  différentes  couleurs 
les  unes  avec  les  autres , et  par  ce  moyen  rehausser 
ou  perfectionner  le  dessin  qu  on  veut  imiter.  Quand 
les  couleurs  sont  mélangées  au  point  qu’il  le  faut  pour 
en  obtenir  les  nuances  qu’on  désiré  , qu’on  a fini  do 
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peindre  , cl  que  tout  est  parfaitement  sec , on  imbibe 
son  pinceau  Je  vernis  qu’on  passe  sur  les  peintures  et 
sur  les  dessins  où  il  y a de  l’or , et  ensuite  on  les  laisse 
sécher. 

Les  ouvrages  en  tôle  qu’on  vernit  le  plus  communé- 
ment après  être  sortis  des  mains  des  ferblantiers  on  des 
chaudronniers , selon  qu’ils  appartiennent  à l’un  de  ces 
deux  arts  , sont  des  seaux  à mettre  rafraîchir  les  li- 
queurs, des  seaux  à tenir  dans  l’eau  les  verres  à boire; 
des  cabarets  garnis  de  toutes  les  pièces  qui  leur  sont  né- 
cessaires ; des  bassins  à barbe  ; des  garnitures  de  che- 
minée pour  y faire  végéter  des  bulbes  à fleurs  ; des 
ustensiles  de  toilette  ; des  corbeilles  de  toutes  gran- 
deurs ; des  surtouts , plateaux  , plats  , assiettes , et  tous 
les  assortiments  d’un  service  de  table  pour  le  dessert  ; 
enfin  des  vases  de  toutes  especes , de  quelque  maniéré 
qu’on  puisse  les  désirer. 

Le  sieur  Clément , peintre- vernisscur  à Paris  , frappé 
de  la  beauté  des  ouvrages  en  ce  genre , que  les  Angiois 
exportoient  hors  de  chez  eux,  établit  en  1768  à la  Pe- 
tite Pologne  , la  première  manufacture  qui  ait  paru  en 
France  dans  ce  goût-là.  Quelque  attention  qu’on  eût 
dans  cette  nouvelle  fabrique  à donner  à tout  ce  qui  en 
sortoit  un  certain  degré  de  perfection , l’entrepreneur 
ne  produisit  que  des  ouvrages  bien  inférieurs  à ceux  des 
Angiois , soit  par  le  fini  de  leur  poli  qui  fait  que  l’in- 
térieur de  leurs  vases  réfléchit  les  objets  aussi  fidellement 
que  la  glace  la  plus  pure , soit  par  la  délicatesse  et  la 
beauté  des  peintures  auxquelles  il  ne  paroît  pas  quelle 
ait  atteint  : aussi  cette  entreprise  échoua-t-elle  bientôt. 
Les  ouvriers  de  cette  manufacture  étoient  sur  le  point  de 
se  disperser  et  de  porter  ailleurs  leurs  talents  , lorsque  le 
sieur  Framery , marchand  bijoutier  À Paris,  rue  S.  Ho- 
noré , hasarda  de  les  rassembler  et  de  les  faire  travailler 
pour  son  compte. 

En  établissant  sa  nouvelle  manufacture , et  en  adop- 
tant la  solidité  du  vernis  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus, 
lequel  n’éclate  dans  aucun  cas  , même  dans  celui  où 
il  faudrait  réparer  une  pièce  extrêmement  bossuéo , le 
sieur  Framery  a abandonné  la  maniéré  de  traiter  des 
Angiois  quant  a ce  poli  luisant  dont  ils  recouvrent  le 
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fond  cPécaille  qui  sert  de  base  à tous  leurs  ouvrages , 
et  quant  à la  beauté  des  peintures  , à moins  qu’on  ne 
les  lui  demande  exprès  , et  que  des  amateurs  curieux  ne 
veuillent  y mettre  le  prix.  Pour  se  prêter  au  goût  actuel 
du  public  , il  ne  fait  exécuter  chez  lui  que  des  ouvrages 
qui  ont  une  couverte  d’avenlurine  , de  japonné  , de 
/aux  laque  de  la  Chine  , et  de  fausse  porcelaine , qu’on 
fait  avec  une  certaine  terre  modelée  en  relief,  et  qui 
conserve  toujours  un  luisant  mal , malgré  le  vernis  tres- 
limpide  dont  on  recouvre  l’or  et  les  couleurs  qu'on  y 
applique.  Parmi  les  ouvrages  de  celte  derniere  fabri- 

Sue  , dont  quelques-uns  sont  dans  le  goût  de  ceux  de  la 
bine,  on  en  trouve  de  très -bien  peints  en  couleur 
bleue  ou  rouge , et  sur  lesquels  les  dessins  , les  reliefs 
en  or  et  en  argent , et  les  peintures , sont  relatifs  aux 
facultés  de  l’acquéreur. 

TOMBAC  ( Fabrique  de  ).  Le  tombac  est  un  alliage 
métallique  dont  la  couleur  jaune  approche  de  celle  de 
l’or,  et  dont  le  cuivre  fait  la  base.  On  en  fait  des  bou- 
cles, des  boulons,  des  chandeliers  , et  autres  ouvrages. 

Il  j a deux  sortes  de  tombac  , du  jaune  et  du  blanc. 
Le  jaune  est  aussi  de  deux  especes  dont  la  composition 
est  totalement  différente.  Celui  qu’on  fait  à Siam  est 
mélangé  d’or  et  de  cuivre  , parce  qu’il  y a dans  ce 
royaume  des  mines  de  cuivre  mêlées  d’un  peu  d’or  et 
d’argent.  Lorsque  les  Siamois  , qui  estiment  ce  mé- 
lange plus  que  l’or  parce  qu’il  est  plus  brillant,  veulent 
le  rendre  encore  plus  précieux  , ils  y ajoutent  une  cer- 
taine quantité  d’or , ce  qui  en  augmente  le  prix  , rela- 
tivement k ce  qui  y entre  de  ce  métal.  Les  mines  de 
Bornéo  donnent  du  tombac  supérieur  à celles  de  Siam  : 
quelque  cas  cependant  que  les  Siamois  en  fassent , le* 
ouvrages  dont  leurs  Ambassadeurs  firent  présent  à 
Louis  XIV,  ne  parurent  pas  aussi  beaux  qu’on  sc  l’éloit 
imaginé. 

On  trouve  dans  les  livres  chymiques  une  infinité  de 
procédés  pour  faire  le  tombac  ordinaire  , dans  le  dé- 
tail desquels  nous  n’entrerons  point , pour  éviter  la  pro- 
lixité. Nous  dirons  seulement  que  ceux  qui  le  fabri- 
quent , doivent  faire  attention  à ce  qu’il  soit  très-peu 
sujet  à se  couvrir  de  verd  de  gris , qu’il  soit  d’un  grain 
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plus  fin  et  plus  compacte  que  le  cuivre , et  qu’il  art 
plus  d’éclat  que  lui  ; qu’il  soit  d'un  jaune  rougeâtre  et 
non  d’un  jaune  pèle  ; et  qu’il  ait  enfin  une  certaine 
ductilité  , afin  que  les  ouvrages  qui  en  sont  faits  ne  se 
cassent  pas  si  aisément.  M.  Juste  prétend  que  , lorsqu’on 
ajoute  aux  autres  ingrédients  qui  entrent  dans  le  tom- 
bac , de  la  limaille  de  fer , il  est  plus  compacte , d’un 
grain  plus  fin  et  plus  aisé  à travailler-. 

Ce  qu’on  nomme  tombac  blanc  n’est  que  du  cuivre 
blanchi  par  l’arsenic  , et  dont  la  couleur  a quelque  res- 
semblance avec  de  l’argent. 

TONDEUR  DE  BREBIS  : voyez  Berger. 

TONDEUR  DE  CHIENS.  Dans  tous  les  endroits  où 
il  y a des  chiens  à poil  long  et  presque  laineux,  comme 
les  barbets  , il  faut  nécessairement  les  tondre  dans  l’été 
pour  les  délivrer  d’une  quantité  de  puces  qui  les  fati— 
gueroient  beaucoup  pendant  cette  saison , et  les  fe- 
roient  extrêmement  maigrir.  C’est  sans  doute  pour  évi- 
ter ces  deux  inconvénients  que  l’Auteur  de  la  Nature  a 
donné  aux  animaux  de  cette  espece  une  propension  à 
se  baigner  souvent.  On  voit  même  que  pour  se  défaire  de 
ces  hôtes  incommodes , les  animaux  sauvages  à poil 
long  , tels  que  les  renards  et  autres  , vont  se  plonger 
dans  les  rivières  lorsque  les  puces  les  incommodent  trop. 
A Paris  où  il  y a beaucoup  de  chiens  de  toutes  especes  , 
il  y a aussi  une  plus  grande  quantité  de  personnes  qui 
ne  font  d'autre  métier  que  celui  de  tondre  des  chiens. 
Le  plus  grand  nombre  de  ces  Tondeurs  habite  les  en- 
droits les  plus  passagers  , comme  les  trottoirs  des  ponts, 
et  ont  des  enseignes  où  sont  leurs  noms  et  leurs  de- 
meures : non  seulement  ils  tondent  ces  animaux  sur  les 
pli  ces  qu’ils  occupent  , ils  vont  encore  dans  les  maisons 
quand  on  le  juge  À propos. 

Avant  de  commencer  leur  opération,  ils  lient  ensemble 
les  quatre  pattes  du  chien  qu’ils  doivent  tondre  , afin 
qu’il  ne  puisse  pas  se  mouvoir  sous  le  coup  de  ciseau  et 
se  faire  couper.  Lorsque  le  chien  est  trop  mauvais  et 
qu’il  veut  mordre  son  Tondeur , celui-ci  se%net  k l’a- 
bri de  la  morsure  en  le  musclant.  Indépendamment  de 
la  dextérité  et  de  la  sûreté  de  la  main  qu’il  faut  avoir 
pour  ne  pas  couper  la  chair  en  tondant  le  poil , selon 
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que  le  Tondeur  a plus  ou  moins  de  goîlt , il  tond  les 
chiens  plus  ou  moins  élégamment  et  donne  plus  de 
grâce  à sa  tonture.  Il  y a des  chiens  dont  il  tond  tout 
le  corps , aux  moustaches  , sourcils  , toupet  et  oreilles 
près  : il  y en  a à qui  il  ne  tond  que  la  moitié  du  corps, 
et  à qui  il  laisse  des  petits  bouquets  de  poil  en  compar- 
timent sur  les  pattes  et  le  long  des  cuisses  ; d’autres  à 
qui  il  ne  tond  ni  la  tête  ni  tout  le  poil  qui  est  depuis  la 
tête  jusqu’aux  épaules  , et  à qui  il  laisse  une  espece  de 
crinière  flottante , comme  celle  qui  est  naturelle  aux 
lions  : dans  tous  il  observe  , en  leur  tondant  la  queue  , de 
leur  laisser  à son  extrémité  un  petit  bouquet  de  poil 
pour  la  rendre  plus  brillante  quand  le  chien  quête. 

Les  poils  que  les  Tondeurs  ramassent  de  la  tonte  des 
chiens  sont  vendus  à des  marchands  de  Rouen , fabri- 
cants de  draps,  pour  les  employer  à en  faire  les  lisières 
de  leurs  étoilés  : voyez  CHIEN. 

Il  y a encore  «les  Tondeurs  de  buis  et  de  palissades , 
qui  font  corps  avec  les  jardiniers  : voyez  ce  mot. 

TONDEUR  DE  DRAPS.  Le  Tondeur  de  draps  est 
l’ouvrier  ou  artisan  qui  travaille  dans  les  manufactures 
de  lainage , à tondre  les  étoilés  avec  de  grands  ciseaux 
qu’on  nomme  Jorces.  Pour  faire  cette  opération  , le 
Tondeur  étend  son  étoffe  sur  des  tables  rembourrées  et 
disposées  à-peu-près  comme  le  siégé  d’un  sofa  mate- 
lassé. 

Les  draps , avant  de  venir  entre  les  mains  des  Ton- 
deurs , ont  passé  entre  celles  des  laineurs  qui  mouillent 
les  draps  et  les  garnissent  en  tirant  doucement  avec  des 
chardons  le  poil  ou  la  laine  qui  doit  couvrir  la  chaîne  : 
au  sortir  de  leurs  mains  les  draps  -viennent  entre  celles 
des  Tondeurs  qui  font  leur  manœuvre  à laquelle  succédé 
encore  de  nouveau  celle  des  laineurs. 

Ces  opérations  se  réitèrent  plus  ou  moins  , suivant 
la  nature  des  draps.  Plus  on  réitéré  , plus  les  chardons 
dont  on  fait  usage  doivent  être  fermes  et  roides.  On 
connoît  que  les  draps  sont  bien  garnis  lorsqu’on  les 
voit  également  peuplés  de  laine  dans  toute  l’étendue 
des  pièces , et  que  la  chaîne  est  exactement  couverte  ; 
en  connoît  aussi  les  draps  bien  tondus , lorsqu’on  ne 
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releve  le  poil  qu’avec  peine  , et  qu’il  est  suffisamment 
et  également  court  dans  toute  la  piece. 

C’est  avec  de  grands  soins  sur  ces  deux  opérations 
que  l’on  obtient  la  beauté  extérieure  des  draps  et  au- 
tres étoffes  qui  sont  garnies  au  chardon  ; mais  nous  ne 
devons  pas  nous  flatter  d’élre  encore  parvenus  sur  cela  au 
même  point  de  perfection  que  quelques  manufactures 
étrangères. 

Le  meilleur  rouge  dont  se  servent  les  dames , est  un 
extrait  qu’on  tire  de  la  tonlure  des  draps  d’écarlate. 

A Paris  les  Tondeurs  de  draps  forment  une  commu- 
nauté qui  est  fort  ancienne.  Leurs  premiers  statuts  sont 
du  mois  de  Décembre  1.384,  du  temps  de  Charles  VI. 
Ils  furent  ensuite  confirmés  et  augmentés  par  Louis  XI 
en  1 477  » puis  augmentés  et  confirmés  par  Charles  VIII 
en  Juillet  1484  » d enfin  augmentés  et  confirmés  par 
François  I en  Septembre  i53i. 

Par  ces  statuts  ils  sont  appelés  Tondeurs  de  draps  à 
table  seche , ainsi  nommés  à table  seche,  parce  qu’il  leur 
est  défendu  de  tondre  aucunes  étoffes  de  laine  lors- 
qu’elles sont  encore  mouillées.  ,El  par  les  statuts  géné- 
raux des  manufactures,  du  mois  d’Août  1669  , il  leur  est 
défendu  d’employer  pour  Xensimage  , ou  dégraissage 
des  étoffes  , aucune  graisse  nommée  jlamhar  , ne  pou- 
vant se  servir  pour  cette  opération  que  de  sain-doux  de 
porc  le  plus  blanc.  Il  ne  leur  est  pas  aussi  permis  de  se 
servir  de  cardes  , d'en  avoir  même  dans  leurs  maisons , 
ne  pouvant  employer  pour  le  couchage  des  draps  que 
des  chardons  à foulon. 

Leurs  ouvrages  ne  se  bornent  pas  à la  seule  tonture 
des  étoffes  de  laine,  ils  les  pressent , les  catisscntet  les 
frisent  aussi.  * 

Il  y a à la  tête  de  celte  communauté  quatre  maîtres 
qui  ont  la  qualité  de  jurés-visiteurs.  Leur  élection  se  fait 
tous  les  ans. 

Outre  ces  quatre  jurés-visiteurs  , il  y a encore  deux 
maîtres  que  l'on  nomme  simplement  élus  , qui  sont 
. proprement  do  petits-jurés  ou  sous-jurés  , dont  la  fonc- 
tion est  d’assister  aux  chefs-d’œuvre  des  aspirants  à la 
maîtrise  et  aux  expériences  des  compagnons.  Ils  sont 
aussi  élus  de  deux  en  deux  ans. 
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Avec  ces  quatre  jurés- visiteurs  , et  ces  «.leux  petits- 
jurés  ou  élus  , il  y a un  ancien  maître  de  la  communauté 
que  l’on  élit  pareillement  toutes  les  deux  années , auquel 
on  donne  la  qualité  de  grand  garde.  Ce  dernier  n’a  aucune 
fonction  , il  n’a  qu’une  place  d’honneur  qui  se  donne 
au  mérite  et  à la  capacité. 

L’apprentissage  est  de  trois  ans  ; le  chef-d’œuvre  est 
requis  pour  parvenir  à la  maîtrise. 

Tous  les  maîtres  Tondeurs  sont  obligés  d’avoir  chez 
eux  un  morceau  de  fer  tranchant  par  l’un  des  bouts, 
qui  est  une  espece  de  poinçon  servant  à marquer  toutes 
les  étoffes  qu  ils  tondent , ou  qu’ils  font  tondre  par  leurs 
compagnons. 

Les  Tondeurs  de  draps  n’ont  point  de  bureau.  Leurs 
assemblées  se  font  chez  le  plus  ancien  des  jurés  en 
charge.  On  ne  compte  à Paris  qu’environ  quarante 
maîtres  de  cette  communauté. 

TONNELIER.  Le  Tonnelier  est  l’artisan  qui  fait , 
_qui  relie,  et  qui  vend  des  tonneaux  : ce  qui  comprend 
toutes  sortes  de  vaisseaux  de  bois  reliés  d'osier,  propres 
à contenir  des  liqueurs  ou  des  marchandises  ; tels  sont 
entre  autres,  les  tonnes,  les  cuves,  cuvettes,  cuviers  , 
baignoires  , sauniers , seaux  , barattes , ou  les  diverses 
futailles,  comme  muids,  demi-muids  , quarts,  demi- 
queues  , etc.  Les  Tonneliers  font  aussi , et  montent 
toutes  sortes  de  cuves  et  autres  vaisseaux  reliés  de  fer. 
Ce  sont  eux  encore  qui  font  la  descente  des  vins , des 
cidres  , etc.  dans  les  caves  des  bourgeois  et  marchands 
de  vin.  Enfin  il  n’appartient  qu’à  eux  de  décharger  sur 
les  ports  de  la  ville  de  Paris  les  vins  qui  arrivent  par 
eau , et  de  les  sortir  des  bateaux. 

L’art  du  Tonnelier  est  fort  ancien , et  paroît  être  par- 
venu promptement  au  degré  de  perfection  auquel  nous 
le  voyons  aujourd'hui  ; cependant  il  est  encore  inconnu 
dans  quelques  pays.  Dans  quelques-uns  de  ceux-ci  où 
les  bois  sont  rares  , on  transporte  les  vins  dans  des 
peaux  enduites  de  goudron  ou  de  poix  ; et  l’usage  de 
garder  le  vin  dans  des  vases  de  terre , se  conserve  encore 
dans  quelques-unes  de  nos  provinces.  Pline  donne  aux 
Piémonlois  le  mérite  d’avoir  les  premiers  fait  usage  des 
tonneaux  : de  son  temps  ils  les  enduisoient  de  poix. 


Digitized  by  GoogI 


•284  TON 

L’altelier  du  Tonnelier  dans  les  endroits  où  l’on  cons- 
truit le  plus  de  lonneaux , consiste  ordinairement  en  un 
hangard  assez  spacieux  pour  placer  plusieurs  ouvriers , 
et  les  outils  convenables  à leur  métier  ; et  dans  l’inté- 
rieur des  villes  , comme  dans  Paris , en  de  grandes 
boutiques.  Il  faut  , outre  cela  , à tous  les  Tonneliers , 
des  magasins  couverts  pour  arranger  l’ouvrage  fini  , et 
des  cours  pour  y déposer  leurs  merrains  ou  Tes  douves 
préparées  ; car  plus  le  bois  est  sec  et  vieux  fendu  , 
meilleur  il  est  pour  la  construction  des  tonneaux. 

Le  bois  appelé  traversin , sert  à faire  les  planches  du 
fond  alu  tonneau  , et  le  merrain  sert  à former  les  douves 
que  l’on  emploie  dans  la  construction  des  tonneaux  , 
pièces  , fdts  ou  futailles.  De  la  figure  des  douves , dé- 

{>end  celle  que  prend  le  tonneau  qui  n’est  formé  que  par 
eur  réunion  : ces  douves  , maintenues  par  des  cercles  , 
forment  ce  qu’on  nomme  un  tonneau  monté. 

Quand  le  tonneau  est  monté  et  retenu  par  quelques 
cercles  , c’est  sur  le  bouge  ou  la  partie  la  plus  renflée  de 
la  piece  que  l'on  pratique  une  ouverture  à égale  dis- 
tance de  ses  extrémités  : on  la  nomme  trou  du  bondon. 
Le  bondon  est  le  bouchon  de  liege  ou  de  bois  qui  sert 
à tenir  fermée  cette  ouverture  quand  on  en  fait  point 
usage. 

Le  fond  du  tonneau  est  composé  de  plusieurs  plan- 
ches. 

Les  pièces  qui  composent  ce  fond  entrent  dans  une 
feuillure  qu’on  appelle  jable  : les  deux  bouts  de  la  piece, 
depuis  le  bord  dus  douves,  ou  la  circonférence  de  chaque 
extrémité  du  tonneau  jusqu’au  fond , portent  aussi  le 
même  nom. 

Pour  retenir  chaque  fond  du  tonneau  , on  y met  une 
traverse  placée  dans  un  sens  opposé  à la  direction  des 
planches  du  fond;  on  la  nomme  barre , elle  est  assujettie 
par  le  moyen  de  plusieurs  chevilles. 

Pour  rendre  le  tonneau  plus  solide  , et  le  disposer  A 
souffrir  les  chocs  qu’il  peut  essuyer  en  le  transportant  ou 
le  roulant,  on  y met  deux  cercles  doubles  qu’on  appelle 
sommiers. 

La  plupart  des  outils  du  Tonnelier , dont  différentes 
parties  sont  en  fer  , s’achètent  chez  les  taillandiers.  Les 
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Tonneliers  les  montent  ensuite , et  les  emmanchent 
comme  il  leur  convient , en  leur  donnant  la  forme  la 
plus  propre  aux  usages  auxquels  ils  les  destinent. 

Les  Tonneliers  lont  provision  de  rnerrain  et  de  tra- 
versin , et  l'achetent  des  marchands  de  bois  qui  , dans 
l’exploitation  des  forêts  de  chêne  , réservent  une  partie 
d’une  vente  pour  cet  usage  , et  destinent  à cet  emploi 
des  parties  droites  de  gros  arbres , mais  qui  ont  peu  de 
longueur  et  de  largeur.  Les  Tonneliers  emploient  non 
seulement  le  chene  , mais  encore  le  châtaignier  et  le 
hêtre  : on  prétend  même  que  le  vin  se  perfectionne 
dans  cette  derniere  espece  de  bois  , et  qu’il  y prend  un 
goût  gracieux.  Dans  les  pays  méridionaux  le  mûrier  est 
employé  par  les  Tonneliers  pour  en  former  des  ban- 
ques ou  pièces  à transporter  le  vin  , et  sur-tout  à la 
construction  de  petits  barils,  seaux,  seilles,  etc.  lisse 
servent  du  châtaignier  pour  former  des  pièces  ou  ban- 
ques à contenir  de  l’huile  : le  mûrier  est  trop  tendre  , 
trop  spongieux  pour  pouvoir  servir  à cet  usage.  Enfin 
dans  d’autres  contrées  on  fabrique  des  barils  destinés  h 
transporter  les  denrées  ou  marchandises  scelles,  comme 
sucre  , quincaillerie  , etc.  avec  des  planches  de  pin  ou 
de  sapin. 

Le  Tonnelier  , muni  des  outils  propres  à son  métier, 
et  du  bois  dont  il  doit  construire  ses  tonneaux  , choisit 
celui  qu’il  veut  employer  , et  met  à part  les  outils  qui 
doivent  servir  au  premier  travail  de  son  rnerrain  et  de 
son  traversin.  11  destine  ordinairement  le  temps  de  l’hi- 
ver pour  préparer  son  bois , travailler  ses  douves  et  ses 
fonds , et  les  mettre  en  état  d’ètre  montés.  Cet  ouvrage 
étant  achevé , la  plus  grande  partie  de  son  travail  est 
faite  ; il  ne  lui  reste  plus  pendant  l’été,  qu’à  joindre  ses 
douves , ou  en  terme  de  l’art , monter  les  tonneaux  et  les 
relier. 

Les  outils  dont  a besoin  le  Tonnelier  pour  façonner 
son  rnerrain  et  son  traversin  , sont  le  rabot , la  colombe, 
la  selle  à tailler  ou  le  chevalet , le  charpi  ou  tronchet , 
la  cochoire , la  doloire  , la  scie  à tourner , le  coutre  et 
la  mailloche.  La  colombe  est  un  rabot  ou  espece  de  var- 
lope renversée  en  forme  de  banc;  la  selle  à tailler  est  un 
ustensile  qui  sert  à retenir  la  planche  qu’on  veut  tailler  ; 
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le  charpi  est  un  billot  sur  lequel  on  pose  la  douve  qu 'on 
veut  travailler  ; la  cochoire  est  une  espece  de  hache  avec 
laquelle  le  Tonnelier  forme  les  coches  ou  entailles  sur 
les  cercles  ; la  doloire  est  aussi  une  espece  de  hache  qui 
sert  à doler  , c’est-à-dire  à dégrossir  les  douves;  le  coutre 
est  un  outil  qui  sert  aux  Tonneliers  et  aux  fendeurs  de 
bois  pour  faire  des  cercles,  des  lattes,  des  charniers,  etc. 
et  enfin  la  mailloche  est  une  piece  de  bois  qui  sert  à frap- 
per sur  le  coutre.  Après  que  ces  outils  ont  été  préparés  , 
et  que  le  bois  a été  mené  chez  le  Tonnelier  , il  com- 
mence son  travail. 

Pour  dégauchir  le  merrain  , il  prend  un  tas  de  ces 
planches  qu’il  pose  contre  le  charpi  ; et  pour  en  former 
les  douves , il  les  travaille  séparément.  11  place  une  de 
ces  planches  sur  cette  espece  de  billot  , formé  d’une 
grosse  masse  de  bois  soutenue  et  élevée  de  terre  par  trois 
pieds,  ou  bien  il  forme  son  billot  avec  un  moyeu  de 
roue  de  charrette.  L’ouverture  qui  servoit  de  passage  à 
l’aissieu  est  perpendiculaire  et  sert  à poser  une  hausse  , et 
il  approche  le  long  da  ce  moyeu  un  second  montant  de 
bois  qui  , placé  ainsi  perpendiculairement , forme  une 
seconde  hausse  qui  est  cchancrée  à mi-bois.  Les  hausses 
sont  formées  par  deux  montants  destinés  à porter  la 
douve  que  l’on  veut  doler  ; c’est  sur  elles  que  l’ouvrier 
place  la  planche  qu’il  veut  travailler  la  première.  Il  la 
diminue  d’épaisseur  avec  la  doloire  4 il  en  ôte  les  iné- 
galités, et  l’unit  en  coupant  toujours  le  bois  de  travers. 
Le  Tonnelier  dole  en  appuyant  l’extrémité  du  manche 
de  la  doloire  sur  sa  cuisse.  Il  pose  le  pouce  sur  le  man- 
che de  l’outil  : sa  main  sert  principalement  à diriger  la 
doloire.  Le  mouvement  que  l’ouvrier  donne  à sa  cuisse  , 
et  qui  s’accorde  avec  celui  de  son  poignet,  facilite  beau- 
coup cette  opération  qui  demande  de  l’adrc-sse. 

L’ouvrier  qui  dégauchit  le  merrain  pour  en  former  les 
douves , diminue  de  leur  épaisseur  dans  certaines  par- 
ties ; et  dans  celles-là  elles  se  trouvent  réduites  à deux 
et  trois  lignes , tandis  que  d’autres  endroits  de  la  douve 
conservent  les  six  ou  neuf  lignes  qu’elle  efevroit  avoir 
sur  toute  sa  longueur.  Une  des  surfaces  de  chaque  douve 
doit  nécessairement  former  une  portion  circulaire  ; aussi 
le  Tonnelier  a-t-il  soin  de  donner  cette  forme  seulement 
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h celle  des  surfaces  qui  doit  former  l’intérieur  du  ton- 
neau ; quant  à l’autre  surface  de  la  douve  qui  se  trouvera 
dans  le  tonneau,  on  se  contente  de  la  dresser  et  de  l’unir. 
C’est  cette  préparation  qu’on  appelle  tailler  en  roue. 

Après  avoir  dressé  la  douve  , avoir  taillé  ses  surfaces, 
un  peu  bombé  l’une  sur  sa  largeur  , avoir  applani  l’autre 
surface  de  la  douve , l’ouvrier  donne  sur  celte  planche 
qu’il  tient  presque  perpendiculairement  , un  coup  de  do- 
loire  , en  commençant  à emporter  du  bois  vers  sa  partie 
moyenne , et  continuant  jusqu’à  ses  extrémités.  Quand 
ee  côté  de  la  douve  est  préparé , il  la  retourne  dans  sa 
main , et  en  fait  autant  à l’autre  côté.  Ensuite , sans 
quitter  l’outil  qu’il  tient  de  la  main  droite  , il  change  sa 
douve  bout  par  bout , en  la  jetant  en  l’air  et  la  retenant 
de  la  même  main  ; il  recommence  le  même  travail  sur 
son  autre  extrémité.  Le  Tonnelier  se  sert  encore,  pour 
perfectionner  cet  ouvrage,  de  la  selle  à tailler.  L’ouvrier, 
assis  sur  cette  selle  comme  sur  un  banc  , pose  sa  douve 
sur  l’étau  qu’il  sert  en  appuyant  ses  pieds  sur  une  tra- 
verse placée  en  dessous.  La  douve  étant  ainsi  retenue  , 
il  prend  la  plane  et  diminue  sa  largeur  ; il  la  retourne 
ensuite  bout  par  bout,  l’assujettit  de  meme  sous  la  serre 
de  la  selle  à tailler  , et  recommence  ce  même  travail , en 
ôtant  du  bois  toujours  du  milieu  vers  ses  extrémités. 
Lutin  il  achevé  et  perfectionne  les  opérations  que  noua 
venons  de  décrire  avec  la  colombe,  et  donne  à la  douve 
acs  justes  proportions. 

Les  douves  étant  préparées  , le  Tonnelier  les  met  à 
couvert , et  les  arrange  lit  par  lit  les  unes  à côté  des 
autres.  Il  les  y laisse  jusqu’au  temps  où  il  compte  s’en 
servir  pour  monter  les  tonneaux  et  les  relier. 

Le  Tonnelier  prépare  ensuite  le  traversin  ou  le  bois 
qui  doit  lui  servir  à construire  ses  fonds.  11  le  place  sur 
le  charpi , et  avec  la  doloire  il  unit  une  des  surfaces  , et 
dresse  la  planche.  Cette  opération  , comme  toutes  celles 
du  Tonnelier , doit  être  menée  promptement. 

Il  n’est  nécessaire  ici  que  d'unir  une  des  surfaces  du 
traversin  , celle  qui  doit  faire  la  partie  extérieure  du 
fond.  On  laisse  sans  aucune  préparation  la  surface  qui 
doit  être  placée  intérieurement.  11  est  question  ensuite 
de  dresser  les  côtés  du  traversin  qui  forment  son  épaisseur. 
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On  passe  chaque  planche  sur  La  colombe , et  la  tenant 
droite , on  unit  ses  côtés  pour  que  les  planches  placées 
l’une  contre  l'autre  ne  laissent  aucun  intervalle  entre 
elles  , et  se  joignent  exactement. 

Le  traversin  ayant  ainsi  été  dressé , et  ses  côtés  bien 
unis  , le  Tonnelier  les  met  en  pile , comme  il  a fait  le 
merrain , jusqu’à  ce  qu’après  avoir  monté  son  tonneau, 
il  veuille  travailler  à faire  les  fonds. 

Vers  le  printemps  le  Tonnelier  monte  ou  bâtit  les 
tonneaux.  Pour  donner  une  idée  de  ce  travail  , on  peut 
prendre  pour  exemple  une  demi-queue  ou  un  poinçon. 
Il  commence  par  lier  quatre  cercles  qui  ont  des  dimen- 
sions conformes  à celles  qu’il  doit  donner  à la  picce  qu’il 
veut  bâtir.  Deux  de  ces  cercles  doivent  être  placés  à six 
pouces  environ  du  bondon  , et  avoir  par  conséquent  un 
diamètre  égal  à celui  du  fôt  auprès  du  bouge , y compris 
l’épaisseur  des  douves  ; les  deux  autres  cercles  doivent 
être  placés  auprès  du  jable,  et  avoir  le  même  diamètre 
que  ie  tonneau  à cette  partie.  Le  Tonnelier,  pour  ne  se 
point  tromper  , a ordinairement  plusieurs  cercles  de  fer 
de  différentes  grandeurs  , suivant  la  jauge  du  tonneau 

3u’il  se  propose  de  construire,  C’est  sur  un  de  ces  cercles 
e fer  qu’il  lie  les  premiers  cerceaux  dont  nous  parlons. 
Il  prend  la  quantité  de  douves  qu’il  croit  convenable  ; il 
les  dresse  debout  les  unes  sur  les  autres , mais  en  leur 
donnant  assez  d'inclinaison  pour  pouvoir  les  retenir  toutes 
avec  le  secours  d’une  seule  douve  , qui  , placée  en  arc- 
boutant  dans  une  inclinaison  contraire  aux  premières  , 
soutient  toutes  les  autres. 

Le  Tonnelier  prend  un  des  cercles  qui  doit  régler  la 
dimension  du  tonneau  à l’endroit  du  jable  ; il  place  son 
tire-fond,  dans  ce  cercle  ; il  appuie  la  première  douve 
contre  ce  tire-fond  qui  est  assez  semblable  à un  piton  de 
fer  ; il  choisit  la  douve  la  plus  large  pour  la  poser  la  pre- 
mière; il  la  met  en  place;  il  l’appuie  contre  le  tire-fond, 
et  la  retient  avec  la  main.  11  met  à côté  de  cette  première 
une  seconde  , une  troisième,  une  quatrième  douve , jus- 
qu’à ce  que  tout  le  cercle  soit  garni.  Quand  il  ne  reste 
plus  qu’une  petite  distance  à remplir  , il  ôte  une  petite 
douve , et  la  remplace  par  une  plus  large  ; ou  bien  il  en  ôte 
deux  étroites,  et  en  met  une  qui  ait  plus  de  largeur  que 

les 
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îr.S  deux  qu’il  a soustraites  ; ou  il  en  ôte  une  , et  en  met 
deux. 

Le  cercle  étant  garni  de  douves , le  Tonnelier  les 
frappe  toutes  en  dessus,  ensuite  en  dedans,  pour  les  faire 
Centrer  l’une  dans  l'autre  , et  s’appliquer  exactement.  Il 
inet  ensuite  un  second  cercle  plus  large  que  le  premier  , 
et  qui  descend  au-dessous  vers  le  milieu  du  tonneau  : ce 
second  cercle  sert  encore  à retenir  les  douves.  Il  les  frappe 
pour  les  faire  serrer  , et  donne  aussi  quelques  coups  sur 
les  douves  pour  les  empêcher  de  revenir. 

Il  ne  s’agit  plus  que  d’arranger  l’autre  côté  du  tonneau. 

Pour  y réussir  le  Tonnelier  tourne  son  fût,*et  se  sert, 
pour  resserrer  toutes  les  douves  , d’une  machine  nommée 
bàtissoir.  C’est  un  petit  treuil  soutenu  dans  un  châssis. 

L’arbre  du  treuil  porte  une  corde  avec  laquelle  le  Ton- 
nelier entoure  les  douves  ; elle  revient  s’attacher  au 
châssis  du  bàtissoir  : on  resserre  cette  corde  par  le  moyen 
d’un  petit  levier  qui  fait  tourner  l’arbre  sur  lequel  elle 
s’entortille  : la  corde  approche,  et  réunit  ainsi  les  dou- 
ves quelle  entoure.  L’ouvrier  a un  cercle  tout  prêt  déjà 
retenu  par  scs  liens  d’osier  , et  qui  porte  les  memes  di- 
mensions que  celui  qu’il  a placé  vers  le  jable  à l'autre 
bout  du  tonneau  ; il  fait  passer  les  douves  dans  celui-ci 
pour  assujettir  ce  second  bout  de  la  piece.  Il  en  met 
aussi  de  ce  côté  un  second  plus  grand  que  celui  du  jable, 
et  qui  porte  sur  les  douves  plus  près  du  bondon. 

Après  que  le  Tonnelier  a monté  la  futaille , et  qu'il  l’a 
retenue  par  deux  cercles  de  chaque  bout , comme  nous 
venons  de  l’expliquer , il  réduit  toutes  les  douves  à une 
même  longueur.  Cette  opération  se  nomme  rogner  les 
douves.  Avant  de  décrire  la  façon  de  rogner  , et  de  faire 
le  jable  , il  faut  dire  un  mot  de  deux  opérations  moins 
essentielles  que  celles-ci , mais  que  le  Tonnelier  prati- 
que toujours  avant  celle  de  rogner  et  de  jabler.  Ce  sont 
celles  qu’il  appelle  faire  le  partage  et  former  le  chan- 
frein. Le  partage  est  l'opération  par  laquelle  , dans  la 
partie  de  l'intérieur  du  tonneau  qui  excede  le  fond , et 
qui  par  conséquent  doit  rester  visible , le  Tonnelier 
change  la  figure  de  polygone  qu’il  avoit  auparavant  , et  4 

lui  donne  une  forme  circulaire.  Avant  de  parer  le  jable, 
l’ouvrier  pose  le  tonneau  sur  une  surface  unie  pour-  csa- 
Tome  IV.  T 


Digitizedby  Google 


) 


2<)o  TON 

miner  ( en  frappant  toutes  les  (louves , et  les  faisant  porter 
sur  un  terrein  égal  ) celles  qui  sont  plus  longues  qu’il  ne 
convient  à la  dimension  de  la  piece.  Il  porte  ensuite  ce 
fût  dans  la  selle  à rogner  qui  est  une  espece  d’étau  destiné 
à arrêter  et  maintenir  le  tonneau  tandis  que  le  Tonnelier 
l’acheve  et  le  perfectionne.  Cet  étau  consiste  en  deux 
fortes  brandies , qui , réunies  par  une  de  leurs  extrémi- 
tés , forment  une  espece  de  fourche. 

Le  Tonnelier  place  donc  sa  futaille  dans  la  selle  à ro- 
gner, et  la  maintient  de  façon  qu’il  ne  puisse  lui  faire 
changer  de  place  dans  cette  espece  d’étau  , que  lorsqu’il 
voudra  quitter  l’endroit  achevé  pour  en  travailler  un 
autre. 

Pour  donner  au  jable  une  figure  parfaitement  circu-* 
laire  , l’ouvrier  diminue  dans  l’intérieur  du  tonneau  une 
partie  de  l’épaisseur  de  chaque  douve  , sur-tout  vers  cha- 
que bout , atin  que  la  rainure  ou  jable  en  soit  plus  régu- 
lière , et  facilite  l’entrée  du  fond  quand  il  le  mettra  dan» 
son  jable.  Cette  opération  achevée  , le  Tonnelier  forme 
intérieurement  sur  chaque  extrémité  des  douves , aussi 
à chaque  bout  du  tonneau  , un  biseau  ou  chanfrein.  Ce 
chanfrein  étant  formé  , le  Tonnelier  rogne  la  futaille  , 
c’est-à-dire  qu'il  coupe  les  douves  qui  débordent  beau- 
coup les  autres  , etisuite  il  pratique  l’ospece  de  rainure- 
dans  laquelle  doit  entrer  le  fond  , et  qu’on  nomme  jable  : 
celte  derniere  opération  se  fait  dans  la  selle  à rogner  , 
ainsi  que  la  précédente. 

Quand  le  tonneau  est  monté,  rogné  et  jablé  , le  Ton- 
nelier va  chercher  le  traversin  qu’il  a dressé  et  préparé  , 
et  s’en  sert  pour  former  le  fonds  de  son  tonneau.  Un 
fond  est  ordinairement  composé  de  plusieurs  pièces , 
souvent  de  cinq  ; savoir  , une  plus  large  que  les  autres 
qui  fait  le  milieu  du  fond  , et  que  l’on  nomme  maî- 
tresse piece  ; deux  autres  qui  sont  à chacun  des  côtés  de 
celle-ci , qu’on  nomme  aisselieres  , et  deux  dernieres  qui 
terminent  le  fond  et  qu’on  appelle  chanteaux.  Toutes  ces 

Eieces  sont  taillées  comme  on  l’a  dit  pour  former  le 
>nd  du  tonneau , et  elles  sont  amincies  par  chaque 
? bout  en  double  chanfrein  pour  pouvoir  entrer  dans  la 
rainure. 

Enfin,  pour  soutenir  chaque  planche , et  les  empêcher 
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«ta  Se  cnffinrr  , on  doit  encore  barrer  les  fonds , comin* 
nous  l’avons  dit  plus  haut. 

Chaque  pays  a sa  façon  de  placer  les  cercles  ; à Or- 
léans on  en  met  dix-huit , cinq  contre  le  jable  , et  quatre 
contre  le  bondon  ou  sur  le  bouge. 

A Paris  les  Tonneliers  ne  garnissent  les  tonneaux  ou 
poinçons  que  de  quatorze  cercles  , quatre  sur  le  jable 
qu’ils  nomment  le  talut , le  sommier  , le  collet  et  le  sous- 
collet  , ou  le  premier  et  le  deuxieme  collet  ; et  trois  au- 
tres , dont  le  dernier , le  plus  près  du  bondon , est  le  seul 
qui  porte  un  nom  ; ils  le  nomment  le  premier  en  bouge  , 
ou  sur  le  bouge.  Cette  quantité  de  cercles  varie  encore, 
suivant  qu’ils  sont  plus  ou  moins  larges  et  forts.  Le  plus 
dont  on  garnisse  un  tonneau  , est  de  vingt-quatre.  Un 
tonneau  , lut  ou  futaille  dans  ce  dernier  état , lorsqu’il  a 
ses  cerceaux  , ses  fonds  et  ses  barres  garnies  de  chevil- 
les, se  nom  me  futaille  montée. 

Le  Tonnelier  , comme  nous  l’avons  déjà  dit , ne  se 
borne  pas  à faire  des  tonnes , tonneaux  , pipes , etc.  les 
cuves,  cuviers , baignoires,  etc.  sont  aussi  de  son  ressort. 
Mais  comme  il  y emploie  à-peu-près  les  mêmes  moyens 
que  nous  venons  de  détailler  , il  est  aisé  d'en  faire  l’ap- 
plication aux  différents  ouvrages  que  font  les  Tonneliers, 
et  qui  sont  tous  formés  par  des  planches  réunies  par  des 
liens  de  bois  ou  de  fer  : il  suffira  de  remarquer  que  la 
forme  de  ces  vases  dépend  toujours  de  celle  que  le  Ton- 
nelier donne  à chaque  douve  , et  qu’elle  tient  à la  façon 
de  les  tailler. 

Les  Tonneliers  composent  à Paris  une  communauté 
d’environ  deux  cents  maîtres  qui  prennent  la  qualité  do 
maîtres  Tonneliers  déchargeurs  de  vin. 

Leurs  statuts  sont  du  régné  de  Charles  VII.  Il  paroît 
même  qu’alors  il  y avoit  déjà  long-temps  qu’ils  étoient 
érigés  en  corps  de  jurande.  Ceux  de  Charles  VII  furent 
augmentés  par  Charles  VIII, et  confirmés  par  François  I, 
le  1 6 Novembre  i533.  Henri  111  les  confirma  aussi  en 
ibyfi.  Henri  IV  au  mois  d’Octobre  i5gq.  Louis  XIII 
au  mois  de  Janvier  1637  , et  Louis  XIV  au  mois  de  Sep- 
tembre i65i  , leur  donnèrent  des  lettres  de  confirmation 
enregistrées  au  Parlement , au  Châtelet,  et  à l’Hôtel  do 
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Ville  oüi  elles  avoient  déjà  commencé  à être  enregistrée* 
en  1599. 

Ils  ont  quatre  jurés  , dont  deux  se  changent  tous  les 
ans. 

L’apprentissage  est  de  cinq  ans. 

Tout  le  reste  s'exécute  comme  dans  les  autres  corps. 

TORDEUR.  C'est  celui  qui  tord  les  soies  , les  faines 
et  les  fils  , suivant  les  apprêts  qu’on  veut  leur  donner. 

Enjoignant  ensemble  plusieurs  brins  d’or  , d’argent  , ' 
ou  de  soie  , pour  n’en  former  qu’un  seul , les  Tordeurs- 
Rubanniers  font  des  lors  de  plusieurs  maniérés,  et  aux- 
quels ils  donnent  diverses  dénominations,  comme  la 
milanese  , la  graine  d'épinards , les  cordons  pour  les  galons 
à chainette  , le  retord  pour  les  franges  , les  guipures  pour 
les  livrées  , les  cordo  iets  pour  les  agréments  , les  cordon - 
nets  à broder  , les  câblés  , les  grisettes , les  frisés  pour  le 
galon , et  la  ganse  ronde  d’or  ou  d’argent  pour  faire  des 
boutonnières  mobiles.  Chacune  de  ces  choses  étant  tor- 
due différemment , le  détail  en  seroit  aussi  long  qu'en- 
nuyeux. Il  n’est  pas  un  Torde ur-dàubannier  qui  ne  sache 
comment  il  faut  tordre  chacune  des  especes  que  nous 
venons  de  nommer. 

TORQUEUR.  On  donne  ce  nom  à celui  qui  file  le 
tabac,  le  corde  et  le  met  en  rouleaux.  L’habileté  d’un 
Torqucur  consiste  à faire  sa  corde  bien  égale , à manier 
son  rouet  de  sorte  qu’elle  ne  se  casse  point , à la  bien 
monter  et  mettre  en  rôle. 

TORREADOR.  C’est  celui  qui  , dans  les  courses 
des  taureaux , les  attaque  de  toutes  les  façons  pour  les 
animer  et  les  qpndre  furieux.  Quelque  adroit  et  quel- 
que agile  qu’il  soit  , il  est  souvent  en  danger  de  périr. 
Ce  fut  la  raison  pour  laquelle  certains  Papes  avoient  ex- 
communié ceux  qui  faisolent  ce  métier  : Clément  VIH 
se  relâcha  depuis  de  la  défense  rigoureuse  qu’avoit  faite 
Pie  V. 

TOURNEUR.  On  appelle  ainsi  l’ouvrier  qui  tra- 
vaille sur  le  tour.  C'est  la  facilité  de  tailler  et  de  polir 
le  bois  qui  a fait  imaginer  et  perfectionner  le  tour. 
Les  bois  les  plus  durs  et  sur  lesquels  le  fer  et  l’acier 
trouvent  à peine  prise  , comme  le  buis , le  gayac  et 
l’érable  , étant  dans  les  mains  d'un  Tourneur , se  dé- 
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grossissent , s’arrondissent , s’ornent  de  filets  , de  gorges, 
de  cannelures,  de  pommes  , et  deviennent  sous  son  ci- 
seau , colonne  , baluslre  , support  , boile  , couvercle  , 
cuvette  , en  un  mot  tout  ce  qu'il  lui  plaît.  On  a vu  dans 
tous  les  temps  l’agréable  exercice  du  tour  passer  des  ar- 
tisans aux  personnes  les  plus  distinguées  , désennuyer  les 
solitaires  , et  amuser  les  Princes  mêmes. 

L’invention  du  tour , même  du  tour  porté  à un  trèsi 
haut  point  de  perfection  , semble  être  d une  grande  anti- 
quité , si  l’on  s’en  rapporte  au  témoignage  de  plusieurs 
auteurs  anciens , entre  autres  à celui  de  Pline , qui  dit  que 
l’on  tournoit  de  ces  vases  précieux  enrichis  de  figures  et 
<fornenieiils  à demi-bosse,  dent  quelques-uns  tout  en- 
core l’ornement  des  cabinets. 

On  peut  distinguer  deux  principales  especes  de  tours 
servant  pour  travailler  des  pièces  dont  le  contour  est  ré- 
gulier : savoir  , les  grands  tours  donl  la  matière  princi- 

Î ale  est  le  bois,  et  dont  se  servent  sur-tout  les  maîtres 
’ourneurs  et  les  tablctiers , et  les  tours  de  fer  qui  sont 
beaucoup  plus  petits.  11  y a de  ces  derniers  tours  qu’on 
place  dans  un  etau  , et  que  l’on  fait  mouvoir  aisément 
par  le  moyen  d’un  archet.  A l’égard  des  grands  tours 
sur  lesquels  on  travaille  de  gros  ouvrages  , tels  que  des 
balustres  de  bois  ou  de  pierre , on  leur  imprime  le 
mouvement  par  le  moyen  d’une  roue  tournée  par  un 
ou  deux  hommes  ; si  les  ouvrages  sont  plus  légers  , 
on  se  contente  d’une  marche  que  le  pied  de  l’ouvrier 
fait  mouvoir. 

Le  tour  ordinaire  est  composé  de  deux  membrures  de 
bois  de  chêne  appelées  jumelles , qui  sont  placées  de 
niveau  parallèlement  l'une  à l’autre  , à plus  ou  moins 
de  distance  , à proportion  de  l’épaisseur  de  la  queue 
des  poupées  qu’on  doit  placer  entre  deux.  Ces  jumelles 
sont  emboîtées  par  les  deux  bouts  dans  deux  jambages 
qui  ont  environ  quatre  pieds  de  hauteur , et  d’où  dé- 
pend toute  la  solidité  de  la  machine  ; ils  sont  emmor- 
taisés  debout  et  d’à-plomb  dans  deux  gros  morceaux  de 
boi6  quarrés  , placés  de  champ  sur  le  plancher  , et  qui 
portent  le  nom  de  semelles  , à cause  de  leur  forme  ap- 
platie. 

Les  poupées  sont  placées , comme  nous  l'avons  dit , 
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dans  l’intervalle  qui  sépare  les  jumelles  l’une  de  l’autre  î 
elles  sont  toutes  deux  d’une  égale  hauteur,  longueur  et 
grosseur. 

Le  support  est  ainsi  nommé  parce  qu’il  sert  à appuyer 
et  soutenir  les  différents  outils  tranchants  avec  lesquels 
l’ouvrier  travaille  les  pièces  qu’il  met  sur  le  tour.  Cette 
barre  est  soutenue  elle-même  sur  deux  morceaux  de  bois 
appelés  les  bras , et  qui  sont  placés  de  chaque  côté  vers  le 
haut  des  poupées.  C'est  au-dessus  des  bras  des  poupées 
que  sont  les  pointes  d’acier  entre  lesquelles  se  met  la  piece 
que  l’on  veut  tourner.  On  donne  le  nom  de  lunette  à une 
espece  de  troisième  poupée  qui  est  moins  épaisse  que  les 
deux  autres  et  sans  pointe;  elle  sert,  t.°  à soutenir  le* 
mandrins  dont  nous  parlerons  plus  bas  , a.°  à tourner  eu 
l'air  , c’est-à-dire  à appuyer  par  un  bout  seulement  les 
pièces  qu’on  veut  creuser  en  dedans. 

Les  pièces  que  l’on  tourne  reçoivent  le  mouvement  de 
la  marche  qui  est  au-dessous  des  pieds  du  Tourneur,  et 
de  Varchet  qui  est  au-dessus  de  sa  tête.  Cet  archet  n’est 
autre  chose  qu’une  perche  attachée  le  long  du  plancher 
de  l’attelier,  et  qui  fait  ressort,  c’est-à-dire  qui  se  releve 
d’elle  même  lorsqu’on  la  lire  par  le  bout  qui  n’est  point 
attaché.  La  marche  est  un  bâti  de  menuiserie  de  forme 
triangulaire  , ou  bien  simplement  une  tringle  longue  de 
quatre  ou  cinq  pieds.  Il  y a une  corde  attachée  par  un 
de  ses  bouts  à la  partie  libre  de  l’archet , et  par  l’autre 
bout  à la  marche.  Cette  corde  fait  un  tour  sur  l’ouvrage 
qu’on  veut  tourner,  ou  sur  le  mandrin  auquel  il  est  collé. 
Ainsi  le  Tourneur  en  appuyant  le  pied  sur  la  marche  , 
en  le  relevant  alternativement  et  avec  régularité  , fait 
aller  le  mandrin  où  l’ouvrage  tourne  : alors  le  Tourneur, 
armé  d’un  outil  qu'il  tient  appuyé  sur  le  support,  et  dont 
il  présente  la  partie  tranchante  à la  piece  qui  est  sur  le 
tour  , fait  prendre  à cette  partie  telle  figure  que  bon  lui 
semble. 

Ceux  qui  sont  dans  l’habitude  de  tourner  au  pied  ou 
à l’archet , n’ignorent  pas  combien  il  est  important  de 
proportionner  la  grosseur  de  la  corde  à celle  de  la  piece 
qu’on  fait  tourner.  Lorsqu’on  n’a  pas  cette  attention, 
et  qu’on  se  sert  indifféremment  d'une  même  corde  pour 
toutes  sortes  d’ouvrages , il  n’est  pas  possible  d’exécuter 
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«Ter»  de  délicat  entre  deux  pointes , parce  que  l'effort 
qu’il  faut  faire  pour  vaincre  la  roideur  de  la  corde  , 
porle  sur  la  piece  qu’on  veut  tourner,  et  que  cette  piece 
11e  peut  soutenir  cet  effort  q’autant  qu’elle  est  forte  de 
matière.  Par  le  peu  de  temps  qu’une  grosse  corde  met  à 
s'échauffer  et  à s’user  , il  est  prouvé  qu’une  corde  trop 
grosse  a plus  de  peine  à se  mouvoir  quand  elle  enve- 
loppe une  partie  fort  menue.  C’est  pourquoi  on  doit 
proportionner  les  cordes  aux  ouvrages  qu’on  veut 
tourner. 

Les  mandrins  des  Tourneurs  sont  en  général  des  piè- 
ces de  Lois  dont  le  corps  est  cylindrique  , et  dont  l’u- 
sage est  de  servir  en  quelque  sorte  d’alonge  pour  les  piè- 
ces qu’on  veut  tourner,  quand  elles  n’ont  pas  assez  d’é- 
paisseur pour  être  tournées  entre  les  deux  pointes  dn 
tour.  Mais  on  sent  Lien  que  leur  forme  doit  varier  sui- 
vant la  nature  et  la  force  de  l’ouvrage  auquel  elles  sont 
destinées.  Si  les  pièces  que  l’on  veut  mettre  sur  le  tour 
doivent  avoir  un  trou  au  milieu  , comme  sont  les  pou- 
lies , par  exemple  , on  se  sert  d’un  mandrin  qui  a une 
queue  de  fer  si  l’ouverture  est  étroite  , ou  une  queue  de 
bois  si  elle  est  grande.  La  queue  de  ce  mandrin  passe 
par  l’ouverture  de  la  poulie  , et  porte  sur  la  pointé 
d’une  des  deux  poupées , et  le  mandrin  lui-même  est 
porté,  par  l’autre  côté  sur  la  pointe  de  l’autre  poupée. 
Si  la  piece  qu’on  tourne  ne  doit  point  être  percée  , le 
mandrin  n’a  pas  de  queue  ; on  y attache  seulement  la 
piece  avec  du  mastic  , ou  bien  on  l’y  fait  tenir  par  le 
moyen  de  deux  ou  trois  pointes'  dont  le  mandrin  est 
armé  à l’un  de  ses  bouts  , en  sorte  que  des  deux  pointes,' 
l’une  touche  le  bout  du  mandrin,  et  l’aulreda  piece  qui 
y est  attachée. 

Quant  aux  pièces  qui  se  tournent  en  l’air  , on  se  sert 
de  mandrins  qui , d’un  bout , sont  soutenus  par  la  pointe 
d’une  des  poupées,  et  qui  par  l’autre  bout,  où  ils  ont 
une  vis  de  fer  ou  de  cuivre,  s’appuient  contre  le  trou 
•de  la  poupée  à lunette.  On  met  à celte  vis  line  boîte , 
c’est-à  dire  une  piece  de  bois  qui  a un  écrou  d’un  côté 
pour  recevoir  la  vis , et  qui  est  plate  de  l’autre , pour 
y attacher  avec  des  pointes  ou  du  mastic,  ce  que  l’oà 
Veut  tourner. 

T 4 
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Le  tour  dont  nous  venons  de  parler  est  celui  dont  le 
mécanisme  est  le  plus  simple  , aussi  ne  sert-il  que  pour 
tourner  des  pièces  absolument  sphériques  ou  circulaires, 
ou  des  pièces  dont  les  ornements  sont  des  portions  de 
sphere  ou  des  cercles  réguliers.  Les  tours  qu’on  emploie 
pour  faire  des  pièces  irrégulières  , telles  que  des  écrous  , 
des  vis  , des  ovales  , des  colonnes  torses  , etc.  sont  infi- 
niment plus  compliqués;  ils  le  sont  même  à un  tel  point, 
que  ce  seroit  en  vain  que  nous  entreprendrions  d'en  don- 
ner ici  une  description. 

Il  y a à Paris  une  communauté  de  maîtres  toumeurs- 
Rcmpailleurs  de  chaises  , dans  laquelle  on  compte  en- 
viron cent  trente  maîtres. 

Personne  ne  peut  acheter  sur  les  ports  ou  aux  halles  , 
aucun  ouvrage  iajt  dans  les  forêts  , comme  pelles , sa- 
bots , etc.  que  les  jurés  Tourneurs  ne  les  aient  visités 
auparavant. 

TRAINEUR.  C’est  celui  dont  le  métier  est  de  con- 
duire les  traîneaux  sur  la  glace.  Lorsque  tous  les  canaux 
sont  glacés  en  Hollande  , et  que  les  barques  ne  peuvent 
plus  naviguer  , les  magistrats  établissent  des  hommes  qui 
traînent  eux-mêmes  , ou -conduisent  les  chevaux  attelés 
aux  traîneaux  , qui  sont  une  espece  de  petit  chariot  sans 
roue  dont  on  se  sert  dans  les  pays  froids  pour  transporter 
sur  la  neige  ou  sur  la  glace  les  voyageurs  et  marchands 
avec  leurs  hardes  et  marchandises.  Dans  les  Pays-Bas , 
les  Traîneurs  jouissent  des  mêmes  privilèges  et  franchi- 
ses que  les  maîtres  routiers  et  les  maîtres  ordinaires  des 
vaisseaux. 

On  donne  aussi  le  nom  de  Traîneurs  aux  soldats  qui , 
au  lieu  d’accompagner  leur  régiment  dans  les  longues 
routes  , s’arrêtent  dans  les  hôpitaux  qu’ils  trouvent  sur 
leur  chemin , plutôt  pour  y trouver  de  quoi  satisfaire 
leur  nonchalance  et  leur  paresse,  que  pour  des  infirmitési 
réelles.  On  ne  se  sert  de  ce  terme  cpie  pour  mépriser  le 
soldat  qui  ne  sait  pas  vaincre  les  Jatigues  et  les  peine» 
inséparables  de  son  étal. 

TRAITEUR.  Le  Traiteur,  ou  Cuisinier-Traiteur,  est 
un  artisan  qui  réunit  en  quelque  sorte  en  lui  seul  les 
droits  de  trois  autres  professions:  savoir  , du  rôtisseur  , 
du  pâtissier  et  du  cabaretier.  11  a le  droit  de  fournir  de* 
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repas  complets , soit  en  ville , soit  chez  lui , et  de  tenir 
salles  et  maisons  propres  à faire  noces  et  festins;  au  lieu 
que  les  trois  autres  especes  d'artisans  dont  nous  avons 
parlé  , ne  peuvent  vendre  et  débiter  que  ce  qui  est  pro- 
pre à leur  profession. 

L’établissement  de  la  communauté  des  maîtres  Queux- 
Cuisiniers-Porte-chapes  et  Traiteurs  à Paris  , n’est  pas 
fort  ancienne.  Cette  profession  a été  érigée  en  corps  de 
jurande  par  Henri  IV  , qui  en  accorda  les  statuts  par  ses 
lettres-patentes  du  mois  de  Mars  i5gg;  ils  ont  été  con- 
firmés par  Louis  XIII , au  mois  de  Novembre  1612,  en- 
fin ils  lurent  de  nouveau  examinés , reformés  et  confir- 
més par  lettres-patentes  de  Louis  XIV , au  mois  d’Aoîlt 
i663;  enregistrées  en  Parlement , le  29  Janvier  1664. 

Les  maîtres  Traiteurs  obtinrent  une  déclaration  en 
forme  de  réglement,  du  i5  Décembre  1704,  enregistrée 
le  14  Janvier  suivant , qui  porte  réunion  ét  incorporation 
de  plusieurs  offices  créés  pour  cette  communauté, et  qui, 
en  confirmant  les  anciens  statuts  , y ajoute  huit  nouveaux 
articles  , et  ordonne  l’exécution  de  plusieurs  sentences  et 
arrêts  rendus  à l’occasion  des  entreprises  de  quelques 
autres  communautés  sur  les  privilèges  accordés  par  les 
statuts  de  i663. 

Quatre  jurés  ont  soin  des  affaires  de  la  communauté. 

L’élection  des  jurés , dont  deux  sortent  chaque  année , 
se  fait  le  i5  Octobre. 

L’apprentissage  est  de  trois  années. 

Les  veuves  jouissent  des  privilèges  des  maîtres. 

Les  aspirants  à la  maîtrise  , s’ils  ne  sont  fils  de  maî- 
tres , doivent  chef-d’œuvre  en  chair  et  en  poisson  , se- 
lon la  saison  et  à leurs  dépens  ; ce  qui  pourtant  ne  s’en- 
tend pas  des  écuyers  de  cuisine  , potagers  , lutteurs , et 
enfants  de  cuisine  du  Roi , des  Reines,  Princes  et  Prin- 
cesses, qui  sont  reçus  sur  la  simple  exposition  de  leurs 
lettres  et  certificats  , mais  néanmoins  en  payant  les 
droits. 

Par  l’article  IX  des  statuts  de  i5gg,  et  par  l’article 
XXXII  des  statuts  de  i663  , les  cuisiniers  des  seigneurs, 
présidents  et  conseillers  au  Parlement  de  Paris , et  du 
procureur  du  Roi  au  Chètelet , ont  aussi  le  droit  d'être 
reçus  à la  maitrise  sans  apprentissage  et  sur  un  simple 
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certificat  de  trois  années  de  service  chez  leur  maître  , on 
payant  cependant  les  droits , et  en  faisant  une  simple 
expérience. 

Les  statuts  défendent  à tous  les  maîtres,  à peine  de 
punition  exemplaire  , d’entreprendre  aucun  festin  , re- 
pas , etc.  en  viande  ni  chair  défendue  pendant  le  carême  , 
ainsi  que  les  autres  jours  maigres  réservés  , et  qui  sont  de 
commandement. 

Il  y a à Paris  un  certain  nombre  de  marchands  de  vin, 
de  rôtisseurs  et  de  pâtissiers , qui  sont  en  même  temps 
Traiteurs. 

Dans  l’Amérique  Septentrionale  on  donne  le  nom  de 
Traiteur  à celui  qui  va  dans  les  bois  pour  traiter  avec  les 
Sauvages , et  qui  échange  les  marchandises  qu’il  porte 
contre  de  la  pelleterie. 

TRAVAILLEUR.  A Amsterdam  le  Travailleur  est 
à-peu-prés  la  même  chose  que  le  gagne-denier  à la 
douane  de  Paris  : établi  par  les  Bourg-mestres  , il  est 
attaché  au  service  des  négociants  , doit  charger  et  dé- 
charger les  vaisseaux  et  conduire  les  marchandises  au 
poids  public.  Le  nombre  en  est  si  considérable  dans  cette 
capitale  de  la  Hollande  , que  la  communauté  des  Tra- 
vailleurs est  partagée  en  dix  ou  douze  compagnies  dont 
chacune  a sa  dénomination  particulière. 

Chaque  marchand  a ses  Travailleurs  affectés  qui  re- 
çoivent ou  livrent  les  marchandises  sujettes  au  poids  , 
qu’ils  ont  achetées  ou  vendues.  Lorsqu’ils  ont  conduit  la 
marchandise  au  poids  public  , ce  sont  eux  qui  règlent 
la  tare  , et  qui  se  chargent  des  pesées  après  qu’elles  ont 
été  faites.  Les  personnes  qui  composent  cetle  commu- 
nauté sont  reconnues  pour  être  très  - Gdelles  , et  pour 
être  pour  le  moins  aussi  bons  connoisseurs  que  les  mar- 
chands, afin  de  juger  quand  une  marchandise  est  li- 
vrable ou  défectueuse  , et  quand  il  faut  l’accepter  ou  la 
rebuter.  Ce  sont  aussi  elles  qui  avancent  les  frais  du 
transport  des  marchandises  , et  qui  en  tiennent  un  état 
ainsi  que  des  droits  du  poids  et  de  leurs  salaires  , lequel 
état  ils  font  régler  tous  les  mois  par  ceux  qui  les  ont 
fait  travailler. 

TREFILER IE , ou  l’ART  DE  REDUIRE  LE  FER 
EN  FIL.  La  tréfilerie  est  l’art  de  rendre  le  fer  ductile  à 


\ 

Digitized  by  Google 


T R E 2 çg 

froid  , en  le  faisant  passer  dans  les  différents  diamètres 
des  trous  des  lilieres  , depuis  le  manicordion , ou  le  plus 
petit  échantillon  dont  on  fait  les  cordes  des  clavecins  et 
des  psaltérions,  jusqu’à  celui  de  six  lignes  de  circonfé- 
rence , dont  se  servent  les  chauderonniers  de  province 
pour  border  leur  ouvrage  , car  pour  ceux  de  Pans  il  leur 
est  défendu  de  les  border  en  fer. 

Pour  réussir  dans  l’opération  de  la  tréfileric , on  com- 
mence par  choisir  un  1er  qui  soit  assez  ductile  pour  s’é- 
tendre en  fil  sans  se  rompre , qui , après  avoir  été  refondu 
et  forgé  dans  l’allemanderie  , puisse  être  réduit  à une 
grosseur  propre  à passer  dans  les  divers  trous  des  filières, 
et  qui  enfin  puisse  à force  de  bras  être  réduit  en  fil  très- 
fin  dans  les  filières  les  plus  déliées  dont  se  servent  les 
agrée u rs  et  les  tireurs  à la  bobine. 

11  semble  d’abord  qu’on  devrait  choisir  le  fer  le  plus 
doux  pour  cet  ouvrage  ; mais  comme  sa  douceur  n'est 
pas  toujours  relative  à sa  ductilité  , qu’il  est  quelquefois 

failleux  , qu’il  a des  grains , que  ses  parties  ne  sont  pas 
icn  liées  les  unes  aux  autres  , il  est  très-sujet  à se  rom- 
pre : c’est  pourquoi  on  prend  souvent  des  fers  durs  et  de 
bonne  qualité  , qui,  étant  chauffés  à propos  , beaucoup 
maniés  et  étirés  sous  le  marteau,  prennent  du  nerf,  et 
sont  susceptibles  d’une  grande  extension.  Lorsque  le 
Trcfileur  est  obligé  de  se  servir  du  1er  de  là  première 
qualité  , il  arrange  sa  tenaille  de  façon  quelle  n’en  tire 
qu’une  petite  longueur  à la  fois  , parce  qu’en  répétant 
souvent  celte  manœuvre , le  fil  en  souffre  moins  : si  le 
fer  est  très-doux  et  très-mou  , il  le  fait  passer  par  un  plus 
grand  nombre  de  trous,  afin  qu’il  n’éprouve  à chaque 
lois  qu’une  foible  résistance  ; mais  si  le  fer  est  dur  et  de 
bonne  qualité,  plus  il  passe  dans  les  trous  des  lilieres, 
plus  il  acquiert  de  ductilité. 

Quand  on  est  parvenu  dans  les  fenderies  à fendre  en 
trois , avec  des  ciseaux  , ou  des  tranches  , des  barres  de 
fer  plates  de  vingt-une  à vingt-deux  lignes  de  largeur  , 
et  de  six  à sept  d'épaisseur  , qu’on  en  a fait  des  cotons  , 
ou  des  tringles  de  trois  pieds  de  longueur  , on  les  forge 
à bras  sur  un  enclume  pour  les  mettre  de  calibre  à passer 
par  les  lilieres , de  sorte  qu’un  caton  de  trois  pieds  ac- 
quiert douze  pieds  de  longueur  : mais  comme  celte  pra» 
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tique  , quoique  la  meilleure , est  très-dispendieuse  en 
main-d’œuvre  et  en  charbon  , on  prend  du  1er  en  verges, 
ou  encore  mieux  du  1er  quarré  en  barres  de  la  grosseur 
du  carillon  , de  dix  à douze  lignes  en  quarré.  Plus  le  fer 
passe  sous  les  coups  de  marteau  , plus  il  prend  de  nerf; 
au  lieu  que  celui  qu’on  tire  des  fenderies  n’étant  pas 
coupé  régulièrement  selon  les  inflexions  de  ses  fibres  , 
devient  naturellement  plus  cassant. 

Dans  les  allemanderies  , qui  ressemblent  aux  petites 
forges  où  l’on  fait  le  carillon , le  chauffeur  a soin  de  bien 
conduire  la  chaleur  de  son  feu  , afin  que  la  superficie  du 
fer  ne  soit  point  brûlée  ; et  dès  qu’il  a fait  rougir  six  à 
huit  pouces  de  longueur  de  sa  barre  , il  la  donne  au  for- 
geron qui  la  fait  passer  sous  l'enclume  et  sous  le  martinet 
en  la  tournant  d’un  mouvement  égal  et  très-prompt , en 
l’avançant  et  reculant  en  même  temps  pour  que  le  fer 
soit  également  étiré  et  alongé  dans  toute  la  partie  chauf- 
fée , et  en  évitant  de  laisser  frapper  deux  coups  de  mar- 
teau de  suite  sur  le  même  endroit , qui  seroil  coupé  im- 
manquablement. Comme  ce  travail  exige  une  adresse 
qu’on  n’acquiert  que  par  un  long  exercice,  on  n’y  emploie 
qu’un  ouvrier  très  intelligent,  qui  est  assis  sur’unc  plan- 
che mobile  qu’il  approche  ou  éloigne  de  Penclume  avec 
6es  pieds  et  sans  le  secours  de  ses  mains  qui  sont  occu- 
pées à tenir  la  barre. 

Pour  disposer  ces  barres  à passer  par  la  filiere , on  les 
recuit  couleur  de  cerise  sur  un  feu  de  braise,  ou  de  char- 
bon , qui  a douze  pieds  de  longueur.  Après  le  recuit  , on 
les  donne  à l’écoteur  qui  les  graisse  avec  du  lard  , du 
beurre  , du  suif  ou  de  l’huile  ; les  passe  trois  ou  quatre 
lois  par  les  trous  de  la  filiere  , diminue  leur  diamètre  û 
chaque  fois , et  fait  ensuite  du  fil  de  roulage.  Comme 
cette  première  opération  écrouit  et  durcit  le  fer , 1 'éco~ 
leur  , ou  ouvrier  qui  travaille  sur  la  seconde  bûche  , le 
passe  encore  dans  trois  trous  de  filiere.  Ce  nouvel  éco- 
tage  étant  encore  recuit , le  Tréfileur  passe  encore  ces 
barres  dans  trois  trous  de  filiere  , ce  qu’on  nomme  ëbrou- 
dage,  et  lorsque  l’ébroudage  a été  recuit  et  passé  par 
trois  autres  trous,  on  nomme  le  fil  ébroudi. 

Dès  que  le  fil  de  fer  est  engagé  dans  la  filiere  , il  est 
saisi  par  une  pince  qui , en  s’éloignant , force  une  cer- 
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laine  longueur  de  ce  fil  à passer  par  le  trou  de  la  filiere  : 
après  que  cette  longueur  est  passée  , la  pince  se  rappro- 
che , saisit  de  nouveau  le  fil,  s’éloigne  ensuite  de  la  fi- 
liere , et  répété  successivement  les  mêmes  mouvements 
jusqu'à  ce  que  toute  la  longueur  du  fil  ail  passé  ; et  en  le 
forçant  à entrer  dans  des  trous  de  plus  en  plus  petits  , il 
s’arrondit  et  se  polit.  Cette  operation  est  l’effet  d’une  ma- 
chine très-simple  qui  reçoit  les  mouvements  d’un  cou- 
rant d’eau  et  d'une  roue  à aube  comme  celles  des  mou- 
lins à moudre  les  grains. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’on  tiroit  trois  fils  à la  fois  ; il  jr 
» par  conséquent  trois  tenailles  et  trois  rangs  de  cames  , 
espece  de  mantonnets  ou  dents  qui  sont  attachées  à la 
circonférence  d'un  arbre  tournant , et  qui  servent  à sou- 
lever les  gros  marteaux.  Ces  cames  sont  éloignées  les 
unes  des  autres  de  plusieurs  pieds,  et  posées  sur  un  même 
cercle  pour  faire  agir  la  première  tenaille  qui  doit  faire 
passer  le  for  gis  , ou  barre  de  fer  forgée  par  la  filiere  , et 
qui  a besoin  d 'être  plus  forte  que  la  seconde  , comme 
celle-ci  l’est  plus  que  la  troisième.  Chaque  tenaille  moins 
forte  a aussi  ses  trois  rangs  de  cames  , également  distan- 
tes les  unes  des  autres  ; et  afin  que  l’effort  de  la  machine 
soit  toujours  à-peu-près  le  même  , on  place  les  cames  de 
la  seconde  tenaille  dans  le  milieu  de  l’espace  qui  se 
trouve  entre  les  cames  de  la  première. 

Chaque  tréiilerie  a aussi  trois  bûches , qui  sont  de 
forts  madriers  où  les  filières  sont  solidement  assujetties, 
et  où  reposent  les  tenailles.  Ces  trois  bûches , qui  sont 
dans  la  même  position , sont  plus  élevées  du  cûté  de 
l'arbre , afin  que  les  tenailles  glissent  dessus  et  se  ren- 
dent par  leur  propre  poids  auprès  de  la  filiere  qui  est 

tosée  et  serrée  de  maniéré  quelle  ne  puisse  pas  s’élever. 

.e  fil  qui  est  engagé  dans  la  filiere  est  saisi  entre  elle  et 
l’arbre  , par  de  fortes  tenailles  qui , étant  parvenues  au 
bout  de  leur  course , reviennent  par  leur  propre  poids 
auprès  de  la  filiere  pour  commencer  une  autre  tirée. 
Pendant  que  la  tenaille  de  la  première  btlche  ne  fait 
qu’une  tirée  de  deux  pouces , la  tenaille  de  la  seconde 
en  fait  une  de  quatre,  et  celle  de  la  troisième  une  de 
cinq. 

Après  que  les  tenailles  ont  reculé  d’une  quantité  con« 
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veriable , elles  reviennent  prendre  le  forgis  auprès  de  1.1 
Kliere  pour  en  tirer  une  seconde  longueur  au  moyen  de 
leurs  branches  qui  passent  dans  un  chaînon  ou  anneau 
de  fer  un  peu  applali  et  qui  porte  une  queue  : quand  les 
deux  branches  de  la  tenaille  se  renversent  en  dehors  , 
le  chaînon  qui  est  tiré  en  arriéré  rapproche  ces  bran- 
ches dont  les  mâchoires  serrent  le  Kl  de  fer  avec  une 
force  relative  à l’effort  qu’il  doit  faire  en  passant  par  le 
trou  de  la  Kliere.  Quand  le  chaînon  est  passé  en  avant  , 
les  branches  et  les  mâchoires  s’ouvrent  , ce  qui  fait 
que  la  tenaille  , n’étant  plus  retenue  par  le  chaînon  , 
coule  sur  la  tuile  , se  rapproche  de  la  Kliere , et  mord 
le  Kl  de  nouveau  quand  on  lire  le  chaînon  en  arriéré. 
Cette  tuile  est  une  planche  de  bois  très-unie , plus  in- 
clinée que  la  bûche , et  sur  laquelle  coulent  les  te- 
nailles. 

Au  moyen  d’un  levier  de  bois  recourbé  en  équerre  , et 

3ui  tient  a sa  branche  verticale  un  piton  dans  l’anneau 
uquel  passe  la  queue  du  chaînon  qui  est  repliée  en  cro- 
chet , le  chaînon  avance  et  recule  autant  qu’il  est  néces- 
saire pour  le  jeu  des  tenailles. Comme  il  y a trois  équer- 
res A relever  , une  pour  chaque  bûche  , il  y a trois  per- 
ches îr  ressort  , attachées  par  leur  gros  bout  à la  tra- 
verse qui  est  soutenue  par  les  montants  du  devant  du 
châssis  ; et  comme  il  faut  plus  de  force  pour  tirer  le  gros 
Kl  que  le  fil  Kn , les  cames  de  la  première  bûche  sont 
plus  courtes  que  les  autres.  Lorsque  la  machine  est  en 
train  , que  les  tenailles  ont  agi  deux  ou  toois  coups , 
l’ouvrier  la  laisse  faire  : assis  sur  une  planche  qui  est 
entre  les  bûches  , il  ne  s’occupe  qu’à  recevoir  le  Kl  qui 
a passé  par  la  Kliere  , et  à le  rouler  pour  en  former  une 
espece  d’écheveau  : mais  comme  ce  fer  est  très-chaud  , 
il  ne  le  manie  qu’avec  des  chiffons. 

Pour  donner  plus  de  facilité  à ce  Kl  de  passer  par  les 
trous  de  la  Kliere  , on  ajuste  dans  un  nouct  de  toile  un 
morceau  de  lard  que  le  Kl  traverse  avant  de  passer  par  le 
trou,  En  sortant  de  la  première  bûche,  on  lui  donne 
un  recuit  avant  de  le  porter  à la  seconde  ; après  quoi 
on  le  fait  passer  par  les  trous  de  trois  différentes  Klieres; 
on  lui  donne  ensuite  un  nouveau  recuit  avant  de  le 
porter  à la  troisième  bûche  où  il  reçoit  les  mêmes  opc- 
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râlions.  Lorsque  le  fil  ne  passe  que  par  trois  trous  dans 
laUelier  où  sont  les  bûches  , on  le  nomme  fl  d'ébrou- 
dage  , et  èbroudi  quand  il  a passé  par  quatre  filières. 

L 'ébroudi  est  le  dernier  degré  de  finesse  qu’on  donne 
au  fil  de  fer  dans  les  tréfileries  ; lorsqu’on  veut  l’avoir 
plus  fin , on  le  tire  à force  de  bras.  Chaque  grosseur  de 
fil  de  fer  a son  nom  particulier , ainsi  que  son  numéro. 
Celui  qu’on  nomme  fl  de  roulage  a le  numéro  6;  lVco- 
tage , le  numéro  7 ; 1 ’ébroudage  à trois  trous  , le  numéro 
R ; et  celui  qui  est  à quatre  trous  , le  numéro  cp  Chaque 
fois  qu’on  recuit  le  fil,  l ’écrieur , ou  garçon  Tréfileur  ( 
l’éclaircit  avec  du  grès  pilé  fin  , en  le  frottant  avec  un 
morceau  de  toile  écrue  et  du  grès  : quand  celte  opéra- 
tion n’est  pas  bien  faile  , et  qu’il  resle  du  grès  attaché 
au  fil  de  fer  , il  est  sujet  à se  rompre  et  à endommager 
les  filières.  » ' 

Lorsqu’on  veut  tirer  les  fils  de  fer  ébroudis  jusqu’au 
dernier  degré  de  finesse  , on  les  remet  aux  agréeurs  qui 
les  font  passer  par  la  filiere  à force  de  bras , et  on  les 
tire  à la  bûche  ou  à la  bobine.  I^es  filières  des  agréeurs 
sont  à-peu-près  disposées  comme  celles  des  tréfileries  ; 
elles  n’en  different  que  par  la  grandeur  ; et  au  lieu  que 
l’eau  opéré  tout  dans  celles-ci , il  n’y  a que  les  mains  de 
l’ouvrier  qui  fassent  le  travail  dans  celles-là.  Chaque  fois 
qu’on  fait  passer  le  fil  par  un  nouveau  trou , on  lui  fait 
sur  1 ’estibot , ou  billot  de  bois  , une  nouvelle  pointe  avec 
la  lime.  Comme  l’opération  de  la  bûche  endommage  le 
fil  fin  jpar  la  compression  des  mâchoires  des  tenailles, 
lorsqu’on  veut  l’avoir  dans  son  dernier  degré  de  finesse , 
on  le  tire  sur  des  bobines  verticales , semblables  à celles 
'des  tireurs  d’or;  alors  les  agréeurs  changent  de  nom  et 
portent  celui  de  tireurs  de  fer. 

N’étant  pas  possible  de  tirer  le  fil  de  fer  aussi  fin  que 
les  fils  d’or  et  d’argent , parce  que  le  fer  n’a  pas  autant 
de  ductilité  que  ces  deux  métaux  , le  plus  délie  n’a  qu’un 
huitième  de  ligne  de  diamètre  ; et  c’est  celui  dont  on 
fait  les  cardes  fines  des  ouvriers  en  soie.  Quant  au  mani~ 
cordion  qu’on  emploie  dans  les  épinettes  et  les  clavecins, 
et  qui  est  réduit  au  dernier  degré  de  finesse  , on  le  fa- 
brique avec  le  meilleur  fer  , et  on  le  réduit  au  point 
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qu’on  veut  après  l'avoir  fait  passer  par  une  infinité  do 
trous. 

Toutes  les  précautions  qu’on  prend  pour  réduire  le 
fer  en  El , deviendraient  inutiles  sans  les  divers  recuits 

3u’on  lui  donne.  Le  plus  gros  fil  se  met  dans  un  four 
e boulanger  après  qu’on  en  a tiré  le  pain , et  on  le 
couvre  de  la  braise  qui  est  dans  le  four.  Quant  au  fil  fin, 
on  en  met  depuis  cinquante  jusqu'à  cent  livres  dans  une 
marmite  de  fer  dont  le  couvercle  est  luté  avec  de  la  terre 

frasse.  Cette  marmite , qu’on  renverse  le  couvercle  en 
as , est  mise  dans  un  fourneau  de  briques  et  de  terre 
sur  un  feu  de  mottes  de  tanneur,  qui  entoure  la  marmite 
de  tous  les  côtés.  Ce  feu , qui  dure  dix  à douze  heures  , 
donne  au  fil  de  fer  le  degré  de  chaleur  nécessaire  pour 
être  amolli  sans  courir  le  risque  de  se  brûler  ; et  on  le 
relire  dix  à douze  heures  après  que  la  grande  chaleur  du 
feu  est  passée. 

TREFLIER  : voyez  Chainetier. 
TREILLAGEUR.  C’est  celui  qui  fait  des  espaliers  en 
treillage  avec  des  échalas  posés  perpendiculairement , et 
traversés  quarrément  par  d’autres  échalas  qu’on  lie  avec 
du  fil  de  fer  à chaque  maille  , et  dont  on  construit  des 
berceaux  et  des  palissades  contre  les  murs;  c’est  ce  qu’on 
nomme  treillage  utile. 

Lorsqu’on  veut  que  ces  treillages , qui  ne  sont  pas 
moins  commodes  qu’agréables  à la  vue , durent  long- 
temps , on  les  peint  tous  les  ans  en  verd  et  à l’huile  ; et 
pour  les  rendre  plus  solides  on  met  de  distance  en  dis- 
tance des  barres  de  fer  qui  en  font  le  bâti. 

Il  faut  qu’un  Treillageur  sache  non  seulement  bien 
manier  le  bois  d’échalas  ou  de  boisseau  dont  il  se  sert , 
mais  encore  qu’il  sache  le  dessin  et  l’architecture  , et 

3u’il  soit  en  état  de  faire  des  colonnes,  des  pilastre», 
es  corniches,  des  frontons,  des  panneaux  , des  vases, 
des  consoles , des  couronnements , des  dômes  et  des 
lanternes , pour  former  et  décorer  des  galeries , des 
portiques  et  des  salles  de  treillage.  Toutes  ces  choses 
sont  du  ressort  du  Treillageur  d’ornement.  Les  couleurs 
dont  on  se  sert  pour  peindre  le  treillage  s’incorporent 
tellement  avec  le  bois , et  conservent  si  bien  leur  mali- 

gnité  , 
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gnité , qne  plusieurs  personnes  ont  été  empoisonnées 
pour  avoir  chauffé  le  four  avec  du  vieux  treillage  peint. 

TRESSEUR.  C’est  celui  qui  attache  les  cheveux  par. 
un  bout  sur  des  fils  ou  des  soies , pour  les  mettre  en 
état  de  servir  à faire  des  perruques  et  autres  ouvrages 
de  cheveux.  Quant  à la  maniéré  de  les  tresser  , voyez 
PERRUQUIER.  Quoiqu’il  y ait  quelques  hommes  qui 
s'occupent  à tresser , ce  travail  est  fait  ordinairement 
par  des  femmes  ou  des  filles  qu’on  nomme  Tresseuses . 
L’article  XXIII  des  statuts  des  maîtres  perruquiers  de 
Paris  leur  défend  de  prendre  les  Trcsseuses  de  leurs 
confrères  sans  qu’il  leur  apparoisse  d’un  congé  par  écrit 
de  leur  dernier  maître. 

TRICOTEUR.  : voyez  BONNETIER. 

TRIPIER.  Quoiqu’on  donne  ce  nom  à celui  qui  vend 
des  tripes , il  est  cependant  plus  particulier  à celui  qui 
les  lave  , les  échaudé , et  les  prépare  pour  tire  vendues 
par  les  marchandes  Tripières. 

Les  Tripiers,  qui  sont  au  nombre  de  sept  à huit , se 
tiennent  et  ont  leurs  échaudoirs  près  de  1 ’ Apport-Paris  t 
parce  qu’ils  sont  plus  près  de  la  Seine  et  du  Carreau  , 

?ui  est  une  place  vis-à-vis  de  la  Boucherie  de  l’Apport- 
aris  , où  le  négoce  en  gros  de  cette  marchandise  se  fait 
par  les  marchandes  Tripières  , qui  sont  celles  qui  ven- 
dent les  tripes  et  les  issues  de  bœufs  et  de  moutons  , 
échaudées  ou  demi-cuites. 

Les  Tripières  sont  partagées  en  deux  classes , celles 
qui  vendent  en  gros  et  celles  qui  vendent  en  détail.  Les 
premières , qui  sont  au  nombre  d’une  vingtaine , achè- 
tent des  bouchers  les  issues  de  leurs  abattis  qu’elles 
donnent  à échauder  aux  maîtres  Tripiers  , et  quelles 
vendent  tous  les  matins  sur  le  Carreau  de  l’Apport- 
Paris  aux  pâtissiers  , cuisiniers  , charcutiers  , et  aux 
Tripières  qui  détaillent  ordinairement  au  coin  des 
rues.  Celles-ci , dont  le  nombre  est  très-grand  , débi- 
tent au  peuple  le  foie  , le  gras-double,  les  pieds,  tètes 
et  langues  de  mouton.  Leur  étalage  se  fait  dans  de 
grands  bassins  de  cuivre  , au  fond  desquels  elles  mettent 
des  claies  d’osier  pour  que  la  marchandise  qu’elles  ven- 
dent soit  plus  propre  et  mieux  égouttée  : elles  se  servent 
pour  la  dcpécer  d’un  couteau  qui  pend  à leur  ceinture , 
Tome  IV.  Y 
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cl  qui  coupe  des  deux  côtés.  Elles  paient  tous  les  au# 
au  Grand  Voyer  trois  livres  tournois  pour  le  droit  do- 
tai âge. 

Les  Tripiers  vendent  les  graisses  qu’ils  ramassent  au- 
dessus  de  leurs  chaudières  : on  s’en  sert  dans  la  compo- 
sition des  savonnettes. 

TROMPETTE.  C’est  celui  qui , dans  les  armées , 
sonne  d'un  instrument  portatif  à vent , pour  faire  faire 
l’exercice  ou  le  service  militaire  h la  cavalerie.  Ce  nom 
est  commun  à celui  qui  en  sonne  et  à l’instrument  dont 
il  se  sert  , qu’on  fait  communément  de  cuivre , quoi- 
qu’on en  puisse  faire  d’argent , de  fer  et  même  de  bois. 

L’origine  de  cet  instrument  se  perd  dans  la  plus  haute 
antiquité.  Moyse  en  fit  faire  deux  d’argent  pour  l’usage 
des  Prêtres  de  l’ancienne  loi.  Quoique  les  Grecs  pré- 
tendent que  les  Tyrrhéniens  en  soient  les  inventeurs , 
il  est  plus  vraisemblable  que  ce  furent  les  Egyptiens  , 
d’où  cet  instrument  passa  chez  les  Israélites.  On  a 
beaucoup  varié  dans  la  forme  de  cet  instrument.  Il  y 
en  a de  longues  et  droites  , étroites  par  leur  embou- 
chure , s'élargissant  insensiblement  et  se  terminant  par 
une  ouverture  circulaire  et  proportionnée  , comme 
celles  dont  se  servoient  les  anciens  Romains.  11  y en 
avoit  aussi  de  courbées  vers  leur  extrémité , comme  le 
bâton  d’un  augure  ; de  courbées  en  cercle  , dans  les- 
quelles les  Trompettes  passoient  leur  bras  gauche  pour 
les  emboucher.  En  Allemagne  on  en  faisoit  de  corne 
d ’ure , ou  bœuf  sauvage  qu’on  trouvoit  dans  les  forêts  de 
ce  pays.  Les  modernes  ont  perfectionné  la  mécanique 
de  ces  différentes  trompettes.  Morlong , Cassegrain  , 
Muller,  Coniers  et  Haase , se  sont  distingués  par  la  fa- 
brique de  leurs  trompettes.  Ce  dernier  a donné  un  ou- 
vrage sur  ce  sujet , intitulé  , De  tubiis  stentoriis  , earum- 
que  forma  et  structura. 

Il  y a des  gens  qui  sonnent  si  délicatement  de  la  trom- 
pette, et  qui  en  tirent  des  sons  si  doux,  qu’on  les  em- 
ploie non  seulement  dans  la  musique  des  églises  , mais 
encore  dans  les  chambres  des  particuliers.  La  musique 
italienne  et  l’allemande  admettent  des  parties  de  trom- 
pette. Quoique  de  tous  les  instruments  à vent , la  trom- 
pette soit  le  plus  noble , les  savants  musiciens  ont  rc- 
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marqué  qu’elle  a deux  défauts  considérables  , de  11e 
former  ou  exprimer  dans  toute  son  étendue  qu'un  cer- 
tain nombre  de  notes , et  que  quatre  ces  noies  quelle 
exprime  ne  sont  point  d’un  accord  parlait. 

On  fait  encore  des  trompettes  de  différentes  sortes. 
Les  principales  sont  la  sarquebute  , ou  trompette  har- 
monieuse, qui  est  plus  longue  que  la  trompette  ordi- 
naire et  qui  a plus  de  branches.  La  trompette  mariné 
est  composée  de  trois  tables  dont  son  corps  triangu- 
laire est  formé  ; elle  a un  manche  fort  long  et  une 
seule  corde  à boyau  fort  grosse , montée  sur  un  cheva- 
let qui  est  ferme  d'un  côté  sur  un  pied  qui  n’est  point 
attaché  à la  table.  Elle  a les  mêmes  défauts  que  la 
trompette  militaire.  La  trompette  parlante  est  un  tube 
de  six  à quinze  pieds  de  longueur , tout  droit  et  fait  de 
fer  blanc  , avec  un  pavillon  fort  large  ainsi  que  son 
bocal  qui  peut  recevoir  les  deux  levres  d’une  personne  , 
afin  quelle  parle  facilement  dedans.  Cette  trompette , 
dont  !”  nvention  est  attribuée  au  Pere  Kircher  , porte  la 
voix  à un  mille  de  distance  : on  s’en  sert  beaucoup  en 
mer.  La  trompette  écoutante , inventée  par  Joseph  Lan- 
dini,  est  une  espece  de  cornet  dont  on  se  sert  pour  faire 
entendre  une  personne  qui  parle  à une  distance  considé- 
rable, sans  le  secours  d’aucune  trompette  parlante. 

Le  Trompette  est  le  cavalier  qui  sonne  de  cet  instru- 
ment. Il  y en  a deux  dans  toutes  les  compagnies  de  ca- 
valerie , dans  toutes  celles  de  la  Maison  du  Roi  et  de 
la  Gendarmerie.  Dans  les  marches  et  les  revues  , il 
marche  à la  tête  de  l’escadron  trois  ou  quatre  pas  en 
avant  ; dans  un  combat  il  est  sur  l’aile  ou  dans  les  in- 
tervalles des  escadrons. 

Il  y a aussi  des  trompettes  dans  les  jeux  d’orgue. 

TnOQUEUR.  C'est  celui  qui , comme  il  se  prati- 
quoit  autrefois  par  les  nations  les  plus  policées,  ne  fait 
son  commerce  qu’en  troc  d’une  marchandise  contre  une 
autre. 

TROYES  ( Fabrique  du  blanc  de  ).  Le  blanc  de 
Troyes  auquel  on  donne  ordinairement  le  nom  de  blanc 
d'Orléans  et  de  blanc  d'Espagne  , n’est  autre  chose  qu’une 
craie  préparée  , divisée  en  molécules  fort  fines , et  ré- 
duite en  différentes  formes  de  pain. 

V a 
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Après  avoir  tiré  en  petits  moellons  cette  matière 
qu’on  trouve  abondamment  dans  le  village  de  Ville- 
loup  , à quatre  lieues  de  Troyes , et  l’avoir  laissé  essuyer 
à l'air,  on  la  bat  avec  des  maillets  armés  de  clous,  pour 
la  réduire  en  une  poudre  grossière  qu’on  passe  au  cri- 
ble , et  qu'on  voiture  ensuite  à Troyes  pour  y recevoir 
les  préparations  nécessaires. 

Pour  parvenir  à la  diviser  en  molécules  très-fines , et 
la  réduire  plus  facilement  en  bouillie , on  l’arrose  d’eau 
qui  la  pénétré  relativement  à sa  siccilé.  Cette  première 
eau , qui  est  devenue  blanche  en  filtrant  ait  travers  de  la 
craie , sert  à la  détremper  et  à la  brasser  long-temps  , 
afin  que  par  celte  nouvelle  manipulation , elle  acquière 
plus  de  divisibilité  et  par  conséquent  plus  de  finesse 
pour  former  des  couches  plus  brillantes  lorsqu’on  l’étend 
sur  des  surfaces  unies. 

On  passe  ensuite  cette  poudre  à un  moulin  qui  ressem- 
ble à celui  avec  lequel  on  broie  la  moutarde.  Plus  la 
matière  est  fondue  , plus  les  meules  sont  serrées,  et  plus 
le  blanc  qui  en  sort  est  affiné  : lorsqu’on  le  prépare  pour 
suppléer  au  blanc  de  céruse  , on  le  passe  trois  fois  au 
moulin  afin  qu’on  ait  moins  de  peine  à le  broyer  lur  le 
marbre  , et  qu’il  fasse  un  meilleur  effet. 

Après  que  le  blanc  est  sorti  du  moulin , on  le  verse 
dans  des  tonneaux  pleins  d’eau  où  on  le  laisse  reposer 
pendant  sept  à huit  jours.  Pendant  ce  temps-là  , la  ma- 
tière crayeuse  se  précipite  au  fond  du  tonneau,  et  avec 
une  écuelle  on  en  retire  l’eau  à mesure  qu’elle  surnage. 

Comme  le  sédiment  qui  est  au  fond  du  tonneau  n’a 
pas  assez  de  consistance  pour  être  réduit  en  pain , et 
qu’il  ressemble  à de  la  chaux  nouvellement  éteinte , on 
l’étend  sur  des  treillis  qu’on  pose  sur  un  lit  de  blanc  , 
tel  qu’il  vient  de  la  carrière.  Ce  blanc  , qui  est  encore 
lout  brut , boil  l'humidité  du  sédiment  crayeux  , et  lui 
procure  en  vingt-quatre  heures  une  consistance  de  pâte 
très-maniable  dont  l’ouvrier  forme  des  pains  qu’il  fait 
sécher  dans  l’endroit  le  plus  élevé  de  sa  maison  , sur  des 
moellons  secs  de  la  craie  de  Villeloup. 

I.es  vinaigriers  , qui  ^>nt  ceux  qui  à Troyes  sont 
occupés  à en  travailler  le  blanc , ne  peuvent  le  fabri- 
quer que  depuis  le  mois  d‘ Avril  jusqu'à  la  fin  d’Octobre  , 
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parce  que  la  moindre  gelée  gâterait  leur  travail  et  dis— 
soudroit  les  pains. 

Pour  qu’une  craie  soit  propre  à la  fabrique  de  ce 
blanc  , il  faut  quelle  soit  très-blanche  , tendre  et  fria- 
ble , point  visqueuse  , et  exempte  de  toute  terre  étran- 
gère , même  du  moindre  grain  de  gravier , parce  qu’il 
arrêterait  le  moulin. 

Le  blanc  d’Orléans  , qu’on  fabrique  au  Cavereau  sur 
Loire  , à neuf  lieues  au-dessous  de  cette  ville , est  une 
craie  grasse  qui  se  détache  en  masse  comme  la  marne , ’ 

que  les  habitants  de  ce  village  mêlent  par  petits  tas  , et 
pétrissent  à pieds  nus,  en  étant  les  petites  pierres  qui  s'y 
rencontrent , et  en  l’imbibant  peu  à peu  avec  de  l’eau. 
Après  cette  première  préparation , ils  en  font  des  rouleaux 
gros  connue  le  bras  , qu’ils  coupent  avec  un  couteau 
par  morceaux  de  quatre  à cinq  pouces  de  longueur,  et 
qu’ils  rendent  quarréset  unis  en  les  rapant  sur  une  petite 
planche.  Ces  morceaux  ainsi  préparés , qu’ils  nomment 
grand  blanc  ou  blanc  quarré , different  du  petit  blanc  ou 
blanc  rond , en  ce  que  ce  dernier  , étant  façonné  à la 
main  , contient  moins  de  gravier , et  qu’il  est  beaucoup 
plus  parfait  et  plus  fin  que  le  précédent. 

Le  blanc  qu’on  débite  à Paris  sous  le  nom  de  blanc 
d’Espagne , se  tire  proche  de  Marly  , au-dessous  de 
Meudon  , et  est  encore  plus  grossier  que  celui  d’Orléans. 

On  le  travaille  à-peu-près  comme  les  autres  blancs  ; 
mais  la  craie  en  est  plus  mêlée  de  matière  ochreuse  , et 
est  beaucoup  plus  grasse  au  toucher. 

L’usage  de  ces  blancs  sert  à blanchir  les  appartements, 
à dégraisser  les  étoffes , est  employé  en  première  cou- 
che avec  de  la  colle  sur  les  moulures  qu’on  veut  dorer , 
et  sert  aussi  de  base  pour  étendre  certaine  préparation 
terreuse  colorée. 

TUILIER.  Ce  nom  est  commun  au  marchand  qui 
vend  les  tuiles  , et  à l’ouvrier  qui  les  fait.  La  tuile  et  la 
brique  se  font  à-peu-près  de  la  même  manière  , il  n’y  a 
entre  elles  de  différence  que  la  forme  ; ainsi  nous  ne  nous 
étendrons  pas  beaucoup  sur  cet  article.  Les  lecteurs 
pourront  avoir  recours  a l’article  de  la  briqueterie  que 
nous  avons  traité,  plus  au  long.  La  tuile  est  d’un  usage 
encore  plus  étendu  que  la  brique  ; elle  se  supplée  moins 
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facilement.  La  couverture  en  tuile  est  solide  et  propre, 
elle  ne  le  cede  qua  l’ardoise  ; niais  elle  a sur  elle  cet 
avantage  , qu’elle  ne  se  tire  pas  des  carrières  comme  l’ar- 
doise. La  tuile  est  de  tous  les  pays  , puisqu’elle  est  fac- 
tice ; d’ailleurs  elle  est  bien  moins  coûteuse  que  l’ar- 
doise. 

La  tuile  se  fait , ainsi  que  la  brique , avec  de  l’argile 
bien  choisie  et  bien  préparée;  on  la  inouïe  ensuite,  et 
c’est  principalement  en  ceci  qu’elle  différé  de  la  brique. 
» Il  y a des  tuiles  de  différentes  formes.  Les  tuiles  plates 
ont  la  forme  d’un  quarré  long  ; elles  sont  un  peu  cour- 
bées dans  le  sens  de  leur  longueur  , afin  qu’étant  mises 
en  place  sur  les  bâtiments  , le  bout  de  chaque  tuile  joi- 
gne plus  exactement  sur  la  face  supérieure  de  celle  au- 
dessus  de  laquelle  elle  est  placée  ; elles  ont  au  bout  d’en 
haut  de  leur  surface  de  dessous  un  crochet  pour  les  tenir 
à la  latte. 

Les  tuiles  creuses  ont  à-peu-près  la  figure  des  faîtières 
qui  servent  à couvrir  l’arête  ou  le  faite  des  bâtiments  , 
excepté  quelles  sont  plus  larges  par  un  bout  que  par 
l’autre  ; on  en  fait  un  grand  usage  dans  les  provinces 
maritimes  ; elle  ne  conviennent  qu’aux  toits  presque 

{ilats , par  la  raison  qu’elles  ne  sont  soutenues  que  par 
eur  propre  poids.  Mais  il  s’amasse  beaucoup  de  neige 
sur  ces  toits  plats  et  dans  les  tuiles  creuses  , et  quand 
cette  neige  fond  , l’eau  pénétré  entre  les  intervalles.  Ces 
sortes  de  tuiles  ne  font  jamais  une  couverture  aussi  pro- 
pre que  le*  tuiles  plates  ; au  reste  plus  les  toits  sont  plats, 
plus  la  charpente  souffre  ; aussi  celte  espece  de  tuile 
n’cst-elle  communément  en  usage  que  dans  les  pays  où 
l’on  redoute  de  fréquents  ouragans  , auxquels  des  toits 
plus  relevés  donneroient  trop  de  prise. 

Les  meilleures  de  toutes  les  tuiles  sont  celles  qui  ont 
des  bords  relevés  ; mais  comme  elles  ne  peuvent  pas  se 
joindre  exactement,  on  recouvre  les  joints  avec  de  petites 
lui  les  creuses  pour  empêcher  que  l’eau  n’y  passe.  Quand 
ces  tuiles  sont  assises  avec  un  bon  mortier  sur  une  char- 
pente très-solide , ou  sur  une  voûte  en  arc  de  cloître  , ou 
n’en  voit  pas  la  fin. 

Dans  quelques  provinces  , on  fait  des  tuiles  recou- 
vertes d’un  vernis , connue  la  poterie  ; et  comine  on  eu 


Digitized  by  Google 


TUT  3t  t 

fait  de  différentes  couleurs , les  couvreurs  en  forment 
des  compartiments  qui  sont  assez  agréables  à la  vue. 

II  y a encore  d’autres  tuiles  qu’on  appelle  gironnees  y 
pour  couvrir  les  colombiers  et  les  tours  rondes  ; elles 
sont  plus  étroites  par  un  bout  que  par  l'autre. 

Quand  les  tuiles  sont  moulées,  et  qu'on  leur  a donné 
la  forme  qu’on  souhaitoit , on  les  laisse  séclier.  Ensuite 
pour  les  comprimer,  on  les  frappe  avec  la  batte,  puis 
on  les  met  en  baie  sous  des  hangards  par  poignées  de 

3uatre.  Les  murs  de  ces  hangards  sont  percés  de  quantité 
e trous  d’environ  quatre  pouces  en  quarré , pour  que 
l’air  les  traverse  librement,  et  cependant  que  la  pluie 
n’y  pénètre  pas.  Si , quand  elles  sont  encore  molles  , eüeâ 
venoient  à être  mouillées,  tout  serait  perdu,  il  faudrait 
les  mouler  de  nouveau  : sous  le  hangard  , la  pl  uie  n’y 
ferait  pas  le  même  tort , seulement  il  se  ferait  quelques 
trous  à leur  surface  : on  les  nomme  alors  tuiles  verolée s ; 
elles  n’en  sont  pas  moins  bonnes  à employer , elles  sont 
seulement  moins  agréables  à la  vue. 

Le  four  pour  cuire  les  tuiles  est  fait  de  deux  murs  pa- 
rallèles éloignés  l’un  de  l’autre  de  quatre  pieds  ; le  mur 
intérieur  est  de  briques  cuites  : l’entre-deux  de  ces  deux 
murs  est  de  pierres  ou  de  mauvaises  briques  maçonnées 
avec  de  la  terre  grasse , pour  que  le  tout  ne  fasse  qu’un 
seul  corps  capable  de  résister  à l’action  du  feu.  Le  four 
contient  ordinairement  cent  milliers  de  tuiles:  l’espace 
intérieur  est  partagé  dans  le  fond  par  douze  liles  d’arca- 
des faites  de  briques:  entre  chaque  lile  d’arcades  , il  y 
a des  banquettes  de  maçonnerie  qui  s’étendent  depuis  le 
devant  du  four  jusqu’au  fond  ; ces  banquettes  s'appellent 
sommiers.  Les  arcades  n’ont  d’épaisseur  que  la  largeur 
d’une  brique  , elles  laissent  entre  elles  des  espaces  égaux 
de  la  largeur  d’une  brique.  On  donne  aux  sommiers  une 
forme  pyramidale  , pour  que  la  llamme  puisse  traverser 
entre  les  cloisons  des  arcades  , et  que  la  chaleur  se  ré- 
répande dans  toute  l’étendue  du  four. 

L’enfournage  commence  par  sept  lits  de  briques  qu’on 
pose  de  champ , précisément  comme  si  toute  la  fournée 
devoit  être  entièrement  de  briques.  On  pose  ensuite  les 
tuiles  de  champ  sur  leur  grand  côté  ; de  cinq  en  cinq  ta* 
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les  tuiles  sont  coupées  par  un  rang  de  carreaux,  le  reste 
s’exécute  comme  pour  la  brique. 

Quand  l’enfournage  est  achevé  , et  que  le  fourneau 
est  plein  , avant  de  mettre  le  feu , on  ferme  les  deux 
portes  du  four.  On  ne  met  ordinairement  que  deux  portes 
aux  fours  à tuiles  ; on  les  ferme  avec  un  mur  de  briques 
qu’on  crépit , et  qu’on  recouvre  d'une  couche  de  terre 
grasse  d’un  pouce  d’épaisseur. 

Pour  éviter  que  la  tuile  ne  se  fende , on  fait  d’abord 
un  petit  feu  pendant  36  ou  40  heures , et  même  beau- 
coup plus  long-temps  , si  les  terres  sont  fortes , ensuite 
on  met  le  grand  feu. 

Quand  on  apperçoit  que  les  gueules  du  four  sont 
blanches,  on  ralentit  le  feu  pour  empêcher  que  la  tuile 
ne  se  fonde  : on  répété  la  même  manoeuvre  à différentes 
fois.  On  couvre  de  terre  les  endroits  du  fourneau  où  le 
feu  se  montre  trop  violent , et  au  contraire  on  fait  des 
ouvertures  dans  les  endroits  où  l’action  du  feu  paraît  trop 
lente. 

Enfin  , on  finit  par  fermer  toutes  les  bouches  et  toutes 
les  ouvertures  ; l'ouvrage  continue  à se  cuire  sans  qu’on 
ajoute  de  nouveau  bois  : on  laisse  le  fourneau  se  refroi- 
dir , ensuite  on  tire  la  tuile. 

La  tuile  à crochet  paie  pour  chaque  millier  dix  sous 
de  droit  d’entrée , et  autant  pour  la  sortie. 
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VAN 

Van  NIER.  Le  van  , qui  a donné  son  nom  au  Van- 
nier , est  un  instrument  d’osier  à deux  anses , qui  sert  à 
vanner  les  grains  pour  en  séparer  la  menue  paille  et  la 

Soussiere.  Cet  instrument  est  le  principal  objet  du  métier 
es  Vanniers , qui  en  outre  font  toutes  sortes  d’autres 
ouvrages  d’osier,  comine  paniers , corbeilles , bottes , etc. 

Presque  tout  l’osier  que  les  Vanniers  emploient  à Paris, 
vient  de  Champagne  et  d’Orléans,  en  paquets  de  quatre 
pieds  de  long  , qu’on  appelle  molles. 

On  nomme  osier  rond , celui  qui  n’est 
doit  être  de  cent  brins  à la  molle  , et  1 
trois  cents;  ce  qui  revient  au  même,  attendu  que  chaque 
brin  de  ce  dernier  est  fendu  en  trois  : une  partie  de  l’osier 
rond  est  apporté  tout  pelé  et  en  blanc. 

Avant  d’employer  l’osier  on  le  bassine , ce  qui  con- 
siste à jeter  de  l’eau  dessus  avec  la  main  ; ensuite  on  le 
descend  dans  la  cave , jusqu’à  ce  qu’il  ait  atteint  la 
flexibilité  nécessaire  pour  le  travailler.  Cependant  si 
l’osier  est  fraîchement  coupé , on  peut  l’employer  sans 
le  bassiner. 

Le  Vannier  est  quelquefois  obligé  pour  certains  ou- 
vrages , de  fendre  l’osier  en  trois  ; il  se  sert  pour  cette 
opération  d'un  instrument  appelé  fendoir , qui  est  un 
morceau  de  buis  ou  d’autre  bois  dur , de  sept  ou  huit 
pouces  de  long , avec  une  espece  de  tête  partagée  en 
trois  , dont  chaque  piece  est  taillée  en  pointe  de  dia- 
mant. 

Le  fendoir  ne  sert  qu’à  fendre  l’osier  qu’on  veut  sé- 
parer en  trois  ; celui  qu’on  sépare  en  deux  ou  en  quatre , 
se  fend  avec  le  couteau. 

Pour  se  servir  du  fendoir  , il  faut  amorcer  le  gros  bout 
de  l’osier , c’est-à-dire  l’ouvrir  en  trois  parties , puis  y 
insinuer  la  tète  de  l’outil , et  le  conduire  avec  un  mou- 
vement à demi-circulaire  , jusqu’à  la  derniere  pointe  de 
l’osier. 

Pour  faire  un  ouvrage  de  vannerie  de  quelque  espece 


point  fendu  : il 
osier  fendu  de 
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qu’Li  soit , l’ouvrier  , après  avoir  préparé  son  osier  , fait 
avec  île  gros  osier  rond  , ou  même  avec  du  bois  menu , 
un  béti  à claire  voie , auquel  il  donne  la  même  forme 
que  doit  avoir  l’ouvrage  , et  qui  en  est  en  quelque  sorte 
la  carcasse  ou  la  charpente.  Il  en  remplit  ensuite  plus 
ou  moins  les  intervalles  par  des  osiers  plus  minces  et 
plus  flexibles,  qu’il  entrelace  avec  propreté,  et  qui  don- 
nent de  la  consistance  et  de  la  solidité  à l’ouvrage. 

Pour  faire  cette  dernière  opération , le  Vannier  se 
sert  d’une  espece  de  petit  établi  appelé  selette.  C’est 
une  forte  planche  de  chêne  large  d’un  pied  et  de  deux 
pieds  de  long  , et  garnie  d’un  côté  seulement  de  deux 
petits  pieds  de  bois  d'environ  deux  pouces  de  hauteur , 
en  sorte  que  la  sellette  va  en  penchant  sur  le  devant  où 
elle  n’est  point  soutenue  par  des  pieds  ; le  Vannier  se 
place  derrière  cette  selette,  assis  ou  à genoux , sur  le 
grand  établi  de  l’allelier. 

Quoique  l’objet  de  cette  profession  paroisse  fort 
borné  , elle  se  divise  cependant  en  trois  branches  ; sa- 
voir, la  vannerie  proprement  dite  , qui  comprend  tous 
les  ouvrages  d’osier  à jour  ; la  mandrerie  , qui  com- 
prend tous  les  ouvrages  à claire  voie  ; et  la  clôture  ou 
closerie  , qui  ne  s’occupe  que  de  la  fabrication  des  vans 
et  des  hottes  pour  la  vendange. 

A Paris  la  communauté  des  maîtres  Vanniers-Quin- 
caillers  a des  statuts  depuis  l’année  1467.  Ils  ont  été 
confirmés  par  lettres-patentes  de  Louis  XI  , et  réformés 
sous  le  régné  de  Charles  IX  , par  arrêt  du  Conseil , du 
mois  de  Septembre  i56i  , enregistré  au  Parlement  la 
même  année.  On  ne  sait  d’où  leur  est  venu  le  nom  de 
Quincaillers  qu’ils  ont  dans  leurs  statuts. 

Les  apprentis  qui  aspirent  à la  maîtrise  sont  obligés 
au  chef-d'œuvre  , et  le  reste  comme  dans  les  autres 
corps.  On  compte  à Paris  environ  trois  cents  maîtres 
Vanniers. 

VARREUR.  Cest  celui  qui  va  à la  pêche  de  la  tortue , 
qui  la  harponne  avec  une  varre  qui  est  une  espece  de 
harpon  emmanché  dans  une  forte  hampe  de  bois  de  sept 
à huit  pieds  de  longueur. 

Lorsqu’on  a reconnu  aux  herbes  coupées  qui  surna- 
gent , un  endroit  où  il  y a abondamment  des  tortues , on 
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s’y  transporte  la  nuit  dans'un  canot , et  on  rame  lente- 
ment , afin  que  le  Varreur  qui  est  debout  sur  lavant  du 
canot , et  qui  tient  sa  varre  de  ,1a  main  droite  , puisse 
examiner  autour  de  lui  s’il  voit  paroître  quelque  tortue, 
ce  qu’il  reconnoît  au  bouillonnement  de  la  surface  de 
l’eau , et  à la  lumière  de  la  lune  et  des  étoiles  que  l'é- 
caille de  la  tortue  réfléchit.  Dés  qvi’il  a apperçu  la  tor- 
tue , il  indique  du  bout  de  la  varre  au  conducteur  du 
canot  la  route  qu’il  doit  tenir  , et  lorsqu’il  est  à sa  portée, 
il  lance  sa  varre  dont  la  pointe  perce  l’écaille  et  s’attache 
à la  tortue , et  lorsqu’il  sent  mollir  la  corde  qui  tient  à 
la  pointe  de  la  varre , il  la  retire  pcu-à-peu  sur  l’eau , 
la  prend  avec  un  de  ses  compagnons,  chacun  par  une 
patte , qui  est  faite  en  forme  de  nageoire , la  met  dans 
son  canot , et  va  en  chercher  une  autre. 

VEAU  FAÇON  D’ANGLETERRE  (Fabrique de  ). 
Les  Anglois  ont  une  maniéré  de  préparer  cette  sorte  de 
cuir , qui  leur  est  si  propre , qu’on  a tenté  inutilement 
d’en  faire  l’essai  ailleurs.  En  i6G.î,  il  s’en  établit  une 
manufacture  dans  le  fauxbourg  S.  Marcel  de  Paris  , aux 
entrepreneurs  de  laquelle  M.  Colbert  lit  accorder  des 
lettres- patentes  portant  un  privilège  exclusif.  Cette  en- 
treprise coûta  plus  de  cent  mille  livres  de  perte  aux  in- 
téressés. 

La  crainte  qu’eurent  cependant  les  Anglois  qu’elle  ne 
réussît , leur  fit  diminuer  le  droit  d’exportation  , et  lever 
la  défense  qui  ne  permettoil  pas  de  sortir  de  leur  royaume 
des  veaux  pesant  plus  de  vingt-cinq  à trente-six  livres  la 
douzaine;  et  pour  en  rendre  l’imitation  encore  plus  dif- 
ficile , elle  leur  fit  renouveler  et  exécuter  les  anciennes 
ordonnances  de  Police , concernant  l’apprêt  et  la  bonne 
fabrique  de  cette  marchandise. 

On  croit  que  ce  qui  nous  empêche  de  parvenir  à la 

Îierfection  de  l’apprêt  de  celte  sorte  de  cuirs  , c’est  que 
es  veaux  de  France  étant  sevrés  trop  jeunes  et  tués  trop 
tôt  , leurs  peaux  sont  trop  petites  et  trop  foibles.  Celles 
qu’on  prépare  à Paris  depuis  nos  dernières  guerres  avec 
l’Angleterre  approchent  de  la  bonté  des  cuirs  Anglois , 
mais  ne  les  valent  pas. 

VELOURS  ( Fabrique  de  ).  Le  velours  est  une  étoffe 
de  soie  couverte  à l’endroit,  d’un  poil  épais , court , serré, 
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très-doux , et  dont  l’envers  est  une  espece  de  tissu  extrê- 
mement fort  et  pressé. 

Il  se  fabrique  des  velours  de  diverses  sortes  : des  ve- 
lours pleins  ou  unis  , qui  n’ont  ni  figures  ni  rainures  ; 
des  velours  figurés  , qui  ont  diverses  figures  et  façons  ; 
des  velours  à ramages , qui  , sur  un  fond  saline  de  même 
couleur  , ou  d’une  couleur  différente  du  velouté  , repré- 
sentent de  grands  branchages  et  rainceaux  d’arbres  : 
lorsque  le  fond  est  de  fil  d’or  ou  d’argent , on  le  nomme 
velours  à fond  d’or  on  d'argent.  C’est  de  ce  dernier  ve- 
lours , que  le  sieur  Chartier  faisoit  faire  dans  sa  manu- 
facture de  S.  Maur  près  Paris  , qu’on  fit  sous  Louis  XIV 
les  beaux  ameublements  du  Palais  de  Versailles.  L’or  et 
l’argent  frisés  y éloient  ménagés  avec  tant  d’art , qu’il 
excitoit  l’admiration  du  spectateur.  Le  velours  ras  a ses 
fils  ou  poils  rangés  sur  la  réglé  cannelée  sans  être  cou- 

{>és.  Le  velours  rayé  se  nomme  ainsi  des  diverses  cou- 
eurs  qui  forment  des  raies  le  long  de  la  chaîne.  Le  ve- 
lours ciselé  ou  coupé  est  celui  dont  la  façon  est  de  ve- 
lours , et  le  fond  d'une  espece  de  taffetas  ou  de  gros  de 
Tours. 

Comme  tous  les  genres  de  velours  se  fabriquent  à-peu- 
près  de  la  même  maniéré  que  le  velours  ciselé  , et  qu’ils 
no  different  entre  eux  que  du  plus  au  moins  composé , 
en  expliquant  la  maniéré  dont  on  y procédé  , on  sera  au 
fait  de  la  fabrication  de  tous  les  autres. 

Dès  que  la  cage  du  métier  à velours  est  montée , 
qu’on  y a placé  la  contre , qui  est  un  châssis  oblong , 
partagé  en  deux  parties  égales  par  une  traverse  percée 
d'autant  de  trous  qu’on  veut  à égale  distance , et  qu’on 
l’a  garnie  de  roquetins , ou  petites  bobines,  on  se  pour- 
voit de  maillons , ou  petits  anneaux  de  verres  oblongs  , 
percés  à leur  extrémité  de  deux  petits  trous,  et  d’un 
plus  large  dans  le  milieu  : on  a ensuite  des  aiguilles  de 
plomb , percées  aussi  d’un  petit  trou  à l’une  de  leurs 
extrémités.  Ces  petites  machines  étant  mises  en  ordre, 
on  passe  un  bout  d’un  fil  fort  dans  chacun  des  trous 
d’un  maillon  , on  le  ramène  a l’autre  bout  , et  on  fait 
un  nœud  ordinaire  à un  des  deux  bouts.  I.es  maillons 
garnis  de  deux  fils  doubles  , on  passe  le  nœud  d’un  de 
ces  fils  dans  le  trou  de  chaque  aiguille  de  plomb.  On 
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appelle  le  premier  fil  double  la  maille  3e  corps  d'en  haut  , 
et  le  second  la  maille  de  corps  d’en  bas. 

Tout  étant  ainsi  disposé  , on  remet , c’est-à-dire  , on 
travaille  à monter  le  métier.  Pour  cet  effet  l'ouvrier 
passe  à une  tringle  de  bois  les  fils  des  mailles  , de  sorte 
que  tous  les  noeuds  soient  à coté  les  uns  des  autres  ; 
il  s'assied  le  dos  tourné  vers  le  devant  du  métier  , et  met 
entre  lui  et  la  contre  la  tringle  et  les  mailles  de  corps. 
Un  second  ouvrier  , placé  vers  la  cantre , prend  le  fil 
de  soie  du  premier  roquetin  de  la  rangée  d’en  liant  à 
gauche , et  le  donne  à son  camarade  qui  le  passe  dans 
1 ouverture  du  milieu  du  premier  maillon  qu’il  a à sa 
gauche  : on  continue  ainsi  jusqu’à  la  fin  des  rangées  , 
en  commençant  toujours  chaque  rangée  par  son  pre- 
mier roquetin  d’en  haut,  et  la  seconde  par  le  premier 
roquetin  d'en  bas  , et  ainsi  de  suite. 

Pour  recevoir  et  passer  plus  facilement  dans  les  mail- 
lons les  lils  des  roquolins  qu’on  se  donne*,  on  se  sert 
d’un  fil  de  laiton  qu’on  nomme  passette , qui  est  assez 
mince , et  dont  un  des  bouts , qui  est  recourbé  comme 
nn  petit  hameçon,  accroche  et  attire  le  fil  de  soie  qu’on 
veut  donner.  L’ouvrier  a encore  à sa  gauche  une  se- 
conde tringle  de  bois  placée  perpendiculairement  , po- 
sée contre  les  suspensoirs  de  la  première  tringle  , afin 
de  soutenir  les  mailles  de  corps , et  à laquelle  il  attache 
une  navette  derrière  laquelle  il  passe  les  fils  des  roque- 
tins  à mesure  que  la  passette  les  amené  à travers  les 
maillons  : après  quoi  il  les  arrête  entre  le  dos  de  la 
navette  et  la  tringle  , de  manière  qu’ils  ne  peuvent  point 
s’échapper. 

Lorsqu’il  y en  a un  certain  nombre  de  passés  à tra- 
vers les  maillons , et  de  retenus  entre  la  tringle  et  la 
navette  , il  en  forme  des  berltns  ou  paquets  quil  arrête 
par  un  nœud.  Après  cette  opération  , il  place  le  cassin , 
ou  espace  rempli  de  poulies  rangées  parallèlement  sur 
les  deux  est  oses  , ou  traverses  d’en  haut  du  métier  ; 
laisse  une  certaine  distance  entre  le  cassin  et  les  piliers 
pour  y mettre  plusieurs  lisses  ; plante  un  peu  plus  haut 
que  le  cassin  , et  sur  le  mur  opposé , un  fort  piton  de 
fer,  où  il  passe  une  corde  à laquelle  il  attache  par  le 
milieu  ce  qu’on  appelle  le  bâton  des  ci  émailleres  du  rame; 


la  chaîne  ; il  passe  le  premier  fil  de  pièce  dans  la  pre- 
mière maille  vacante  de  la  lisse  la  plus  voisine  du  corps  ; 
le  second  (il  dans  la  neuvième  maille  , et  ainsi  de  suite 
jusqu'à  la  cinquième,  et  recommence  jusqu’à  ce  qu’il 
ait  épuisé  ses  fils.  Comme  les  fils  des  roquetins  sont 
toujours  renfermés  dans  les  fils  de  piece  pour  former  le 
dessin , après  avoir  mis  ensemble  les  trois  premiers  fils 
de  chaîne  , il  prend  un  fil  de  roquet  in , et  ainsi  de  trois 
en  trois  jusqu’au  dernier  : à mesure  qu’il  prend  ces  fils  , 
il  les  arrête , en  fait  des  berlins  , et  les  passe  ensuite 
tous  dans  le  peigne. 

Le  métier  étant  fini  de  monter , il  n’est  plus  question 
que  du  dessin  qu’on  divise  en  petits  carreaux  sur  un 
papier  réglé  par  des  lignes  horizontales  et  verticales. 
Pour  faciliter  la  lecture  du  dessin  , on  partage  la  ligne 
horizontale  par  dixaines,  et  la  verticale  en  parties  égales  , 
comme  de  huit  en  huit , ce  que  les  ouvriers  appellent 
un  dessin  en  papier  de  dix  en  huit. 

Le  procédé  du  velours  ciselé  consiste  en  plusieurs 
opérations  : la  première  est  d’enfoncer  en  même  temps 
la  première  marche  de  piece  du  pied  droit , et  les  deux 
marches  de  poil  du  pied  gauche , et  de  passer  une  des 
deux  navettes  ; d’enfoncer  la  seconde  marche  de  piece 
seule  du  pied  droit , les  deux  de  poil  du  pied  gauche  , 
et  de  passer  l’autre  navette  ; d’enfoncer  la  quatrième 
marche  du  pied  droit , et  de  passer  la  secoude  navette  , 
cl  ainsi  de  suite. 


Pour  la  seconde  opération  qui  est  le  commencement 
de  l’exécution  du  dessin  , on  tient  tout  prêts  des  fers  de 
frisé  et  des  fers  de  coupé.  Les  premiers  sont  de  petites 
broches  de  fer  rondes  , de  la  largeur  de  l’étoffe , et  ar- 
mées par  un  bout  d’un  petit  bouton  de  bois  fait  en 
poire  , et  qu’on  nomme  pedone.  Les  seconds  sont  faits 
en  forme  de  cœur  , sont  cannelés  par  une  petite  fente 
sur  toute  leur  longueur  : et  comme  il  est  difficile  d’en 
avoir  en  bois  , on  les  fait  en  laiton.  Quatre  fers  de 
frisé  et  trois  de  coupé  suffisent  pour  la  fabrique  ordi- 
naire du  velours.  On  distingue  dans  le  travail  du  ve- 
lours ciselé  cinq  sortes  d’opérations  a-peu-près  sembla- 
bles , qu’on  appelle  un  course , et  chaque  suite  d’opé- 
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ration  un  coup  ; ainsi  un  course  est  la  suite  de  cinq 
coups.  Nous  n’entrerons  pas  dans  le  détail  de  ces  cincj 
coups  , comme  étant  trop  long. 

A mesure  que  l’ouvrier  avance  son  travail , il  n’ap- 
plique point  velours  sur  velours  , parce  que  le  poil 
s'affaisserait  et  se  gâterait  : pour  éviter  cet  inconvénient  , 
il  Yentaque , ce  qu’il  ne  fait  point  au  velours  ciselé  ou  à 
fleurs,  frisé  et  coupé.  L ’entaquage  est  un  composé  de 
trois  pièces  qui  sont  liées  et  jointes  ensemble  de  ma- 
niéré à laisser  entre  elles  de  l’intervalle  , et  à ne  point 
toucher  le  velours. 

Plus  un  velours  a de  Ris  séparés  qui  composent  le 
poil , plus  il  est  beau.  Les  velours  ciselés  qu’on  fabri- 

3ue  aujourd’hui  à Lyon  paraissent  parvenus  à leur  point 
e perfection.  On  commença  d’abord  par  n’y  employer 
que  huit  cents  roquetins  pour  remplir  les  huit  cents 
mailles  de  corps  que  contenoit  chaque  métier  de  quatre 
cents  cordes.  En  1727  , on  augmenta  les  roquetins  de 
deux  cents  ; et  à présent  on  fabrique  des  velours  où  il 
y en  entre  trois  mille  deux  cents. 

La  fabrique  des  velours  de  Gênes  différé  de  la  nôtre 
en  ce  que  nous  ne  plaçons  que  deux  fers  où  ils  en  pla- 
cent jusqu'à  dix  avant  de  couper  le  velours;  en  ce  que 
leur  façon  de  couper  sur  drap  avec  l’outil  qu’on  nomme 
le  rabot , est  beaucoup  plus  sûre  que  la  nôtre  ; en  ce 
que  la  quantité  de  fers  que  les  Génois  laissent  sur  leur 
velours  les  oblige  de  tramer  plus  fin  , et  de  retenir  le 
coup  de  battant  , ce  qui  fait  que  l’apprêt  que  leur  ve- 
lours reçoit  sur  le  métier , en  rend  la  qualité  plus  bril- 
lante , qu’il  est  plus  léger  et  à plus  bas  prix  que  le  nô- 
tre , parce  qu’il  y entre  une  moindre  quantité  de  soie 
dans  la  trame  ; ajoutons  y encore  qu’il  se  coupe  beau- 
coup moins. 

Nous  leur  devons  la  première  manufacture  de  velours 
qui  fut  établie  à Lyon  sons  le  régné  de  François  I , en 
i536 , sous  la  direction  ÿ Etienne  Turqueti  eide  Bar- 
thelemi  Narris. 

On  fabrique  en  Normandie  des  velours  de  colon  de 
toutes  les  couleurs  dont  la  qualité  se  perfectionne  tous 
les  jours.  Dans  la  ville  A'Héricoui t en  Franche-Comté , 
on  fait  du  velours  de  gueux , qui  est  une  étoffe  de  fil  et 
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de  coton  teint.  C’est  le  seul  qui  soit  permis  dans  ce 
royaume , les  autres  velours  de  gueux  étrangers  étant 
défendus  par  la  déclaration  du  25  Novembre  178g.  . 

Par  les  arrêts  du  Conseil  d’Etat , des  1 3 Octobre  , i g 
Novembre,  et  22  Décembre  1748  , nos  velours  peu- 
vent passer  cher  l’étranger  sans  payer  aucun  droit  : l’en- 
trée des  velours  étrangers  est  absolument  prohibée.  On 
peut  consufer  le  tarif  de  1664  pour  les  droits  d’entrée 
de  ceux  qui  ne  sont  pas  réputés  étrangers. 

VELTEUR  : voyez  Jaugeur. 

VENDEURS  ( Jurés  ).  Ce  sont  des  personnes  éta- 
blies pour  ce  qui  concerne  la  vente  de  certaines  mar- 
« handises.  Leur  établissement  a été  institué  pour  payer 
comptant  aux  marchands  forains , lorsqu’ils  sont  conve- 
nus du  prix  avec  les  acheteurs  , les  sommes  à quoi 
monte  la  vente  de  leur  marchandise.  Pour  faire  ces 
avances  dont  ils  font  le  recouvrement  sur  les  acheteurs , 
ils  ont  certain  fends  qui  est  réglé  par  l’édit  de  leur  éta- 
blissement , qui  est  remboursé  aux  héritiers  après  le  dé- 
cès , et  qui  est  remplacé  par  le  nouveau  pourvu.  Pour 
les  intérêts  de  ces  fonds  et  la  peine  des  jurés  Vendeurs  , 
il  leur  est  attribué  certain  droit  qui  leur  est  payé  par  les 
marchands  forains  , et  qui  est  déduit  sur  le  prix  de$ 
marchandises  qu’ils  ont  vendues. 

Il  y a à Paris  plusieurs  communautés  de  jurés  Ven- 
deurs , comme  de  jurés  Vendeurs  de  cuirs , de  marée , 
de  vin  et  de  volailles. 

VENDEURS  DE  CUIR.  Le  plus  ancien  réglement 
des  Vendeurs  de  cuir  est  du  6 Août  i345  , sous  le  régné 
de  Philippe  de  Valois,  par  lequel  il  est  défendu  de  ven- 
dre aucun  cuir  et  de  le  mettre  en  œuvre  cju’il  n’ait  été 
visité  et  marqué.  Depuis  ce  temps-là  l’établissement  des 
jurés  Vendeurs  de  cuir  subit  plusieurs  révolutions  , et 
ne  fut  véritablement  fixé  que  par  la  déclaration  du 
20  Juillet  1662,  enregistrée  au  Parlement  le  21  Août 
suivant , par  laquelle  le  Roi  régla  l’ordre , la  façon  et 
le  débit  des  cuirs , et  les  droits  des  Vendeurs.  Il  est  or- 
donné par  cette  déclaration  que  tous  les  cuirs  seront 
portés  à la  halle  aux  cuirs  pour  y être  visités  , contrôlés, 
marqués  , vendus  et  lotis  en  présence  des  Vendeurs  , 
faute  de  quoi  les  marchands  ne  pourront  pas  les  obliger 
Tome  IV.  X 
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à faire  des  avances  ; que  dans  le  cas  où  ils  se  serviront 
des  Vendeurs , ils  leur  paieront  douze  denier  par  livre , 
et  quatre  seulement  lorsqu’ils  n’emploieront  pas  leur 
ministère  ; que  pour  prévenir  la  fraude  des  lotisseurs  et 
empêcher  qu’un  artisan  ne  prête  son  lot  ou  ne  lotisse 
pour  un  autre , les  Vendeurs  feront  euk-mcmes  la  dis- 
tribution des  lots  ; que  les  artisans  qui  ont  acheté  les 
cuirs  dont  les  Vendeurs  ont  fait  les  avancft  aux  mar- 
chands forains  , seront  contraints  au  paiement. 

Par  l’édit  du  mois  de  Septembre  1719»  ils  furent 
supprimés  avec  tous  les  officiers  établis  sur  les  ports  ; 
mais  Sa  Majesté , étant  informée  que  ces  offices  étoient 
différents  de  ceux  dont  la  suppression  étoit  ordonnée , 
leur  permit  de  continuer  leurs  fonctions  jusqu’à  ce 
qu’elle  en  eût  autrement  ordonné. 

VENDEURS  DE  MARÉE  ET  DS  POISSON  D'EAU 
DOUCE.  Ces  jurés  Vendeurs , qui  furent  d’abord  fixés 
au  nombre  de  dix  pour  la  ville  de  Paris , par  l’édit  de 
leur  création , du  mois  de  Juillet  i5o7  , furent  répandus 

fiar  l’édit  du  mois  de  Janvier  i583  par  toutes  les  villes  , 
ihurgs  et  bourgades  , havres  et  ports  du  royaume  où  se 
fait  la  vente  du  poisson  de  mer , avec  l’attribution  d’un 
sou  par  livre  des  ventes  qu’ils  feroient. 

A Paris  leurs  principales  fonctions  sont  de  procéder 
aux  ventes , de  recevoir  les  enchères  , de  délivrer  aux 
derniers  enchérisseurs  le  poisson  de  mer  , de  rebuter 
celui  qui  est  de  mauvaise  qualité,  de  tenir  registre  des 
ventes  et  délivrances  , des  jours  de  l’arrivée  du  poisson  , 
des  noms  de  ceux  à qui  il  appartient  et  à qui  il  a été 
vendu , d’être  responsables  des  ventes  , même  de  faire 
les  avances  des  deniers  dus  par  les  acheteurs. 

Au  mois  de  Mai  1708,  le  nombre  des  jurés  Vendeurs 
de  poisson  d’eau  douce  fut  fixé  à soixanc  et  dix , avec 
l’attribution  non  seulement  du  sou  pour  livre  , mais 
encore  de  dix-huit  deniers  dont  jouissoient  les  Vendeur* 
de  marée  à qui  on  promelloit  une  indemnité. 

Les  droits  de  ces  nouveaux  établis  consisloient  à faire 
une  bourse  commune  , à avoir  les  mêmes  droits  que 
les  Vendeurs  de  marée , et  encore  A visiter  et  estimer 
lout  le  poisson  qui  arrive  par  terre  ou  par  eau  ; à sceller 
st  cacheter  les  bacs , bascules  , boutiques  , botiticlores , et 
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autres  vaisseaux  servant  à amener  du  poisson  , jusqu’à  ce 
que  les  marchands  soient  convenus  des  droits , l’option 
néanmoins  déférée  aux  marchands  conducteurs  et  pro- 
priétaires de  s’en  tenir  à l'estimation  des  Vendeurs,  ou 
de  leur  abandonner  le  poisson  pour  ieur  estimation. 

Les  jurés  Vendeurs  de  marée  et  rie  poisson  frais , sec 
ou  salé  , viennent  d’être  supprimés  par  ledit  du  mois 
d’Avril  1768  , registre  le  22  du  même  mois. 

VENDEURS  DE  VIN.  Les  Vendeurs  et  Contrôleur* 
de  vin  furent  d'abord  créés  au  nombre  de  tente- qua- 
tre , par  lettres-patentes  de  Charles  IX  , du  mois  de 
Février  1667  , et  parvinrent  par  diverses  créations  au 
nombre  de  soixante.  Comme  il  s’éleva  par  rapport  à 
leurs  droits  plusieurs  contestations  entre  eux  et  les  mar- 
chands de  vin  en  gros  et  en  detail,  le  réglement  de 
1577  ordonna  qu’aucun  marchand  de  vin  de  Paris  ne 
pourrait  acheter  , ou  faire  acheter  par  des  personne* 
interposées , aucuns  vins  plus  près  de  vingt  lieues  de 
Paris;  que  les  vins  achetés  en  gros  seroient_  amenés  sur 
le  port  de  la  Grève , déclarés  à l’Hôtel-de-Ville  comme 
tels  , et  sujets  au  rabais  de  huitaine  en  huitaine  ; et  que 
les  vins  pour  le  détail  seroienL  descendus  au  port  Saint- 
Paul  pour  être  encavés  d’abord  après  leur  arrivée  ; que 
les  bateaux  des  marchands  de  vin  étrangers  seront  dis- 
tingués de  ceux  de  Paris,  par  une  banderole  que  ceux-ci 
y feront  mettre  aux  armoiries  de  la  ville  ; qu’on  ne 

Î)ourra  fermer  les  caves  ouvertes  pour  le  détail  que  tout 
e vin  n’en  ait  été  vendu  ; que  les  marchands  oe  Paris 
ne  pourront  point  acheter  les  vins  des  marchands  fo- 
rains ; et  que  les  cabareliers  seront  obligés  d'acheter 
leur  provision  sur  les  ports  et  places  de  Paris  ; que  les 
jurés  Vendeurs  tiendront  un  registre  exact  de  tous  les 
vins  qu’on  aura  amenés  pour  vendre  , sans  qu'il  leur 
soit  permis  d’en  faire  aucun  trafic  , non  plus  qu’à  un 
marchand  de  vin  d’être  pourvu  d’un  semblable  office  ; 
que  les  jurés  Vendeurs  ne  pourront  prendre  aucune 
ferme  des  impositions  sur  le  vin , ni  s’associer  avec  les 
fermiers.  0 

Les  statuts  qu’on  avoit  donnés  aux  jurés  Vendeurs 
Contrôleurs  de  vin  étant  surannés  et  de  peu  d’usage , 
on  leur  eu  donna  de  nouveaux  qui  furent  confirmé* 
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par  des  lettres-patentes  de  Louis  XIII , du  mois  dé* 
Janvier  1 6... , et  enregistrées  au  Parlement  le  22  du 
mois  suivant. 

Le  fonds  que  chaque  vendeur  est  obligé  de  fournir  à 
la  bourse  commune  est  de  mille  livres  ; et  on  n’a  point 
de  part  aux  émoluments  que  cette  somme  n’ait  été  dé- 
posée entre  les  mains  des  receveurs.  1 

Quoiqu’aucun  marchand  ne  soit  forcé  de  se  servir 
d’aucun  Vendeur  s’il  ne  le  veut  , dès  qu’il  fait  tant  que 
d’en  employer  un  , celui-ci  est  obligé  de  lui  fournir  et 
avancer  les  droits  tant  pour  le  paiement  de  la  voiture 
et  droits  d’entrée  du  vin  , que  pour  sa  nourriture  et 
celle  de  son  facteur  s’ils  en  ont  besoin  ; que  vingt-quatre 
heures  après  la  vente  finie  , le  Vendeur  sera  obligé  de 
payer  au  marchand  de  vin  tout  ce  qui  lui  sera  dû  , ses 
avances  et  ses  droits  précomptés  ; faute  de  quoi  il  sera 
responsable  de  son  retard  et  séjour. 

VENDEUR  DE  VOLAILLE.  C’est  celui  qui  a le 
droit  de  vendre  les  volailles  , gibiers , œufs  , beurres , 
fromages,  cochons-de-lait , agneaux  et  chevreaux  qu’on 
porte  dans  la  ville  de  Paris. 

Cet  établissement  est  du  27  Août  1760  : les  fonction* 
sont  à-peu-près  les  mêmes  que  celles  des  marchands  de 
marée  , et  Sa  Majesté  est  chargée  des  fonds  de  la  caisse. 

VENERIE  ( Art  de  la  ).  La  chasse  , comme  tous  le* 
autres  arts  , a sa  théorie  et  sa  pratique.  Sa  théorie  est  en 
quelque  sorte  une  dépendance  de  l’histoire  naturelle  ; 
car  elle  consiste  dans  les  observations  qu’on  a pu  faire 
sur  diverses  qualités  physiques  des  animaux  dont  on  a 
voulu  faire  la  chasse  , comme  , par  exemple  , de  distin- 
guer l’àge  des  cerfs  à l’inspection  du  pied  , juger  et  dé- 
mêler les  traces  du  sanglier  et  les  pas  du  loup,  distinguer 
le  loup  d’avec  la  louve , savoir  le  temps  où  les  animaux 
sont  en  'chaleur , connoîlre  les  lieux  qu’ils  habitent , 
leurs  ruses,  leurs  ressources  , soit  pour  se  cacher,  soit 
pour  fuir. 

Quant  à l’origine  de  cet  art , l’idée  s’en  présente  na- 
turellement. L’homme  ayant  trouvé  des  animaux  d’une 
espece  douce  , tranquille,  et  de  la  plus  grande  utilité, 
en  forma  des  troupeaux  qu’il  fut  obligé  de  défendue 
•ontre  l’attaque  des  animaux  carnassiers  ; il  fallut  ga- 
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rantir  ses  moissons  des  dég.lts  qu’y  faisoient  les  bêles 
sauvages  ; il  trouva  d’ailleurs  dans  la  peau  de  quelques- 
uns  de  ces  animaux  , une  ressource  très-prompte  pour 
les  vêlements  : plusieurs  motifs  le  déterminèrent  doue 
à la  destruction  des  bétes  malfaisantes  ; il  ne  conserva 
que  les  especes  qui  pouvoient  lui  être  de  quelque  uti- 
lité. Dans  notre  climat  , le  chien , le  cheval  lui  renu'i- 
rent  ta  victoire  sur  les  autres  animaux  bien  plus  facile  ; 
dans  d’autres  climats  les  hommes  domptèrent  d’autres 
animaux  qui  les  soulagèrent  dans  leurs  travaux  ; sous 
un  ciel  brûlant , le  chameau , ['éléphant  ; sous  un  ciel 
glacé  , les  rennes. 

L’homme  aidé  de  ces  animaux  devint  plus  redouta- 
ble aux  autres  especes  ; pour  mieux  les  surprendre  , 
il  étudia  leur  maniéré  de  vivre  , il  varia  ses  embûches 
selon  la  variété  de  leur  instinct  , il  s’arma  du  dard  , 
aiguisa  sa  fléché  , instruisit  le  chien  , monta  le  cheval , 
et  Ht  tomber  sous  ses  coups  les  animaux  les  plus  fé- 
roces. 

La  chasse  est  devenue  un  art  utile  et  par  conséquent 
honoré  : nous  allons  le  décrire  sous  ses  points  de  vue  les 
plus  intéressants. 

L’art  de  la  chasse  peut  se  diviser  relativement  aux 
animaux  qu'on  emploie  pour  la  faire  , en  vénerie  et  en 
fauconnerie. 

La  vénerie  est  la  chasse  que  l’on  fait  avec  les  chiens 
et  les  chevaux  , soit  des  animaux  carnaciers , tels  que 
loups  , renards , ours  , tigres  , etc.  soit  bel  es  noires  on 
fauves  , sous  le  nom  desquelles  on  entend  , les  cerfs  , 
les  biches,  les  daims,  les  chevreuils;  soit  enhn  le  menu 
gibier , tel  que  lievres  , lapins , perdrix  , bécasses , etc. 

La  fauconnerie  est  la  chasse  des  Rois  et  des  Princes  : 
elle  est  plus  de  magnificence  que  d'utilité  , sur-tout  de- 
puis que  l’usage  du  fusil  a rendu  si  faciles  les  moyens  de 
giboyer  : l’art  de  la  fauconnerie  consiste  principalement 
à dresser  et  gouverner  les  oiseaux  de  proie  destinés  à 
cette  chasse. 

La  chasse  la  plus  brillante  est  celle  du  cerf:  elle  de- 
mande un  appareil  royal , des  hommes  , des  chevaux , 
des  chiens  , tous  exercés  , qui , par  leurs  mouvements  , 
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leurs  recherches  et  leur  intelligence  , doivent  tous  con- 
courir au  même  but. 

Avant  que  l’on  se  rende  au  rendez-vous  dans  la  forêt 
pour  courir  le  cerf  , les  piqueurs  doivent  s’assurer  des 
endroits  ov'i  il  y a des  cerfs  : pour  cet  effet  ils  se  distri- 
buent par  cantons  ; ils  vont  dans  les  bois  avec  chacun 
lin  limier , qui  est  un  chien  plus  fort  et  plus  ramassé 
qu’un  chien  courant;  les  meilleurs  sont  ceux  qui  ont  de 
1 activité,  cl  le  sentiment  de  l’odorat  très-exquis.  On 
les  tient  attachés  à une  longue  corde  ; ils  vont  le  nez 
en  terre,  quêtant  les  traces  du  cerf;  il  faut  qu’ils  n’a- 
boient jamais  , afin  de  ne  pas  faire  fuir  le  cerf  dont  ils 
auroient  découvert  la  marche. 

Le  piqueur  juge  et  distingue , à l’impression  du  pied 
eur  la  terre  ou  sur  le  sablé , et  aux  fumées , c’est-à-dire  , 
à la  fienle  du  cerf,  si  les  traces  que  son  limier  rencontre 
sont  celles  d’un  jeune  cerf , c’est-à-dire  , depuis  trois  ans 
jusqu’à  cinq  ; ou  d’un  cerf  de  dix  corps  jeune  ment , c’est- 
à-dire  , dans  sa  sixième  année , ou  d’up  cerf  de  dix  cors  , 
c’est-à-dire  , dans  sa  septième  année  ; ou  enfin  d'un  vieux 
cerf,  c’est-à-dire  , dans  sa  huitième  , neuvième  ou  di- 
xième année.  Il  distingue  aussi  à la  forme  , si  ce  ne  sont 
point'  les  pieds  d’une  biche  ou  d’un  faon.  Toutes  ces 
connoissances  sont  ce.lles  qui  constituent  le  bon  véneur  ; 
il  ne  peut  les  acquérir  que  par  beaucoup  d’habitude  et 
d’observations. 

En  général  le  pied  du  cerf  est  mieux  fait  que  celui  de 
la  biche  ; sa  jambe  est  plus  grosse  et  plus  près  du  talon 
( on  appelle  jambe,  les  deux  os  qui  sont  en  bas  à la 
partie  postérieure , et  qui  font  trace  sur  la  terre  avec  le 
pied  ) ; ses  voies  ou. pas  sont  mieux  tournés;  scs  allures 
f ou  les  distances  de  ses  pas  sont  plus  grandes  ; il  mar- 
che plus  régulièrement  , il  porte  le  pied  de  derrière 
dans  celui  de  devant.  La  biche  a le  pied  moins  bien 
fait , elle  ne  pose  pas  régulièrement  le  pied  de  derrière 
dans  la  trace  de  celui  de  devant;  mais  il  est  difficile  de 
distinguer  les  traces  d’un  jeune  cerf , de  celles  de  la 
biche.  Les  cerfs  de  dix  cors  jeunement , et  de  dix  cors  , 
'sont  assez  aisés  A reconnoître;  ils  ont  le  pied  de  devant 
beaucoup  plus  gros  que  celui  de  derrière  : plus  ils  sont 
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vieux , plus  les  côtés  des  pieds  sont  gros  et  usés.  Cela 
ce  juge  aisément  par  les  allures  qui  sont  aussi  plus  régu- 
lières que  celles  des  jeunes  cerfs,  le  pied  de  derrière  po- 
sant toujours  exactement  sur  ia  trace  du  pied  de  devant,, 
à moins  qu’ils  - n’aient  mis  bas  leur  tète  ou  bois  ; car 
alors  les  vieux  cerfs  se  méjugent , c’est-à-dire  mettent  le 
pied  de  derrière  hors  de  la  trace  de  celui  de  devant , 
presque  autant  que  les  jeunes , mais  cependant  d’urie 
manière  régulière  et  différente  ; car  ce  n’est  jamais  ni 
au-delà  ni  en  deçà  de  la  trace  du  pied  de  devant , mais 
toujours  à côté. 

Dans  les  sécheresses  de  l’été , où , la  terre  étant  battue , 
on  ne  voit  qu’imparfaitcmenl  les  traces  des  cerfs , le 
veneur  doit  les  reeonnoître  aux  fumées  ou  fientes  , ce 
qui  demande  beaucoup  d’habitude.  Ce  n’est  que  vers  la 
mi-Avril  qu’on  commence  à connoître  les  cerfs  par 
leurs  fumées  ; ils  les  jettent  alors  en  bouzars  gros  comme 
le  poing , principalement  les  cerfs  de  dix  cors  et  les 
vieux  cerfs.  Vers  la  mi-Mai  il  commencent  à les  jeter 
en  plateaux  encore  bien  mous  ; mais  en  avançant  vers  la 
mi-Juin  , ils  les  jettent  en  plateaux  formés  et  épais 
comme  le  pouce.  Lorsque  les  plus  vieux  cerfs  jettent 
leurs  fumées  en  plateaux  , les  plus  jeunes  ne  les  jettent 
encore  qu’en  bouzars. 

Les  biches , jusqu’à  ce  qu’elles  aient  fait  leur  faon , 
jettent  leurs  fumées  un  peu  longues  et  plus  dures,  à la 
façon  de  celles  des  chèvres.  Si  ensuite  les  biches  jettent 
en  bouzars,  cc  n’est  que  lorsque  les  cerfs  jettent  les  leurs 
en  plateaux.  Depuis  la  mi-Juin  jusqu’à  la  mi-Juillet , 
et  même  un  peu  plus  avant  , les  cerfs  jettent  leurs  fu- 
mées en  grosses  troches,  sc  tenant  l’une  à l'autre  , et  un 
peu  molles  , en  espece  de  plateaux  arrondis  ; elles  sont 
un  peu  ridées  aux  cerfs  de  dix  corps  et  aux  vieux  cerfs  , 
et  ils  jettent  de  cotte  façon  jusqu’au  temps  où  ils  refont 
leur  bois. 

Dans  ce  temps  les  cerfs  se  frottent  la  tête  contre  des 
branches  d’arbres  ou  des  baliveaux  pour  dépouiller  leur 
bois  d’une  petite  peau  velue  dont  îl  est  recouvert , qu’on 
appelle  en  terme  de  véneur  Jrayoir , et  qui  leur  occa- 
sionne des  démangeaisons. 

Les  cerfs  les  plus  vieux  se  frottent  ordinairement 
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contre  les  pins  gros  baliveaux  , et  les  cerfs  d'après  con- 
tre de  moindres  arbres  , ainsi  jusqu’aux  plus  jeunes 
cerfs  qui  s’essaient  aux  petits  baliveaux. 

‘ L’habile  veneur  distingue  aux  traces  des  pas  le  cerf 
qui  a été  couru , mis  à bout  et  manqué  ; ses  allures  sont 
toujours  plus  grandes  ; il  a les  côtés  du  pied  et  le  talon 
usés  ; il  va  toujours  les  pieds  de  devant  ouverts , soit 
dans  un  terrain  dur  , soit  sur  une  terre  molle.  Comme 
ce  cerf  est  rusé  et  toujours  en  inquiétude  , aussitôt  qu’il 
entend  le  moindre  bruit , parce  qu’il  se  souvient  de  la 
chasse  dans  laquelle  il  a été  poursuivi , il  demeure  pres- 
que toujours  A l’entrée  du  fort  ou  de  sa  retraite  : on  ne 
doit  aller  A la  découverte  d’un  tel  cerf  qu’avec  beau- 
coup de  précaution. 

Les  cerfs , pour  dépayser  les  véneurs , usent  de  ruses  ; 
ils  font  souvent  de  faux  rembûchements  ; c’est-A-dir» 
qu’ils  entrent  A vingt  pas  dans  le  fort , comme  s’ils  vou- 
loient  s’y  rembûcher  pour  y demeurer  , puis  ils  en  sor- 
tent en  repassant  sur  leurs  voies , ensuite  ils  vont  d’un 
autre  côté  faire  la  môme  chose  : ce  sont  ces  ruses  que 
le  véneur  doit  découvrir  A l’aide  de  son  limier. 

Lorsque  le  véneur  s’est  donc  assuré  du  lieu  où  repose 
le  cerf,  il  fait  des  brisées  dont  on  distingue  deux  sortes, 
les  hautes  et  les  basses  : faire  des  brisées  hautes , c’est 
rompre  des  branches  et  les  laisser  pendantes  : faire  des 
brisées  basses  , c’est  les  répandre  sur  la  route  , la  pointe 
tournée  vers  l’endroit  d’où  le  cerf  vient , et  le  gros  bout 
tourné  où  le  cerf  va  : alors  le  cerf  est  ce  qu’on  appelle 
détourné , c’est-A-dire  que  l’on  connoît  le  lieu  où  il  re- 
pose , et  qu’il  n’en  est  point  sorti.  Les  brisées  basses  ser- 
vent A conduire  le  chasseur  A la  reposée  du  cerf  le  jour 
destiné  pour  la  chasse. 

Lorsque  les  piqueurs  ont  ainsi  découvert  plusieurs 
cerfs  , toute  la  chasse  vient  au  rendez-vous  : on  attaque 
de  préférence  un  cerf  placé  dans  un  buisson  , plutôt  que 
celui  qui  est  dans  un  grand  bois  ; un  cerf  qui  est  seul 
dans  son  canton , par  préférence  A celui  qui  se  trouve 
accompagné  d’autres  cerfs  dans  les  environs  ; et  on  pré- 
féré toujours  pour  le  plaisir  de  la  chasse  un  cerf  de  dix 
cors  A un  jeune  cerf,  parce  qu’il  soutient  mieux  la  fati- 
gue , et  donne  plus  de  plaisir  à chasse  . 
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Le  cerf  étant  poursuivi  fait  usage  de  toute  la  sou- 
plesse , de  toute  la  force  , de  toute  la  légéreté  que  lui  a 
donné  la  nature  : aussi , pour  le  mettre  aux  abois  , faut-il 
un  assez  grand  nombre  de  cbiens  pour  les  relayer  de 
temps  en  temps.  La  meute  est  ordinairement  de  cent 
chiens  : on  les  divise  par  relais  que  l’on  place  à divers 
endroits  de  la  forêt  où.  le  cerf  doit  passer  ; car  les  vé- 
neurs  , par  l’habitude  qu’ils  en  ont  , devinent  à-peu- 
près  la  marche  de  l’animal  : on  divise  les  chiens  ordi- 
nairement en  cinq  bandes  de  vingt  chacune  : on  nomme 
les  premiers  , chiens  de  meute  ; ces  relais  sont  placés  dans 
divers  endroits  , et  attendent  le  cerf;  mais  il  y a des 
relais  volants  qui  suivent  la  chasse. 

Lorsqu’on  veut  lancer  le  cerf , on  vient  le  chercher 
en  suivant  les  brisées  ; le  piqueur  anime  son  limier  jus- 
qu’à ce  qu’il  ait  fait  partir  le  cerf  ; à l’instant  on  détache 
les  chiens  qui  se  mettent  à courir  le  cerf  : le  piqueur 
doit  être  assez  connoisseur  pour  bien  remarquer  le  pied 
de  son  cerf,  afin  de  le  connoître  dans  le  change , c’est- 
à-dire  , lorsque  cet  animal  va  chercher  un  autre  cerf 
pour  le  faire  partir  à sa  place  : lorsque  les  chiens  se 
séparent  et  font  deux  chasses  , les  piqueurs  se  divisent , 

. ^appellent  }es  chiens  qui  se  sont  fourvoyés  en  suivant 
un  autre  cerf , et  les  rallient  à ceux  qui  chassent  le  cerf 
de  meute. 

Le  piqueur  doit  bien  accompagner  ses  chiens,  tou- 
jours piquer  à côté  d’eux , toujours  les  animer  sans  trop 
les  presser  , les  aider  sur  le  change  , sur  un  retour  ; et 
pour  ne  pas  sç  méprendre  , il  doit  tâcher  de  revoir  sou- 
vent les  traces  du  cerf , car  cet  animal  emploie  toutes 
sortes  de  ruses,  il  passe  et  repasse  à plusieurs  reprises  sur 
ses  pas  pour  donner  le  change  , il  tâche  de  se  faire  ac- 
compagner d’autrA  bêtes,  et  alors  il  perce  et  s’éloigne 
tout  de  suite  , ou  bien  il  se  jette  à l’écart , se  cache  et 
reste  sur  le  ventre. 

Lorsqu’on  est  en  défaut , ou  qu’on  a perdu  les  voies 
du  cerf,  les  piqueurs  et  les  chiens  travaillent  de  con- 
cert à les  retrouver  ; si  on  ne  réussit  pas  , on  juge  qu’il 
s’est  caché  quelque  part  dans  l’enceinte  dont  on  fait  le 
tour  ; les  chiens  parcourent  toute  cette  enceinte  , et  lors- 
qu’ils le  rencontrent , ils  le  font  partir  de  nouveau  et  le 
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poursuivent  avec  d'autant  plus  d'ardeur  que  l’animal  est 
fatigué , et  qu’il  s'échappe  de  son  corps  échauffé  , des 
corpuscules  odorantes  qui  rendent  le  sentiment  des  chiens 
plus  vif  et  pius  sûr.  Enlin  , l’animal  excédé  de  fatigue 
ne  peut  plus  fuir  que  foibleinent , il  perd  toutes  ses  for- 
ces ; il  tache  quelquefois  de  se  jeter  à l’eau  pour  dérober 
son  sentiment  aux  chiens , mais  ils  passent  l’eau  à la 
nage. 

Le  cerf  qui  a une  fois  battu  l’eau  ne  peut  presque 
plus  courir  ; scs  jambes  deviennent  roides  , et  il  est 
bientôt  assailli  par  les  chiens  dont  les  plus  ardents  sont 
quelquefois  tués  à coup  d’andouillers  ; mais  un  piqueur 
vient  lui  couper  le  jarret  pour  le  faire  tomber  à terre , 
et  l’acheve  en  lui  donnant  un  coup  de  couteau  au  défaut 
do  l’épaule.  On  célébré  aussitôt  la  mort  du  cerf  par  des 
fanfares , et  l’on  fait  la  curée  aux  chiens  pour  les  faire 
jouir  pleinement  île  leur  victoire. 

La  chasse  du  chevreuil  n’a  pas  moins  d’agrément  que 
celle  du  cerf  : cet  animal  est,  à la  vérité  , plus  petit; 
mais  il  est  plus  gai , plus  léger  ; il  est  aussi  rusé  que  le 
cerf,  et  fait  des  circuits  plus  grands  : dans  quelque  en- 
droit qu’il  se  relire  , la  maniéré  de  le  découvrir  est  la 
même  que  celle  qu’on  emploie  pour  le  cerf.  Ijes  che- 
vreuils sont  ordinairement  en  famille  , composée  du 
chevreuil  , de  sa  femelle  qu’on  appelle  chevrette  , et  de 
deux  faons  mâle  et  femelle.  Le  véneur  s’attache  dans 
la  quête  du  chevreuil  à bien  distinguer  son  pied  d'avec 
celui  de  la  chevrette  : le  pied  de  devant  du  chevreuil 
est  plus  fort  que  celui  de  (ferriere  ; les  pjnees  de  devant 
sont  plus  rondes  que  celles  de  la  chevrette  ; il  a les  cô- 
tés plus  petits;  et  les  talons  plus  gros  ; ses  allures  sont 
plus  grandes  : proportionnémqnt  à sa  petitesse,  le  pied 
de  la  chevrette  est  un  peu  plus  cn^ix , les  pinces  plus 
pointues,  et  les  côtés  plus  tranchants. 

On  fait  partir  le  chevreuil  avec  le  limier  qui  le  lance  ; 
mais  il  faut  qu’il  n’aboie  pas , de  peur  que  le  chevreuil 
effrayé  ne  s’écarte  trop  loin  ; car  pour  l’ordinaire  il  tour- 
noie , va  et  revient  sans  cesse  sur  scs  pas  , et  donne  bien 
de  l’exercice  aux  chiens.  Le  limier  a un  sentiment  sin- 
gulier de  cet  animal  : il  se  rabat  sur  ses  voies  avec  beau- 
coup plus  de  chaleur  que  sur  celles  du  cerf  ; mais  il  faut 
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tau1  il  soit  aidé  par  d’autres  chiens  légers  à la  course. 
La  chasse  du  chevreuil  ressemble  du  reste  à celle  du 
cerf. 

Lorsqu’on  veut  avoir  des  chevreuils  et  des  chevrettes 
vivants  pour  les  mettre  dans  un  parc,  on  les  prend  au 

ftanneau.  Pour  cet  effet  les  véneurs  vont , avec  d'cxcel- 
ents  limiers,  découvrir  les  endroits  où  reposent  les  che- 
vreuils ; ils  font  leurs  brisées  pour  reconnoitre  les  pla- 
ces , et  le  lendemain  on  enveloppe  l’enceinte  du  lieu 
où  ils  sont  avec  des  panneaux , qui  sont  de  grands  filets 
à larges  mailles.  On  tâche  de  faire , en  tendant  ces  fi- 
lets , le  moins  de  bruit  qu’il  est  possible  ; ensuite  les 
véneurs  vont  avec  leurs  limiers  dans  le  bois  , ils  font 

{tartir  les  chevreuils  et  les  chevrettes  accompagnées  de 
eurs  faons  ; ils  fuient  et  vont  donner  dans  les  pan- 
neaux: des  hommes  placés  derrière  les  panneaux  sc  jet- 
tent aux  jambes  de  la  bête  qui  vient  à eux  , et  qui  se 
trouve  embarrassée  dans  le  filet  ; ils  la  saisissent  en  pre- 
nant garde  de  la  blesser  : lorsqu’on  en  a pris  plusieurs, 
on  les  met  dans  des  cabanes  sur  des  charrettes , et  on 
les  transporte  dans  le  parc  où  on  veut  les  établir. 

La  citasse  du  sanglier  est  extrêmement  pénible,  parce 

Î[ue  ces  animaux  cherchent  toujours  les  plus  grands 
orts  de  la  forêt , et  que  ce  n’est  qu’à  force  de  mouve- 
ments et  de  cris  qu’on  peut  soutenir  l’ardeur  des  chiens 
qui  se  ralentit  souvent  , sur-tout  lorsqu’ils  ont  affaire 
à de  gros  sangliers  qui  leur  deviennent  redoutables  en 
tenant  ferme  devant  eux. 

Pour  la  quête  du  sanglier  , il  est  important  d’avoir 
d'excellents  limiers  qui  y soient  Lien  dressés  , c^r  le 
sentiment  de  cet  animal  les  rebute  naturellement  ; on 
doit  aussi  avoir  une  meute  de  trente  ou  quarante  chiens 
avec  des  piqueurs  et  des  valets  de  chiens  : ce  n’est  que 
par  une  longue  expérience  que  les  véneurs  peuvent  par- 
venir à distinguer  les  traces  d’une  laie  d’avec  celles  d'un 
jeune  ou  d’un  vieux  sanglier. 

La  trace  de  devant  d’un  jeune  sanglier  est  un  peu 
plus  grande  que  celle  de  derrière  : les  pinces  sont  plus 
grosses  que  celles  de  la  laie, et  les  tranchants  des  côtés 
sont  un  peu  déliés  et  coupants  ; la  trace  de  derrière  se 
trouve  ordinairement  dans  celle  de  devant  , mais  un 
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peu  à côté  du  milieu  de  celle-ci , à cause  de  ses  suites 
ou  testicules  , cjui , commençant  à être  gros  , le  contrai- 
gnent de  marcher  les  cuisses  un  peu  plus  ouvertes  que 
la  laie.  Les  pinces  de  la  laie  sont  plus  pointues  , les  cô- 
tés de  scs  traces  sont  plus  tranchants  , et  ses  traces  de 
derrière  sont  en.  dedans  dans  celles  de  devant. 

Les  sangliers  qui  sont  A leur  quatrième  année  , et  les 
vieux  sangliers  , se  reconnoissent  à l’impression  des  pin- 
ces qui  sont  grosses  , rondes , dont  les  côtés  sont  usés , 
et  dont  le  talon  est  au  niveau  de  la  trace  qui  est  grosse 
et  large  ; leurs  traces  sont  profondes  ; on  y observe  de 
grosses  rides , qui , plus  elles  sont  fortes  , plus  elles  dé- 
notent la  vieillesse  a’un  sanglier  : on  a soin  de  disposer 
des  relais  de  chiens  dans  les  endroits  où  l’on  sait  que 
le  sanglier  passera.  Après  avoir  été  poursuivi  pendant 
cinq  ou  six  heures  , il  cherche  ordinairement  à se  jeter 
dans  une  mare , et  là  il  se  sert  de  ses  défenses  contre  les 
chiens  qui  osent  en  approcher  : si  on  ne  peut  l’en  faire 
partir  , un  véneur  va  le  tuer  d’un  coup  de  couteau-de- 
chasse  ; mais  il  faut  qu’il  soit  assez  adroit  pour  éviter 
les  défenses  du  sanglier. 

Lorsqu’on  veut  prendre  des  cerfs  ou  des  sangliers 
vivants , on  les  rassemble  dans  de  grandes  enceintes  de 
toiles , et  on  y court  aussi  le  sanglier  : celte  chasse  est 
assez  curieuse  : on  la  nomme  chasse  aux  toiles. 

Le  véneur  va  reconnoître  les  endroits  de  la  forêt  où 
il  y a un  nombre  de  cerfs  et  de  biches  : lorsqu’il  s’en 
est  assuré  , il  fait  apporter  des  toiles  d’environ  huit 
pieds  de  hauteur  , et  des  fourches  de  bois  de  même  hau- 
teur ; on  place  ensuite  ces  toiles  avec  promptitude  , en 
les  soutenant  bien  avec  les  fourches  , et  les  tendant 
assez  fermes  pour  qu’elles  puissent  résister  aux  efForts 
des  bêtes.  Pour  les  placer , on  choisit  le  bon  vent  ; c’est- 
à-dire  qu’on  les  met  à l’endroit  où  le  vent  vient  au 
nez  , et  emporte  au  loin  les  corpuscules  odorants  des 
chasseurs  qui  pourraient  faire  fuir  les  bêtes  que  l’on  veut 
chassef.  On  fait  d’abord  une  enceinte  spacieuse  , et  pen- 
dant ce  temps  on  place  des  paysans  de  distance  en  dis- 
tance , en  leur  recommandant  de  ne  pas  faire  de  bruit  ; 
niais  si  quelques  bêtes  viennent  à eux  , ils  ont  ordre  de 
faire  un  peu  de  mouvement  pour  les  faire  retourner  sur 
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leurs  pas.  La  première  enceinte  étant  faite  , on  doit  res- 
ter huit  jours  sans  rien  entreprendre.  On  fait  veiller  du 
monde  autour  de  l’enceinte  , pour  visiter  les  toiles , et 
raccommoder  celles  qui  se  rompent  au  défaut  de  la 
corde.  On  entre  ensuite  dans  l’enceinte , on  y porte  des 
vivres  pour  les  bêtes  , et  on  a soin  de  les  placer  tou- 
jours dans  un  même  endroit , qui  est  celui  où  l’on  pra- 
tiquera ensuite  une  petite  allée  de  trente  pas  de  long , 
et  de  trois  pieds  de  large.  On  peut  même  se  montrer  de 
temps  en  temps  aux  animaux  qui  sont  renfermés  dans 
l’enceinte  pour  les  apprivoiser  peu-à-peu. 

Ensuite  on  rétrécit  de  jour  en  jour  l’enceinte  en  rap- 
prochant les  toiles.  Lorsqu’elle  est  réduite  à la  moitié 
de  sa  première  largeur  , on  y pratique  avec  des  toiles 
«ne  séparation  qui  la  coupe  en  deux  ; et  en  levant  une 
toile  , on  y laisse  une  ouverture.  On  pratique  après  cela 
dans  l’endroit  où  l’on  déposoit  les  vivres  , une  allée  que 
l’on  forme  avec  des  pieux  placés  à la  distance  de  deux 
pieds  les  uns  des  autres , et  dans  lesquels  on  entrelace 
des  branches.  On  recouvre  celte  allée  avec  des  fascines^ 
et  on  la  ferme  de  même  par  le  bout.  Dans  cet  endroit 
il  y a un  enfoncement  pratiqué  exprès , et  dans  lequel 
on  place  une  charrete  sur  laquelle  il  y a des  cabanes  de 
bois  tout  à jour.  Le  milieu  de  ces  cabanes  est  divisé  par 
«ne  cloison  mobile  qui  se  leve  par  un  homme  placé  au- 
dessus  de  chaque  cabane  , et  qui  s’abaisse  ensuite  lors- 
qu’on y a fait  entrer  les  bêtes. 

Pour  y parvenir , plusieurs  personnes  entrent  dans 
l’enceinte  , font  partir  doucement  les  cerfs  et  les  biches, 
et  les  chassent  vers  celte  allée  où  ils  entrent  facilement , 
parce  que  les  branches  touffues  dont  elle  est  revêtue  ne 
leur  représentent  que  la  forêt.  Les  bêtes  entrent  ainsi 
d’clles-mêmes  jusques  dans  les  cabanes  qui  sont  sur  la 
charrette  ; on  les  transporte  alors  facilement  dans  le  parc 
où  l’on  veut  les  établir  , ou  dans  la  forêl  qu’on  veut 
peupler. 

On  s’y  prend  à-peu-près  de  la  même  maniéré  pour 
prendre  les  sangliers  dans  les  toiles.  On  forme  une  en- 
ceinte ; les  véneurs  vont  ensuite  avec  leur  limier  faire 
lever  les  sangliers  , et  tâchent  de  les  chasser  du  côté 
des  toiles.  Lorsqu’ils  sont  entrés  dans  cette  enceinte, 
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on  leve  les  toiles  pour  cju’ils  ne  puissent  plus  sortir  ; 
ensuite  les  chasseurs  entrent  dans  l'enceinte  avec  les 
chiens.  Si  ce  sont  de  jeunes  bêtes  qu’on  veuille  prendre 
pour  mettre  dans  une  forêt , on  n’emploie  que  des  chiens 
courants  ; lorsque  les  sangliers  s’arrêtent  pour  leur  faire 
face , on  les  saisit  aux  jambes , on  les  garrote  avec  adresse 
et  on  les  met  ensuite  d<fns  des  cabanes  sur  des  charrettes. 
SL  au  contraire  on  veut  courir  le  sanglier  dans  l’enceinte, 
on  a une  meute  de  lévriers  et  de  matins  qui  les  chassent, 
soutenus  par  les  chasseurs.  Lorsque  les  sangliers  vont 
pour  donner  dans  les  toiles  , des  hommes  qui  sont  pla- 
cés derrière  , les  effraient  et  les  font  rebrousser.  Enfin , 
lorsque  le  sanglier  fatigué  s’accule  pour  faire  face  aux 
chiens  , un  véneur  lui  porte  un  coup  de  couteau  au  dé- 
faut de  l’épaule  ; mais  comme  l’animal  revient  sur  le 
coup  , il  y a d’autres  chasseurs  armés  de  bâtons  ferrés 
qui  font  tète  au  sanglier  en  lui  donnant  des  coups  de 
bâton  sur  le  bout  du  nez,  partie  la  plus  sensible  de  l’a- 
nimal , et  tâchent  de  lui  porter  le  coup  mortel. 

S Le  renard,  étant  un  animal  fin , rusé  , qui  fait  un 
grand  dégât  de  gibier  dans  les  endroits  qu’il  fréquente, 
qui  mange  les  œufs  de  perdrix , les  levrauts  et  les  lape- 
reaux , qui  vient  même  enlever  les  poules  jusques  dans 
les  poulaillers  , sa  chasse  est  nécessaire  ; elle  n’est  point 
difficile  , et  est  assez  amusante. 

On  va  reconnoitre  d’abord  les  terriers  du  renard  , car 
il  habite  sous  terre  comme  le  lapin  ; ensuite  on  bouche 
les  terriers  de  grand  malin  , et  on  se  met  en  chasse  : les 
uns  se  placent  derrière  les  buissons , les  autres  sur  des 
arbres , d'autres  se  mettent  en  embuscade  à une  portée 
de  fusil  des  terriers , c’est  là  que  doivent  se  placer  les 
meilleurs  tireurs  : ceux-ci  seront  surs  de  voir  les  renards  , 
car  ces  animaux  poursuivis  par  les  chiens  qu’on  a lâchés 
pour  les  faire  lever , courent  au  plus  vite  à leurs  ter- 
riers, mais  ils  sont  tués  par  les  chasseurs  placés  en  em- 
buscade. 

I.a  chasse  du  loup  est  agréable  et  très-utile  , car  on  sait 
combien  ces  animaux  désolent  les  campagnes  , soit  on  se 
jetant  sur  les  troupeaux  , soit  même  en  dévorant  les 
enfants.  Le  véneur  distingue  le  pied  du  loup  de  celui  de 
la  louve  à sa  grandeur  et  à sa  grosseur,  et  il  discerne  la 
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Irace  du  pied  du  jeune  loup  à ce  qu’il  s’élargit  lorsque 
l’animal  marche , au  lieu  que  les  vieux  loups  ont  les 
pieds  serrés  devant  et  derrière. 

Pour  la  chasse  du  loup  , il  faut  vingt-cinq  ou  trente 
chiens  0 honni?  taille  , et  pleins  d’ardeur,;  on  a aussi 
de  grands  lévriers  et  quelques  bons  doguins.  On  va  taire 
la  quête  des  loups  avec  un  bon  limier  que  l’on  anime  ; 
car  les  chiens  ont  naturellement  peur  du  loup  , et  on  les 
cherche  sur-tout  dans  les  buissons  , qui  sont  les  lieux  où 
ijs  se  retirent  ordinairement. 

Lorsqu’on  a connu  le  lieu  de  leur  retraite  , on  place 
différentes  laisses  de  chiens  dans  les  endroits  où  l’on  pré- 
voit que  le  loup  doit  passer  ; on  cache  les  chiens  «le  peup 
qu’il  ne  les  appCrçoive  , et  on  les  lâche  à l’instant  où  le 
loup  va  passer.  ^ 

Un  veneur  soutient  chaque  troupe  de  chiens  : lors- 

3u’ils  ont  forcé  le  loup  , on  lui  fourre  un  béton  ferré 
ans  la  gueule  , pour  l’empêcher  de  mordre  les  chiens  , 
et  on  lui  porte  un  coup  de  couteau  pour  le  percer. 

Les  chiens  ont  naturellement  l’ardeur  nécessaire  pour 
la  chasse  , mais  les  instructions  qu’on  leur  donne  contri- 
buent infiniment  à les  rendre  dociles  et  obéissants  ail 
geste  et  à la  voix  : ce  sont  les  gardes-chasses  qui  sonl 
chargés  de  celle  fonction. 

Pour  apprendre  à un  chien  à quêter  et  à chercher  le 
gibier  devant  le  chasseur,  et  à revenir  lorsqu’il  l’appelle, 
on  le  tnene  à la  chasse  avec  un  collier  où  l’on  attache  une 
corde  : on  le  laisse  chercher  le  gibier , et  lorsqu’on  l’ap- 
pelle et  qu’il  ne  revient  pas  , on  donne  une  forte  secousse 
au  collier  , qui  quelquefois  le  fait  culbuter  ; aussitôt 
qu’il  revient  on  le  caresse  , et  on  lui  donne  quelques 
friandises.  Pour  lui  apprendre  h croiser  et  à barrer  alin 
de  faire  partir  le  gibier  dans  un  espace  limité  , lorsqu’on 
voit  qu’il  va  tout  droit , il  faut  lui  tourner  le  dos  , et 
marcher  d’un  sens  contraire.  Quand  le  chien  s’ap per- 
çoit que  son  maître  est  éloigné  , il  vient  le  chercher  , et 
pour  lors  on  le  caresse  et  on  lui  donne  des  friandises. 
En  continuant  celte  manœuvre,  le  chien  devient  inquiet, 
craint  de  perdre  son  maître  de  vue  , et  ne  quête  jamais 
long  temps  sans  tourner  la  tête  pour  observer  le  chas- 
seur , ce  qui  l’oblige  à croiser  devant  lui. 
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Lorsqu’on  veut  dresser  le  chien  A l’arrêt  devant  le  gi- 
bier qu’il  apperçoit , on  l’habitue  de  bonne  heure  à res- 
ter en  arrêt  devant  le  pain  qu’on  lui  jette.  Pour  cet  effet, 
on  lui  tient  le  chignon  du  co*i  en  lui  disant  tout-beau  , 
et  lorsqu’il  a été  un  moment  en  arrêt , on  crie  01e.  En- 
suite on  va  dans  les  champs  , et  on  met  par  terre  de  pe- 
tits morceaux  de  pain  frit  avec  du  sain-doux  cl  des  mor- 
ceaux de  perdrix  ; à l’instant  où  le  chien  les  rencontre  , 
on  lui  crie  tout-beau  ; il  s’arrête , et  ne  les  mange  que 
lorsqu’on  lui  crie  pille  ; il  attend  même  que  vous  tourniez 
autour  et  que  vous  tiriez  un  coup  de  fusil.  Apres  cela 
on  le  mène  à la  perdrix  ; on  en  a vu  qui  ne  manquoient 
pas  le  premier  arrêt , et  qui  en  faisoient  même  vingt  ou 
trente  dans  la  journée. 

Pour  leur  faire  rapporter  le  gibier , on  les  dresse  avec 
un  collier  garni  de  pointes  qui  leur  entourent  le  cou  : on 
les  oblige  de  prendre  un  bâton  à la  gueule  , de  le  tenir 
ferme  et  de  l’apporter  à la  voix.  Pour  cet  effet , à l’ins- 
tant du  commandement,  on  tire  une  corde  qui  est  atta- 
chée au  collier,  dont  les  pointes  entrent  dans  le  cou  du 
chien  et  le  forcent  d’obéir  : au  bout  d’un  certain  temps 
la  seule  parole  suffit.  Les  chiens  sont  quelquefois  sujets 
à s’emporter  et  A courir  le  gibier  qu’ils  voient , au  lieu 
d’attendre  leur  maître  et  de  ne  faire  partir  le  gibier  qu’à 
sa  voix  : le  moyen  le  plus  sûr  pour  les  rendre  obéissants, 
c’est , lorsqu’ils  s’emportent , de  leur  tirer  un  coup  de 
fusil  chargé  de  petit  plomb  à l’instant  où  on  les  appelle  ; 
ils  redoutent  alors  le  son  de  voix  et  reviennent  à la 
parole. 

Quoique  les  oiseaux  de  proie  n’aient  point  un  instinct 
égal  A celui  du  chien,  les  hommes  sont  cependant  par- 
• venus  A les  faire  servir  A la  chasse  , et  les  ont  habitués  à 
rapporter  le  gibier  qu’ils  attrapent.  Pour  y réussir  on  les 
affame  , et  en  satisfaisant  ensuite  leur  appétit , on  par- 
vient A les  rendre  obéissants.  Parmi  les  différents  oiseaux 
de  proie  , on  a choisi  ceux  qui , A la  force , joignoient 
la  docilité  : on  en  a trouvé  plusieurs  especes  parmi  les 
faucons. 

L’instinct  de  poursuivre  les  oiseaux  est  aussi  naturel 
A ces  oiseaux  de  proie  que  celui  de  la  chasse  l’est  aux 
chiens  : tout  l’art  consiste  A les  rendre  dociles. 

Pour 
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Pour  habituer  ces  oiseaux  à revenir  à la  voix  lors- 
qu’on les  appelle  , on  leur  jette  le  leurre  qui  est  un  mor- 
ceau de  bois  ou  d'étoffe  , recouvert  de  plumes  ou  de  poil 
d’animal  ; on  y cache  sous  les  plumes  une  nourriture  qui 
plaise  au  faucon , comme  de  la  viande  hachée  lors- 
qu’il en  a goûté , il  revient  bientôt  à la  vue  du  leurre , 
Çt  ensuite  à la  seule  voix  du  fauconnier , qui  l’appelle 
toujours  à l'instant  où  il  lui  jette  le  leurre.  Lorsqu’on 
va  en  chasse  , les  chiens  courants  font  partir  le  gibier  : 
on  lâche  l’oiseau  , qui  plane  , vole  au  milieu  des  airs  , et 
tombe  avec  rapidité  sur  l’animal  qu’il  poursuit  ; il  le 
saisit  entre  ses  griffes  et  l’apporte  à son  maître  , dont  il 
reconnoît  la  voix. 

VENEUR.  On  donne  ce  nom  au  chasseur  du  sanglier, 
du  cerf,  du  chevreuil , des  laies,  et  autres  bêles  sem- 
blables : un  habile  Vénêur  doit  posséder  l’art  de  la  vé- 
nerie , savoir  quelle  est  la  maniéré  de  sonner  de  la  trom- 
pette , ou  de  parler  à ses  chiens  , relativement  à l’espece 
de  bête  qu’il  chasse.  Voyez  Venerie. 

VENTIER.  On-  nomme  ainsi  le  marchand  de  bois 

3ui  achette  une  forêt  et  la  fait  exploiter.  Les  ordonnances 
es  eaux  et  forêts  obligent  les  Ventiers  de  fournir  à leurs 
bûcherons  les  chênes  et  les  longueurs  de  bois  qui  sont 
prescrites  par  les  réglements. 

VERD  DE  GRIS  ( Fabrication  du  ).  Le  verd  de  gris, 
ou  verdet , est  d’un  grand  usage  dans  les  arts  , et  fait  un 
objet  considérable  de  commerce  : c’est  A Montpellier  et 
dans  les  environs  que  le  verd  de  gris  ou  verdet  se  pré- 
pare. 

Les  matières  que  l’on  emploie  pour  le  faire , sont  le 
cuivre  et  les  rafles  de  raisins.  On  ne  fait  usage  que  du 
cuivre  de  Suede , parce  qu’il  donne  un  verd  de  gris  plus 
beau  et  en  plus  grande  quantité.  Ce  cuivre  vient  en  pla- 
ques de  i5  ou  20  pouces  de  diamètre , et  d’une  demi- 
ligne  à-peu-près  d épaisseur.  On  coupe  ces  plaques  en 
morceaux  de  différentes  figures , et  on  les  bat  sur  une 
enclume , pour  faire  disparoître  les  inégalités  que  le  ci- 
seau a pu  laissser  sur  les  bords , et  pour  polir  leur  sur- 
face , afip  que  la  dissolution  se  fasse  plus  uniformément , 
et  qu’on  puisse  les  racler  plus  commodément. 

On  prend  un  vaisseau  ou  une  espece  d’urne  de  terre , 
Tome  IV.  Y 
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qu’on  apjltelle  dans  la  langue  vulgaire  du  pays  ouïes 
comme  ces  vaisseaux  sont  très-poreux , on  commence 
par  les  pénétrer  île  vinasse  , c’esl-a-dire  de  vin  qui  a servi 
à la  préparation  du  verd  de  gris  ; lorsque  ces  vaisseaux 
ont  servi  un  certain  temps , on  a soin  de  les  récurer 
pour  emporter  les  parties  grasses  et  mucilagineuses  qui 
s'opposeroient  à la  formation  du  verd  de  gris. 

On  prend  les  ralles  des  raisins  qu’on  a égrenées  pour 
faire  le  vin  , et  on  leur  donne  quelques  préparations 
avant  de  les  employer.  I^a  première  consiste  à les  faire 
bien  sécher  au  soleil  , en  ayant  grand  soin  de  les  re- 
muer de  temps  en  temps  pour  qu  elles  sèchent  bien  , et 
d'éviter  qu’il  ne  pleuve  dessus  , de  peur  quelles  ne  vien- 
nent à fermenter  , car  alors  elles  ne  pourroient  plus  ser- 
vir à faire  du  ver  de  t.  Les  rafles  étant  bien  séchées  , on  le» 
serre  au  haut  de  la  maison. 

La  seconde  préparation  consiste  à les  faire  soûler  de 
la  partie  acide  et  spiritueuse  du  vin  , en  les  y faisant 
bien  tremper.  Tous  les  vins  ne  sont. pas  propres  à faire 
le  verd  de  gris  ; les  vins  verds , aigres  et  moisis  , comme 
aussi  ceux  qui  sont  trop  doux  , sont  rejetés  : on  de- 
mande des  vins  qui  aient  du  feu,  c’est-à-dire  qui  soient 
spiritueux.  L’épreuve  qu’on  en  fait  pour  juger  s’ils  sont 
propres  à cette  opération , c’est  de  les  faire  brûler  ; celui 
qui  brûle  le  mieux  est  toujours  préféré. 

On  met  donc  les  rafles  bien  pénétrées  de  vin  , ou  en- 
core mieux  de  vinasse  , dans  les  vaisseaux  dont  nous 
avons  parlé  ; on  verse  par-dessus  environ  quatre  pintes 
de  vin  , ce  qu’on  appelle  aviver . On  couvre  ensuite  le 
vase  d’un  couvercle  fait  de  ronces  et  de  paille  de  seigle  , 
qui  ferme  les  vaisseaux  bien  exactement.  On  les  laisse 
ainsi  pendant  deux  jours,,  en  se  contentant  d’examiner 
de  temps  en  temps  si  la  fermentation  acide  commence  à 
avoir  lieu.  On  reconnoit  que  la  fermentation  est  au 
point  favorable,  lorsque  le  vin  devient  louche  , et  qu’il 
exhale  des  vapeurs  fortes  et  pénétrantes  ; c’est  l'instant 
de  ranger  les  lames  de  cuivre.  Ce  temps  manqué  , l’esprit 
acide  le  j>lus  pénétrant  et  le  plus  volatil , qui  est  le  prin- 
cipal agent  de  la  dissolution  de  ce  métal , se  dissipe. 

Lorsque  la  fermentation  est  donc  arrivée  à ce  point 
indiqué  , les  rades  sont  chargées  de  parties  acides  qui 
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ont  la  propriété  c!e  dissoudre  le  cuivre.  On  ôte  le  vin  qui 
est  devenu  vinasse  ( c’est-à-dire  un  foible  vinaigre  ) : 
on  laisse  égoutter  les  rafles  un  moment  sur  une  corbeille, 
et  on  les  dispose  dans  les  vases  couche  par  couche  avec 
des  lames  de  cuivre  qu’on  a fait  chauffer , et  qu'011  ar- 
range entre  les  couches  , en  mettant  alternativement  sur 
chaque  couche  de  rafles  , des  lames  de  cuivre. 

On  laisse  les  lames  de  cuivre  ainsi  rangées  avec  les 
rafles  , pendant  trois  ou  quatre  jours  , uMouc  quelque- 
fois davantage,  ayant  soin  cependant  tÊ  les  visiter  de 
temps  en  temps  pour  reconnoitre  le  moment  où  l’on 
doit  les  retirer.  On  les  retire  lorsqu’on  apperçoit  sur 
celles  qui  ont  verdi  des  points  blancs  qui  ne  sont  qu’une 
crystallisation  ; les  particuliers  qui  font  du  verd  de  gris 
disent  qu’alors  les  lames  se  co tonnent.  Lorsqu’on  apper- 
çoit ces  points  blancs  , il  faut  tout  de  suite  retirer  du 
vase  les  lames  de  cuivre  : si  on  les  y laissoit  plus  long- 
temps , toute  la  partie  verte  se  détacherait  des  lames , 
tomberait  dans  le  vase , et  s’attacherait  si  intimement 
aux  rafles  , qu’il  serait  très-difficile  de  la  recueillir. 

Dès  que  les  lames  sont  retirées  du  vase , on  en  met 
un  certain  nombre  de  plat  le%  unes  sur  les  autres , et  on 
les  range  sur  un  de  leurs  côtés  au  coin  de  la  cave  , où 
on  les  laisse  pendant  trois  ou  quatre  jours  : cela  s’ap- 

{ telle  mettre  au  relais.  Elles  se  sèchent  pendant  ce  temps- 
à ; mais  on  les  reprend  de  nouveau  par  deux  ou  trois 
fois  , on  les  trempe  dans  la  vinasse  , et  on  les  dispose 
avec  les  rafles  pour  leur  faire  pousser  du  verd  de  gris , 
comme  nous  l’avons  dit  d’abord.  Quelques  particuliers 
les  trempent  dans  l’eau  ; par  ce  moyen  ils  obtiennent 
un  verd  de  gris  plus  humide  , moins  adhérent  à la 
lame  , et  ils  ménagent  leurs  lames  qui  sont  moins  ron- 
gées par  l’acide  du  vin  affoibli  par  l’eau  ; mais  ce  verd 
de  gris  ainsi  nourri  est  moins  coloré  et  inférieur  à l’au- 
tre pour  les  différents  usages  auxquels  on  l’emploie. 
C’est  ce  qui  a déterminé  l’Intendant  à défendre  cette 
manœuvre  par  une  ordonnance  où  il  enjoint  de  se  servir 
de  vin  ou  de  vinasse  pour  humecter  les  lames , ce  qu’on 
appelle  vulgairement  nourrir  le  verd  de  gris. 

Les  lames  , ainsi  humectées  de  l’acide  du  vinaigre  , 
sont  rangées  sur  leurs  surfaces , et  la  matière  dissoute 
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se  gonfle , s'étend,  et  forme  une  espece  de  mousse  unie, 
verle  , qui  n’esl  autre  cliose  que  le  verd  de  gris  qu'on 
racle  soigneusement  avec  un  couteau  émoussé.  Dès 
qu’on  a racié  les  lames  , on  les  expose  à l’air , on  les 
fait  sécher  , et  on  les  prépare  pour  une  seconde  opéra- 
tion ; niais  pour  protiter  le  plus  avantageusement  des 
rafles  , il  faut  avoir  le  double  de  lames  de  cuivre  que  l’on 
met  dans  les  pots  pendant  que  le  verd  de  gris  se  forme 
sur  celles  qu’myr  retirées  des  pots  et  qu'on  a mises  au 
relais. 

Les  faiseurs  de  verd  de  gris , après  l’avoir  raclé  et 
ramassé , le  vendent  à des  marchands  commissionnaires 
qui  le  préparent  avant  de  l’envoyer.  Pour  cet  effet  ils 
le  font  pétrir  dans  de  grandes  auges  avec  de  la  vinasse  ; 
ensuite  ils  le  font  mettre  dans  des  sacs  de  peaux  blan- 
ches qu’on  expose  à l’air  pour  lés  faire  sécher  : cette 
matière , pétrie  et  serrée  dans  ces  sacs , s’y  durcit  au 
point  de  ne  former  qu’une  seule  masse  : on  range  en- 
suite ces  sacs  flans  de  grands  tonneaux  avec  de  la  paille. 
Quelques  commissionnaires  avides  de  gain  font  pétrir 
leur  verd  de  gris  avec  de  l’eau  au  lieu  de  vinasse , ce 
qui  est  cause  qu’il  n’est  janiais  si  sec  , et  n’a  pas  sa  cou- 
leur ordinaire.  L’eau  empêche  que  la  matière  ne  se  sé- 
ché trop , et  étendant  1 acide  du  vin  uni  aux  parties 
cuivreuses  , rend  la  couleur  du  verd  de  gris  plus  claire  , 
et  lui  donne  un  coup-d’oeil  plus  beau  ; au  lieu  que  la 
vinasse  , par  les  parties  tartareuses  quelle  contient , ter- 
hit  un  peu  l’éclat  de  la  couleur  du  verd  de  gris. 

M.  Montet  y dans  son  Mémoire  dont  nous  tirons  lo 
détail  de  ces  procédés , propose  un  expédient  dont  il  a 
fait  l’épreuve  par  expérience  , pour  empêcher  que  la 
vinasse  ne  ternisse  la  couleur  du  verd  de  gris.  Il  faut, 
dit-il , distiller  la  vinasse  dans  des  cornues  pareilles  h 
celles  dont  on  se  sert  pour  tirer  l’esprit  de  nitre  pour  les 
manufactures.  De  trois  parties  de  vinasse  qu’on  distille 
à peu  de  frais  , on  en  retire  deux  ; cette  liqueur  obtenue 
par  la  distillation  est  un  esprit  de  vinaigre  fort  foible , 
avec  lequel  on  peut  pétrir  le  verd  de  gris  sans  altérer 
sa  couleur. 

Les  expériences  de  M.  Montet  lui  ont  appris  aussi 
que  l’opération  pour  faire  le  verd  • de  gris  ne  réussit  pas 
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seulement , comme  on  a coutume  de  le  dire , dans  les 
caves  où  on  le  fait  ordinairement , mais  qu'elle  réussit 
encore  au  haut  des  maisons  avec  certaines  précautions 
nécessaii-es  à prendrOpar  rapport  à l’air  et  à la  situation 
du  local. 


Verdet  distillé  , ou  Crystaux  de  Vénus. 

C'est  un  sel  neutre  composé  de  cuivre  et  de  l'acide 
du  vinaigre  : ce  sel  est  d un  beau  verd  ; les  peintres 
•’en  servent  dan»  la  peinture  ; on  l’emploie  beaucoup 
pour  faire  le  fond  verd  des  tabatières  de  carton.  Les 
chymistes  nomment  crystaux  de  Venus  la  préparation 
dont  nous  allons  parler , à cause  du  cuivre  qui  en  fait 
la  base , et  auquel  on  a donné  le  nom  de  Vénus.  Les 
peintres  lui  ont  donné  le  nom  de  verdet  distillé  afin  de 
le  distinguer  du  verdet  ordinaire , connu  aussi  sous  le 
nom  de  verd  de  gris , et  aussi  parce  qu’il  est  d’une  cou- 
leur verte  plus  pure  ; peut-être  aussi  ce  nom  lui  a-t-il 
été  donné  parce  qu’on  le  prépare  ordinairement  avec  du 
vinaigre  distillé. 

Il  paroit  que  l’usage  de  cette  couleur  est  nouveau 
dans  la  peinture , du  moins  ce  n’est  que  depuis  environ 
une  trentaine  d’années  qu’on  prépare  des  crystaux  de 
, Vénus  en  quantité  et  en  grand.  C’est  dans  les  environs 
de  Montpellier  qu’on  a commencé  à en  établir  quel- 

Ïues  manufactures.  M.  Baumé  est  le  premier  qui  en  ait 
tabli  une  manufacture  à Paris  dans  sa  maison  rue  Co- 
quilliere  : il  a bien  voulu  nous  communiquer  en  détail 
le  procédé  qu’il  suit  pour  cette  fabrication  ; nous  le 
donnons  ici  d’autant  plus  volontiers  , que  le  verdet 
distillé  de  sa  fabrique  est  de  la  plus  grande  beauté , et 
ne  le  cedc  en  rien  à celui  qu’on  a préparé  avant  lui. 

Pour  faire  les  crystaux  de  Vénus , on  met  dans  une 
cbaudiere  de  cuivre  rouge  cinquante  livres  de  verd  de 
gris  humide  , avec  cent  pintes  de  vinaigre  distillé  , et 
environ  vingt  pintes  d’eau  ; on  fait  bouillir  ce  mélange 
pendant  une  demi -heure  , en  ayant  soin  de  l’agiter 
souvent  avec  un  bâton  , afin  de  délayer  et  faciliter  la 
dissolution  du  verd  de  gris  : on  ôle  ensuite  le  feu  du 
fourneau,  on  laisse  reposer  la  liqueur  pendant  une  demi- 

Y 3 


Digitized  by  Google 


342  VER 

licure,  on  la  filtre  au  travers  du  papier  gris , on  la  remet 
dans  la  cliaudierc  après  l'avoir  nettoyée  , et  on  fait  éva- 
porer la  liqueur  jusqu’à  pellicule.  Alors  on  plonge  dans 
celte  liqueur  de  petites  baguettes  de  bois  de  coudrier 
d’environ  un  pied  de  long  , et  qu’on  a fendues  en  quatre 
par  un  des  bouts  , presque  jusqu’à  l'extrémité  de  l’au- 
tre ; on  met  de  petits  coins  de  bois  aéin  d’écarter  les 
brins  de  la  tige  à environ  un  pouce  de  distance  les  uns 
des  autres.  Pendant  que  la  liqueur  refroidit , il  se  forme 
une  grande  quantité  de  crystaux  dont  la  plus  grande 
partie  s’attache  autour  des  brins  de  bois. 

Lorsque  la  liqueur  est  entièrement  refroidie , on  en- 
levé les  baguettes , on  fait  évaporer  la  liqueur  de  nou- 
veau jusqu’à  pellicule;  et  lorsqu’elle  cesse  de  bouillir, 
on  plonge  les  baguettes  qui  ont  déjà  commencé  à se 
garnir  ; elles  se  chargent  d’une  nouvelle  quantité  de 
crystaux.  On  continue  les  évaporations  de  la  liqueur  et 
les  immersions  des  baguettes  , jusqu’à  ce  qu’elles  soient 
suffisamment  garnies  de  crystaux.  Chaque  baguette , 
après  ces  differentes  immersions  , doit  contenir  depuis 
deux  jusqu’à  trois  livres  de  crystaux  de  Vénus  : dans  cet 
état  on  les  nomme  grappes  de  verdet.  On  peut  les  garnir 
davantage  en  les  plongeant  une  fois  ou  deux  de  plus 
dans  la  liqueur  : on  peut  pareillement  les  moins  garnir 
en  les  plongeant  une  fois  de  moins.  Après  toutes  ces  opé- 
rations , il  reste  dans  la  chaudière  une  liqueur  verte  siru- 
peuse et  qui  ne  cryst^lise  plus;  il  est  essentiel  de  la  sé- 
parer et  de  ne  la  point  mêler  dans  une  opération  subsé- 
quente, parce  quelle  ternit  la  couleur  du  verdel  distillé. 

On  pourroit  faire  les  crystaux  de  Vénus  avec  du  vi- 
naigre non  distillé  ; mais  M.  Baume  a remarqué  qu’ils 
sont  moins  nets  et  moins  purs  que  lorsqu’ils  sont  faits 
avec  du  vinaigre  distillé , et  que  d’ailleurs  il  reste  sur 
la  fin  une  bien  plus  grande  quantité  d’eau  mere  en  pure 
perte  , à cause  de  la  matière  extractive  du  vinaigre. 

Dans  le  travail  en  grand  , il  seroit  fort  embarrassant 
de  filtrer  la  liqueur  ; ainsi  on  peut  se  contenter  de  la 
laisser  déposer  suffisamment.  Le  dépôt  qui  se  forme  est 
une  portion  du  cuivre  qui  n’a  pas  été  convertie  en  verj 
de  gris  , et  qui  ne  peut  pas  se  dissoudre  dans  le  vinaigre 
avec  la  même  facilité  que  celui  qui  a été  changé  en  ver- 
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det.  On  met  ce  cuivre  à part , on  peut  en  faire  du  verdet 
en  le  traitant  comme  du  cuivre  neuf , ou  bien  on  peut 
le  réduire  en  cuivre  en  le  faisant  fondre  dans  des  creu- 
sets avec  des  matières  qui  contiennent  du  phlogistique. 
Pour  pouvoir  arranger  commodément  les  petites  ba- 

S nettes  qui  doivent  se  charger  des  crytaux  de  Vénus 
ans  la  chaudière  , on  doit  avoir  soin  de  faire  cons- 
truire un  clinssis  de  bois  de  la  forme  de  la  chaudière,  et 
auquel  on  fait  ajuster  des  traverses  à trois  pouces  de  dis- 
tance les  unes  des  autres  ; on  met  à ces  traverses  de 
petits  clous  distants  entre  eux  de  quatre  pouces;  ils 
servent  à accrocher  les  fils  et  (icelles  qui  tiennent  les 
petites  baguettes  suspendues  dans  la  chaudière.  Lorsque 
ces  baguettes  servent  pour  la  première  fois,  elles  nagent 
sur  la  liquçur  ; mais  à mesure  qu’elles  se  chargent  de 
crystaux  , elles  se  plongent  d’elles-mêmes  et  se  tiennent 
perpendiculaires  dans  la  liqueur.  C’est  toujours  du  côté 
du  petit  bout  qu’on  les  attache  ; le  côté  large  se  trouve 
en  bas. 

11  est  bien  essentiel  que  la  chaudière  soit  toujours  assez 
pleine  de  liqueur  pour  que  les  baguettes  soient  recou- 
vertes de  quelques  pouces.  On  est  absolument  obligé 
de  les  plonger  à plusieius  reprises  pour  les  garnir  suffi- 
samment. Dans  la  première  immersion  les  baguettes  ne 
se  trouvent  être  chargées  que  de  très- petits  crystaux  : 
dans  la  seconde  ces  crystaux  s’accroissent  considérable- 
ment ; et  dans  la  troisième  ils  acquièrent  toute  la  gros- 
seur qui  leur  convient  En  même  temps  que  les  baguettes 
se  chargent , il  se  forme  autour  de  la  chaudière  une 
grande  quantité  de  crystaux  ; on  les  y laisse  pour  les 
faire  refondre  dans  la  liqueur , ils  saturent  l’eau  d’autant 
pour  une  cryslallisation  subséquente. 

Dans  la  première  cryslallisation  , on  arrange  les 
baguettes  .très-près  les  unes  des  autres  , même  assez 
pour  qu’elles  puissent  sc  toucher , cela  est  fort  indiffé- 
rent ; mais  pour  la  seconde  et  troisième  cristallisation  , 
et  même  pour  un  plus  grand  nombre , si  on  le  juge  à 
propos  , il  est  essentiel  de  les  disposer  de  manière 
quelles  soient  par  le  bas  à deux  pouces  de  distance  les 
unes  des  autres  , sans  quoi  elles  s’aüacberoient  toutes 
ensemble  , et  on  les  gateroil  en  les  détachant.  Les 
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grappes  entières  ont  une  forme  pyramidale  ; les  crystaux: 
sont  des  losanges  assez  régulières  d’un  très-beau  verd , 
et  qui  se  trouvent  arrangées  sur  des  baguettes  d’une 
maniéré  fort  agréable. 

VERGETIER  : voyez  Brossier. 

VERIFICATEUR  D’ECRITURE  : voyez  Ecrivain. 
VERIFIER  LES  CHARTRES  ET  DIPLOMES 

( L’art  de  ).  Cet  art  auquel  on  donne  communément  le 
nom  de  diplomatique , est  celui  de  connoître  les  siècles 
où  les  diplômes  ont  été  faits  , et  de  discerner  les  vrais 
litres  d’avec  ceux  qui  sont  faux  ou  supposés.  C’est  une 
espece  de  vérification  d’écriture  , plus  savante  à la  vérité 
et  beaucoup  plus  difficile,  mais  dont  les  réglés  ne  sont 
pas  plus  sûres  que  celles  dont  se  servent  les  Vérificateurs 
jurés  des  écritures  modernes.  Voyez  Ecrivain. 

Les  diplômes  , qui  sont  des  actes  émanés  de  l’autorité 
des  Souverains , sont  à-peu-près  ce  qu’on  nomme  au- 
jourd’hui lettres-patentes  ; on  a donné  quelquefois  leur 
nom  aux  actes  des  personnes  constituées  en  dignité  , 
mais  d'un  grade  inférieur  : on  les  reconnoît  plus  com- 
munément aujourd'hui  sous  la  dénomination  de  titres 
et  de  Chartres. 

Les  titres  anciens  sont  à la  vérité  très-utiles  pour 

Srouver  la  propriété  des  biens  qui  ont  été  usurpés  par 
es  étrangers , ou  des  droits  qui  sont  en  litige , parce 
que  les  magistrats  ne  connoissent  que  ces  sortes  d’actes 
pour  se  déterminer  dans  leurs  jugements  ; mais  comme 
ces  mêmes  titres  peuvent  quelquefois  être  supposés  par 
la  cupidité  des  hommes  , qu’on  a souvent  accusé  beau- 
coup de  communautés  de  savoir  en  fabriquer  au  besoin  , 
qu’on  en  a trouvé  plusieurs  de  falsifiés  ou  d’altérés , 
qu’on  a même  souvent  regardé  comme  faux  ou  comme 
contrefaits  par  des  faussaires  , des  titres  qui  étoient 
très-vrais,  on  a été  obligé  , pour  éviter  toute  méprise  , 
de  fixer  certains  principes  et  d’établir  certaines  réglés 
qui  servissent  au  moins  comme  d’un  faible  flambeau  , 
pour  porter  quelque  espece  de  jour  dans  des  ténèbres 
aussi  épaisses. 

Parmi  les  anciennes  Chartres  il  y en  a de  totalement 
supposées , et  d’autres  qui  ne  sont  que  falsifiées.  Ces 
dernières  sont  plus  difficiles  à recompose,  parce  que 


Digitized  by  Google 


V E R 345 

ceux  qui  Soient  les  maîtres  des  originaux  ajout  oient 
dans  leurs  copies  ce  qui  convenoit  à leurs  intérêts.  On 
ne  peut  vérifier  ces  falsifications  qu’en  les  confrontant 
avec  les  Chartres  originales  , quand  elles  sont  encore  en 
nature  , ou  avec  des  privilèges  postérieurs  opposés  à 
ceux  contre  lesquels  on  forme  quelque  soupçon.  Les 
Chartres  totalement  supposées  sont  beaucoup  plus  aisées 
à reconnoîlre  , parce  que  quelqu’un  qui  est  versé  dans 
cet  art  trouve  dans  la  pièce  supposée  les  mœurs  et  le 
caractère  du  siecle  où  vivoit  le  faussaire  , au  lieu  d’y 
voir  ceux  du  siecle  auquel  on  attribue  la  charte  ; ou 
parce  que  le  faussaire  aura  pris  le  corps  d’une  autre 
chartre  , dans  la  copie  ou  l'imitation  de  laquelle  le  faus- 
saire se  sera  contenté  de  changer  l’endroit  qui  sert  de 
motif  à la  supposition. 

Pour  découvrir  la  fausseté  de  ces  deux  sortes  d’actes  , 
il  faut  faire  beaucoup  d’attention  aux  notes  chronolo- 
giques qu’on  y met  ordinairement , par  exemple  , si  on 
s’est  servi  d’une  époque  qui  n’étoit  pas  encore  en  usage 
dans  le  temps  où  l’on  suppose  que  le  titre  a été  fait  ; 
comme  si  dans  le  dixième  siecle  ou  les  précédents  on 
faisoit  mention  de  l’ere  chrétienne  , qui  n’a  été  en  usage 
dans  ces  sortes  de  monuments  que  dans  le  onzième  sie- 
cle ; si  leur  date  quadre  avec  le  régné  des  Princes  sous 
lesquels  on  dit  quelles  ont  été  laites  ; si  elles  sont 
signées  par  des  personnes  qui  étoient  déjà  mortes , ou 

3ui  n’ont  vécu  que  long-temps  après.  Quand  ce  dernier 
éfaut  n’est  pas  dans  un  original  reconnu  comme  tel , 
mais  seulement  dans  sa  copie  , on  ne  doit  point  s’ins- 
crire en  faux  qu’on  n’ait  comparé  l’un  avec  l’autre  , 
parce  qu’il  est  arrivé  quelquefois  que  quelqu’un  a été 

Strié  de  confirmer  par  sa  signature  une  chartre  qui  ëtoit 
aite  avant  qu’il  existât. 

Pour  distinguer  dans  ces  anciens  actes  ceux  qui  sont 
faux  ou  altérés  d’avec  ceux  dont  on  croit  que  la  vérité 
n’est  pas  suspecte  , on  a établi  plusieurs  réglés , dont 
la  première  est  d’avoir  des  titres  authentiques  pour  en 
comparer  l’écriture  avec  celle  des  Chartres  dont  on  soup- 
çonne la  vérité.  Mais  comment  s’assurer  de  la  certitude 
de  celui  qui  doit  servir  de  piece  de  comparaison?  Quoi- 
qu’un homme  intelligent  et  versé  dans  les  différentes 
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écritures  puisse  connoître  un  titre  faux  parmi  ceux  qui 
sont  incontestables  , à ce  que  le  faussaire  n’aura  pas 
exactement  imité  la  liberté  d’une  main  originale  ; qu  on 
voit  dans  le  corps  de  l’écriture  de  la  crainte  et  des  diffé- 
rences qui  sont  sensibles  ; que  la  précipitation  , ou  la 
crainte  de  ne  pas  bien  imiter  son  modèle  , ont  donné 
À la  main  du  faussaire  une  peine  et  un  embarras  dont 
on  s’apperçoit  ; que  , quoique  chaque  siecle  différé , 

Four  ainsi  dirp  , dans  la  maniéré  d’écrire  , de  ceux  qui 
ont  précédé  ou  suivi  ; il  y a cependant  dans  ce  même 
siecle  une  différence  encore  plus  sensible  entre  les  écri- 
tures de  divers  pays.  Aussi  ceux  qui  sont  experts  dans 
cet  art  conviennent  cjue  lorsqu’il  s’agit  des  huit  ou  neuf 
premiers  siècles  de  1 ere  chrétienne  , il  est  très-difficile 
d’assurer  la  vérité  des  titres  qu’on  croit  appartenir  à ces 
temps. 

La  seconde  règle  est  d’examiner  la  conformité  ou  la 
différence  de  style  d’une  piece  à une  autre  ; savoir  de 

auclle  maniéré  les  Princes  ont  commencé  et  fini  leurs 
iplomes , et  de  quels  termes  particuliers  ils  se  sont  ser- 
vis. Mais  comme  toutes  ces  choses  n’ont  pas  toujours 
été  les  mêmes  , que  chaque  référendaire  ou  chancelier 
peut  avoir  change  le  style  qui  étoit  usité  du  temps  de 
son  prédécesseur  , que  les  formules  ordinaires  n’ont 
pas  toujours  été  également  suivies , celte  segie  est  su- 
jette à bien  des  erreurs.  Le  style  , l’orthographe  ne  sont 
pas  toujours  des  moyens  sûrs  pour  affirmer  la  vérité 
d’un  titre  , parce  que  ceux  qui  les  écrivoient  pouvoient 
être  étrangers  à la  langue  où  on  étoit  d’usage  de  les 
écrire  , ou  qu’ils  écrivoient  ainsi  qu’ils  prononçoient 
une  langue  qui  ne  leur  étoit  pas  naturelle. 

La  troisième  , qu’on  regarde  comme  très-essentielle  , 
consiste  à examiner  la  date  ou  la  chronologie -des  actes, 
parce  qu’un  faussaire  n’y  fait  pas  toujours  attention  ; 
qu’il  est  plus  habile  dans  les  coups  de  main  que  dans 
l’histoire  des  Souverains  , et  qu’il  se  sert  presque  tou- 
jours des  dates  reçues  de  son  temps , pour  marquer  des 
siècles  antérieurs  au  sien  , parce  qu’il  s’imagine  que  ces 
dates  ont  toujours  été  en  usage.  Cette  réglé  n’est  pas 
plus  sûre  que  les  précédentes  , parce  qu’on  a souvent 
compté  le  commencement  du  régné  d'un  Prince  par  1a 
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première  année  de  son  association  au  trône , quoiqu’on 
ait  plus  communément  daté  du  jour  où  il  a commencé 
à être  seul  possesseur.  Pour  découvrir  la  fraude  on  11e 
doit  point  négliger  les  indiclions  et  oublier  que  lors- 
qu’il est  question  du  régné  des  Empereurs,  elles  ont 
commencé  pour  ces  Princes  le  24  Septembre  , au  lieu 
que  celle  des  Papes  ne  commencent  que  le  25  Dé- 
cembre. 

La  quatrième  est  de  faire  attention  aux  signatures  des 
personnes  pour-  savoir  si  elles  exisloient  pour  lors  ; et 
de  se  souvenir  que  quoique  les  signatures  des  Princes 
fussent  ordinairement  des  monogrammes  où  leur  nom 
étoit  représenté  par  des  lettres  ligurées  et  entrelacées, 
on  avoil  soin  d’écrire  de  qui  étoit  ce  monogramme. 

La  cinquième  est  d’examiner  l’iiistoire  la  plus  cer- 
taine de  1» nation  et  de  ses  Rois  , les  mœurs  du  temps, 
les  coutumes  et  les  usages  du  peuple , pour  voir  si  tout 
est  conforme  au  siecle  auquel  on  prétend  que  la  chartre 
a été  faite. 

La  sixième  est  de  comparer  les  monogrammes  et  les 
signatures  des  Rois,  celles  de  leurs  chanceliers  ou  ré- 
férendaires , avec  celles  des  actes  qu’on  croit  ètii;  véri- 
tables. 

La  septime  est  d’examiner  si  les  sceaux  sont  sains  et 
entiers  , sans  aucune  fracture*  altération  et  défauts  ; 
s’ils  n’ont  point  été  transportés  d’un- acte  véritable  pour 
être  appliqués  à un  faux  et  supposé. 

La  huitième  est  d'observer  quelle  étoit  la  matière  sut 
laquelle  on  écrivoit  dans  chaque  siecle.  Le  papier  d’E- 
gypte dont  on  a commencé  à se  servir , a subsisté  en 
France  jusqu’au  onzième  siecle  ; on  se  servoil  aussi  quel- 

Juefois  de  peaux  de  poisson  : mais  Gomme  ces  matières 
loient  fragiles  , on  y substitua  le  parchemin  qui  a 
beaucoup  plus  de  consistance  , et  qui  résiste  mieux  4 
l’injure  du  temps.  Le  papier  est  d'un  usage  moderne , 
et  sen  invention  ne  remonte  pas  à six  cents  ans. 

Au  sujet  du  parchemin  et  du  papier  nous  ferons  obi 
server , par  rapport  au  premier , qu’il  est  aisé  d’en  con^ 
noître  la  vétusté  en  l’exposant  à la  lumière  ou  au  grand 
jour  , et  en  y regardant  à.  travers.  Lorsque  le  parche- 
min est  extrêmement  vieux , on  n’y  apperçoit  plus  de 
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petites  membranes  ou  filaments  rouges  qui  y sont  par- 
semés , qu’on  voit  plus  ou  moins  abondants  ou  plus  on 
moins  colorés , à proportion  que  le  parchemin  est  plus 
ancien  ou  moderne.  Quant  au  papier , il  n’y  a qu’à  l'aire 
attention  à sa  marque  qui  est  ordinairement  au  milieu 
ou  à un  côté  de  chaque  feuille  , savoir  l’année  où  l’on 
a établi  la  papetei)^  où  il  a été  fabriqué  , et  voir  si 
la  date  de  l’acte  qu’on  y a écrit  n’est  pas  antérieure  & 
l’établissement  de  la  papeterie.  C'est  ainsi  que  par  le 
moyen  d’un  habile  parcheminier  de  Paris,  feu  M.  l’Abbé 
Bignon  , Bibliothécaire  du  Roi  et  Conseiller  d’Etat  , 
découvrit  la  fausseté  de  deux  titres , l’un  en  parchemin 
et  l’autre  en  papier  , que  produisoit  un  procureur  de 
communauté  dans  un  procès  que  ses  religieux  avoient 
intenté  contre  un  des  descendants  de  leur  fondateur  , 
pour  le  dépouiller  de  certains  droits  utile?  qu’ils  lui 
contestoient. 

Indépendamment  des  réglés  ci-dessus , il  faut  faire 
attention  à l’encre  dont  on  se  servoit  autrefois.  Les  An- 
ciens n’avoient  pas  le  talent  de  la  faire  aussi  noire  que 
la  nôtre  ; elle  jaunissoit  en  vieillissant.  Ils  se  servoient 
quelqi^fois  d’encre  rouge  , ce  qui  étoit  très-usité  par 
les  Empereurs  de  Constantinople. 

La  nature  des  caractères  ayant  beaucoup  varié , on 
doit  savoir  que  le  romain  n’a  été  en  usage  que  Jusqu’au 
cinquième  siecle , après  lequel  chaque  siecle  a eu  sa  ma- 
niéré d’écrire  ; que  chaque  nation  a eu  et  a encore  son 
écriture  particulière  que  l’écriture  la  plus  difficile  à 
lire  n’est  pas  toujours  la  plus  ancienne  ; que  quoique 
l’écriture  ait  souffert  beaucoup  de  révolutions  depuis 
quatre  cents  ans  , elle  est  devenue  moins  difficile  A lire, 
et  il  n’y  a que  les  abréviations  qui  puissent  arrêter. 
Quoique  la  suite  du  discours  en  donne  quelquefois  l’in- 
telligence , on  a été  obligé  d’en  faire  un  dictionnaire 
particulier  pour  les  rendre  plus  intelligibles. 

Il  est  fâcheux  qu’un  art  qui  procureroit  tant  d’avan- 
tages à la  sûreté  de  l’histoire  et  à l’utilité  de  quelques 
particuliers  , ne  soit  pas  fondé  sur  des  principes  incon- 
testables , et  qu’on  puisse  s’y  servir  des  memes  raisons 
pour  prouver  le  pour  et  le  contre  ! Si  par  le  moyen  de 
cet  art  on  a découvert  quelques  faux  litres , combien 
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en  a-U-on  regardas  comme  vériubh’s  , qui  peut-être  ne 
valoient  pas  mieux  que  ceux  TOnl  on  a démontré  la 
fausseté.  Un  peut  assurer  de  cet  art , comme  on  l’a  déjà 
dit , qu’il  a cela  de  commun  avec  celui  de  la  vérifica- 
tion des  écritures,  que  dans  l’un  et  dans  l’autre  on  va 
souvent  fi  tâtons  , et  que  ni  l’un  ni  L'autre  n’ont  pas  en- 
core des  pratiques  assez  certaines  pour  en  faire  des  ré- 
glés constantes  et  indubitables. 

VERIFIER  LES  DATES  ( L’art  de  ).  La  date  est 
l’indication  du  temps  précis  dans  lequel  un  événement 
s’est  passé  ; c*l  c’est  par  son  moyen  qu’on  peut  lui  assi- 
gner la  place  qui  lui  convient  dans  la  narration  historique 
et  successive  , et  dans  l’ordre  chronologique  des  choses. 
Tout  le  monde  convient  que  la  chronologie  est  l’art  de 
mesurer  les  temps  qui  ont  passé  et  d’en  fixer  les  épo- 
ques. Plus  les  temps  sont  reculés , plus  leur  mesure  est 
incertaine , parce  que  les  matériaux  manquent  pour  la 
plupart  ; que  les  ouvrages  de  quantité  d’auteurs  ont 

Séri  ; que  ceux  qui  nous  restent  sont  souvent  contra- 
icloires  les  uns  aux  autres  ; et  qu’en  les  conciliant  bien 
ou  mal , les  recherches  chronologiques  ne  sont  quel- 
quefois que  des  combinaisons  plus  ou  moins  heureuses 
ae  ces  matériaux  informes. 

L’art  dont  il  est  ici  question  , et  qui  est  un  des  plus 
importants  pour  fixer  l’ordre  des  temps  et  des  événe- 
ments , fut  commencé  par  Dom  Maur  Dantine  , et 
continué  après  sa  mort  par  Dom  Charles  Clément  et 
Dom  Ursin  Durand , qui  en  donnèrent  la  première  édi- 
tion in-4°.  Comme  celle-ci  étoit  susceptible  d’une  aug- 
mentation considérable  , en  y comprenant  les  monu- 
ments historiques  des  peuples  d’Orient  avec  lesquels 
l’Europe  a eu  des  rapports  ou  des  intérêts  à démêler  ; 
quelle  étoit  épuisée  et  que  les  exemplaires  en  éloient 
extrêmement  rares  ; en  fouillant  dans  les  archives  pu- 
bliques de  la  littérature , et  en  consultant  de  vive  voix 
et  par  écrit  des  personnes  très-habiles  qui  ont  bien 
voulu  communiquer  leurs  remarques  chronologiques- 
historiques,  Dom  Clément , faisant  usage  de  ses  travaux 
et  des  remarques  de  quelques  savants , les  fit  imprimer 
in-folio  en  1770,  et  procura  ainsi  au  public  l’ouvrage 
le  plus  utile  qui  ait  paru  sur  ce  sujet. 
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Avant  que  cet  ouv^ge  parût  au  jour  , on  pOuvoit 
dire  que  la  clironologie  el  la  géographie  netoient 
qu’un  chaos  informe  qui  surchargeoil  la  mémoire  sans 
éclairer  l'esprit  ; et  que  l’histoire  tant  ecclésiastique  que 
profane  se  ressentoit  tic  ce  que  ces  deux  sciences  n’é- 
toient  pas  encôre  bien  débrouillées.  Combien  dépo- 
ques  , jusqu'alors  incertaines  , ont  été  rétablies  dans 
leur  véritable  point  ! Si  les  géographes  et  les  habiles 
chronologistes  avoient  de  temps  en  temps  dissipé  quel- 
ques nuages  et  applani  quelques  difficulté^,  combien  de 
questions  épineuses  n’avoienl-ils  pas  , pour  ainsi  dire  , 
abandonnées  , dont  la  résolution  ne  dépendoit  pas 
moins  de  la  sagacité  de  l’esprit  que  du  secours  de  l'art  ! 
Quels  services  importants  n’ont  donc  pas  rendus  aux 
gens  de  lettres  les  auteurs  d’un  ouvrage  aussi  utile , en 
établissant  îles  réglés  générales  el  sôres  pour  vérifier  les 
• dates  des  monuments  historiques  , lixer  les  époques  des 
événements  , et  concilier  les  auteurs  qui  non  seulement 
ne  sont  pas  d’accord  entre  eux , mais  qui  quelquefois  ne 
le  sont  pas  avec  eux-mémes. 

Dans  cet  ouvrage  dont  la  combinaison  des  calculs 
doit  avoir  été  immense  et  le  travail  pénible  et  labo- 
rieux , on  traite  d’abord  des  principes  de  la  chronolo- 
gie ; et  après  avoir  parlé  des  olympiades  qui  forment 
la  plus  ancienne  des  époques  dans  l’histoire  profane , 
on  y examine  les  différentes  maniérés  dont  on  a com- 
mencé les  années  de  l’ere  chrétienne  ; on  y apprend  à 
les  discerner  dans  les  Chartres  , les  chroniques  et  les 
annales  ; on  y discute  les  autres  eres  qui  ont  eu  le  plus 
de  cours  parmi  les  autres  peuples  ; et  on  y fait  connoi- 
tre  leurs  rapports  avec  la  nôtre.  Comme  le  principal 
objet  de  cet  ouvrage  est  en  quelque  façon  la  fixation 
de  la  Pâque  , on  y détaille  toutes  les  méthodes  qui  ont 
été  employées  pour  déterminer  le  jolir  de  cette  solem- 
nité  , d’où  dépend  la  connoissance  de  toutes  les  fêtes 
mobiles  : et  comme  parmi  ces  différentes  méthodes  il 
y en  a qui'  appartiennent  à l’ancien  calendrier  , et  d’au- 
tres au  nouveau  , on  y fait  sentir  les  avantages  de  ce- 
lui -ci  sur  le  premier  ; on  y marque  les  diverses  époques 
de  sa  réception  dans  tous  les  états  de  la  chrétienté  ; 
époques  dont  l’ignorance  en  tout  ou  en  partie  a été  la 
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véritable  source  et  l’origine  des  difficultés  que  , relati- 
vement aux  dates  , on  rencontre  dans  les  anciens  monu- 
ments de  l’histoire.  Avec  un  tel  secours  on  peut  s’assurer 
des  points  les  plus  essentiels  de  l'histoire  sacrée  et 
profane  ; du  nombre  des  années  qui  se  sont  écoulées 
depuis  la  création  ; de  la  distinction  des  Années  sacrées 
et  civiles  parmi  les  Juifs;  du  séjour  des  Israélites  dans 
le  désert  ; de  la  chronologie  des  Juges  , des  Rois  de 
Juda  et  d’Israël  ; du  commencement  des  années  de  la 
captivité  du  peuple  Juif , du  temps  précis  où  ont  com- 
mencé les  soixante  et  dix  semaines  de  Daniel  ; de 
1’hisloirc  de  Judith  et  de  celle  d 'Esther  ; de  la  naissance  , 
la  mission  et  la  mort  du  Messie  ; de  l’origine  de  l’égyre 
ou  l’ere  des  Turcs  ; du  temps  où  ont^  commencé  les 
Chinois  , les  Dynasties  d'Egypte  , et  l’époque  du  régné 
de  Sésostris  ; du  commencement  et  de  la  lin  de  l’empire 
d’Assyrie  ; de  la  chronologie  des  Rois  de  Babylone, 
des  Rois-Medes  , des  successeurs  d’Alexandre  ; et  enfin 
des  temps  fabuleux  et  héroïques  où  l’on  trouve  encore 
de  plus  grandes  difficultés. 

Peur  rendre  cet  ouvrage  aussi  intéressant  qu’il  devoît 
l’etre  , et  conforme  au  but  que  les  autetp-s  s’étoient  pro- 
posé , ils  ne  se  sont  pas  seulement  contentés  de  mai'- 
quer  les  années , ils  y ont  encore  ajouté  , autant  qu’il 
leur  a été  possible  , les  mois  et  les  jours  soit  des  événe- 
i ments  , soit  du  commencement  et  de  la  lin  des  régnés  , 
parce  qu’ils  se  sont  convaincus  qu’il  ne  suffisoit  pas , 
pour  fixer  le  temps  d’une  charlre  datée  d’une  année 
d’un  Roi  , de  savoir  que  ce  Roi  a commencé  de  régner 
telle  année  , mais  qu’il  ne  falloit  pas  encore  ignorer 
en  cjucl  temps  de  l’année  p commencé  son  rogne  , sans 
quoi  on  s’exposeroit  à tomber  dans  des  méprises  con- 
sidérables dont  n’ont  pas  été  à l’abri  les  historiens  les 
plus  judicieux , tels  que  les  Fleuri , et  les  plus  ardents 
À relever  les  fautes  clés  autres , tels  que  les  Pagi  ; on 
peut  même  assurer  que  les  Pétau  , les  Tillemoat , les 
Mabillon  n’en  ont  pas  été  totalement  exempts. 

Si  dans  les  arts  de  vérifier  l’antiquité  des  chartres  et 
l’identité  des  * écritures  , on  marche,  pour  ainsi  dire, 
à tétons  , et  si  on  n’a  aucune  réglé  marquée  au  coin  de 
l’évidence  qui  puisse  nous  faire  porter  des  jugements 
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certains,  il  n’en  est  pas  de  même  de  celui-ci,  qui,  comme 
un  flambeau  lumineux  , dissipe  les  doutes  , et  fait  éva- 
nouir comme  des  ombres  les  difficultés  qui  sans  lui  ar- 
rêteroient  , embarrasseroient  , déconcerleroient  même 
souvent  dans  la  lecture  des  chroniques  et  autres  anciens 
monuments  de  1 histoire  : dans  ce  nouvel  art  presque 
tout  est  affaire  de  calcul  ; et  pour  sortir  d’un  dédale 
aussi  tortueux  , l’arithmétique  lui  a fourni  un  fil  pour  le 
moins  aussi  sûr  que  celui  qu ’Ariadne  donna  à Thésée 
lorsqu’il  fut  combattre  le  minotaure. 

VERMICELIER.  C’est  celui  qui  , au  moyen  d’un 
instrument  percé  de  plusieurs  petits  trous  , réduit  la 
pale  en  petits  filets  qui  ressemblent  à des  vers. 

Le  métier  de  Vermicelier , qui  consiste  à faire  des 
pâtes  et  h les  sécher  à l’air , differç  de  celui  du  boulan- 
ger en  ce  que  celui-ci  réduit  son  grain  concassé  en  grosse 
farine  pour  en  faire  du  pain-,  au  lieu  que  l’autre  con- 
vertit son  grain  en  semoule , ou  farine  très-fine , pour 
v en  faire  de  la  pâte. 

Comme  la  pâte  résulte  de  la  combinaison  de  l’eau 
avec  la  semoule  , il  faut  nécessairement  qu’un  Vermi- 
celier sache  quelle  est  la  quantité  dont  il  a besoin  de  ce 
liquide , et  à quel  degré  de  chaleur  elle  doit  être,  relati- 
vement à la  quantité  et  à la  qualité  de  la  semoule.  Pour 
pétrir  sa  pâte  il  se  sert  d’une  eau  beaucoup  plus  chaude 
que  le  boulanger  ne  l’emploie  pour  le  pain.  Plus  l’eau 
est  chaude , moins  la  pâte  est  blanche  ; mais  aussi  elle 
scche  plus  vite  et  se  conserve  plus  long-temps.  Un  pain 
pétri  à l’eau  bouillante  est  moins  frais , mais  il  se  cor- 
romp  plus  difficilement , parce  que  l’eau  froide  amollit 
la  pâte  et  que  l’eau  chaude  la  durcit.  Moins  il  y a d’eau 
dans  une  pâte,  meilleure  elle  est  ; c’est  pourquoi  sur  cin- 
quante livres  de  semoule  on  ne  met  que  douze  livres 
d’eau  ; et  il  y en  a toujours  assez  lorsque  la  semoule 
forme  une  pâte  qui  ne  s’en  va  point  en  grumeaux. 
Moins  il  y a d’eau  et  de  levain , plus  les  pâtes  se  con- 
servent , ef  moins  elles  fermentent  ; mais  aussi  elles 
sont  moins  dissolubles  , cuisent  plus  difficilement  , et 
sont  d’une  digestion  moins  aisée  que  celles  qui  sont 
pétries  avec  un  levain  proportionné  : à la  vérité  celles-ci 
ne  sont  bonnes  que  les  dix.  ou  douze  premiers  mois, 

au 
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au  lieu  que  les  autres  durent  deux  ou  trois  ans , et  ne 
commencent  À être  bonnes  que  lorsque  la  vétusté  leur 
sert  de  levain»^ 

Le  gouvernement  du  levain  est  une  opération  si  diffi- 
cile que  lorsqu’un  Vermicelier  en  emploie  , il  faut  qu’il 
travaille  lui-même  sa  pâte  , ou  qu’il  soit  bien  sûr  de 
l’ouvrier  à qui  il  la  confie.  Le  pétrissage  doit  se  faire 
avec  autant  de  force  que  de  vitesse  , afin  que  la  pâte 
soit  encore  chaude  quand  il  la  brie , c’est-à-dire  quand 
il  la  bat  avec  une  barre  qui  porte  ce  nom.  Lorsque  la 
pâte  est  briée , il  la  couvre  de  deux  linges  l'un  sur  l’au- 
tre , sur  lesquels  il  monte  pour  la  piler  en  marchant 
fortement  par  dessus  pendant  deux  ou  trois  minutes  ; 
après  qu’il  est  descendu , il  ùte  le  devant  du  pétrin  , et 
bat  la  pâte  pendant  deux  heures  de  suite  ; pendant  ce 
temps-là  il  appuie  la  cuisse  et  la  main  droite  sur  1 extré- 
mité de  la  brie  , meut  sa  jambe  gauche , frappe  pres- 
tement du  pied  contre  terre  pour  s’élever  avec  la  brie  ; 
tient  sa  main  gauche  levée  en  l’air  , l’agite  , et  suit 
avec  la  tète  tous  les  mouvements  qu’il  fait  en  cadence. 
Les  Italiens  et  les  Provençaux  excellent  dans  ces  gestes. 
Quelle  différence  de  leur  agilité  dans  le  briement  de 
leur  pâte  , à la  pesanteur  avec  laquelle  on  la  pile 
ailleurs  ! 

Comme  cette  opération  fait  venir  sa#pàte  sur  le  de- 
vant du  pétrin  , il  la  repousse  dans  le  fond  jusqu’à 
quatre  fois  pour  la  rebattre  sous  le  tranchant  de  la  brie  ; 
et  indépendamment  des  quatre  tours  qu’il  a déjà  don- 
nés avec  les  mains  , soit  pour  pétrir , soit  pour  délayer 
le  levain  et  la  semoule,  il  donné  douze  tours  à la  pale 
avec  la  brie.  Quoique  ce  travail  se  fasse  très- vite  , il 
dure  cependant  près  de  quatre  heures.  Lorsqu’il  se  sert 
de  farine  au  lieu  de  semoule  , il  n’est  qu’un  quart  d’heure 
à pétrir  et  une  demi- heure  à brier  : si  le  travail  est 
moins  difficile  et  moins  long  , la  pâle  est  aussi  moins 
bonne. 

Dès  que  la  pâte  est  faite  , les  vermicelles  , les  maca- 
ronis , les  hagnes , les  lazagnes  et  les  patres  , ne  different 
entre  eux  que  par  la  diversité  des  moules  par  lesquels 
on  l’a  fait  passer  en  la  pressant  par  dessus. 

Les  Vermicellersse  servent  de  deux  especes  de  presses  : 
Tome  IV.  Z 
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les  unes  on(  la  vis  verticale , et  les  autres  l’ont  Tion» 
zontaic.  Celles-ci  servent  pour  les  pâtes  que  l’on  coupe 
avec  un  couteau  attaché  au  centre  du  moule,  et  qu’on 
fait  tourner  comme  une  manivelle  ; celles-là  sont  pour 
les  paies  longues,  comme  vermicelles,  macaronis,  etc. 
parce  qu’on  nè  coupe  pas  ces  dernières  pâtes  et  qu'on  les 
casse  avec  la  main  contre  le  moule. 

Quand  on  veut  l’aire  des  vermicelles , on  met  la  pâte 
dans  une  presse  .criblée  d’une  infinité  de  petits  trous, 
d’où  elle  sort  en  filets  ordinairement  blancs,  et  jaunes 
lorsqu’on  y a mêlé  du  safran  et  des  jaunes  d'oeufs.  Les 
vermicelles  au  safran  sont  communément  faits  de  se- 
moule tachée  , quoique  bonne.  La  pâte  des  macaronis 
est  un  peu  moins  ferme  que  celle  des  vermicelles  , on  la 
inet  au  fond  de  la  cloche  du  pressoir  dans  un  moule  fait 
exprès  : elle  ressemble  , au  sortir  du  moule  , à un  petit 
cylindre  creux  qui  est  la  forme  ordinaire  des  macaronis. 
Pour  les  hagnes  , on  applatit  la  pâte  et  on  l’étend  au 
moule  en  forme  de  ruban  large  de  deux  doigts  : lorsque 
ces  rubans  sont  façonnés  par  les  bords  , découpés  et 
festonnés  , ce  sont  des  lazagnes  : lorsque  les  Italiens 
en  forment  des  grains  de  chapelet , ils  les  appellent 
patres. 

Avant  de  couper  les  uns  et  les  autres  dans  la  forme 
qu’on  veut,  leuii  donner,  on  les  prend  par  petites  pin- 
cées , on  les  pose  sur  des  feuilles  de  papier  étendues 
sur  des  claies  de  fil  d’arclial , et  on  les  fait  refroidir  en 
agitant  l’air  avec  un  éventail  de  carton , parce  qu’autre- 
rnent  la  pâte  ne  casseroit  pas  net , ferait  meche  , c’est-à- 
dire  qu'elle  se  rejoindroit. 

Le  déchet  de  la  pale  des  vermicelles  est  toujours  rela- 
tif à la  quantité  d’eau  qui  est  entrée  pour  délayer  la  se- 
moule. En  mettant  douze  livres  d’eau  , par  exemple, 
sur  cinquante  livres  de  semoule  , on  n'a  que  cinquante 
livres  de  vermicelle  sec.  , 

11  faut  deux  heures  de  temps  pour  passer  cinquante 
livres  de  pale  au  moulin  ; et  lorsqu’il,  est  question  de 
graisser  la  vis  de  la  presse , on  préféré  à la  graisse  ordi- 
naire, la  cervelle  de  bœuf  cuite  dans  l’eau,  bien  pilée 
et  mêlée  avec  un  peu  d'huile. 

La  derniere  préparation  qu’on  donne  à ces  pâtf» 
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moulées  (3e  diverses  façons  , est  de  les  mettre  pendant 
deux  ou  trois  minutes  dans  de  l’eau  bouillante  où  on 
les  agite  continuellement  avec  une  écumoire  qu'on  en- 
fonce et  qu’on  releve  promptement  , comme  si  on  vou- 
loit  battre  l’eau  , et  cela  afin  d’empêcher  que  les  vermi- 
celles , les  lazagnes  et  les  macaronis  ne  se  prennent  en- 
semble. On  les  jette  ensuite  dans  une  passoire  , et  de  la 
passoire  dans  de  l’eau  froide  où  on  les  remue  beaucoup, 
et  d’où  on  les  ret|fe  pour  les  faire  sécher. 

Les  pâtes  qui  sont  composées  de  divers  ingrédients 
paroissent  d’un  meilleur  goût  ; mais  il  faut  les  manger 
tout  de  suite  parce  quelles  ne  se  conserveroient  pas 
comme  les  pâtes  simples  qui  contractent  ou  goût  de 
poussière  lorsqu’elles  sont  trop  vieilles  , ou  quelles 
n’ont  pas  été  mises  dans  un  endroit  bien  propre  et  bien 
sec.  Lorsqu’on  n’a  pas  le  soin  de  les  bien  renfermer , 
les  vers  s’y  mettent  : on  connoit  qu’il  y en  a quand  elles 
sont  tâchées  de  blanc. 

Les  vermicelles  de  toutes  sortes  et  les  semoules  paient 
six  sous  par  cent  pour  droit  d’entrée. 

VERïsISSEUR.  Le  Vernisseur  est  celui  qui  compose 
le  vernis  , ou  celui  qui  l’emploie. 

Le  vernis  est  une  liqueur  oléagineuse , luisante  , et 
visqueuse  , dont  se  servent  les  peintres , les  doreprs  , et 
quantité  d’autres  ouvriers. 

la  rivalité  si  ordinaire  aux  peuples  qui  ont  entre  eux 
quelque  relation  de  commerce  , en  excitant  une  réci- 
proque émulation  , anime  leur  industrie  , les  porte  non 
seulement  à imiter  les  talents  qui  leur  sont  étrangers , 
mais  encore  à les  perfectionner  , les  surpasser  même , 
sur-tout  lorsque  les  besoins  du  luxe  les  y engagent.  C’est 
ainsi  que  l’Europe  doit  aux  habitants  d’une  autre  par- 
tie du  monde  l’art  de  composer  le  vernis , qu’elle  eût 
peut-être  toujours  ignoré  sans  le  commerce  qu’elle  a eu 
avec  les  peuples  qui  le  cultivent  ; mais  comme  ces 

Ï toupies , naturellement  jaloux  de  leurs  découvertes  , en 
aisoient  mystère  à tout  ce  qui  n’étoit  pas  eux-mêmes  , 
qu’ils  avoient  encore  l’avantage  de  posséder  eux  seuls  les 
matières  les  plus  propres  à la  composition  du  vernis,  il 
fallut  que  nos  artistes  créassent  en  quelque  façon  co. 
nouvel  art  ; que , pour  y réussir , ils  trouvassent  dans 
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leur  climat  des  matières  équivalentes  à celles  qui  \fej 
noient  d’elles-mêmes  sous  un  autre  ciel  et  que  la  nature 
leur  refusoit , et  qu’après  plusieurs  expériences  , ils  par- 
vinssent à faire  des  vernis  égaux , ou  même  supérieur* 
à ceux  des  Chinois. 

Nos  Missionnaires  dê  la  Chine  furent  les  premiers 
qui , dans  le  quinzième  siecle  , nous  donnèrent  une  con- 
noissance  confuse  du  vernis  dont  se  servoit  ce  peuple. 
Ce  ne  fut  que  dans  le  dix-seplietne  siffle  que  les  Pères 
Mar  tin  o Martini  et  Kircher  nous  firent  un  détail  assez 
exact  du  vernis  dont  les  Chinois  se  servoieht  pour  cou- 
vrir toutes  sortes  de  meubles  , les  murailles  de  leurs 
chambres  , les  lambris  et  les  planchers  de  leurs  mai- 
sons, qu’ils  rendoienl  éclatants  par  la  beauté  et  la  va- 
riété'des  couleurs,  et  par  les  ornemens  d’or  dont  ils 
les  embellissoient.  Le  premier  François  qui  paru!  avoir 
mis  A profit  les  notions  vagues  qu’avoient  données  nos 
Missionnaires  , fut  le  Pere  Jamart , Hermile  de  l’ordre 
de  S.  Augustin , qui  composoit  un  vernis  différent  de 
celui  de  la  Chine  , quoiqu’il  en  eût  toute  l’apparence , 
qu’il  plût  beaucoup  , et  qu’il  passât  pour  tel.  Depuis 
que  ce  Religieux  eut  communiqué'au  public  la  compo- 
sition de  son  vernis,  il  est  incroyable  combien  de  par- 
ticuliers se  sont  exercés  à le  perfectionner  , à le  sur- 
passer , ou  à en  imaginer  de  nouveaux  au  moyen  des 
différentes  combinaisons  des  gommes , des  résines , des 
bitumes , etc; 

Le  vernis  du  Pere  Jamart  étant  le  plus  ancien  que 
l’Europe  connoisse  , les  curieux  ne  seront  pas  fâchés 
d’en  trouver  ici  la  recette.  On  met  dans  un  vase  de 
verre  de  la  gomme  laque  bien  purifiée , qu’on  recouvre 
de  bon  esprit  de  vin  jusqu’à  la  hauteur  de  quatre  doigts, 
qu’on  expose  à la  chaleur  du  soleil  , ou  qu’on  met  sur 
un  feu  modéré  pendant  trois  ou  quatre  jours , en  ob- 
servant d’agiter  le  vase  de  temps  en  temps.  Dès  que  la 
gomme  laque  est  fondue , on  la  passe  .dans  un  linge , 
on  l’expose  de  nouveau  à la  chaleur , et  au  bout  d’un 
jour  ou  environ  le  vernis  se  trouve  fait.  Lorsqu’on  veut 
en  faire  usage  , on  emploie  la  partie  la  plus  claire  qui 
surnage  , on  l’étend  avec  un  pinceau  sur  le  bois  qu’on 
u mis  auparavant  en  couleur , et  on  a soin  de  laisser 
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Relier  une  couche  avant  d’en  donner  une  autre.  Si 
nous  ne  craignions  pas  d’ètre  trop  diffus  , nous  donne- 
rions la  recette  des  meilleures  compositions  de  vernis 
qu’on  a employées  jusqu’à  présent  ; mais  on  pourra  s’en 
instruire  en  lisant  le  Vernisseur  parfait , où  l’on  trouvera 
des  détails  qui  ne  sont  pas  moins  intéressants  pour  le 
progrès  que  pour  la  perfection  de  cet  art. 

Comme  les  vernis  different  dans  leur  espece  relative* 
ment  aux  matières  qui  entrent  dans  leur  composition, 
et  aux  menstrues  dans  lesquels  on  dissout  ces  mêmes 
matières , nous  distinguerons  trois  sortes  de  vernis  : les 
vernis  à l'esprit  de  vin  ou  dessicatifs  , c’est-à-dire  ceux 
qu’on  fait  avec  des  matières  dissoutes  à l’esprit  de  vin 
et  qui  sechent  promptement.  De  tous  les  vernis  ce  sont 
ceux  qui  sont  les  moins  solides , parce  que  le  moindre 
frottement  les  altéré  et  y forme  des  rayures.  Les  vernis 
gras  forment  la  seconde  classe  ; ce  sont  ceux  qui  sont 
composés  de  diverses  résilies  dissoutes  dans  l'huile.  Ceux- 
ci  ont  la  propriété. d’être  plus  durs  que  les  premiers  , et 
par  conséquent  d’ètre  plus  difficiles  à entamer.  La  troi- 
sième et  la  plus  parfaite  de  toutes  les  especes  de  vernis  , 
est  celle  où  il  n’entre  que  des  bitumes  ou  des  résines  in- 
dissolubles dans  l’esprit  de  vin  et  dans  l’huile , et  qui  ne 
peuvent  se  fondre  que  par  des  procédés  particuliers  , 
comme  l 'ambre  , le  karabé  ou  succin  , l 'asphalte  ou  bitume 
de  Judée  , et  le  copal  ; en  réduisant  ces  matières  en 
essence  , et  en  les  faisant  macérer  avec  de  l’huile  cuite, 
on  en  forme  des  vernis  qui  imitent  parfaitement  ceux 
de  la  Chine  et  du  Japon.  De  tous  les  vernis  dont  on 
vient  de  parler , ceux  qui  sont  faits  à l’esprit  de  vin  , 
sont  les  moins  coûteux  , les  plus  faciles  à composer,  ont 
un  éclat  et  un  brillant  bien  supérieur  à celui  des  verni* 
huileux  , et  sont  plus  propres  aux  lambris  , aux  boi- 
series , aux  boites  de  toilette  , etc.  Les  vernis  huileux 
conviennent  aux  tabatières  de  carton  , aux  carsosses  , 
et  autres  ouvrages  sujets  à la  fatigue  ou  exposés  aux 
injures  de  l’air.  Le  vernis  façon  de  la  Chine  doit  être 
réservé  pour  les  vaisseaux  de  métal , les  bois  ou  les 
carions  destinés  à contenir  quelque  liqueur  , ou  à aller 
au  feu  , et  pour  les  gros  meubles  de  prix , ornés  de  dif- 
férentes peintures. 
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Pour  faire  le  vernis  huileux  on  se  sert  d’huile  Je  lin 
et  non  Je  celle  Je  noix , parce  que  la  première  est  moins 
grasse  et  plus  siccative.  Comme  la  qualité  Je  ce  vernis 
dépend  de  la  cuisson  et  de  la  préparation  Je  cette  huile, 
nous  dirons  que  la  maniéré  la  plus  commune  de  la  pré- 
parer , c’est  de  la  faire  bouillir  jusqu’à  ce  quelle  cuise 
une  plume  qu’on  y plonge  : pour  en  faire  absorber  la 

§ caisse  et  la  rendre  plus  siccative,  on  y ajoute  de  la  mie 
c.  pain  à proportion  Je  la  quantité  d’huile  qu’on  a ; 
d’autres  comme  les  imprimeurs  en  taille-dou'  e , dé- 
graissent leur  huile  en  eii  laissant  consumer  une  partie 
par  la  flamme  ; quelques-uns  se  servent  d’eau  d’oseille, 
Je  céruse  , de  terre  d’ombre  , de  litharge  , de  minium  , 
Je  verd- -de-gris , de  chaux  éLeinte  bien  amalgamée  avec 
l’huile  ; et  quelques  autres  mettent  au  grand  air  leur 
huile  pendant  l’été  dans  des  terrines  de  grès  couvertes 
de  tuiles  percées. 

De  quelque  maniéré  qu’on  se  serve  pour  dessécher 
l’huile  , l’opération  la  plus  importante  d’un  Vernis- 
seur  étant  celle  de  savoir  bien  faire  cuire  son  vernis  , 
nous  allons  dire  quelle  est  la  maniéré  dont  il  doit  opé- 
rer pour  que  les  matières  qui  le  composent  se  fondent 

fwrl'aitémcnt  et  s’incorporent  bien  ensemble  , et  que 
es  vaisseaux  de  verre  dont  il  se  sert  à cet  effet , ne  se 
cassent  point.  Comme  un  feu  égal  et  modéré  est  abso- 
lument nécessaire  à la  perfection  de  la  cuisson  du  vernis, 
ceux  qui  se  servent  du  bain-marie  ont  beaucoup  de 

{reine  à conserver  dans  tpus  les  temps  un  degré  de  cha- 
eur  égal  à l’eaa  bouillante  ; et  pour  cet  efl’et  ils  sont 
continuellement  obligés  de  veiller  à la  conduite  de  leur 
feu.  Pour  s’éviter  celte  peine  et  être  assuré  d’avoir  tou- 
jours un  feu  égal  et  en  état  de  procurer  la  dissolution 
des  matières  sans  qu’on  soit  obligé  de  veiller  le  feu  ni 
d’en  avpir  aucun  soin  , il  n’y  a point  de  meilleur  moyen 
que  de  se  servir  d’un  fourneau  à vent  , tel  que  celui  qtje 
nous  allons  décrire. 

Sur  la  partie  supérieure  horizontale  de  -ce  fourneau 
est  un  trou  rond  sur  lequel  on  met  une  écuelle  de  cui- 
vre destinée  à contenir  le  vaisseau  dans  lequel  sont  les 
ingrédients  du  vernis  , qui  est  pleine  d’eau  lorsqu’on 
veut  les  faire  cuire  au  bain-marie , ou  qu’on  remplit  de 
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cendres  ou  de  sable  lorsqu'on  veut  les  mettre  au  bain  de 
sable  , et  clans  laquelle  on  plonge  le  vaisseau  de  verre  jus- 
qu’au haut , rempli  de  la  matière  qu’on  veut  faire  cuire. 
Sur  la  même  surface  et  à quelque  distance  de  ce  premier 
trou  , il  y en  a un  second  dont  l’issue  intérieure  répond 
au  côté  du  fourneau  Sur  ce  second  trou  on  adapte  un 
tube  ou  tuyau  de  même  largeur  qu’on  remplit  de  char- 
bon, dont  on  bouche  l'ouverture  avec  de  la  même  terre 
dont  est  composé  le  fourneau , et  dont  on  ferme  exac- 
tement ks  jointures  pour  empecber  l'entrée  de  l’air. 
L’issue  intérieure  du  second  trou  qui  est  sur  le  lbur- 
neâu  est  destinée  A allumer  le  charbon  que  nous  avons 
dit  être  dans  le  tube,  et  lorsqu’il  est  allumé  on  la  ferme 
avec  un  bouchon  proportionné  à sa  grandeur.  Au-des- 
sous de  la  porte  du  fourneau  où  brûle  le  charbon  , est 
ce  qu’on  appelle  le  cendrier ' , ou  l’endroit  où  la  tendre 
tombe  , et  A l’ouverture  duquel  est  une  petite  porte 
ronde  dont  le  bouchon  est  ceintré  par  en  haut  comme 
un  fer  ordinaire  A repasser  le  linge.  L’air  qui  entre  dans 
le  fourneau  par  ces  deux  ouvertures  'maintient  le  feu 
allumé  , et  conserve  une  chaleur  toujours  égale  à celle 
dont  on  a besoin  , pourvu  qu’on  conserve  toujours  le 
même  degré  d’ouverture  qu'on  aura  donné  Bu  com- 
mencement. Lorsqu’on  veut  augmenter  la  chaleur  A un 
degré  plus  fort , on  ouvre  la  partie  supérieure  du  tuyau 
plein  de  charbons  , que  nous  avons  dit  être  adapté  à un 
des  trous  de  la  surface  horizontale  du  fourneau  : et  lors- 
qu’on v^^  éteindre  le  feu,  on  lui  ôte  toute  communi- 
cation wc  l’air  extérieur  en  fermant  les  ouvertures  de 
tous  les  côtés. 

Les  vaisseaux  dont  on  se  sert  pour  mettre  dans  les 
êcuelles  de  cuivre  doivent  être  de  ligure  ronde  , conte- 
nir le  double  des  matières  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion du  vernis,  avoir  leur  orifice  étroit  et  bien  bouché  , 
alin  que  les  esprits  des  résines  aient  la  liberté  de  circu- 
ler dans  la  capacité  de  ces  vaisseaux  sans  s’évaporer, 
lorsque  dans  la  composition  de  ces  vernis  on  fait  entier 
*le  la  térébenthine  , des  huiles  de  térébenthine  ou  d’as- 

Eic  , de  l’esprit  de  vin  , ou  autres  matières  infiamma- 
les , on  ne  sauroit  assez  prendre  garde  au  feu  , parce 
que  si  ces  matières  venoient  à s’allumer , on  ne  pour- 
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roit  plus  les  éteindre , qu’elles  embraseraient  tout  ce 
qui  suroît  autour  à plusieurs  pas  de  distance  ; qu’il  se- 
roit  même  très-imprudent  d’y  jeter  de  l’eau  , parce  que 
non  seulement  il  en  résulterait  un  bruit  plus  fort  que 
celui  de  la  poudre  à canon , mais  que  le  feu  se  répan- 
droit  encore  dô  tous  les  côtés.  Dans  le  cas  où  le  vernis 
est  composé  d’esprit  de  vin , il  faut  bien  prendre  garde 
d'en  approcher  avec  une  lumière  , parce  qu’il  prendrait 
feu  aussitôt.  Pour  prévenir  ces  inconvénients  il  est  bon 
d’avoir  toujours  à sa  portée  une  peau  de  mouton  ou  de 
veau  mouillée  , ou  un  drap  trempé  dans  l’eau  et  ployé 
' au  moins  en  quatre  , pour  jeter  sur  le  vaisseau  qui  con- 
tient le  vernis , pour  étouffer  le  feu  et  empêcher  un 
plus  grand  accident. 

De  toutes  les  différentes  especes  de  vernis  colorés , 
celui  de  la  Chine  est  sans  contredit  le  plus  beau  et  le 
plus  estimé  ; il  a une  dureté,  un  éclat  et  un  poli  admi- 
rables ; on  le  fait  avec  une  humeur  qui  découle  d’un  arbre 
comme  notre  résine,  et  qu’on  mêle  avec  plus  ou  moins 
d’huile  , selon  que  celui  qui  l’emploie  le  juge  à propos. 
L’arbre  qui  produit  celte  humeur  croît  sur  des  monta- 
gnes , et  les  Chinois  se  la  procurent  en  se  servant  d’un 
outil  de  fer  pour  faire  des  incisions  dans  l’écorce  de  ces 
arbres.  Celte  liqueur  , qui  a la  propriété  de  se  conserver 
£ bonne  pendant  plus  de  quarante  années , lorsqu’on  a le 

soin  de  la  tenir  dans  un  Vaisseau  exactement  fermé  , 
où  l’air  extérieur  ne  puisse  pas  la  corrompre  en  la  pé- 
nétrant , pourrait  parvenir  jusqu’à  nous,  si  les^hinois , 
jaloux  de  tout  ce  qu’ils  ont , netoient  dans  Wsage  de 
la  falsifier  en  y.  mêlant  d’autres  huiles  avant  de  nous 
l’envoyer;  ce  qui  fait  quelle  se  gâte  en  peu  de  mois,  ' 
et  quelle  nest  plus  en  état  de  servir  lorsqu’elle  est  en 
notre  possession. 

Avant  d’employer  cette  résine  ou  ce  bitume  qui  dé- 
coule de  l’arbre  que  les  Chinois  nomment  ci , ils  en 
mettent  la  pesanteur  de  soixante  onces  avec  autant 
d’e.'ui , qu’ils  battent  dans  un  vaisseau  de  bois  pendant 
un  jour  entier  dans  les  chaleurs  de  l’été  et  pendant  deux, 
jours  en  hiver.  -Ayant  ainsi  préparé  leur  vernis , ils  le 
conservent  dans  un  vaisseau  de  porcelaine  couvert  dune 
ve,ssie,  et  alors  il  est  connu  sous  le  nom  de  chiaram 
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trud  que  lui  ont  donné  les  Portugais.  Gomme  ce  vernis 
ne  seroit  pas  propre  aux  divers  usages  qu’en  font  les 
Chinois , ils  expriment  une  huile  de  la  graine  de  gir- 
gili  qu’ils  font  cuire  jusqu’à  ce  quelle  devienne  un  peu 
jaune  et  épaisse  ; et  lorsqu'ils  veulent  l’employer  , ils 
prennent  soixante  onces  de  chictram  ou  de  ci  cuit , qu’ils 
mélangent  au  soleil  dans  un  vaisseau  de  bois  avec  soi- 
xante et  dix  gros  d’huile  de  girgili;  et  lorsqu’ils  veulent 

3 ue  leur  vernis  soit  noir  , ils  y ajoutent  quelques  gros 
e vitriol  dissous  .dans  l’eau.  Ceux  qui  ne  sont  pas  habi- 
tués à employer  ce  vernis , ou  qui  ne  sont  pas  munis 
de  l’antidote  dont  on  se  sert  pour  se  préserver  de  ses 
mauvais  effets  , sont  sujets  à enfler  et  à respirer  diffici- 
lement. Le  meilleur  remede  que  les  Chinois  aient  trouvé 
à ces  maux  , c’est  de  faire  bouillir  pendant  quelque 
temps  des  plumes  de  poule  dans  de  teau,  de  s'en  laver  * 
le  visage  et  les  mains  , cl  de  les  laisser  sécher  d'eux- 
mênies  sans  s’essuyer. 

Les  Chinois  n’emploient  jamais  leur  vernis  sur  le 
bois  qu’auparavant  ils  n’y  aient  mis  une  couche  ou  im- 
pression , comme  font  les  peintres  avant  de  peindre. 
Pour  cet  effet  ils  prennent  du  sang  de  porc  qu’ils  mê- 
lent avec  de  la  chaux  vive  en  poudre  , couvrent  le  bois 
de  ce  mélange  , et  lorsqu’il  est  sec  , ils  le  lissent  avec 
de  la  pierre-ponce  où  quelque  chose  'd’équivalent.  Si 
ce  sont  des  bois  qui  n’aient  pas  besoin  d«j  cette  couche  , 
ils  les  couvrent  simplement  avec  de  l’huile  de  girgili;  et 
quand  ils  sont  secs,  ils  y appliquent  leur  vernis.  Lors- 
que ce  sont  des  surfaces  planes  et  étendues , comme  les 
lambris,  tables,  et  autres  choses  semblables  qu’ils  veu- 
lent vernir  , ils  commencent  par  y coller  un  papier 
ajusté  bien  uniment , le  lissent  ensuite  avec  une  dent, 
ou  le  frottent  lorsqu'il  est  sec  avec  un  morceau  de  toile , 
afin  que  le  vernis  qu’ils  y mettent  se  trouve  plus  éga- 
lement étendu  par-tout. 

I>e  vernis  du  Japon  est  À-peu-près  semblable  à celui 
de  la  Chine  , on  le  travaille  de  la  même  maniéré.  Tous 
les  ouvrages  qui  nous  viennent  de  ces  deux  pays , sont 
également  doublés  par-tout  de  toile  ou  de  papier  fin 
collé  sur  le  bois  avec  le  vernis.  Ces  deux  peuples  pren- 
nent les  mêmes  précautions  pour  donner  une  «'gale  per- 


362  VER 

feclion  à ce  qui  sort  de  leurs  mains.  Dès  que  la  toile  on 
le  papier  est  collé  , ils  serrent  leur  ouvrage  dans  une 
armoire  où  la  poussière  nè  puisse  pénétrer , et  ils  l’y 
laissent  bien  sécher  : entre  chaque  couche  qu’ils  met- 
tent sur  la  toile  ou  le  papier,  ils  laissent  un  intervalle 
sullisant  pour  quelle  puisse  bien  s’endurcir.  Dès  que  le 
vernis  est  lini  de  donner , ils  dessinent  par  dessus  diffé- 
rents ornements  en  or  et  en  couleurs  apprêtées  avec  ce 
meme  vernis  ; ne  polissent  les  ouvrages  grossiers,  comme 
coffres  , armoires  , que  dans  les  endroits  les  plus  exposés 
à la  vue  ; apportent  une  attention  singulière  aux  surfaces 
qui  doivent  paroître  , aux  matières  de  prix , comme  les 
petits  meubles,  les  cabarets,  et  autres  ouvrages  de  cette 
nature  ; polissent  le  vernis  pour  le  rendre  bien  égal  par- 
tout; le  recouvrent  d’un  nouveau  vernis  qu’ils  polissent 
■encore,  et  mettent  enfin  pour  ■ erniere  couche  un  vernis 
plus  liquide , en  se  servant  d’un  pinceau  large  comme  la 
main  , fait  en  forme  de  brosse , et  composé  des  cheveux 
d’un  enfant  de  huit  à dix  ans.  Quand  ils  veulent  décorer 
leurs  ouvrages  de  figures  ou  de  ramages  en  or,  ils  en  exé- 
cutent les  dessins  en  bas  relief  avec  la  poudre  d’une  terre 
cuite,  qu’ils  pétrissent  avec  leur  vernis  et  qu’ils' dorent 
ensuite.  On  prétend  qu’ils  donnent  la  derniere  main  à 
leurs  ouvrages  en  les  polissant  sur  le  vernis  avec  de  la 
craie  cuite  et  réduite  en  poudre , et  avec  une  pierre  dont 
ils  se  servent  pour  polir  le  fer. 

Lorsqu’à  l’imitation  des  Chinois  nous  voulons  déco- 
rer nos  ouvrages  et  leur  appliquer  des  dessins  en  or, 
on  commence  par  mettre  sur  le  sujet  tju’on  veut  enrichir 
une  vingtaine  de  couches  de  vernis,  s il  est  composé  de 
résines  dissoutes  dans  l’esprit  de  vin  , mais  beaucoup 
moins  si  c’est  un  vernis  gras  , parce  qu’il  a plus  de  corps; 
on  prend  ensuite  de  la  pierre-ponce  réduite  en  poudre  , 
pétrie  avec  de  l’eau  , et  au  moyen  d’un  morceau  de  peau 
de  chien  marin  , qui  en  est  imbibé,  on  gratte  le  vernis 
jusqu’à  ce  que  sa  superficie  soit  bien  égale  , en  observant 
cependant  de  ne  pas  trop  frotter  , de  peur  d’emporter 
tout  le  vernis  et  de  mettre  le  fond  à découvert.  Quand 
la  surface  est  bien  unie  , que  le  vernis  de  dessus  a perdu 
son  lustre  , et  est  devenu  de  couleur  d’ébene , on  peut 
appliquer  les  dessins  qu’on  a en  or  ou  en  argent  j et  pour 
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rendre  à l'ouvrage  tout  son  premier  éclat  , on  prend  de 
la  poudre  de  tripoli  , on  le  frotte  avec  un  linge  imbibé 
d'huile  d’olive  ; on  Unit  de  le  polir  et  de  le  dégraisser 
avec  de  la  fleur  de  farine  , et  on  frotte  ensuite  avec  un 
linge  bien  lin.  Si  on  ne  veut  pas  se  servir  du  tripoli , on 
peut  y substituer  de  l'émeri  broyé  avec  de  l'huile. 

Les'  marchands  épiciers-droguistes  vendent  de  six  sor- 
tes de  vernis  , savoir  : 

Le  vernis,  siccatif , qui  est  composé  d’huile  d’aspic , de 
» térébenthine  fine  et  de  sandaraque  fondues  ensemble. 

. Le  vernis  blanc  , qu’on  nomme  aussi  vernis  de  Venise,  et 
qui  est  un  composé  d’huile  de  térébenthine  , de  térében- 
thine fine  et  de  mastic. 

Le  vernis  d'esprit  de  vin  , qu’on  fait  avec  de  la  sandara- 
que , du  karahé  blanc , de  la  gomme  élémi  et  du  mastic 
mêlés  et  fondus  dans  de  l’esprit  de  vin. 

Le  vernis  dore,  qui  est  un  mixte  d’huile  de  lin  , de  san- 
daraque, d’aloès  , de  gomme  gulte  et  de  litharge  d’or. 

Le  vernis  à la  bronze  , qu’on  nomme  mal-i-propos  ver- 
nis de  la  Chine , dont  la  composition  se  fait  avec  de  la 
jtomme  laque  ,de  la  colophane,  du  mastic  en  larmes  et 
de  l’esprit  de  vin. 

I .e  vernis  commun , qui  n’est  autre  chose  que  de  la  té- 
rébenthine commune  fondue  avec  de  l’huile  de  térében- 
thine. f 

II  se  fait  tant  de  sortes  de  vernis  qu’il  seroit  d’autant 
plus  difficile  d’en  faire  une  énumération  exacte  , que  ceux 
qui  en  font  pour  satisfaire  leur 'curiosité  ou  leurs  besoins, 
y ajoutent  quelque  ingrédient  nouveau  pour  y donner 
une  couleur  ou  une  transparence  dillérente. 

De  toutes  les  différentes  especes  de  vernis  colorés  , 
le  véritable  vernis  de  la  Chine  est  , eans  contredit , le 
plus  beau  et  le  plus  estimé.  Il  a une  dureté  , un  éclat  et 
un  poli  admirables.  C’est  de  ce  vernis  que  sont  enduits 
tant  d’agréables  ouvrages  qui  viennent  de  la  Chine. 

Ce  vernis  n’est  po  nt  une  composition  ni  un  secret 
particulier,  comme  bien  des  gens  l’ont  crtig  c’est  une 
résine  qui  découle  d'un  arbre  à-peu-près  comme  la  té- 
rébenthine. 

On  fait  à cet  arbre  des  incisions  sous  chacune  des-» 
quelles  on  place  une  coquille  de  moule  de  rivicre  pôur 
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recevoir  la  liqueur.  Les  exhalaisons  de  ce  vernis  sont  ,• 
dit-on  , venimeuses  ; ceux  qui  le  transvasent  sont  obligés 
de  chercher  A en  éviter  les  vapeurs.  Lorsque  le  vernis  sort 
de  labre,  il  ressemble  A de  la  poix  liquide;  exposé  à 
lair  , sa  surface^rend  d’abord  une  couleur  rousse  ; pcu- 
a-peu  il  devient  noir.  r 

. ^'es  Cliuiois  distinguent  plusieurs  sortes  de  vernis  qui 
tirent  leurs  noms  des  divers  cantons  où  on  les  recueille. 
Celui  qu  ils  nomment  nien-tsi  , est  le  plus  dur  et  le  plus 
beau  , il  est  noir  et  trcs-rare.  Ils  ont  aussi  un  autre  vernis 
qui  tire  sur  le  jaune. 

Le  vernis  des  Chinois  est  une  gomme  roussàtre  qui’ 

écoulé  de  certains  arbres  , nommés  thi-hou  , au  moyen 
d une  incision  qu  on  fait  à leur  écorce  sans  cependant  en 
entamer  le  bois  ; cette  incision  se  lait  tout  autour  de  l'ar- 
me , en  commençant  à sept  pouces  de  distance  de  terre, 
cl  en  continuant  de  sept  en  sept  pouces  jusqu’aux  bran- 
ches. Pour  cet  effet  on  se  sert  d’un  petit  couteau  fait  en 
demi-cercle  avec  lequel  onjncise  obliquement  l’écorce 
de  bas  en  haut.  Dès  que  l’incision  est  faite  , l’ouvrier  y 
inséré  tout  de  suite  une  coquille  un  peu  plus  grande  que 
celle  de  nos  huîtres  , ramasse  tous  les  matins  le  suc  qui 
y h cou.é  , et  chaque  soir  , depuis  le  commencement  de 
l ete  jusqu  A la  fin  , il  enfonce  peu-A-peu  la  coquille 
dans  l ecorce  incisée.  Comme  la  liqueur  qui  découle  de 
cet  arnre  est  extrêmement  vénéneuse,  les  personnes  qui 
travaillent  A la  recueillir  se  précautionnent  contre  sa  ma- 
lignité, se  frottent  le  visage  et  les  mains  d’huile  de  ra- 
bette  , dans  laquelle  on  a lait  bouillir  l’enveloppe  d’une 
panne  de  porc  ; s’enveloppent  la  tète  d’un  sac  de  toile 
qu  ils  lient  autour  du  cou  , et  où  il  n’y  a que  deux  trous 
vis-A-vis des  yeux  j ont  des  bottines  aux  jambes,  et  aux 
bras  des  gants  de  peau  de  daim  passée  , fort  longs  : 
d’une  main  il  dégagent  les  coquilles, de  l’autre  ils  raclent 
le  vernis  avec  un  petit  morceau  de  fer. 

lie  vernis  étant  recueilli,  ils  le  versent  dans  un  grand 
vase  de  terre  sur  lequel  est  un  châssis  couvert  d une  toile 
claire  un  jftu  lâche.  Des  que  le  plus  liquide  s’est  écoulé 
de  lui-même.,  on  tord  la  toile  pour  en  avoir  davantage. 
,On  regarde  la  récolte  comme  très-abondante  lorsque 
mille  arbres  ont  donne  dans  une  nuit  vingt  livres  de 
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Venais.  La  propriété  de  ce  vernis  est  de  donner  de  l’éclat 
aux  ouvrages  auxquels  on  l’applique , de  conserver  le 
bois,  et  d empêcher  que  l’humidité  ne  le  pénétré. 

Quand  les  Chinois  veulent  faire  leur  beau  vernis  noir, 
ils  font  évaporer  au  soleil , environ  à moitié  , leur  verni» 
nommé  nien-tn  , et  ils  y ajoutent  six  gros  de  fiel  de  porc 
par  livre  de  vernis. 

Pour  vernisser  les  ouvrages  communs , les  Chinois  n’y 
mettent  que  deux  ou  trois  couches  ; pour  ceux  qu’on 
veut  rendre  parfaits  , on  y en  passe  davantage.  Quand 
le  vernis  est  sec,  on  y peint  ce  qu’on  veut  ; et  après  , 
pour  le  mieux  conserver  , et  lui  donner  plus  d’éclat , on 
y passe  encore  une  légère  couche  de  vernis. 

Ce  vernis  prend  toutes  sortes  de  couleurs  ; on  y mêle 
des  fleurs  d’or  et  d’argent  ; on  y peint  des  hommes  , des 
montagnes , des  palais  , enfin  tout  ce  qui  plaît  à l’ima- 
gination. On  en  fait  des  cabinets  , des  tables , des  para- 
vents , de  coffres  ou  bahuts  , etc. 

Nous  allons  donner  la  façon  de  composer  un  vernis 
qui  passe  pour  imiter  celui  de  la  Chine.  Ün  prend  deux 
onces  de  cire  d’Espagne  pulvérisée  et  tamisée  ; on  la  met 
dans  un  matras  avec  quatre  onces  d’huile  de  térében- 
thine , et  on  donne  un  l'eu  doux  , afin  que  le  tout  se* 
fonde  : si  la  cire  est  jouge,  il  ne  faut  ajouter  que  l’huile  ; 
si  elle  est  noire  , il  y faut  mêler  un  peu  de  noir  à noir- 
cir : ce  vernis  sert  à faire  la  première  couche.  Puis  on 

firend  deux  onces  d’aloès  et  autant  de  karabé,  et  on  fond 
e tout  dans  un  pot  de  terr^emissé  , dans  douze  onces 
d'huile  de  lin  , jusqu’à  ce  qWe  le  mélange  soit  lié  en  in- 
corporé. 

Les  Vernisseurs  sont  de  la  communauté  des  peintres. 
Voyez  Peintre. 

VERRIER..  Le  Verrier  est  celui  qui  fabrique  le  verre 
et  qui'  s’occupe  à en  faire  différents  ustensiles , ou  le 
marchand  qui  en  fait  commerce.  Par  plusieurs  édits 
et  réglements  donnés  sous  différents  régnés,  il  a été  per- 
mis aux  gentilshommes  d’exercer  les  travaux  de  la  ver- 
rerie , sans  déroger  à la  noblesse.  A Paris  le  commerce 
des  ustensiles  de  verre,  se  lait  par  les  maîtres  Verriers- 
Faïenciers.  Voyez  Faïencier. 

Le  verre  est  une  matière  plus  ou  moins  transparente , 
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colorée  ou  sans  couleur  , brillante  , fragile  , lisse  dans 
sa  fracture  , et  qui  est  produite  par  la  fusion  des  pierres 
ou  terres  vitrifiables , à l’aide  des  substances  salines  al- 
katinea. 

Cet  art  est  un  des  plus  beaux  présents  que  la  chymie 
ait  fait  aux  hommes.  11  nous  fournil  les  vases  les  plus 
propres  , les  plus  commodes  et  les  plus  agréables  ; il 
nous  procure  les  moyens  de  nous  mettre  a l’abri  des  in- 
jures de  l’air  , sans  nous  priver  des  charmes  de  la  lu- 
mière. La  conservation  d’une  inhnité  de  liqueurs  pré- 
cieuses lui  est  uniquement  due.  C’est  par  son  secours  que 
nous  remédions  aux  défauts  de  notre  vue , ou  que  nous 
réparons  les  ravages  que  le  nombre  des  années  y produit. 
L’astronomie  ne  doit  ses  plus  grands  progrès  qu'à  l’art 
de  la  verrerie.  L’usage  des  grandes  lunettes  a perfec- 
tionné la  connoissance  du  ciel , fait  découvrir  de  nou- 
velles étoiles  , de  nouveaux  mondes  entièrement  incon- 
nus à l’antiquité:  les  lunettes  sont  également  utiles  pour 
la  navigation,  pour  la  guerre,  et  dans  tous  les  cas  où  le 
salut  consiste  ,à  pouvoir  appercevoir  les  objets  de  fort 
loin  ; l’aslronQinie  est  même  à la  veille  d’une  grande 
époque  par  la  perfection  d’une  composition  de  verre  dans 
laquelle  on  fait  entrer  beaucoup  de  matière  métallique. 
Le  verre  fait  par  ce  nouveau  procédé  alonge  davantage 
le  foyec  des  lunettes  , toutes  choses  égales  d’ailleurs , 
sans  décomposer  la  lumière.,  sans  faire  paraître  des  iris, 
comme  le  font  les  verres  ordinaires,  ainsi  que  nous  l’a- 
vons dit  au  mot  Lunetieiu 

La  physique  expérimenta™  ne  doit  pas  moins  à l’inven- 
tion du  verre.  Sans  l’art  de  la  verrerie , on  ignoreroît 
peut-être  encore  une  inHnité  de  beaux  phénomènes , tels 
que  la  décomposition  de  h*  lumière  qui  se  fait  en  passant 
au  travers  d’un  verre  triangulaire  nommé  prisme , et  sa 
recomposition  en  réunissant  les  mêmes  rayons  simples 
par  le  moyen  d’une  loupe  : on  ignorerait  peut-être  en- 
core tous  les  phénomènes  des  expériences  qui  se  font  dans 
le  vuide , toutes  celles  d’optique , de  caloptriquc  , de 
dioptrique.  Que  de  découvertes  n’a-t-on  pas  faites  avec 
les  microscopies  ordinaires  et  solaires  ! On  ignorerait  ’, 
sans  le  verre  , l’existence  de  ces  multitudes  d’insectes 
qu’on  ne  peut  appercevoir  qu’à  l’aide  des  microscopes. 
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ïrè'Iectricilé  et  les  plus  beaux  phénomènes  qui  raccom- 
pagnent , doivent  beaucoup  aussi  à l’art  de  la  verrerie , etc. 
Quels  avantages  ne  tire- 1- on  pas  de  cet  art  pour  la  déco- 
ration des  appartements?  La  chymie  elle-mèqie  tire  des 
utilités  sans  bornes  de  cette  matière  précieuse  quelle  a 
fournie  à la  société.  Nous  ne  finirions  pas  si  nous  vou- 
lions faire  l'énumération  de  tous  les  arts  que  celui-ci  a 
fait  naître  ; tels  sont  les  arts  du  lunettier , de  l’émailleur, 
du  vitrier , et® 

L’invention  du  verre  est  très-ancienne  : ÿfine  , liv.  36  , 
ch.  26 , rapporte  un  trait  à ce  sujet  , qui , s’il  est  vrai , 
fait  voir  qu’elle  est  due  au  hasard.  Il  dit  que  des  par- 
ticuliers , sur  les  côtes  de  Phénicie,  se  servirent  de  masses 
de  nitre  on  place  de  chenets , pour  soutenir  une  chau- 
dière dans  laquelle  on  préparait  des  aliments.  La  vio- 
lence du  feu  et  le  contact  des  charbons  enflammèrent  le 
nitre , le  firent  couler , et  le  combinèrent  avec  le  sable  , 
ce  qui  produisit  un  verre  qui  devoit  être  très-grossier  , 
et  de  bien  mauvaise  qualité  ; mais  il  n’en  falloit  pas 
davantage  à des  observateurs  , pour  faire  des  tentatives 
tendantes  à perfectionner  ce  que  le  hasard  leur  avoit  mis 
sous  les  yeux.  • - 

Cependant  il  paraît  que  le  verre  est  plus  ancien  que 
Pline  ne  l’avoit  pensé  , puisqu’il  en  est  fait  mention  dans 
< les  livres  de  Moyse  et  de  Job  , au  ch.  1.  v.  8.  de  ce  der- 
nier. Dans  ces  temps  reculés , il  avoit  différents  noms 
que  les  traducteurs  et  les  commentateurs  ont  rendus  par 
les  mots  de  pierre  précieuse _ pierre  transparente  , crystal , 
miroir , diamant  , verte  , diaphane  , et  glace  , à cause  de  sa 
ressemblance  avec  l’eau  congelée. 

Aristophane  paraît  être  le  premier  qui  ait  employé  le 
mot  grec  que  nous  rendons  par  celui  de  verre  ; on  Le 
trouve  au  second  acte  , scene  première  , de  ses  Nuées.  IL 
introduit  sur  la  scene  Slhrepsiade  qui  se  moque  de’ So- 
crate, et  enseigne  une  méthode  nouvelle  de  payer  de 
vieilles  dettes  ; c’étoil  de  mettre  entre  le  soleil  et  le  billet 
de  créance  une  belle  pierre  transparente  qui  brûloil  le 
billet. 

Aristote  propose  deux  problèmes  sur  le  verre  : il  de- 
mande dans  le  premier , pourquoi  nous  voyons  au  tra- 
vers du  verre  ; dans  le  second,  pourquoi  le  verre  ne  peut 
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se  plier.  Ces  deux  problèmes  sont  un  des  monuments 
les  plus  anciens  de  l’existence  du  verre.  Jl  paroit  que  sa 
découverte  est  aussi  ancienne  que  celle  des  briques  et  de 
la  poterie.  En  effet , il  est  bien  difficile  , lorsque  l’on  a 
mis  le  feu  à un  fourneau  à briques  ou  à poteries,  qu’il 
n’y  en  ail  quelques  endroits  de  convertis  en  verre. 

Il  est  avantageux  que  les  hommes  soient  excités  par 
des  problèmes  singuliers  à perfectionnerdes  sciences  et 
les  arts.  Il  peut  même  être  utile  de  présenter  ces  problè- 
mes comme^ossibhis  à résoudre,  pour  animer  davantage 
l’émulation.  Chaque  partie  des  sciences  a en  effet  un  pro- 
blème de  la  nature  de  ceux  dont  nous  venons  de  parler. 
La  mécanique  a celui  dii  mouvement  perpétuel  ; la 
géométrie , celui  de  la  quadrature  du  cercle , la  chymie  , 
celui  de  la  pierre  philosophale  ; la  médecine , celui  du 
remede  universel  ; la  verrerie  , celui  du  verre  malléable  , 
et  l'imitation  parfaite  des  pierres  précieuses,  etc.  Mais 
malheureusement  ceux  qui  travaillent  à la  solution  de 
ces  sortes  de  problèmes  , sont  ordinairement  peu  ins- 
truits , et  n’ont  pas  même  les  premiers  éléments  des 
sciences.  Les  vrais  savants  se  gardent  bien  de  perdre  leur 
temps  à des  recherches  si  vaines. 

C’est  cependant  à la  recherche  de  la  solution  de  ces 
fameux  problèmes,  qu’on  doit  la  plupart  des  plus  belles 
découvertes.  Celui  du  verre  malléable  a vraisemblable- 
ment occasionné  la  découverte  des  verres  métalliques , 
des  verres  coloriés  et  des  émaux  , qui , comme  l’on  sait , 
sont  des  especes  de  verre. 

Pline  le  Naturaliste  dil  que  sous  l’Empereur  Tibere , 
le  bruit  se  répandit  qu’un  homme  avoil  trouvé  le  secret 
de  rendre  le  verre  malléable.  Pétrone  entre  dans  un  ‘plus 
grand  détail.  Un  ouvrier , dit-il , fit  une  bouteille  qui 
nVtoit  pas  sujette  à se  casser  : il  la  présenta  à Tibere,  et 
la  jeta  contre  le  plancher;  la  bouteille  se  froissa  comme 
^n  vaisseau  de  métal , et  l’ouvrier  lui  rendit  à coups  de 
marteau  la  forme  qu’elle  avoit  perdue  en  tombant. 
L’Empereur  surpris  lui  demanda  si  quelqu’un  savoit  ce 
secret  : l’ouvrier  lui  répondit  qu’il  ne  l’avoit  communi- 
qué àf personne  là-dessus  ce  Prince  lui  fit  trancher  la 
tète,  en  disant  que  si  ce  secret  étoit  divulgué  , les  mé- 
taux perdroient  bientôt  leur  prix.  Pline  donne  cela 
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Gomme  un  bruit  généralement  répandu  , mais  dont  le 
fait  netoit  pas  bien  certain.  A l’égard  de  l’ouvrier , cet 
écrivain  dit  seulement  qu’on  lui  ôta  les  moyens  de  pou- 
voir travailler  à son  prétendu  secret.  Haudiijtier  de  blan- 
cour  dit  dans  son  Art  de  la  verrerie , qu’un  particulier  ayant 
trouvé  le  même  secret,  remit  en  leur  premier  état , sou» 
les  yeux  du  Ca.dinal  de  Richelieu  , les  débris  d’une  statue 
de  verre  qu’il  avoil  à dessein  laissé  tomber  aux  pieds  de 
son  Eminence.  La  perte  de  la  liberté  de  cet  aniste  fut  la 
récompense  de  son  invention. 

Il  y a lieu  de  penser  que , du  temps  do  Pline  , le  verre 
étoit  moins  recuit  que  le  nôtre  ; qu  d n’étoit  susceptible 
d’aucune  flexibilité  , et  par  conséquent  très-cassant  : en 

fierfectionnant  le  verre , on  lui  vit  acquérir  une  tlexibi- 
ité  assez  considérable  , et  l’on  aura  pensé  qu’en  le  per- 
fectionnant encore  davantage , on  pourroit  lui  donner 
la  ductilité  des  métaux  ; voilà  vraisemblablement  ce  qui 
adonné  lieu  au  problème  du  verre  malléable.  Mais  il  y 
a bien  loin  d*  la  flexibilité  à la  ductilité  : d’ailleurs,  il 
est  difficile  de  croire  qu’on  puisse  réunir  dans  un  même 
corps  deux  propriétés  qui  sont  opposée*  l’une  à l’autre  ; 
savoir,  la  transparence  et  la  malléabilité.  La  transpa- 
rence du  verre  vient  non  seulement  de  l'arrangement  des 
parties  qui  le  composent,  mais  aussi  de  ce  qu'il  ne  leur 
reste  qu’une  bien  petite  quantité  de  phlogistique.  Les 
métaux  au  contraire  doivent  leur  opacité  et  leur  ductilité 
à ce  principe  phlogistique  ; car  à mesure  qu’on  les  prive 
de  cette  substance  inflammable  , ils  perdent  de  plus  en 
plus  l’opacité  et  la  ductilité. 

Le  problème  sur  les  pierres  précieuses  artificielles  n’a 
pas  moins  fait  de  bruit  : Raymond  Lulle  prétendoit  pos- 
séder ce  secret. 

Par  ce  qui  vient  d’être  dit , on  voit  que  le  verre  paroît 
être  de  toute  antiquité  ; mais  la  perfection  de  cette  pré- 
cieuse matière  appartient  aux  modernes.  La  nature  , pour 
nous  mettre  à l’abri  des  injures  de  l’air , sans  nous  priver 
de  la  lumière , nous  fournit  le  gypse  et  le  talc  , qui  ont 
Ja  transparence  du  verre , et  qui  lurent  iong-temps  em- 
ployés en  place  de  vitres.  Le  crystal  de  roche,  qui  est  un 
verre  naturel  formé  par  la  crystallisation , auroit  pu  aussi 
remplacer  le  verre  artificiel , même  avec  avantage  ; mai» 
Tome  IV.  A a 
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outre  que  les  grands  morceaux  d’une  beauté  passable 
Bout  fort  rares,  il  est  si  dur  qu’on  ne  le  travaille  qu’avec 
beaucoup  de  peine  ; ainsi  il  nfc  pouvoit  tout  au  plus 
servir  que  comme  modèle  que  la  nature  proposoil  aux 
hommes  a imiter.  Le  papier  enduit  d’huile  acquiert  une 
demi-transparence , et  tient  lieu  de  vitres  dans  les  en- 
droits’où  peu  de  lumière  suffit  ; mais  cette  invention  est 
postérieure  à celle  du  papier,  et  ne  peut  jamais  rem- 
placer le  verre  avec  le  même  avantage. 

Avant  que  de  parler  de  la  fabrication  des  ustensiles 
qu’on  fait  avec  le  verre  , nous  croyons  devoir  décrire 
l’atlelier  d’une  verrerie  , les  fourneaux  , et  les  creusets 
qui  servent  à contenir  le  verre  dans  les  fourneaux. 

L’attelier  d’une  vefrerie  est  en  général  composé  d’un 
ou  de  plusieurs  hangards  fort  élevés,  couverts  en  tuiles, 
sous  lesquels  sont  construits  des  fourneaux  et  des  maga- 
sins pour  conserver  sèchement  les  matières  salines  qui 
doivent  entrer  dans  la  composition  du  verre. 

Les  fourneaux  de  verre  different  peu  les  uns  des  au- 
tres : le*  uns  sont  quarrés  , les  autres  sont  ronds  , les  au- 
tres sont  ovales  ; mais  ces  différences  sont  le  plus  sou- 
vent relatives  aux  usages  qu’on  a adoptés  dans  le  pays  , au 
nombre  des  creusets  qu'on  veut  chauffer  à la  fois  , et  A 
la  matière  combustible  qu’on  veut  employer  pour  fondra 
le  verre.  On  peut  indifféremment  se  servir  du  bois  , de 
la  tourbe , ou  du  charbon  de  terre  ; mais  le  bois  mérite 
la  préférence  , lorsqu’on  veut  faire  du  verre  blanc  ou 
du  crystal. 

Le  four  dont  nous  allons  donner  la  description  , est 
d’un  service  très-général  ; il  est  employé  pour  fondre  le 
verre  avec  lequel  on  fait  des  bouteilles  à vin. 

L’intérieur  de  ce  four  représente  un  berceau  de  cave 
q narré  par  le  bas  , et  voûte  en  ceintre  par  le  haut  ; il  a 
environ  huit  pieds  de  hauteur,  neuf  A dix  pieds  de  lar- 
geur , et  environ  sept  et’demi  de  profondeur.  Les  mur* 
et  la  voûte  de  ce  fourneau  doivent  être  construits  de  bri- 
ques , qui  fournissent  plus  de  chaleur  que  lotis  les  autre* 
matériaux  qu’on  pourroit  employer  ; et  ils  doivent  être 
revêtus  A l’extérieur  par  une  bonne  maçonnerie  de  pierre 
du  taille  liée  par  de  forts  tirants  de  fer.  La  voûte  de  ce 
fourneau  est  percée  de  quatre  ouvertures  qui  sont  distri- 
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buées  à égales  distances  les  unes  des  antres  , et  qui  ibr- 
uient  autant  de  cheminées  qui  s’élèvent  d’environ  un 
pied  et  demi  au-dessus  de  la  maçonnerie. 

Le  sol  de  ce  caveau  est  dans  sa  longueur  percé  d’une 
ouverture  d’environ  un  pied  de  large  , et  communique 
à une  très-grande  cave  qu’on  a pratiquée  sous  le  four , 
et  qui  sert  de  cendrier.  Cette  cave  est  voiUée  en  pierre 
de  taille  , et  elle  est  beaucoup  plus  grande  que  le  (our  , 
dans  lequel  il  y a accès  par  un  escalier  qu’on  y a prati- 
qué. Louverture  dont  nous  parlons  est  faite  dans  le  mi- 
lieu du  sol  du  four  , et  elle  le  partage  , pour  ainsi  dire  , 
en  deux  parties  ; elle  est  garnie  de  gros  barreaux  de 
fer  qui  servent  de  grille  pour  soutenir  les  matières  com- 
bustibles. Aux  deux  cotés  de  celte  ouverture  on  éleve 
du  sol  dans  l’intérieur  du  four  un  massif  en  forme  de 
banc , d'environ  un  pied  et  demi  de  hauteur  , et  qui  est 
prolongé  tout  le  long  des  deux  parties  latérales  du  four. 
Ces  deux  massifs  ont  chacun  environ  trois  pieds  de  lar- 
geur, et  ne  laissent  par  conséquent  entre  eux  qu’un  in- 
tervalle d’un  pied  ou  d’un  pied  et  demi , pour  contenir 
les  matières  combustibles  ; c’est  sur  ces  deux  especes  de 
bancs  qu’on  place  quatre  creusets  , c’est-à-dire  deux  de 
chaque  coté. 

Aux  deux  extrémités  de  l’ouverture  dont  nous  venon* 
de  parler , sur  laquelle  on  établit  la  grille  du'  tour , on 
a pratiqué  une  porte  ceintrée  de  deux  pieds  et  demi  de 
large  sur  quatre  à cinq  pieds  de  hauteur.  C’est  par  ces 
ouvertures  qu’on  fait  entrer  les  quatre  creusets  ou  pots  , 
pour  les  placer  sur  les  deux  bancs  massifs  dont  nous 
avons  parlé. 

Les  creusets  étant  placés , ils  se  trouvent  chacun  en- 
viron à six  pouces  au-dessous  d’une  fenêtre  par  laquelle 
on  introduit  dans  les  creusets  la  matière  à fondre  pour 
former  le  verre  , et  par  où  on  retire  le  verre  lorsqu’il 
est  en  état , comme  nous  le  dirons  plus  bas  ; ces  quatre 
fenêtres  se  nomment  les  ouvraux.  Us  sont  séparés  par 
«ne  maçonnerie  en  forme  de  mur , pour  empêcher  que 
l’ouvrier  qui  travaille  à un  ouvreau  ne  soit  trop  exposé  à 
la  chaleur  de  l’ouvreau  qui  est  à côté. 

Lorsque  les  pots  sont  arrangés  dans  le  fourneau  , on 
bouche  avec  de  la  brique  les  deux  ouvertures  par  où  on 
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les  a introduits  , en  laissant  seulement  A chacune  une  fe» 
«être  d’environ  un  pied  et  demi  en  quarré  , et  élevée  de 
trois  pieds  au-dessus  du  sol  ; ces  fenêtres  sont  perpendi- 
culaires à la  grille  du  four , et  on  les  réserve  pour  in- 
troduire les  matières  combustibles. 

Au-dessus  du  four  on  a pratiqué  deux  autres  petits 
fours  placés  l’un  à côté  de  l'autre , et  séparés  par  une 
cloison  de  briques.  Dans  les  coins  de  ces  petits  fours 
viennent  aboutir  les  quatre  cheminées  dont  nous  avons 
parlé  , c'est-à-dire  deux  dans  chacun  ; la  flamme  des 
matières  combustibles  placées  dans  le  four  où  sont  les 
creusets , sort  par  ces  cheminées  , et  vient  achever  de 
s’user  dans  les  deux  petits  fours  supérieurs.  C’est  dans 
ces  deux  petits  fours  que  l’on  place  les  matières  desti- 
nées à la  fabrication  du  verre , pour  y recevoir  la  pré- 

Sa  rat  ion  que  l’on  nomme  fritte  ; et  la  chaleur  que  pro- 
uit  la  flamme  qui  s’échappe  du  grand  four  est  suffi- 
sante pour  faire  rougir  fortement  les  matières  , et  même 
les  faire  presque  entrer  en  fusion. 

Le  fourneau  dont  nous  venons  de  donner  la  descrip- 
tion peut  servir  indifféremment  à faire  du  verre  blanc  ou 
à faire  du  verre  commun.  Examinons  présentement  les 
matières  qu’on  fait  entrer  dans  la  composition  du  verre  , 
le  choix  qu’on  en  doit  faire  suivant  l’espece  de  verre 
qu’on  se  propose  de  faire  , et  les  effets  que  ces  matières 
produisent  les  unes  sur  les  autres  en  se  convertissant  en 
verre. 

Les  matières  qui  entrent  dans  la  composition  du  verre, 
«ont  de  deux  especes  principales  : les  unes  sont  salines 
et  fusibles  par  conséquent , et  les  autres  sont  terreuses  ; 
elles  ne  peuvent  se  fondre  ni  se  réduire  en  verre  tant 
qu’elles  sont  seules  , exposées  au  plus  grand  feu  que  nous 
puissions  faire.  Ces  matières  traitées  séparément  ne  pour- 
roient  point  faire  du  verre  ; mais  c’est  de  leur  union  et  de 
leur  juste  proportion , à l’aide  d’un  feu  convenable  , que 
résulte  le  bon  verre. 

Les  matières  salines  qu’on  fait  entrer  dans  le  verre, 
«ont  les  sels  alkalis  fixes  purifiés,  comme  le  sel  de  tar- 
tre , le  sel  de  potasse,  la  cendre  grave lée , le  sel  de  soude, 
le  sel  qu’on  tire  des  cendres  du  bois  neuf,  quelquefois  le 
borax;  mais  la  cherté  de  cette  dernière  substance  est 
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«anse  qu’on  ne  l’emploie  guère  que  dans  les  opérations 
en  petit , où  l’on  veut  se  procurer  un  niagnitique  verre 
blanc.  Le  plus  ordinairement  on  emploie  tous  ces  sels 
sans  les  avoir  purifiés,  parce  que  la  terre  végétale  qu’ils 
contiennent , se  vitrifie  et  fait  partie  du  verre , sans  rien 
diminuer  des  bonnes  qualités  qu’il  doit  avoir,  si  ce  n’est 
que  ces  matières  terreuses  végétales  communiquent  au 
verre  des  couleurs  qui  sont  depuis  lé  verd  de  mer  jus- 
qu’au noir , à cause  des  matières  phlogistiques  dont  elles 
sont  imprégnées. 

Outre  les  matières  salines  propres  à faciliter  la  fusion 
et  la  formation  du  verre,  on  fait  entrer  encore  dans  la 
composition  du  beau  verre  blanc  que  l'on  nomme  cris- 
tal , une  certaine  quantité  de  chaux  de  plomb  , comme 
le  minium,  la  lilharge,  le  blanc  de  céruse  et  le  massicot. 
Ces  différentes  chaux  de  plomb  sont  très- fusibles  , de  fa- 
cile vitrification  , et  elles  ont  la  propriété  singulière 
d’accélérer  considérablement  la  fusion  et  la  vitrification 
des  matières  terreuses  qu’on  veut  faire  entrer  dans  le 
verre.  Ces  memes  chaux  de  plomb  donnent  du  corps  , 
de  la  solidité  et  de  la  douceur  au  verre  en  le  rendant 
moins  aigre  et  moins  susceptible  de  se  casser  ; c’est  par 
cette  raison  que  le  cryslal,  dans  lequel  on  est  dans  l’usage 
d’en  faire  entrer  une  assez  bonne  quantité  , est  moins 
cassant  que  le  verre  blanc. 

Les  matières  terreuses  qu’on  emploie  dans  la  compo- 
sition du  verre  , sont  de  deux  especes  ; savoir  , les 
terres  vitrifiahles  et  les  terres  calcaires.  Toutes  les 
pierres  et  terres  vitrifiahles  sont  propres  à cet  usage  , 
comme  les  quartz , les  spaths  fusibles  et  vitrifiahles  , 
les  cailloux,  le  crystal  de  toche , les  sables,  etc.  mais 
ordinairement  on  ne  se  sert  que  des  sables , parce  que 
la  nature  nous  les  fournit  dans  un  état  de  division  qui 
est  plus  commode  pour  l’usage  ; au  lieu  que  si  l’on 
vouloit  employer  des  pierres  vitrifiahles  , il  faudrait 
préliminairement  se  donner  la  peine  de  les  réduire  en 
poudre  , ce  qui  augmenterait  considérablement  la  main- 
d’œuvre. 

Plusieurs  Verriers  font  aussi  entrer  dans  la  composi- 
tion-du  verre  une  certaine  quantité  d’argile,  de  cen- 
dres lessivées , provenant  de  lessives  de  blanchisseuses  , 
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qu'ils  nomment  charrie! , et  de6  ccnclres  de  fougères  ; 
quelques-uns  emploient  seulement  une  de  ces  matières  , 
d’autres  les  emploient  toutes  ensemble , mais  toujours 
concurremment  avec  quelques-unes  des  matières  salines 
alkalines  dont  nous  avens  parlé. 

Les  verriers  ont  en  général  beaucoup  de  confiance 
dans  le  mélange  qu’ils  ont  adopté  , el  conservent  sé- 
crété leur  recette  le  plus  qu’ils  peuvent.  Ce  que  l’on 
peut  dire  de  plus  précis  sur  cette  matière , c’est  que 
toutes  les  substances  terreuses  que  nous  venons  de  nom- 
mer , sont  également  bonnes  à faire  du  verre  ; elles  ne 
méritent  de  choix  que  par  rapport  à l’espece  de  verre 
qu’on  se  propose  de  faire  , et  à la  facilité  de  se  les 
procurer.  Nous  remarquerons  seulement  que  les  sables 
colorés  par  des  matières  métalliques  sont  plus  foibles 
que  les  beaux  sables  blancs  , parce  que  les  matières  mé- 
talliques contenues  dans  ces  sables  y sont  dans  l’état  de 
cliai/x.  Dans  cet  état  elles  facilitent  considérablement 
la  fusion  et  la  vitrification  des  matières  terreuses  vitri- 
liablcs  : et  c’est  à cause  de  cette  propriété  que  dans  'cer- 
taines verreries  on  emploie  de  cette  espece  de  sable  par 
préférence  à du  sable  blanc , sur-tout  lorsqu’on  n’a  pas 
dessein  de  faire  du  verre  blanc. 

Les  terres  calcaires  qu’on  fait  entrer  dans  la  compo- 
sition de  certains  verres , sont  la  craie , le  moellon  ré- 
duit en  poudre  , la  chaux  vive  et  éteinte  à l’air , etc. 
Dans  plusieurs  verreries  on  se  sert  de  ces  substances 
pour  ménager  les  sels  alltalis  , parce  quelles  ont  la  pro- 
priété de  faciliter  la  fusion  des  sables.  ( Voyez  les  rai- 
sons de  cet  effet  dans  le  Manuel  de  Chymie  de  M.  Baume.  ) 
Mais  il  est  bon  de  ne  faire  entrer  de  cette  espece  de 
terre  qu’en  très-petite  quantité  dans  la  composition  de 
ce  verre  ; car  quoiqu’elle  y soit  vitrifiée,  elle  n’est  pas 
pour  cela  entièrement  changée  de  nature  ; il  y en  a tou- 
jours une  grande  partie  qui  conserve  encore  son  carac- 
tère calcaire.  M.  Baume  remarque  que  les  verres  dans 
lesquels  on  en  fait  entrer  une  trop  grande  quantité , 
sont  attaquables  par  les  acides , et  sont  détruits  en  fort 
peu  de  temps.  Ces  especes  de  verre  ne  sont  pas  non  plus 
d’une  grande  solidité  , ils  sont  très-susceptibles  de  se 
casser  au  moindre  contraste  du  froid  et  du  chaud.  L<e 
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Terre  commun  de  Lorraine  avec  lequel  on  fait  les  bou- 
teilles à vin  est  dans  le  cas  dont  nous  parlons. 

Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les 
.matières  dont  on  peut  se  servir  pour  faire  le  verre  > 
qu'il  faut  les  choisir  suivant  l’espece  ou  la  beauté  du 
verre  qu’on  veut  fabriquer.  Lorsqu’on  se  propose  de 
faire  un  beau  verre  blanc  , il  faut  l'aire  choix  de  sel 
alkali  privé  de  cendres , parce  quelles  contiennent  tou- 

Cirs  un  peu  de  matières  phlogistiqucs  charbonneuses. 

sable  qu’on  veut  faire  entrer  dans  cette  espece  de 
verre  doit  être  blanc  ; il  est  bon  de  s’assurer  par  tics  ex- 
périences s’il  ne  contient  point  de  inaltérés  colorantes 
susceptibles  de  se  développer  au  grand  feu  , connue  cela 
arrive  quelquefois.  Ce  sont  là  les  matériaux  du  verre 
blanc.  On  forme  du  cryslal  avec  ce  mélange  en  y ajou- 
tant une  certaine  quantité  d une  des  chaux  de  plomb 
dont  nous  avons  parlé. 

Le  verre  commun  se  fait  avec  de  la  soude  non  lessi- 
vée , du  sahle  et  de  la  charrée.  A l’égard  des  propor- 
tions , elles  varient  dans  les  verreries  ; c’est  pour  cette 
raison  que  nous  n’en  disons  rien.  Les  fragments  de 
•verre  cassé  se  mettent  à la  refonte  avec  les  matières 
dont  nous  venons  de  parler , sans  rien  déranger  aux 
proportions , parce  qu’on  a soin  de  n’y  mettre  que  des 
fragments  de  même  espece  que  le  verre  qu’on  veut  se 
procurer  : nous  allons  donner  pour  exemple  de  la  fa- 
brication du  verre  , celui  avec  lequel  on  fait  des  bou- 
teilles à vin. 

Avant  que  de  placer  dans  les  creusets  les  matières  qui 
doivent  former  le  verre  , on  les  fait  calciner  pendant 
vingt -quatre  heures  dans  les  deux  petits  fours  supé- 
rieurs dont  nous  avons  parlé  en  donnant  la  description 
du  four  : celle  opération  se  nomme  fritter , et  la  ma- 
tière qui  a été  ainsi  calcinée  se  nomme  fritte.  On  fait 
cette  opération  pour  plusieurs  raisons;  i.Q  afin  de  pri- 
ver de  toute  humidité  les  matières  à fondre  ; i>.°  afin 
de  leur  procurer  un  commencement  d’union  , et  de  les 
avoir  toutes  rouges  et  embrasées  , lorsqu’il  est  néces- 
saire de  remplir  les  creusets  ; par  ce  moyen  elles  en- 
trent promptement  en  fusion  : cela  retarde  moins  le 
travail  d une  fournée  à line  autre , que  si  l’on  mctloit 
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ces  mêmes  matières  toutes  froides  dans  les  creusets , o(! 
d’ailleurs  elles  feroient  casser  les  creusets  immanqua- 
blement. 

3."'  Enfin  , on  fait  fritter  les  matières , dans  le  dessein 
de  faire  briller  toutes  les  substances  phlogisliques  qui 
peuvent  être  contenues' dans  les  ingrédients  qui  doivent 
former  le  verre  , et  cette  raison  est  une  des  plus  essen- 
tielles ; c’est  même  par  rapport  à cela  qu’on  retourne 
dans  ces  petits  fours  la  matière  toutes  les  deux  heures , 
afin  de  lui  faire  présenter  de  nouvelles  surfaces  à l’action 
du  feu  , et  de  faire  briller  le  plus  exactement  qu’il  est 
possible  les  matières  phlogisliques  avant  de  la  faire  en- 
trer en  fusion.  Si  elle  y enlroit  avant  cette  calcination  , 
la  matière  phlogistique  resteroil  dans  le  verre , et  lui 
donneroit  une  couleur  noire  qui  lui  ôleroit  sa  transpa- 
rence en  totalité  ou  en  grande  partie.  Lorsque  cette  sub- 
tance  phlogistique  est  une  fois  combinée  avec  le  verre  , 
il  n’est , pour  ainsi  dire  , plus  possible  de  la  détruire  ; le 
verre  la  défend  tellement  de  l’action  du  feu , qu’il  faut 
l’augmenter  jusqu’à  la  derniere  violence  , et  le  conti- 
nuer très-long-lemps , pour  n’en  détruire  même  qu’une 
partie  , car  il  en  reste  toujours  beaucoup.  Lorsque  cet 
accident  arrive  au  verre  pour  avoir  mal  fritté  la  ma- 
tière , on  ajoute  dans  quelques  verreries  une  certaine 
quantité  de  salpêtre , qui  fuse  et  détonne  avec  le  prin- 
cipe phlogistique,  le  brûle  et  le  détruit  : c’est  un  moyen 
qu’on  emploie  pour  clarifier  le  verre. 

Dans  presque  toutes  les  verreries  d’Alsace,  de  Bohême 
et  de  l’Allemagne,  oii  l’on  fait  de  très-beau  verre  blanc, 
mais  tendre  et  léger , et  qui  n’a  pas  à beaucoup  près  la 
solidité  des  verres  de  nos  verreries  de  France , on  ajoute 
dans  le  mélange  du  verre  des  matières  nommées  po- 
tasses , qu’on  forme  dans  les  salines  de  Lorraine  et  de 
Franche-Comté.  Ces  matières  , comme  M.  Baume  l’a 
reconnu  par  l’expérience  , contiennent  beaucoup  de  sel 
marin  et  de  sel  fébrifuge  de  Silvius.  Lorsque  ces  sels 
sont  chauffés  violemment  , comme  cela  est  nécessaire 
pour  la  fusion  des  autres  ingrédients,  ils  laissent  dégager 
une  prodigieuse  quantité  d’air  qui  reste  interposé  entre 
les  parties  du  verre  fondu  , qui  le  tient  pendant  un  cer- 
tain temps  dans  un  état  de  raréfaction,  et  qui  facilite 
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la  combuslion  «les  matières  phlogistiques  : aussi  ces 
verres  sont  frittes  beaucoup  moins  de  temps  que  ceux 
dans  la  composition  desquels  on  n’a  point  fait  entier 
de  ces  sels.  On  est  obligé  aussi  de  leur  faire  subir 
un  plus  grand  coup  de  feu  , afin  de  donner  aux  parties 
du  verre  fondu  la  liberté  de  se  rassembler  , et  par  là 
faire  disparoitre  les  bulles  ; car  c’est  un  défaut  au  verre 
d’en  contenir  une  trop  grande  quantité.  On  fait  entrer 
aussi  dans  la  composition  de  ces  especes  de  verre  blanc 
beaucoup  de  terre  calcaire  , ou  de  matériaux  salins  qui 
en  contiennent , comme  sont  les  matières  qu'on  nomme 
potasses  dans  les  salines  ; c’est  encore  une  des  causes 


pour  lesquelles  la  plupart  des  verres  de  ces  verreries 
sont  plus  tendres  que  ceux  de  France , dans  lesquels  on 
ne  fait  point  entrer  de  terre  calcaire. 

Lorsque  les  ingrédients  du  verre  ont  été  suffisamment 
frittés , on  les  enleve  des  deux  petits  fours  avec  de  gran- 
des pelles  de  fer  , on  les  introduit  dans  les  creusets  par 
les  ouvraux , et  on  remet  dans  les  mêmes  petits  fours 
de  nouvelles  matières  à fritter  : alors  on  fait  un  grand 
feu  dans  le  four , et  on  le  continue  pendant  douze  ou 
quinze  heures  , ou  jusqu’à  ce  que  le  verre  soit  bien  formé 
et  bien  fondu.  En  cet  état  on  écume  la  matière  avec  des 


cuillers  de  fer  , pour  enlever  les  sels  qui  ne  sont  pas 
vitrifiés , et  qui  nagent  à la  surface  ; c’est  ce  que  P on 
nomme  sel  de  verre  et  fiel  de  verre.  Ce  sel  se  distribue 
dans  le  commerce , il  sert  dans  plusieurs  arts  pour  la 
fusion  des  métaux.  lies  verres  dans  la  composition  des- 
quels on  fait  entrer  du  sel  marin  ou  des  matières  qui  en 
contiennent  beaucoup , comme  sont , par  exemple  , tou- 
tes les  soudes  de  Normandie  , ont  besoin  d’être  éeumés  ; 
car  le  sel  marin  ne  se  vitrifie  pas,  il  n’cnlre  point  dans 
la  composition  du  verre  , il  sert  seulement  à le  clarifier, 
comme  nous  venons  de  le  dire.  Dans  la  plupart  des  ver- 
reries on  a attention  d’employer  des  soudes  qui  ne  con-  » 
tiennent  pas  une  trop  grande  quantité  de  sel  marin  , afin 
de  n’avoir  pas  la  peine  d’écumer  le  verre  après  qu’il  est 
fait  : celte  opération  est  extrêmement  pénible  , à cause 
de  la  grande  chaleur  qu’est  obligé  de  supporter  celui 

2 ni  la  fait.  Dans  quelques  verreries  , on  a soin  même 
e n’employer  que  la  soude  d’Alicante , qui  ne  contient 
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que  peu  et  le  plus  souvent  point  du  tout  de  sel  marin  ; 
cette  espece  de  soude  , à poids  égaux,  est  plus  fondante' 
et  plus  vitrifiante  que  les  soudes  communes,  parce  qu’elle 
contient  davantage  de  sel  alkali  fixe  minéral.  Lorsqu’il 
n’y  a que  la  juste  proportion  de  sel  marin  dans  le  mé- 
lange du  verre  , ce  sel  s’évapore  entièrement  pendant  la 
fusion  , mais  après  avoir  clarifié  le  verre  , comme  il  a la 
propriété  de  le  faire. 

Lorsque  le  verre  est  en  état  d’être  employé  à faire 
des  bouteilles  , un  ouvrier  plonge  dans  le  creuset  une 
felle  ( c’est  une  espece  de  canon  de  fusil  , ou  un  tube 
de  fer  d’environ  cinq  pieds  de  long  ) : il  en  tire  une 
petite  masse  de  verre  : il  lui  fait  prendre  l’air  pour  la 
refroidir  un  peu  : et  lorsqu’elle  l’est  suffisamment , il  la 
replonge  dans  le  creuset  : il  s’attache  une  nouvelle 
quantité  de  verre  au  bout  de  la  felle  ; et  s’il  juge  qu’il 
n’y  en  a pas  assez  pour  faire  une  bouteille  , il  réitéré 
encore  une  fois  à plonger  la  felle  dans  le  creuset  : alors 
il  la  tourne  sur  une  plaque  de  fer  élevée  à hauteur  d’ap- 
pui , inclinée  devant  l’ouvrier  comme  un  pupitre,  afin 
d’égaliser  la  matière  autour  de  la  felle.  Au  bas  de  cette 
plaque  de  fer  se  trouve  placé  un  baquet  plein  d’eau 
froide  destinée  à rafraîchir  la  felle  : à mesure  qu’elle 
s’échauffe  trop  , le  verrier  en  jette  dessus,  en  la  puisant 
avec  la  main.  Lorsque  le  verre  est  bien  arrangé , et  que 
la  felle  est  en  état  d’être  maniée  , un  autre  ouvrier  la 

Îircnd  pour  achever  la  bouteille  ; il  donne  à la  felle  un 
éger  mouvement  de  rotation  en  forme  de  coup  d’en- 
censoir , afin  d’alonger  un  peu  la  masse  du  verre  ; il  la 
plonge  aussitôt  dans  un  moule  de  fer  où  il  la  tourne  en 
soufflant  en  même  temps  dan6  la  felle.  La  bouteille  prend 
la  figure  de  ce  moule  , et  le  cul  se  trouve  formé  comme 
un  œuf.  Il  retourne  alors  la  felte  sens  dessus  dessous  ; 
il  pose  ù terre  le  bout  par  où  il  a soufflé , et  avec  un 
instrument  de  fer  il  appuie  légèrement  sur  le  cul  de  la 
bouteille  pour  le  faire  rentrer  dans  l’intérieur.  Il  fait 
en  même  temps  tourner  la  felle  entre  ses  mains  , afin 
que  le  fond  du  cul  de  la  bouteille  se  fasse  uniformément. 
11  pose  ensuite  la  bouteille  horizontalement  sur  une  ta- 
blette de  pierre  , un  peu  au-dessus  du  niveau  de  laquelle 
on  a attaché  dans  la  muraille  un  outil  tranchant.  IL 
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place  le  col  de  la  bouteille  sur  le  côté  coupant  de  cet 
outil  ; il  fait  tourner  un  peu  la  bouteille  , et  elle  est 
coupée  par  ce  mouvement.  Il  présente  ensuite  le  bout 
de  la  felle  un  instant  à l’ouvreau  , pour  ramollir  le  verre 
qui  y est  resté  attaché  ; il  soude  cet  outil  au  cul  de  la 
bouteille,  et  il  la  présente  dans  celle  situation  à l’ou- 
vrau , pour  ramollir  l’extrémité  du  col.  De  l’autre  main 
il  plonge  dans  le  creuset  une  verge  de  fer  pour  prendre 
ur.  peu  de  verre  en  fusion  ; il  pose  le  bout  de  celte  verge 
sur  le  col  de  la  bouteille , et  il  fait  le  collet  ou  l’anneau 
en  tournant  la  bouteille  circulairement  ; il  la  laisse  un 
instant  afin  de  bien  souder  cet  anneau  au  col  de  la  bou- 
teille. Alors  il  se  retire  de  l'ouvreau  ; il  pose  la  bouteille, 
sans  la  détacher , sur  la  tablette  de  pierre  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  et  il  fourre  dans  l’ouverture  de  la  bou- 
teille le  côté  d’un  instrument  fait  comme  une  paire  de 
pincettes.  Un  des  côtés  de  celte  pincelte  a la  ligure  d'un 
poinçon  , l’autre  a quelques  lignes  de  largeur  et  est  con-^ 
cave  par  le  côté  qui  doit  serrer  le  col  de  la  bouteille.  Il 
fait  faire  un  ou  deux  tours  circulaires  à la  bouteille,  en 
tenant  son  outil  très-fixe  dans  les  mains.  Le  côté  en  forme 
de  poinçon  arrondit  l’intérieur  du  col , tandis  que  l’autre 
côté  de  la  pince  , qui  pose  sur  l’extérieur  du  col  de  cette 
bouteille,  arrondit  l’anneau  et  rabat  les  inégalités  ou  les 
filets  de  verre  qui  peuvent  s’y  trouver.  La  bouteille 
étant  finie  , cet  ouvrier  la  remet  entre  les  mains  d’un 
autre  qui  la  porte,  toujours  attachée  par  le  cul  à la  felle, 
pour  la  déposer  dans  un  ibur  à recuire.  Il  la  place  comme 
elle  doit  être  , et  ensuite  il  la  détache  en  donnant  un 
petit  coup  de  main  sur  le  bout  de  la  felle.  On  continue 
ainsi  de  suite  jusqu’à  ce  que  les  creusets  soient  entière- 
ment vuides. 

Le  four  dans  lequel  on  fait  recuire  les  bouteilles  , est 
d’une  grandeur  convenable  pour  contenir  toutes  les 
bouteilles  qu’on  fait  à chaque  io'umée  : on  le  chauffe 
d’abord  assez  pour  entretenir  rouges  pendant  quatre  ou 
cinq  heures  les  bouteilles  qu’on  y dépose  ; après  quoi 
on  diminue  le  feu  peu-à-peu  , de  maniéré  quelles  sont 
trente-six  à quarante  heures  à refroidir  entièrement.  G» 
four  est  quarré  et  n’a  point  de  grille  ; c'est  une  aire  de 
briques  qui  en  lient  lieu.  Les  matières  combustibles  se 
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placent  dans  un  foyer  qu’on  pratique  sous  l’aire  où  Tore 
dépose  les  bouteilles  ; la  flamme  passe  par  plusieurs  ou- 
vertures qu’on  a pratiquées  pour  quelle  puisse  parcourir 
toutes  les  bouteilles. 

La  recuite  des  pièces  de  verre  après  qu’elles  sont  finies, 
est  de  la  derniere  importance.  Sans  cette  opération  , il 
seroit  absolument  impossible  de  faire  usage  d'aucuns  va- 
ses de  verre  ; ils  se  casseroient  tous  au  moindre  ébranle- 
ment , et  même  sans  y toucher  ; toutes  les  pièces  se  dé- 
truiraient dans  les  magasins.  L’effet  de  la  recuite  du 
verre  est  de  le  faire  refroidir  par  degrés,  le  plus  lente- 
ment qu’il  est  possible  , et  c’est  de  cette  opération  bien 
conduite  que  dépend  toute  la  solidité  des  pièces.  La 
recuite  doit  produire  dans  le  verre  une  retraite  uniforme 
de  toutes  ses  parties  , et  on  ne  peut  y réussir  que  par  un 
refroidissement  lent.  Lorsque  le  verre  refroidit  promp- 
tement, les  deux  surfaces  intérieure  et  extérieure  des  pie- 
i ces  prennent  d’abord  toute  leur  solidité  et  de  la  retraite 
par  conséquent  ; mais  le  milieu  de  son  épaisseur  est  encore 
rouge  et  mou  , il  se  trouve  dans  un  état  de  compression , 
il  forme  un  ressort  qui  reste  dans  cet  état  de  tension  , et 
qui  est  toujours  prêt  à rompre  l’obstacle  qui  le  gêne. 
C’est  ce  qui  arrive  en  effet  à tous  les  vases  de  verre  un 
peu  épais,  et  qui  ont  été  mal  recuits  ; les  seules  varia- 
tions de  la  chaleur  et  du  froid  de  l’air  sont  suffisantes 
pour  exciter  par  la  dilatation  et  la  retraite  un  mouve- 
ment entre  les  parties  du  verre  et  le  faire  casser.  Si  l’on 
examine  même  les  fragments  d’un  vase  de  verre  qui  s’est 
cassé  de  lui-même  , on  remarque  que  les  bords  de  la  cas- 
sure sont  arrondis , et  que  les  pièces  ne  peuvent  jamais 
se  rapporter  dans  leur  épaisseur  : il  s’en  trouve  toujours 
une  sensiblement  plus  épaisse  que  l’autre. 

On  peut  rapporter  cet  effet  des  pièces  de  verre  qui  se 
cassent  d’elles-mèmes  pour  avoir  été  mal  recuites  , à ce 
qui  arrive  aux  larmes  bataviques.  Lorsqu’on  en  casse  le 
petit  bout , elles  se  réduisent  en  poussière  avec  violence 
dans  la  main  de  celui  qui  les  casse  , mais  sans  lui  faire 
de  mal  , parce  que  les  morceaux  de  verre  ne  sont  point 
anguleux.  Les  larmes  bataviques  sont,  comme  on  sait, 
des  gouttes  de  verre  que  les  Verriers  laissent  tomber 
dans  de  l’eau  froide.  Ils  s’amusent  quelquefois  à rece- 
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voir  ces  larmes  sur  la  main  plongée  dans  l’eau , et  ne 
sont  pas  brûlés  pour  cela.  L’extérieur  de  ces  larmes  est 
refroidi  sur  le  champ  , tandis  qu’on  voit  l’intérieur  en- 
core rouge  pendant  une  minute  entière.  Lorsqu  on 
vient  à casser  la  pointe  de  ces  larmes , on  occasionne 
entre  toutes  les  parties  du  verre  un  ébranlemeut  qui 
excite  les  parties  comprimées  à se  débander  comme  un 
ressort.  Pour  prouver  que  cela  arrive  comme  nous  le 
disons  , il  n’y  a qu’à  laire  attention  que  si  l’on  fait 
rougir  et  refroidir  lentement  une  de  ces  larmes  de 
verre  , elle  ne  produit  plus  cet  effet  ; tandis  qu'au  con- 
traire si  I on  fait  rougir  de  nouveau  la  même  larme  de 
verre  , et  qu’on  la  fasse  refroidir  dans  de  l’eau , elle 
reprend  la  propriété  de  s’éclater  en  menues  parties 
comme  auparavant , lorsqu’on  vient  à en  casser  le  bout. 

Les  verriers  s’amusent  encore  à faire  de  petits  gobe- 
lets dont  le  cul  est  fort  épais,  et  qu’ils  font  refroidir 
dans  l’eau  comme  les  larmes  bataviques.  Lorsqu’on 
laisse  tomber  perpendiculairement  dans  le  fond  de  ces 
petits  vases  un  très-petit  fragment  de  verre  ou  de  cail- 
loux anguleux , ils  se  réduisent  sur  le  champ  en  pous- 
sière oomme  1rs  larmes  bataviques  avec  un  bruit  assez 
considérable.  Toutes  ces  expériences  prouvent  la  néces- 
sité de  faire  parlailement  recuire  les  vases  de  verre. 

Dans  plusieurs  verreries  on  ajoute  à la  composition 
du  verre  destiné  à faire  des  bouteilles  à vin,  une  cer- 
taine quantité  de  bleu  d'azur  [* ] pour  donner  au  verre 
un  petit  ton  bleuâtre  qui  le  rend  plus  agréable  à la  vue 
que  s’il  étoit  noir  ou  jaunâtre.  Dans  d’autres  verreries , 
on  ajoute  un  peu  de  chaux  de  cuivre  pour  donner  au 
verre  un  petit  œil  verdâtre.  Quand  on  veut  faire  du 
verre  blanc  couleur  d’eau  , on  met  dans  le  mélange  une 
certaine  quantité  de  manganèse.  Cette  matière  , sui- 
vant quelques  chyinistes , contient  une  petite  quantité 
d’or  ; suivant  d’autres  , elle  ne  contient  que  de  l’aitain 
ou  du  fer.  Quoi  qu’il  en  soit , il  est  certain  que  la  man- 

Sanese  contient  une  substance  métallique  qui  fournit 
ans  certaines  opérations  un  très-beau  pourpre  , et  que 
néanmoins  elle  a la  propriété  de  faire  disparoître  pen- 

[ * ] Voyez  ce  mot  à l’article  Mine  de  Cobalt  , dans  le 
Manuel  de  Chymie  , par  M.  Baume. 
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fondre.  Dans  quelques  verrerie?  où  l’on  emploie  à la 
fabrication  des  creusets  une  argille  qui  n’est  presque 
point  sableuse , on  ne  la  lave  point  ; mais  alors  il  est 
nécessaire  de  l’éplucher  pour  en  séparer  soigneusement 
les  pyrites  qui  se  rencontrent  ordinairement  dans  les  ar- 
gi lies , et  qui  par  la  violence  du  feu  viendraient  à fon- 
dre , et  perceraient  les  creusets  dans  tous  les  endroits 
où  il  s’en  trouverait.  On  fait  cuire  une  certaine  quan- 
tité de  celte  terre  lavée  ou  épluchée  , comme  nous  ve- 
nons de  le  dire  , pour  lui  faire  perdre  son  liant  ; on  la 
réduit  ensuite  en  poudre  fine  , et  on  la  mêle  à-peu-près 
par  portion  égale  avec  de  la  même  terre  non  cuite  et 
réduite  en  poudra  assez  fine.  On  mêle  bien  ces  terres , et 
on  les  humecte  avec  une  suffisante  quantité  d’eau  ; on 
pétrit  ce  mélange  avec  les  pieds  nuds  jusqu’à  ce  que  la 
terre  soit  bien  mélangée  et  bien  délayée  uniformément. 
On  forme  ensuite  avec  ce  mélange  des  pots  ou  creusets 
de  figure  cylindrique  , qui  ont  environ  deux  pieds  et 
demi  de  diamètre  et  environ  trois  pieds  de  hauteur.  On 
donne  à ces  creusets  une  épaisseur  d’environ  trois  pou- 
ces , et  bien  égale  par  tout.  Lorsque  le  creuset  est  formé  % 
on  le  laisse  sécher  au  point  de  ne  pouvoir  y faire  qu’avec 
peine  une  marque  en  appuyant  dessus  le  bout  du  doigt. 
Alors  on  le  bat  avec  des  palettes  de  bois , en  frap- 
pant tout  autour  à petits  coups , ce  qui  tasse  la  matière 
et  donne  beaucoup  de  corps  au  creuset.  On  le  polit 
ensuite  en  le  frottant  avec  les  mêmes  palettes  de  bois 
qu’on  trempe  de  temps  en  temps  dans  de  l’eau.  Lorsqu’il 
est  fini  on  le  porte  dans  un  magasin  où  on  le  laisse  sé- 
cher quelquefois  pendant  six  mois.  On  ne  fait  cuire  les 
creusets  qu’à  mesure  qu’on  en  a besoin,  parce  qu’on 
les  place  dans  le  four  aussitôt  qu’ils  sont  cuits  , et  tandis 
qu’ils  sont  encore  rouges.  On  a attention  de  construire 
le  fourneau  où  on  les  cuit  près  de  la  porte  du  four 
par  laquelle  ils  doivent  entrer  ; par  ce  moyen  ils  ne 
causent  aucun  retard  dans  le  travail , et  on  n’est  pas 
dans  le  cas  de  les  échauffer  par  degrés  , comme  on  se- 
rait obligé  de  faire  si  on  les  y plaçoit  lorsqu’ils  sont 
froids. 

La  cuite  de  ces  creusets  consiste  à les  faire  rougir  à 
blanc  avant  de  s'en  servir  ; mais  pour  cela  on  conduit 
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le  feu  par  degrés  prescjue  insensibles  pendant  les  deu£ 
ou  trois  jours  qu’ils  sont  ordinairement  à cuire. 

Avant  de  passer  à d’autres  objets  de  verrerie , nous 
allons  ajouter  ici  un  mot  sur  la  théorie  du  verre  et  sur 
les  qualités  qu’il  doit  avoir  pour  être  bon. 

La  composition  de  quelque  espece  de  verre  et  de 
crystal  que  ce  soit , a toujours  pour  base  de  la  terre 
vitriliable  et  du  sel  alkali  fixe , quoique  cependant  il  soit 
possible  de  faire  du  verre  sans  sels,  en  employant  des 
terres  qui  ont  la  propriété  de  se  fondre  et  de  se  vitrifier 
l’une  par  l’autre.  Mais  ce  n’est  pas  de  ces  especes  de 
verres  que  nous  entendons  parler,  d’ailleurs  on  ne  les 
fait  dans  aucunes  verreries  avec  ces  terres  seulement  , 
on  y emploie  toujours  des  sels.  Ainsi  c’est  de  l’action 
de  ces  sels  sur  les  matières  vitrifiables  que  nous  enten- 
dons parler  ici , et  nous  expliquerons  ce  qu’ils  devien- 
nent quand  ils  les  ont  réduites  en  verre. 

Pendant  la  fusion  des  matières  du  verre,  le  sel  alkali 
dissout  avec  effervescence  ' la  terre  vitriliable  et  la  terre 
calcaire  ( si  l’on  en  fait  entrer  ) : il  se  combine  avec 
ces  terres  et  les  vitrifie  complettement  ; mais  pendant 
que  cela  se  fait , la  violence  du  feu  volatilise  une  grande 
partie  de  l’alkali  fixe  : c’est  ce  qui  est  cause  que  pen- 
dant que  les  matières  sont  au  frittage , et  dans  les  pre- 
miers instants  de  la  fusion  de  ces  mêmes  matières  dans 
les  creusets  , on  voit  s’en  élever  une  grande  quantité  de 
vapeurs  salines.  Si  l’on  employoit  le  verre  immédiate- 
ment après  sa  fusion,  il  seroit  tendre,  salin  eide  mau- 
vaise qualité.  Les  Verriers  le  laissent  chauffer  pendant 
un  certain  temps,  afin  qu’il  puisse  s'affiner  ; dans  cet 
intervalle,  la  matière  exhale  encore  de  vapeurs  salines, 
mais  en  bien  moindre  quantité  que  dans  les  com- 
mencements. Un  bon  Verrier  juge  de  l’état  du  verre  en 
fusion  dans  les  creusets , par  la  quantité  de  vapeurs  qui 
s’en  élevent.  Enfin  lorsqu’il  est  entièrement  affiné,  il  ne 
laisse  plu?  du  tout  exhaler  de  vapeurs  : c’est  dans  cet 
état  qu’on  le  travaille  ; il  ne  peut  plus  rien  laisser  ex- 
haler à moins  qu’on  n’augmente  prodigieusement  l’ac- 
tivité du  feu.  Dans  ce  cas  le  verre  en  seroit  encore 
meilleur;  il  seroit  plus  dur  et  plus  pesant,  parce  qu’on 
feroit  dissiper  une  plus  grande  quantité  de  l’alkali  fixe  , 

mais 
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tuais  cela  n’est  pas  nécessaire  pour  les  usages  ordinai- 
res. . 

En  général  le  verre  dans  lequel  il  reste  le  moins  d’nl- 
kali  est  toujours  de  meilleure  qualité  ; mais  il  n’est  pas 
possible  de  faire  dissiper  ce  sel  entièrement  , il  en  reste 
toujours  une  certaine  quantité  qui  lait  partie  du  verre. 
On  voit  quelquefois  des  verres  tendres  se  gercer  et  se 
fendiller  en  une  infinité  d’endroits  , pour  avoir  été 
long-temps  à 1 air  , ou  pour  avoir  contenu  toujours  de 
l’eau.  Les  ouvriers  appellent  cela  du  verre  qui  jette  sort 
sel  ; c’est  effectivement  une  sorte  d’efllorescence  saline 
causée  par  la  trop  grande  quantité  d’alkali  qui  est  resté 
dans  le  verre.  Si  l’on  pouvoit  se  procurer  un  degré  de 
feu  capable  de  fondre  et  vitrifier  les  cailloux , les  sa- 
bles et  les  autres  pierres  vilrifiables , sans  addition  de 
sel  , on  feroit  du  verre  de  la  plus  parfaite  qualité  , et 
qui  seroit  semblable  en  bonté  et  en  bauté  aux  plus 
belles  pierres  fines  ; mais  outre  que  cela  est  impossible  , 
il  ne  seroit  pas  plus  facile  de  trouver  de  creusets  qui 

Sussent  résister  à un  pareil  feu.  Voilà  les  deux  points  que 
oivent  surmonter  ceux  qui  cherchent  à faire  des  pierre* 
précieuses  artificielles  semblables  aux  naturelles. 

Non  seulement  il  est  nécessaire  de  mêler  du  sel  alkali 
avec  les  matières  propres  à former  le  verre  , mais  il 
faut  encore  en  employer  plus  qu’il  n’en  reste  dans  le 
verre.  Si  l’on  ne  mettait  que  les  justes  proportions  dans 
lesquelles  il  se  trouve  lorsque  le  verre  est  fait  , on  fe- 
roit à la  vérité  un  meilleur  verre , mais  qui  seroit  bien 
difficile  à entrer  en  fusion  , et  pour  lequel  il  faudroil  un 
coup  de  feu  de  la  derniere  violence. 

La  fabrication  des  vases  , bouteilles  et  ustensiles  de 
▼erre  paroît  avoir  précédé  l’usage  de  l’employer  en 
vitres.  Avant  cpi’on  connilt  cet  usage  on  se  servoit  de 
jalousies  et  de  rideaux  dans  les  pays  chauds,  comme 
on  le  pratique  encore  dans  la  Turquie  Asiatique.  A la 
Chine  les  fenêtres  ne  se  ferment  qu’avec  des  étoffes 
fines  enduites  de  cire  luisante. 

Les  Romains  se  contentèrent  long- temps  de  treillis  : 
à mesure  que  le  luxe  augmenta , Us  s’avisèrent  d’em- 
ployer en  place  de  vitres , qu’ils  ne  connoissoient  pas 
•ncore , le  gypse  qu’ils  fenaoient  en  feuilles  mince*. 
jTome  IY V • £ h 
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Les  personnes  opulentes  fermoient  les  ouvertures  de 
leurs  salles  de  bains  , avec  des  agates  et  des  marbres 
blancs  délicatement  travaillés.  Il  paroit  que  c’est  dans 
les  pays  froids  que  l’usage  d’employer  le  verre  en  vitres 
s’est  d’abord  introduit  , et  cette  invention  a été  bien- 
tôt suivie  de  celle  des  glaces  et  des  miroirs.  C’est  vrai- 
semblablement dans  les  églises  qu'on  a commencé  à 
l’aire  usage  des  vitres  de  verre  , dont  on  ne  se  servit 
d’abord  que  pour  la  conunodité  , et  pour  se  mettre  à 
l'abri  de  l’imternpéric  des  saisons  ; mais  l’art  se  perfec- 
tionnant , on  les  ht  servir  à décorer  les  églises  par  les 
belles  peintures  qu’on  metloit  dessus.  Cest  ainsi  que 
l'Abbé  Suger  Ht  faire  dans  le  douzième  siecle  les  vitres 
de  l’Abbaye  de  S.  Denis  en  France , qui  éloient  magni- 
fiquement décorées  de  peinture.  Grégoire  de  Tours  , qui 
vivoit  au  sixième  siecle  , parle  de  l’usage  des  vitres 
dans  son  livre  sur  les  miracles  de  S.  Julien,  et  dans  son 
premier  livre  sur  les  Martyrs.  Le  Poëte  Forlunat  qui 
vivoit  sur  la  lin  du  meme  siecle  , parle  des  vitres  de 
l’Eglise  de  Paris  , en  faisant  la  description  poétique  de 
cette  église.  Au  commencement  du  huitième  siecle , les 
Anglois  liront  venir  des  vitriers  de  France  pour  appren- 
dre à arranger  les  vitres  de  leurs  églises  , comme  on  le 
voit  dans  Bede  et  dans  les  actes  des  Evêques  d'Yorck. 
L’usage  du  plomb  n’étant  pas  encore  connu  pour  les  vi- 
trages , on  posoit  dans  ces  premiers  temps  les  petites 
vitres  sur  des  châssis  de  bois. 

La  maniéré  de  faire  le  verre  à vitres  est  très-peu  diffé- 
rente de  la  fabrication  des  autres  especes  de  verre.  Nous 
remarquerons  seulement  que  le  four  des  verreries  h vi- 
tres contient  ordinairement  six  creusets  , et  qu’on  y 
pratique  à cet  effet  six  ouvraux  ; un  qui  et  fort  grand 
par  oit  l’on  souffle  fes  plats  de  verre  , et  deux  autres  plus 
petits  par  où  l’on  prend  avec  la  telle  le  verre  qu’on  veut 
employer;  les  trois  autres  ouvraux  qui  sont  encore  plus 
petits , servent  à introduire  dans  les  creusets  les  matiè- 
res à fondre.  Dans  chaque  fournée  il  n’y  a jamais  que 
deux  creusets  qui  contiennent  la  matière  propre  h tra- 
vailler ; les  autres  creusets  sont  remplis  de  là  matière 
h faire  le  verre  , qui  se  fritte  pendant  qu’on  emploie 
«ello  des  autres  creusets,  et  on. les  rcnplit  lorsqu’il* 
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sont  vuides  avec  la  matière  des  autres  creusets , frittée 
et  presque  fondue.  Mais  on  pourrait  très-bien  faire  du 
verre  à vitres  dans  un  four  à quatre  creusets  , tel  que 
celui  dont  nous  avons  donné  la  description.  Au  reste  il 
est  nécessaire  d’employer  pour  former  du  verre  à vitres 
des  matières  plus  pures  que  celles  qu’on  peut  faire  en- 
trer dans  la  composition  du  verre  destiné  à faire  des 
bouteilles  à vin , parce  que  la  couleur  est  indifférente 
pour  l’usage  de  celte  derniere  espece  de  verre.  Nous  re- 
marquerons encore  que  pour  le  verre  ù vitres  on  chauffe 
les  fours  avec  du  bois.  Cela  est  nécessaire  à cause  de  la 
pureté  de  la  flamme  qui  apporte  moins  daltération  au 
verre  que  lorsqu’on  emploie  du  charbon  de  terre. 

Lorsque  la  matière  contenue  dans  les  deux  creusets 
dont  nous  avons  parlé  , est  suffisamment  fondue  , le 
Verrier  plonge  dans  un  des  creusets  ou  pots  une  felle 
d’environ  cinq  pieds  le  long  , et  il  la  retire  chargée  du 
verre  qui  s’y  est  attaché’.  11  la  roule  pour  unir  et  arran- 
ger le  verre  sur  une  table  de  fer , au  bas  de  laquelle  est 
placé  un  baquet  plein  d’eau  : on  en  jette  un  peu  avec  la 
main  sur  la  felle  lorsqu’elle  s’échauffe  trop.  Lorsque  le 
verre  qui  est  attaché  à la  felle  est  un  peu  refroidi , on 
la  replonge  dans  le  creuset  pour  la  charger  d’une  plus 
grande  quantité  de  verre  , on  la  tourne  de  même  pour 
unir  et  lier  le  verre  : on  réitéré  la  même  manœuvre  en- 
core deux  fois.  Cela  fait  quatre  immersions  de  la  felle 
dans  le  creuset  , et  cela  suffit  pour  la  charger  assez  de 
verre  pour  faire  un  plat.  Alors  le  Verrier  souffle  dans  la 
felle , le  verre  s'enfle  et  forme  un  gros  ballon  qui  s’a- 
longe  d’environ  un  pied.  En  cet  état  il  le  roule  sur  une 
table  de  marbre  pour  lui  donner  la  rondeur  et  la  forme 
convenables  ; ensuite  il  le  souffle  une  seconde  fois  , et 
il  forme  un  ballon  de  1 8 à 20  pouces  de  diamètre.  Le 
Verrier  présente  ce  ballon  au  four  par  l’ouvrau , où  il 
s’applatit  un  peu  ; il  le  retire  du  feu  et  le  laisse  un  peu 
refroidir  ; il  le.  pose  sur  l’àtre  du  four;  et  à l’aide  d’une 
goutte  d’eau  qu’il  jette  sur  le  bout  de  la  felle  , le  verre 
se  fendille  et  la  felle  se  détache.  Un  autre  Verrier 
plonge  dans  le  creuset  une  verge  de  fer  pour  y puiser 
un  peu  de  verre  ; On  retourne  sens  dessus  dessous  le  bal- 
lon applati , et  on  l’attache  par  ce  côté  à la  verge  de 
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Fer  , à l’endroit  opposé  à celui  d’où  la  Fc  lie  s’est  déts- 
chée.  Alors  on  porte  ce  ballon  applati  ( qui  ligure  un 
plat  de  verre  attaché,  à la  telle  par  son  centre  ) au  grand 
ouvrau  pour  y être  chauffé.  Lorsqu’il  l’est  suffisamment , 
le  Verrier  fourre  un  outil  de  1er  dans  l’ouverture  qu’a 
laissé  la  lé  lie  qu’on  a détachée  , il  tourne  cet  outil  en 
fond  et  augmente  cette  ouverture  jusqu’à  dix  pouces  de 
diamètre , ce  qui  fait  refluer  le  verre  au  milieu  vers  les 
bords  , et  forme  tout  autour  du  plat  cette  espece  d’our- 
let qu’on  y remarque. 

On  présente  encore  ce  plat  de  verre  au  grand  ouvrau 
du  four  pour  le  chauffer  de  nouveau  , et  lorsqu’il  l’est 
suffisamment , le  Verrier  le  fait  tourner  sur  son  diamè- 
tre , et  par  le  mouvement  de  la  force  centrifuge  , les 
épaisseurs  du  verre  refluent  vers  les  bords  , et  le  plat 
de  verre  acquiert  toute  sa  perfection.  Celle  manœuvre 
se  fait  en  tenant  toujours  le  plat  de  verre  à l’ouvrait. 

Lorsque  le  plat  de  verre  est  parfait , on  le  tire  de 
l’ouvnau  , toujours  en  le  tournant  circulairement  sur 
son  diamètre,  et  on  le  pose  sur  une  table  de  terre  cuite 
garnie  de  braise  ardente  , sur  laquelle  on  le  laisse  un 
peu  refroidir  et  prendre  consistance  , après  l’avoir  déta- 
ché de  la  verge  de  fer,  ce  qui  se  fait  par  deux  mouve- 
ments de  poignet  : c’est  l’endroit  par  ou  cette  verge  te- 
noit  au  pial  de  verre  , qu’on  nomme  l'œil  de  bœuf  ou 
la  boudiné  du  verre.  Lorsque  le  plat  est  à demi  refroidi  , 
on  le  prend  avec  une  fourche  à deux  longs  fourchons  , 
et  on  le  place  verticalement  dans  un  four  à recuire  , où 
il  reste  vingt-quatre  heures.  Alors  on  le  tire  et  on  le 
serre  dans  des  especes  de  paniers  partagés  par  des  trin- 
gles de  bois  où  il  reste  en  magasin  jusqu’à  ce  qu’il  y en 
ait  suffisamment  pour  en  former  des  paniers  complets. 

On  ne  peut  employer  et  vuider  par  jour  que  les  deux 
creusets  dont  nous  avons  parlé  , ce  qui  forme  ordinai- 
rement quatre  paniers,  à raison  de  plats  par  cliaque 
panier,  et  le  plat  de  trente-huit  pouces  de  diamètre , 
comme  nous  le  disons  au  mot  Vitrier  , où  nous  trai- 
tons aussi  de  l’Art  de  peindre  sur  le  verre. 

Le  verre  en  plats  pour  la  consommation  de  Paris , 
vient  de  la  forêt  de  Lions  en  Normandie  , où  il  y a qua- 
tre verreries  établies  : savoir , à Eroutieux , à la  Haye  , 
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la  verrerie  neuve,  etl’Holandele.  On  a fait  dans  beaucoup 
d’autres  endroits  du  verre  à vitres,  niais  qui  se  débite 
dans  les  provinces. 

On  fait  de  deux  especes  de  verre  à vitres  , un  qui  a 
une  légère  couleur  , et  un  autre  qui  est  parfaitement 
blanc  ; ils  se  vendent  l’un  et  l’autre  à la  somme  ou  au 
panier.  Le  verre  blanc  s’emploie  dans  les  beaux  apparie- 
ments , et  pour  mettre  sur  des  tableaux  , sur  les  pastels 
et  sur  les  estampes;  celui  qui  a de  la  couleur  est  employé 
dans  les  batimens  pour  les  croisées. 

La  rareté  du  verre  à vitres  , et  le  prix  excessif  qu'il 
sc  vendoit , provenant  principalement  du  transport  qui 
s’en  faisoità  l’Etranger,  Sa  Majesté  désirant  de  remédier 
A cet  abus  , ainsi  qu’aux  contraventions  des  gentilshom- 
mes Verriers  et  des  maîtres  vitriers  aux  anciens  régle- 
glements,  ordonna  , le  4 Mars  1724  , que  sans  déroger 
aux  arrêts  de  son  Conseil,  du  a4  Avril  1714»  7 Mm  1 7 i5, 
et  25  Juillet  1719,  il  seroit  fait  très-expresses  inliibi-  . 
lions  et  défenses,  tant  aux  maîtres  et  entrepreneurs 
des  verreries , qu’à  toutes  autres  personnes  de  quelque 
qualité  quelles  fussent  , de  vendre  , envoyer  , ou  faire 
transporter  hors  du  royaume  ,tant  par  mer  que  par  terre, 
aucuns  verres  à vitres , sous  quelque  prétexte  que  ce  lut , 
sans  une  permission  expresse  de  Sa  Majesté  , À peine  de 
prison  contre  les  voituriers , de  confiscation  de  marchan- 
dises , chevaux  , etc.  et  de  trois  mille  livres  d'amende 
contre  les  contrevenants. 

Que  le  plat  de  verre , tant  fin  que  second  , sera  do 
trenle-buit  pouces  au  moins  ; qu’à  son  arrivée  il  sera 
visité  par  les  jurés  vitriers,  qui  le  lotiront  depuis  deux 
heures  jusqu’à  trois  heures  après  midi  entre  les  maîtres 
qui  seront  présens  au  lotissnge;  que  lorsque  les  voitures 
arriveront  plus  tard  qu’à  onze  heures  du  malin,  qui  est 
rheure  qui  leur  est  prescrite  , le  verre  cassé  sera  pour  le 
compte  des  maîtres  de  verreries , et  pour  celui  des  ache- 
teurs lorsqu’elles  arriveront  dans  le  temps  prescrit  ; qu’au- 
çun  maître  vitrier  ne  pourra  fouiller  dans  les  paniers  à 
verre  qu’ils  n’aient  été  visités  et  reçus  par  les  jurés,  à 
■peine  d’ètrc  privés  pendant  un  mois  du  droit  de  lotir , 
çt  de  répondre  de  tous  les  plats  qui  se  trouveront  cassés; 
que  les  jurés  vitriers  seront  en  droit  de  faire  saisir  les 

Bb  3 


Digitized  by  Google 


s 


39o  VER 

verres  qui  seront  en  entrepôt  dans  quelque  maison  que 
ce  soit  à quatre  lieues  apres  les  barrières  et  fauxbourgs 
de  Paris;  et  enfin  que  le  grésil , ou  verre  cassé,  sera 
repris  par  les  maîtres  Verriers  à raison  de  quatre  livres 
quinze  sous  le  derni-muid. 

A l’égard  des  verres  colores  , ou  des  cryslaux  très- 
parfaits  destinés  à imiter  le  diamant  et  les  pierres  pré- 
cieuses, et  à rester  en  masses  pour  être  taillés  et  montés 
en  bagues,  et  autres  bijoux,  ils  ne  different  des  émaux 
que  par  la  transparence.  Les  émaux  perdent  cette  trans- 
parence à cause  de  la  chaux  d’étain  qui  en  fait  ordinai- 
rement la  base , et  qui  est  très-difficile  à vitrifier  : les 
verres  colorés  dont  nous  venons  de  parler  , conservent 
au  contraire  de  la  transparence  , parce  que  les  matières 
métalliques  dont  on  se  sert  pour  les  colorer,  se  vitrifient 
complettemcnt , et  se  combinent  avec  la  substance  propro 
du  verre. 

Pour  le  bleu  , on  emploie  le  cobalt  et  tous  les  maté- 
riaux provenant  du  cobalt , dont  nous  avons  parlé  à 
l’article  de  la  fonte  des  mines  : cette  matière  colorante 
est  la  seule  qui  résiste  au  plus  grand  feu , et  avec  laquelle 
par  conséquent  on  puisse  faire  des  pierres  artificielles  de 
la  derniere  dureté. 

On  fait  les  différentes  nuances  de  rouge , de  brun  et 
de  brun-marron  avec  le  fer  réduit  en  chaux  dans  diffe- 
rents degrés.  Le  brun  se  Lit  aussi  avec  la  chaux  de  cui- 
vre qui  se  trouve  dans  les  baquets  où  les  chauderonniers 
plongent  les  pièces  de  cuivre  qu'ils  ont  fait  recuire. 

Les  verres  de  couleur  pourpre  se  font  avec  le  préc'p  té 
d'or  et  d'étain,  connu  sous  le  nom  de  précipité  de  Cassius , 
mais  encore  mieux  et  plus  sûrement  avec  de  l’or  calciné 
pendant  long-temps  dans  un  matras  avec  du  mercure , 
de  la  même  maniéré  qit’on  prépare  le  précipité  per  se. 
Voyez  le  Manuel  de  Chymie  et  le  Dictionnaire  de 
Chymie. 

Les  pierres  colorées  vertes  artificielles  se  font  avec 
toutes  les  chaux  vertes  de  cuivre  , telles  que  le  verd  de 
gris , le  cuivre  précipité  des  acides  minéraux  et  végé- 
taux par  l’alkali  fixe  , l’espece  de  rouille  verte  qui  se 
forme  A la  surface  du  cuivre  lorsqu’il  est  exposé  A l’air 
et  à l’eau , et  même  la  chaux  de  cuivre  provenant  des 
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baquets  des  chauderonniers.  Mais,  dans  ce  dernier  cas, 
il  faut  faire  entrer  en  même-temps  dans  la  composition 
du  verre  quelque  matière  saline  , telle  que  le  nitre  , qui 
puisse  achever  la  calcination  du  cuivre  , ou  employer 
celte  matière  dans  les  verres  durs  à fondre  , et  qui  sou- 
tiennent le  feu  pendant  long- temps  avant  leur  fusion. 

Le  verre  jaune  se  fait  le  plus  ordinairement  avec  le 
minium  , ou  la  litharge  y ou  le  blanc  de  céreuse  , en  ayant 
soin  que  le  verre  pendant  sa  fusion  ne  présente  que  peu 
de  surface  à l’air,  pour  qu’il  ne  perde  point  le  phlogis- 
tique  qui  procure  cette  couleur  jaune.  Quelque^  per- 
sonnes prétendent  qu’on  peut  se  servir  aussi  du  jaune  de 
Naples , qui  n’est  qu’une  espece  de  terre  ochrcuse. 

Le  verre  se  colore  en  violet  par  la  manganèse  nom- 
mée aussi  magnésie , dont  les  proportions  doivent  se  va- 
rier suivant  la  durée  du  verre  et  la  nuance  de  violet 
qu’on  veut  lui  procurer. 

Les  matériaux  pour  faire  les  verres  colorés  dont  nous 
venons  de  parler,  sont  le  beau  sable  blanc,  un  sel  al- 
Lali  très-pur,  végétal  ou  minéral  , et  une  quantité  suffi- 
sante de  minium  , de  céruse  ou  de  litharge.  Ce  mé- 
lange fondu  au  grand  feu  avec  une  petite  quantité  de 
nitre  dans  un  creuset , produit  un  très-beau  verre  blanc 
6ans  couleur,  qui  forme  le  beau  cryslal  imitant  le  dia- 
mant blanc  , et  qui  est  connu  sous  le  nom  de  straz.  Ce 
même  mélange  fondu  sans  nitre  et  dans  un  creuset  par- 
faitement clos  , donne  un  beau  verre  jaune  qui  imite  la 
topaze.  Si  l’on  broie  de  ce  verre  avec  quelqu’une  des 
matières  métalliques  colorantes  dont  nous  venons  de 
parler , on  obtiendra  un  verre  coloré  suivant  la  nature 
de  la  matière  métallique  employée. 

La  perfection  des  pierres  précieuses  artificielles  est 
qu’elles  soient  les  plus  dures  qu’il  est  possible  , sans 
bulles , d'une  belle  transparence  , et  que  les  couleurs 
en  soient  vives  , brillantes  , bien  fondues , et  bien  éga- 
lement nuancées.  Cette  derniere  qualité  dépend  d’un 
mélange  exact  avant  la  fusion.  Plus  les  verres  colorés 
éprouvent  long-temps  l’action  du  feu,  plus  ils  pren- 
nent de  dureté  , et  se  débarrassent  des  bulles  qui  pour- 
roient  les  gâter  ; mais  celte  longue  action  du  feu  vola- 
tilise et  détruit  la  couleur  des  matières  colorantes.  C’est 
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ce  qui  rend  cet  art  si  difficile , et  oblige  la  plupart  des 
artistes  de  se  contenter  des  verres  tendres  , qui  perdent 
leur  poli  au  moindre  frottement.  Ce  défaut , et  leur 

1>esanteur  plus  grande  que  celle  des  pierres  précieuses  , 
es  font  distinguer  aisément  d’avec  ces  riches  produc- 
tions de  la  nature. 

VETERINAIRE  ( L’Art  ).  C’est  l’art  de  connoîlre  la 
structure  de  tous  les  animaux  utiles',  comme  chevaux  , 
bœufs , vaches  , moulons  et  brebis  ; leurs  diverses  ma- 
ladies , et  les  moyens  de  les  guérir. 

Les'Vichesses  des  premiers  Patriarches  ne  consistant 
que  dans  le  grand  nombre  d’animaux  utiles  qu’ils  pos- 
sedoient , le  peuple  pasteur  devoit  avoir  des  connois- 
sances  relatives  à la  conservation  et  à la  multiplication 
des  animaux  auxquels  il  donnoit  ses  soins , et  dont 
il  retiroit  une  aussi  grande  utilité  pour  te  labour  des 
terres  , le  transport  des  denrées , sa  nourriture  et  ses 
vêtements.  Celte  occupation  , digne  autrefois  des  plus 
grands  hommes  , ne  fut  pas  inconnue  aux  Aristote  , aux 
Varron  , aux  Columelle , etc.  Les  auteurs  qui  sont  venus 
après  eux  auroient  cru  s’avilir  en  consignant  dans  leurs 
écrits  la  pratique  d'un  art  aussi  intéressant  ; et  en  renon- 
çant aux  lumières  des  anciens  , ils  l’ont  abandonné  à la 
tradition  du  pere  aux  enfans  qui  se  destinoient  A cette 

Srofession,  tradition  qui  s’est  trouvée  si  altérée  dans  le 
écours  , qu’elle  n’éloil  plus  reconnoissable  , et  qu’au 
lieu  de  faire  aller  de  pair  les  principes  de  la  médecine 
des  animaux  avec  les  progrès  de  celle  des  hommes  , cet 
arl  étoil  tombé  dans  le  mépris , et  paroissoit  être  entiè- 
rement oublié.  Pour  en  faire  revivre  les  préceptes , qui 
sont  aujourd’hui  aussi  nécessaires  qu’avantageux  A nos 
intérêts  , des  magistrats  portés  à procurer  au  public  tout 
le  bien  qui  dépend  d’eux  , ont  obtenu  du  Souverain 
l’établissement  de  plusieurs  Ecoles  Vétérinaires , qui  se 
sont  établies  dans  ce  royaume  et  dans  les  pays  étrangers 
à l’instar  de  celles  de  Lyon  et  de  Paris. 

Comme  il  n’est  pas  possible  de  connoître  parfaite- 
ment les  maladies  des  animaux , et  par  conséquent  d’y 
remédier,  sans  savoir  quelle  est  la  structure  de  leurs 
parties  , les  anciens  s’appliquèrent  avec  beaucoup  de 
soin  à les  disséquer.  Le  mécanisme  de  cette  opération 
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conduisit  à l’anatomie  de  l'homme.  Plus  occupé  de  celle- 
ci,  on  a trop  négligé  l’autre  , parce  qu’elle  n’étoit  pas 
aussi  lumineuse  quelle  l’est  devenue  depuis  que  des 
hommes  habiles  en  ont  fait  leur  principale  étude  , en 
ont  multiplié  les  connoissances  , et  y ont  découvert  des 
choses  très-essentielles  à la  physiologie  des  corps  ani- 
’més  par  les  comparaisons  rigoureuses  et  toujours  sui- 
vies , en  passant  d’une  découverte  à une  autre.  Le  flam- 
beau de  l’expérience  à la  main  , ces  savants  ont  employé 
leurs  talents  à interroger  et  à scruter  la  nature  : lors- 
qu’ils n’en  connoissoient  pas  bien  les  opérations , ou 
qu’ils  y trouvoient  des  difficultés  , ils  n’ont  pas  rougi 
d’éclaircir  leurs  doutes  dans  ces  écoles  fameuses  qu’on 
vient  de  former , en  les  priant  de  vérifier  les  faits  par 
la  répétition  des  memes  expériences.  Quelque  scrupu- 
leuse exactitude  qu’on  ait  apportée  jusqu’à  présent  dans 
ce  genre  de  travail , le  corps  animal , ainsi  que  le  corps 
humain  , est  sujet  à tant  de  variations  dans  les  diffé- 
rentes expositions  des  parties  qui  frappent  le  plus  évi- 
demment les  sens , qu’il  n’est  pas  étonnant  qu’on  se 
fasse  quelquefois  illusion  avec  la  meilleure  bonne  foi 
du  monde  : c’est  pourquoi  M.  Bout  gelât  , directeur  et 
inspecteur  général  des  Ecoles  Vétérinaires  de  ce  royau- 
me, a donné  au  public  dans  les  Eléments  de  l'Art  Vété- 
rinaire tout  ce  qui  concerne  l’anatomie  des  animaux  uti- 
les ; et  après  en  avoir  décrit  toutes  les  parties,  il  dit 
fort  à propos  qu’il  ne  suffit  pas  d’en  examiner  les  ac- 
tions diverses,  d’en  connoilre  la  situation,  et  de  les 
faire  jouer  dans  les  cadavres , niais  qu’il  faut  saisir  le 
concours  des  causes  au  moyen  desquelles  chaque  par- 
tie opéré;  que  s’il  est  vrai  que  par  la  voie  de  la  dissec- 
tion on  découvre  des  parties  diversement  configurées , 
des  cavités  , des  éminences  , des  substances  distinctes  , 
des  petites  inégalités  , des  lignes  presque  impercep- 
tibles , on  n’en  connoît  pas  mieux  tous  les  ressorts  et  les 
opérations  de  divers  organes  , et  qu’il  n’est  pas  possi- 
ble de  saisir  les  fonctions  particulières  des  parties  sur 
la  forme  desquelles  on  a à peine  quelques  notions. 

En  suivant  une  méthode  diflélenie  de  l’anatomie  du 
corps  humain  , l’Art  Vétérinaire  enseigne  à ses  éleves  à 
connoitre  les  parties  apparentes  des  animaux,  et  à ju- 
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ger  par  les  qualités  qui  leur  sont  propres  , de  l’usage  au- 
quel on  peut  les  destiner  ; il  leur  apprend  encore  tout 
ce  qui  concerne  leur  accouplement  , leur  gestation,  le 
temps  et  la  maniéré  de  sevrer  leurs  petits  , le  soin  qu’on 
leur  doit  ainsi  qu’à  leurs  meres,  la  nourriture  qui  leur 
convient,  leur  éducation  , quel  âge  et  quelle  saison  est 
propre  pour  leur  engrais  , les  degrés  d’influence  des 
climats  , et  généralement  toutes  les  vues  économiques 
qui  sont  relatives  aux  bestiaux.  Instruits  de  l’extérieur  , 
les  éleves  , armés  du  scalpel , pénètrent  ensuite  dans  l’in- 
térieur de  l’animal , y découvrent  la  forme  , la  position  , 
la  connexion,  le  tissu  des  pièces  différentes  qui  sont 
placées  dans  le  corps  pour  divers  usages  ; et  en  les 
considérant  en  particulier  , ils  connoissent  quels  sont 
les  rapports , les  fonctions  et  la  nécessité  des  parties. 

Quoique  celle  méthode  paroisse  la  plus  silre  et  la  plus 
abrégée  pour  former  des  éleves  à la  connoissance  des 
causes  des  maladies,  de  Jeur  génération  , de  leur  progrès, 
de  leur  caractère,  de  leurs  signes  et  de  leurseffets,  M Bour- 
gelat  convient  cependant  qu’elle  n’est  point  à l’abri  de 
quelques  erreurs  , parce  que  chaque  maladie  peut  avoir 
sa  marche  particulière  et  se  terminer  d’une  certaine  ma- 
nière , qu’au  milieu  de  ces  ténèbres , il  n’est  guere  pos- 
sible que  l’esprit  ne  marche  quelquefois  au  hasard , et 
qu’il  ne  se  livre  à des  conjectures.  Pour  éviter  ces  incon- 
vénients , il  enseigne  les  moyens  de  prévenir  les  maux 
et  de  les  connoîlre,  le  régime  qu’on  doit  prescrire  aux 
animaux  malades  , les  remedes  dont  on  pehl  se  servir  , 
et  les  traitemens  qui  sont  les  plus  conformes  aux  réglés 
et  aux  principes  de  son  art.  Pour  cet  effet  chaque  Ecole 
Vétérinaire  est  pourvue  dmn  certain  nombre  d’animaux 
malades  pour  servir  à l’instruction  des  éleves,  et  pour 
qu’ils  apprennent  par  expérience  quelle  doit  être  la 
véritable  application  des  principes  qu’ils  ont  reçus  : et , 
comme  on  le  voit  souvent  dans  les  nouvelles  publiques, 
on  les  forme  sur-tout  avec  succès  à l'étude  et  à la  cure 
de  ces  maladies  épidémiques  et  funestes  qui  dévastent 
les  campagnes  et  désolent  les  cultivateurs. 

La  première  Ecole  Vétérinaire  qui  ait  paru  en  Franco 
a été  érablie  à Lyon  en  1762;  les  secours  efficaces  et 
puissants  qu’elle  procuroit  à plusieurs  provinces  de  ce 
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royaume  , déterminèrent  Sa  Majesté  en  1767  h en  éta- 
liiir  une  semblable  à Alfort  près  de  Paris,  et  sous  les 
yeux  du  Ministre.  Les  Instructions  y sont  purement 
gratuites;  on  n’y  reçoit  aucun  éleve  qu'il  n habite  k 
1 hôtel  où  il  est  nourri  moyennant  cent  écus  par  an.  A 
tour  de  rôle  chaque  éleve  doit  servir  sa  semaine  dans 
la  salle  de  dissection , dans  les  écuries  servant  d’hôpi- 
taux , dans  la  pharmacie  et  la  forge.  On  les  occupe  la 
première  année  de  leur  instruction  à l’élude  des  parties 
extérieures  des  animaux , de.  leurs  ossements  et  de  leurs 
muscles.  Dans  la  seconde  ils  ajoutent  h la  répétition  de 
ce  qu’ils  ont  appris,  la  connoissance  des  viscères  et  des 
autres  pratiques  de  l’anatomie  , la  théorie  et  la  prati- 
que de  la  ferrure  , celle  des  bandages  et  des  appareils  , 
et  enlin  la  connoissance  des  plantes.  Dans  la  troisième 
et  dernière  année  ils  sont  instruits  des  causes  de  la  vie 
et  de  la  santé  , des  maladies  et  de  la  mort , des  signes  , 
des  effets  des  maladies  tant  externes  qu’internes , des 
opérations,  des  médicaments  qu’elles  exigent,  du  temps 
et  des  moyens  d’en  faire  usage.  Il  y a encore  beaucoup 
de  réglements  particuliers  qui  les  concernent  ; on  peut 
s’en  instruire  dans  les  Réglements  qu’on  observe  k l’E- 
cole Royale  Vétérinaire  de  Paris  , qui  se  trouvent  chez 
Valade-la- Chapelle  , Libraire  au  Palais. 

VICTUA1LLEIJR  : voyez  Avictuaiixeur. 

VIELLEUR.  C’est  celui  qui  joue  de  la  vielle , qui 
est  un  instrument  composé  d’une  table  et  d’un  manche 
sur  lequel  sont  les  chevilles  qui  tendent  les  cordes.  Cet 
instrument  est  commode  en  ce  qu’on  peut  y mettre  au- 
tant de  cordes  et  de  bourdons  que  l’on  veut , et  par  ce 
moyen  en  varier  k l’infini  les  sons  harmonieux. 

Les  tours  de  la  roue  se  divisent  en  mouvements  rela- 
tifs à la  valeur  des  notes  ; les  coups  de  poignet  dépen- 
dent ordinairement  du  caractère  de  la  pièce  qu’on  joue 
et  du  goût  du  Vielleur.  Les  cadences  et  les  autres 
agréments  suivent  les  loix  ordinaires  des  autres  ins- 
truments. 

Les  Vielleuses  , qu’on  appelle  communément  m ar- 
mâtes , sont  de  jeunes  femmes  ou  filles  Piémontoiscs 
ou  Savoyardes , qui  gagnent  leur  vie  dans  les  grandes 
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villes  du  royaume  à jouer  de  la  vielle  dans  les  rues  ou 
dans  les  maisons  des  particuliers. 

VIGNEKON.  C’est  celui  qui  travaille  la  vigne  , qui 
la  plante  , la  cultive  , et  exprime  le  jus  des  raisins  pour 
en  faire  du  vin.  Le  Vigneron  fait  valoir  sa  propre  vigne  , 
ou  bien  il  travaille  celle  d’un  propriétaire  qui  l’emploie 
à l’année  ou  à la  journée  y ou  bien  enfin  il  tient  les 
vignes  à bail  comme  le  fermier  tient  les  terres. 

La  culture  de  la  vigne  , et  l’art  de  faire  le  vin,  sont 
au  nombre  des  premières  connoissances  que  les  hommes 
ont  eues  de  l’agriculture.  Celui-ci  , dont  la  perfection 
n’est  pas  moins  nécessaire  qu’avantageuse  , a été  négligé 
et  regardé  avec  une  espece  d'indifférence*  jusqu’à  ces 
derniers  temps  oi\  l’on  a senti  combien  cet  objet  nié- 
ritoit  d’attention  , tant  par  rapport  au  commerce  qu’on 
en  fait  avec  l’Etranger  , que  pour  le  bien  qui  en  résulte 
pour  les  particuliers  auxquels  il  sert  de  boisson  ha- 
bituelle. Cet  art  si  nécessaire  a donc  été  inconnu  jus- 
qu’à présent  , ou  du  moins  très-borné  , parce  qu’on  en 
ignoroit  les  vrais  principes , et  que  la  pratique  en  étoit 
défectueuse  , pour  être  fondée  sur  une  mauvaise  théorie. 

La  fermentation  étant  absolument  essentielle  pour 
faire  du  bon  vin , sa  bonne  ou  mauvaise  qualité  est 
toujours  relative  à une  fermentation  plus  ou  moins  par- 
faite : lorsqu’elle  ne  se  fait  que  dans  une  partie  du  moût 
ou  jus  de  raisin  , il  n’y  a que  cette  partie  qui  puisse 
faire  du  vin  , dit  M.  Maupin  dans  son  Art  de  faire  le  vin, 
parce  qu’en  ne  perdant  pas  sa  première  qualité  , le  reste 
ne  peut  y contribuer  pour  rien. 

Ce  n’est  cependant  point  assez , selon  le  même  au- 
teur , que  la  fermentation  soit  universelle  , il  faut  en- 
core qu’elle  soit  simultanée , c’est-à-dire  que  toutes  les 
parties  aient  fermenté  presque  toutes  à-la-fois  ; alors  le 
vin  en  est  meilleur  et  plus  vineux.  Lorsque  par  le  dé- 
faut de  chaleur  naturelle  cette  fermentation  n’a  ni  la 
force  ni  la  violence  nécessaire  , on  peut  la  procurer  en 
versant  dans  la  cuve  quelques  chauderonnêbs  de  raisins 
bouillants  d’abord  après  le  foulage  et  dès  que  le  vin 
commence  à travailler  , sans  quoi  il  seroit  impossible 
dans  certaines  années  d’obtenir  une  fermentation  par- 
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•l'ai  te  , et  de  parvenir  à corriger  les  vins  de  leur  verdeur, 
de  leur  crudité  et  de  leur  peu  de  chaleur. 

Dès  que  la  fermentation  est  parvenue  au  point  qu’on 
la  dcsire,  il  est  important  de  la  maintenir  dans  cet  état  : 
pour  cet  effet  on  couvre  le  vaisseau  dans  lequel  se  fait 
le  vin  ; et  comme  dans  une  cuve  oh  il  y a plus  de 
vuide  , la  chaleur  se  dissipe  davantage  que  dans  celle 
où  il  n’y  en  a point  , ou  Lien  peu  , on  doit  faire  en 
sorte  que  le  couvercle  touche  au  marc  lorsqu’il  est  dans- 
sa  plus  grande  élévation  ; c’est  pourquoi  il  faut  tou- 
jours , autant  qu’on  le  peut , proportionner  la  grandeur 
de  la  cuve  à la  quantité  de  vendange  qu’on  a. 

Quant  à legrappemcnt  des  raisins , il  est  des  cas  , 
comme  dans  les  années  ou  ces  fruits  viennent  en  pleine 
maturité,  où  I on  peut  les  égrappor  aux  trois  quarts  ou 
aux  deux  tiers  ; mais  dans  les  années  pluvieuses  ou 
dans  celles  où  la  vendange  n’est  pas  bien  nuire,  il  faut 
bien  se  garder  d’égrapper , parce  que  la  grappe  , qui , 
dans  les  bonnes  années , durcit  le  vin  et  le  rend  plus 
grossier , en  accéléré  la  fermentation  dans  les  mau- 
vaises , et  contribue  à l’améliorer  en  relevant  sa  foi- 
blesse  et  en  lui  donnant  un  caractère  vineux. 

S’il  convient  de  savoir  le  fond , les  détails , les  fi- 
nesses et  les  ressources  de  l’art  de  faire  du  vin  , il  n’im- 
porte pas  moins  de  connoître  tous  les  degrés  de  la  fer- 
mentation , comment  il  faut  procurer  une  chaleur  con- 
venable , combien  elle  doit  durer , et  quels  sont  ses 
effets.  Plus  la  fermentation  est  universelle  , plus  le  vin  , 
qui  en  esl  le  produit , est  spiritueux.  E11  dispensant  le 
marc  et  la  grappe  avec  intelligence  , en  en  mettant  plus 
ou  moins  dans  la  cuve , en  les  laissant  plus  ou  moins 
fermenter  , les  vins  sont  plus  ou  moins  rouges  , plus  on 
moins  grossiers  , plus  ou  moins  veloutés  , et  ont  plus 
ou  moins  de  corps  ou  de  finesse.  Plus  on  soutient,  plus 
on  presse  la  fermentation  , plus  les  vins  perdent  de  leur 
verdeur  , et  plus  ils  acquièrent  de  bonnes  qualités.  Pour 
cet  effet  on  ne  doit  jamais  ouvrir  , remuer  et  mouiller 
le  marc  , parce  qu’on  interromproit  la  fermentation  , on 
refroidirait  le  vin,  et  on  aurait  moins  de  teinture  en 
empêchant  le  détachement  des  parties  colorantes  qui 
sont  sur  la  pellicule  du  grain.  Plus  le  vin  bout  et  fer- 
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mente  dans  la  cuve  , moins  il  est  dur  et  indigeste  ; plu! 
il  a eu  de  chaleur,  plus  long-temps  il  se  conserve,  parte 
que  ses  parties,  étant  plus  atténuées,  se  réunissent  da- 
vantage et  lui  donnent  plus  de  corps. 

Quant  au  temps  de  cueillir  les  raisins,  on  doit  choisir 
celui  où  ils  sont  bien  mûrs,  et  disposés  à une  fermen- 
tation vineuse  ; il  faut  aussi  avoir  égard  à la  saison  et 
à la  disposition  du  temps  , parce  qu’il  vaut  mieux  ven- 
danger huit  jours  plutôt  par  un  beau  temps  que  huit 
jours  plus  lard  par  un  temps  humide  , ou  après  une 
forte  gelée  ; enfin  il  vaut  mieux  les  couper  verds  que 
pourris,  parce  que  le  vin  en  est  moins  sujet  au  lilage  et 
à devenir  gras. 

Pour  ce  qui  regarde  le  degré  de  chaleur  que  doit 
avoir  la  fermentation  , et  le  temps  que  le  vin  doit  rester 
dans  la  cuve  , l’auteur  ci-dessus  prétend  qu’on  ne  doit 
pas  redouter  l’excès  de  la  chaleur  naturelle  , et  que 
quelquefois  même  il  est  nécessaire  de  l’augmenter.  Quoi- 
que le  temps  que  le  vin  doit  demeurer  dans  la  cuve  soit 
un  point  aussi  délicat  qu’épineux  , il  décide  la  question 
en  disant,  d après  plusieurs  expériences,  qu’il  est  temps 
de  le  tirer , lorsqu’on  prêtant  l’oreille  on  n’entend  plus 
de  mouvement  ou  de  bruit  dans  le  vin , ou  qu’on  en 
entend  bien  peu  ; lorsque  le  gonflement  diminue  et  que 
le  marc  baisse  ; lorsqu’en  approchant  du  marc  une 
chandelle  allumée  elle  ne  s’étcinl  point  ; et  lorsqu’au 
lieu  du  jus  de  cette  vapeur  suffocante  , qui  caractérise 
la  fermentation  spiritucuse , et  qui  se  dégage  du  moût 
qui  fermente , le  marc  exhale  une  odeur  douce , vi- 
neuse et  moins  pénétrante. 

Il  y a plusieurs  pays  où  la  nature  produit  naturelle- 
ment de  la  vigne  dont  le  fruit  est  peu  différent  de  celui 
des  vignes  cultivées  : on  a rassemblé  d’abord  les  ceps 
confondus  auparavant  avec  les  autres  arbustes,  on  les 
a transportés  dans  des  terroirs  convenables , et  on  en 
a formé  des  plants  réguliers  : tout  étoit  simple  dans 
cette  culture;  il  a sufti  de  tailler  la  vigne  , de  1 émon- 
der ; il  n’a  pas  été  nécessaire  d'en  marier  différentes  es- 
peces par  la  greffe  pour  les  adoucir  , comme  on  le  pra- 
tique à l’égard  des  autres  arbres  fruitiers.  Rien  n’étoit 
plus  simple  que  d’exprimer  le  j us  des  grappes  avec  le» 
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mains;  et  l’art  se  perfectionnant  ensuite,  on  a trouvé 
des  moyens  plus  expéditifs.  L’invention  des  vases  pro- 
pres à conserver  les  liqueurs  a suivi  de  près  la  décou- 
verte du  vin.  On  a d’abord  fait  usage  de  ceux  que  la 
rature  présentoit  dans  tous  les.  climats  : tels  étoient  les 
courges,  les  calebasses  qui , étant  desséchées  et  creusées , 
servoient  à garder  les  liqueurs  : ce  sont  encore  les  vases 
les  plus  ordinaires  des  peuples  de  l’Amérique  : les  bam- 
bous , especes  de  roseaux  , sont  encore  propres  à cet 
usage  ; dans  plusieurs  pays  ils  tiennent  lieu  de  seaux  et 
de  barils  : on  s’est  servi  aussi  des  cornes  des  animaux  , 
tels  que  de  l’urus  , ainsi  qu’on  le  pratique  encore  en 
Afrique  : on  parvint  enfin  à préparer  les  peaux  des  ani- 
maux , de  maniéré  qu’on  put  s’en  servir  pour  conserver 
les  liqueurs.  Mais  un  des  moyens  les  plus  avantageux  a 
été  de  conserver  le  vin  dans  des  vaisseaux  composés  d'une 
multitude  de  morceaux  de  bois  artislcmcnt  joints , ou- 
vrage du  tonnelier  : voyez  ce  mot. 

Les  premiers  soins  du  Vigneron  consistent  à planter, 
provigner  , tailler  , labourer , lier , terrer  sa  vigne  et 
la  fumer.  Pour-  faire  ces  ouvrages  , il  fait  usage  d’un 
assez  grand  nombre  d’instruments , mais  tous  lort  sim- 
ples. 

Il  plante  la  vigne  dans  la  terre  légère  , caillouteuse  ; 
aligne  les  ceps  de  vignes  , et  les  plante  soit  de  boutures  , 
soit  de  plants  enracinés  ou  de  marcottes  ; tous  moyens 
pratiqués  dans  l’Art  du  jardinage  pour  multipler  les  plan- 
tes : voyez  Jardinier. 

Pour  planter  la  vigne  , le  Vigneron  fait  usage  d’une 
espece  de  bêche  renversée  qu’on  nomme  houe , qui  a un 
fer  large  et  plat , attaché  â un  manche  de  deux  pieds  et 
demi  de  long:  il  y a des  houes  fendues  en  deux  parts 
dont  il  fait  usage,  sur-tout  lorsque  les  terres  sont  fortes 
et  pierreuses.  C'est  avec  ces  Instruments  qu’il  prépare  les 
trous  nécessaires  pour  planter  : il  ne  laisse  ordinaire- 
ment qu’un  pied  et  demi  ou  deux  de  distance  entre  cha- 
que cep  de  vigne;  mais  le  vin  en  seroit  bien  meilleur, 
et  la  vigne  rapporteroit  même  davantage  , si  l’on  espa- 
çoit  davantage  les  ceps  , ainsi  qu’on  le  pratique  dans 
certains  endroits. 
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Pour  aligner  la  vigne  en  la  plantant , le  Vigneron  sa 
sert  d’un  cordeau  parsemé  de  nœuds  à distances  égales* 
Il  dispose  le  rang  de  ceps  , de  façon  que  le  soleil , étant 
dans  son  midi , puisse  facilement  les  échauffer  : le  tout 
pourvu  que  la  pente  du  terrein  et  celle  de  l’écoulement 
des  eaux  ne  soit  pas  contraire  ; car  alors  il  dirige  les 
rangs  d’une  maniéré  plus  ou  moins  oblique  à la  pente. 
Lorsque  la  terre  est  extrêmement  remplie  de  pierres,  il 
se  sert  pour  planter  la  vigne  de  tarières  de  fel-  de  trois 
pouces  de  diamètre  ; l'une  est  faite  en  vilebrequin  , et 
a le  bout  terminé  en  cuiller;  et  la  seconde  ressemble  à 
celle  das  charpentiers.  Il  emploie  la  première  pour  les 
jointures  des  grosses  pierres  ; et  la  seconde  , qui  fait  un 
troup  plus  grand  , pour  planter  du  sarment  qui  a du 
vieux  bois,  lequel  est  préférable  à tout  autre  , parce  qu’il 
ne  manque  jamais,  et  que  la  vigne  produit  du  fruit  deux 
ans  plutôt. 

La  vigne  étant  plantée,  demande  pendant  l’année  de 

f rends  soins  de  la  part  du  Vigneron  : il  faut  qu’il  lui 
onne  de  fréquents  labours  , il  en  donne  ordinairement 
trois  pendant  l’année.  Le  premier  se  fait  en  Mars  : à ce 
labour  il  remue  bien  la  terre  jusqu’aux  racines  que  l’on 
recouvre  ensuite,  et  il  se  sert  pour  cette  opération  de  la 
houe  plutôt  que  de  la  beche  ; ce  premier  labour  s’appelle 
houerie.  Il  n'y  a que  ce  labour  qui  en  mérite  propre- 
ment le  nom  ; car  dans  les  autres  on  sarcle  plutôt  qu’on 
ne  laboure  , ce  qu’on  fait  toujours  avec  la  houe  : cette 
seconde  opération  est  le  binage , qu’il  donne  avant  la  fleur 
de  la  vigne.  Lorsque  le  fruit  est  formé  , et  qu’il  est  en 
verjus,  on  réitéré  cette  opération,  et  c’est  ce  que  l’on 
nomme  tiercer.  C’est  apres  le  premier  labour  que  le  Vi- 
gneron pique  les  échala. ' auxquels  il  lie  la  vigne  avec 
des  brins  d’osier  quand  la  fleur  est  tombée  : l’échalas  ne 
sert  pas  seulement  à soulentr  le  cep  , il  le  garantit  encore 
en  partie  de  la  gelée , des  vents  et  de  la  grêle. 

Avant  de  donner  les  labours  dont  nous  venons  de  par- 
ler , il  a j^rand  soin  en  Novembre  de  tailler  sa  vigne  ; 
ï.°  afin  quelle  pousse  un  plus  gros  bois  ; a.°  pour  em- 
pêcher qu’elle  ne  porte  trop  de  fruit , et  qu’ainsi  elle  ne 
s’épuise  en  peu  d’années  ; 3.°  pour  faire  mûrir  les  raisins  ; 
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4°.  pour  lui  faire  produire  de  nouveaux  rejetions  au- 
dessus  de  la  tête.  Voyez  au  mot  JARDINIER  1 origine  de 
l’art  de  la  taille  qui  produit  des  effets  si  merveilleux. 

L'ébourgeonnement  de  la  vigne  ne  lui  est  pas  moins 
essentiel  que  la  taille  ; tout  dépend  d'y  procéder  à piopos. 
Selon  que  la  saison  est  plus  ou  moins  avancée  , que  les 
pousses  sont  plus  ou  moins  formées  , que  la  vigne  a plus 
de  force  , quelle  est  mieux  exposée  , ou  quelle  est  dans 
un  meilleur  terrein  , on  procédé  à cette  opération  , ou 
plutôt , ou  plus  lard.  Lorsqu’on  ébourgeonrie  trop  tôt , 
on  court  les  risques  de  la  coulure  et  de  casser  les  bour- 
geons trop  tendres  ; si  l'on  différé  trop , l’entrelas  des 
pousses  cause  la  chùle  des  boutons , lorsqu’on  veut  dé- 
mêler les  branches  sans  les  briser.  Le  temps  le  plus  pro- 

Ere  à "cette  opération  "est , dans  les  vignes  fortes  , lorsque 
1 pousse  est  de  la  longueur  de  deux  pieds,  et  de  dix-huit 

Souces  dans  les  foibles.  Cet  ébourgeonnement  , qu’on 
oit  répéter  tous  les  quinzqjoursdans  le  fort  de  laseve  en 
Mai , et  au  commencement  de  Juin  dans  les  pays  Iroids  , 
et  plutôt  dans  les  climats  méridionaux  , doit  se  faire  , 
non  en  cassant,  mai:  en  coupant  avec  le  tranchant  de  la  ser- 
pette tous  les  bourgeons  surnuméraires  , et  avec  la  pointe 
tous  les  faux  bourgeons  , et  en  observant  de  couper  à 
contre-sens  des  feuilles  pour  n’en  retrancher  aucune. 

Dans  une  abondance  excessive  où  la  vigne  est  surchar- 
gée de  grappes  , on  ne  doit  lui  laisser  que  celles  qu’elle  a 
la  force  de  porter;  une  abondance  obtenue  mal  à propos 
épuiserait  les  vignes  , et  diminuerait  la  qualié  du  vin. 
Dans  ce  cas,  de  tous  les  bourgeons  qui  sortent  du  même 
œil  , on  ne  conserve  que  le  meilleur  , on  en  Ôte  celui 
qui  est  au-dessous  , eôt-il  même  du  fruit  ; on  en  fait  au- 
tant à tous  les  bourgeons  chiffons , et  de  faux  bois  , qui 
poussent  tant  de  la  souche  que  du  vieux  bois,  en  les  cou- 
pant à rase  écorce,  ce  qui  vaut  mieux  que  de  les  arracher, 
parce  qu’ils  ne  se  renouvellent  plus.  Ces  fausses  pousses 
viennent  ordinairement  aux  vignes  qu’on  a taillées  trop 
court  , et  qui  , pour  ne  pas  avoir  assez  de  réservoirs  à la 
seve  , s’en  font  de  nouveaux  à la  place  de  ceux  dont  on 
les  a privées  , et  poussent  , soit  en  terre  , soit  du  pied, 
quantité  de  faux  bois  aussi  difforme  que  nuisible.  Il 
faut  donc  en  ébourgeonnant  retrancher  toutes  les  bran- 
Tome  IV.  Ce 
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«•lies  gourmandes , à moins  qu’on  ne  les  réserve  pour  eif 
faire  des  provins  , des  marcottes , ou  qu’on  veuille  re- 
nouveller  un  cep  usé. 

Lorsque  le  fruit  est  noué,  le  Vigneron  lie,  comme  nous 
l’avons  dit , la  vigne  à l’échalas  , èt  en  même  temps  il  la 
rogne,  c’est-à-dire  qu’il  coupe  le  bois  superflu  qui  a crit  et 

3ui  est  à t’extrémité  des  branches  ; il  retranche  avec  ses 
oigts  les  petits  rejetions  qui  sortent  du  bois  et  des  côtés 
de  la  souche  ; il  ôte  ces  vrilles  A l’aide  desquelles  la  vi- 
gne s’entortille  autour  dès  différents  corps  qu’elle  ren- 
contre , parce  que  ce  sont  autant  de  parties  du  végétal 
qui  enlevent  la  nourriture  aux  grains  de  raisins  , pour 
lesquels  seuls  on  prend  tons  ces  soins. 

Ces  deux  opérations  , c’est-à-dire  l’ébourgeonnage  et 
le  rognage  , qui  sont  ordinairement  confiées  aux  femmes 
et  aux  enfants  , exigent  plus  d’intelligence  qu’on  ne 
pense.  En  rognant  au  hasard  , et  en  tirant  trop  à soi , on 
abat  souvent  les  bourgeons  qw’on  doit  laisser  plus  longs 
que  plus  courts , parce  qu’en  rabattant  trop  bas  ceux  qui 
sont  bien  nourris  , ils  repoussent  de  tous  leurs  jeux  une 
foule  successive  de  rejettons  inutiles  qui  absorbent  (a 
seve.  Lorsqu’on  arrête  la  pousse  de  la  vigne  avant  qu’elle 
ait  fleuri  et  que  le  raisin  soit  noué  , en  s’expose  à la 
coulure , parce  qu’on  trouble  le  cours  de  la  seve  et  qu’on 
l’oblige  de  revenir  sur  ses  pas  , au  lieu  de  se  filtrer  dans 
le  bois  qu’on  a supprimé.  . 

L’attache  et  l'effeuillage  des  vignes , que  beaucoup  de 
personnes  regardent  comme  des  objets  de  peu  de  consé- 
quence , sont  ordinairement  ceux  qui  contribuent  le  plus 
à leur  dépérissement , ou  à leur  avancement , ét  au  plus 
ou  moins  de  profit  qu’on  en  retire.  A peine  les  bourgeons 
«ont-ils  en  état  de  se  prêter  auX  liens  sans  casser , qu’on 
les  serre  tous  ensemble  du  bas  , et  qu’on  les  approche  de 
l’échalas  le  plus  qu’on  peut  pour  les  mettre  à l’abri  des 
coups  de  vent.  Dès  qu’ils  ont  suffisamment  poussé  dans 
cet  état , on  les  rapproche  de  l’échalas  , et  avec  de  la 
paille  teempée  on  lie  jusqu’à  trois  et  quatre  fois  les 
pousses  qu’on  prend  à poignée.  Ce  mauvais  procédé  ren- 
ftrinc  non  seulement  les  îeuilles  qui  périssent  bientôt , 
mais  encore  une  quantité  de  grappes  qui  ne  jouissent 
plus  des  bienfaits  de  l’air  et  de  l’aspect  du  soleil. 
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Pour  ne  pas  savoir  combien  les  feuilles  sont  nécessai- 
res à l'accroissement  des  plantes  , et  à la  formation  des 
fruits  , les  Vignerons  tombent  dans  bien  des  inconvé- 
nients qu’ils  pourroient  éviter.  S’ils  étoient  bien  persua- 
dés qu’il  n’y  a point  de  feuille  sans  bouton,  ni  de  bou- 
ton sans  feuille  ; que  la  feuille  est  la  mere  nourrice  du 
bouton  ; que  c’est  d’elle  d’où  dépendent  non  seulement 
le  goût  et  la  saveur  du  fruit,  mais  encore  l’espoir  de  la 
récolte  suivante  ; que  lorsque  les  boutons  n’ont  point 
reçu  de  la  part  des  feuilles  leur  complément , ou  point  de 
perfection  , ils  avortent  l’année  d’après  , ou  que  les  grap- 
pes qu’ils  font  éclore  s’écoulent  tout  de  suite  ; ils  ne  fe- 
roienl  plus  de  tort  aux  boutons  en  arrachant  indistincte- 
ment les  feuilles , mais  ils  les  ôteroient  de  distance  en 
distance , leur  laisseroient  leur  queue  et  une  partie  du  pé- 
dicule qui  les  y tient  attachées  , et  qui  suffisent  pour  la 
.circulation  de  la  seve.  Puisqu’on  n’elfeuille  les  vignes 
que  pour  faire  mûrir  le  raisin  , et  lui  procurer  cette  cou- 
leur agréable  et  qui  flatte  les  yeux  , on  ne  devroit  pas 
oublier  que  l’effeuillage  ne  doit  avoir  lieu  que  lorsque 
le  raisin  est  à-peu-près  à sa  grosseur,  et  qu’en  découvrant 
trop  les  vignes  , les  coups  de  soleil  qui  surviennent  , 
brûlent  une  quantité  de  raisins  , ou  les  font  pourrir  en 
rendant  leur  peau  trop  tendre. 

Lorsque  les  vignes  sont  suffisamment  attachées  , on 
ne  doit  pas  oublier  en  effeuillant  d’ôter  leurs  vrilles  , ou 
cornes  vertes  , parce  que  ces  appuis  devenant  inutiles, 
ils  consument  une  grande  quantité  de  seve  qui  s’em- 
ploieroit  mieux  ailleurs.. 

Le  Vigneron  ravale  les  vignes  hautes  tous  les  quinze 
ans  ; c’est-à-dire  qu’il  les  abaisse  et  qu’il  couche  dans 
un  fossé  de  deux  pieds  de  largeur  , et  presque  aussi  pro- 
fond que  celui  du  cep , tout  Te  vieux  bois , jusqu’à  celui 
de  la  derniere  année , auquel  il  laisse  cinq  ou  six  boutons 
lors  de  la  taille  , ce  qui  fait  prendre  au  bois  une  nou- 
velle vigueur.  Tous  les  dix  o«  douze  ans  il  terre  les  vi- 
gnes , ou  du  moins  celles  dont  la  terre  est  légère  ; c’est- 
à-dire  qu’il  y apporte  de  nouvelles  terres  pour  réparer 
l’épuisement  des  sels  , et  donner  à la  vigne  une  nouvelle 
nourriture.  La  méthode  est  excellente  , ainsi  qu’on  le 
pratique  en  Champagne , d’apportqr  des  gazons  dans  les 
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vignes  , à la  place  du  fermier  ; les  végétaux  qui  forment 
ces  gazons  se  détruisent  et  forment  un  excellent  terreau 

3ui  ne  donne  point  de  gotlt  au  vin.  Un  des  grands  soins 
u Vigneron  est  de  détruire  les  limaçons  qui  se  multi- 
plient quelquefois  singulièrement  dans  les  vignobles  ; 
il  fait  usage  dans  certains  endroits  d’une  espece  de  te- 
naille , dans  laquelle  est  un  creux  où  il  liait  entrer  le  li- 
maçon avec  sa  coquille  , l’écrase  et  le  rejette  à l’instant. 

Lorsque  le  temps  des  vendanges  approche  , le  Vigne- 
ron fait  provision  de  tonneaux  , et  fait  faire  les  répara- 
tions nécessaires  au  pressoir  et  aux  cuves;  il  seprecau- 
tionne  d’un  cuvier , de  pelles  de  bois  , de  fourches  de 
fer,  de  sceaux  d'osier , de  sébiles  de  bois  , d’entonnoirs , 
de  paniers,  de  hottes  d’osier.  Lorsque  le  raisin  est  mûr, 
les  vendangeurs  et  vendangeuses  vont  dans  les  vignes 
faire  la  cueillette.  C’est  de  l’exactitude  de  leur  travail , 
ot  de  la  nature  du  terroir  , que  dépend  la  qualité  du  vin  ; 
c’est  par  les  soins  dont  nous  allons  parler  , que  l’on  réus- 
sit à faire  ces  vins  si  délicieux  , d'un  coup  d'œil  si  agréa- 
ble , et  de  couleurs  si  variées. 

Les  travailleurs  passent  à trois  différentes  fois  dans 
les  mêmes  vignes  pour  y faire  trois  cueillettes  : la  pre- 
mière , des  grains  les  moins  serrés , les  plus  fins  et  les 
plus  mûrs  , dont  ils  retranchent  exactement  tous  les 
grains  pourris  ; ils  les  coupent  fort  court , parce  que  la 
queue  en  est  amere  , et  qu’à  proportion  de  sa  longueur  , 
elle  communique  au  vin  un  goût  de  grappe  ou  de  moisi , 
la  seconde  cueillette  se  fait  des  gros  raisins  serrés  et  un 
peu  moins  mûrs:  la  troisième , des  raisins  pourris  , verds , 
desséchés  et  de  rebut.  De  ces  trois  cueillettes  on  en  fait 
trois  cuvées. 

L’art  est  parvenu  à tirer  du  raisin  noir,  qui  est  l’es- 
pece la  meilleure  , et  qui  donne  le  plus  rie  jus , du  vin 
blanc  , rouge  , gris  ou  pailler  , à volonté.  Lorsqu'à vec  le 
raisin  noir  on  veut  faire  du  vin  parfaitement  blanc , 
voici  la  manière  dont  on%’y  prend. 

l-ÆS  vendangeurs  et  vendangeuses  entrent  de  grand 
matin  dans  la  vigne , et  font  le  choix  des  plus  beaux 
raisins.  Ils  les  couchent  mollement  dans  leurs  paniers  , 
et  les  mettent  encore  plus  doucement  dans  les  hottes 
pour  être  portés  au  pied  de  la  vigne , ou , sans  les  fouler 
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le  moins  du  monde  , on  les  met  dans  de  grands  paniers, 
en  leur  conservant  l’azur  et  la  rosée  dont  ils  sont  tout 
couverts.  Le  brouillàrd  , aussi  bien  que  la  rosée , contri- 
bue beaucoup  à la  blancheur  du  vin. 

Si  le  soleil  est  un  peu  vif,  on  étend  des  nappes  mouil- 
lées sur  les  paniers,  parce  que  le  raisin  venant  à s’échauf- 
fer, la  liqueur  en  pourvoit  prendre  une  teinte  de  rouge. 
On  charge  ces  paniers  sur  des  animaux  d’un  naturel  pai- 
sible, qui  les  portent  lentement  et  sans  secousse  jusqu’au 
cellier  où  le  raisin  demeure  à couvert  et  fraîchement. 
Lorsque  le  soleil  n’est  point  trop  vif,  on  vendange  S3iis 
danger  jusqu’à  onze  heures  ; alors  on  arrange  les  raisins 
sur  le  pressoir , machine  inventée  par  l’art  pour  en  ex- 
primer le  jus. 

Quoique  l’invention  des  pressoirs  soit  de  la  plus 
haute  antiquité , que  Diodore  en  fasse  honneur  à l’an- 
cien Bacchus  , quoiqu’il  en  soit  souvent  parlé  dans  les 
livres  saints  , on  ignore  si  ces  machines  étoient  sembla- 
bles à celles  dont  nous  nous  servons. 

Le  pressoir  est  soutenu  par  de  grosses  pièces  de  bois 
qui  servent  de  support  ; il  y a de  chaque  coté  un  mon- 
tant : ces  deux  montants  soutiennent  une  forte  piece  de 
bois  qui  est  l’écrou  ou  le  réceptacle  d’une  grande  vis  de 
bois  qui  la  traverse  : au  bas  de  cette  grande  vis  est  une 
roue  qui  sert  à attacher  la  corde  à l’aide  de  laquelle  on 
fait  mouvoir  cette  vis  ; ce  à quoi  l’on  parvient  en  faisant 
dévider  la  corde  autour  d’un  poteau  rond  placé  à côté 
de  la  presse  : cet  effet  s’opère  par  des  nommes  qui 
tournent  une  roue.  Au  bas  du  pressoir  est  un  fort  plan- 
cher soutenu  par  une  maçonnerie  : on  le  nomme  la  mai. 
C’est  sur  ce  plancher  qu’on  met  les  tas  de  raisins  que  l’on 
veut  fouler.  A son  pourtour  est  un  enfoncement  , ou  un 
rebord  ceintré  qui  reçoit  la  liqueur  et  lui  donne  sa  direc- 
tion per  une  pente  douce  vers  tin  tonneau  qui  doit  la 
recevoir. 

Lorsqu’on  veut  exprimer  le  vin  , on  fait  sur  ce  plan- 
cher du  pressoir  un  amas  de  raisins  qu’on  appelle  le  sacy 
le  pain  ou  le  tas  ; on  étend  par  dessus  des  planches  côte  à 
côte  ; sur  ces  planches  on  met  quatre  ou  cinq  chantiers. 

3ui  sont  de  pièces  des  bois  très-fortes  ; on  en  croise 
autres  sur  ceux-ci , et  on  abaisse  la  vis  au  bas  de  la- 
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quelle  est  attachée  une  large  piece  de  bois  qui  com- 
prime les  chantiers  ; ceux-ci  , par  leur  poids  et  par  la 
force  avec  laquelle  ils  sont  comprimés , expriment  le 
jus  du  raisin. 

Le  vin  qui  coule  à la  première  serre  des  raisins  qui 
ont  été  mis  sous  la  presse  avec  les  précautions  que  nous 
avons  dites , est  le  vin  blanc  ; ce  premier  vin  est  excel- 
lent et  fait  une  boisson  parfaite.  Lorsque  cette  première 
serre  est  faite  , on  releve  les  raisins  qui  se  sont  écartés 
de  la  masse  ; avec  une  pelle  tranchante  on  taille  quar- 
rément  les  extrémités  de  la  masse  , on  les  rejette  par 
dessus , et  on  donne  une  nouvelle  serre.  Ce  second  vin 
est  sujet  à être  coloré  , parce  qu’alors  l’action  du  pressoir 
se  fait  sentir  sur  la  pellicule  des  grains  qui  contiennent 
les  sucs  qui  le  colorent  ; c’est  par  cette  raison  que  lors- 
qu’on veur  faire  de  beau  vin  rouge  , on  cueille  le  raisin 
pendant  la  plus  grande  ardeur  du  soleil  : on  le  foule  et 
on  le  laisse  cuver  avant  de  le  pressurer , parce  qu’alors 
les  sucs  contenus  dans  la  pellicule  des  grains  se- mêlent 
bien  mieux  avec  leur  jus. 

La  forme  des  pressoirs  varie  beaucoup  dans  les  diflé- 
renles  provinces:  il  y en  a de  très-grands  , et  qui  pres- 
sent à la  fois  une  si  grande  quantité  de  raisin  , qu’on  en 
reçoit  le  jus  qui  coule  par  une  longue  rigole  dans  dix 
ou  douze  tonneaux  à la  fois. 

Lorsque  le  vin  est  fait  et  distribué  dans"  les  tonneaux, 
on  les  marque  selon  l’ordre  de  la  première  , de  la  se- 
conde et  de  la  troisième  cuvée , soit  de  blanc , soit  de 
rouge  : on  laisse  le  bondon  des  tonneaux  ouvert  pen- 
dant un  certain  nombre  de  jours  , qui  varie  scion  la 
maturité  des  raisins  et  la  température  de  l’air , afin  de 
donner  lieu  à la  fermentation  vineuse  : on  bouche  en- 
suite les  tonneaux  assez  légèrement  pour  laisser  échap- 
per les  vapeurs  qui  s’exilaient  : on  conserve  le  Tin  au 
cellier  haut  tout  1 hiver  , et  on  le  descend  dans  les  caves 
basses  autour  des  premières  chaleurs. 

Les  Hongrois  se  servent  pour  faire  leur  vin , de  pres- 
soirs d’une  construction  si  simple  et  si  peu  coûteuse , 
qu’il  est  peu  de  Vignerons  qui  ne  puissent  en  avoir  de 
semblables.  Ils  consistent  en  une  caisse  plus  ou  moins 
large  et  haute  , qui  est  composée  de  deux  planches 
mises  à côté  l’une  de  l’autre , et  bordées  de  liteaux  pour 


Digitize- 


V I G . 407 

empêcher  que  le  vin  ne  se  répande  d’un  côté  el  d’autre. 
Celte  caisse  , qui  est  couverte  d’un  plateau  de  bois  qui 
entre  dedans  , est  sous  deux  vis  qui , au  moyen  de 
deux  morceaux  de  bois  triangulaires  avec  lesquels  on 
les  fait  tourner , font  sortir  le  vin  de  tous  les  cotés  de 
la  caisse  à mesure  que  des  hommes  les  tournent. 

On  a encore  imaginé  depuis  peu  un  pressoir  qui  n’a 
point  de  vis  , qui  tient  peu  de  place  , qui  coûte  fort 
peu  , et  qui  peut  être  construit  par  le  moindre  ouvrier. 
Il  consiste  en  une  vaste  auge  percée  de  trous  et  entourée 
par  bas  d’une  rigole  comme  le  sont  les  pressoirs  ordi- 
naires. Du  milieu  de  cette  auge  s’élèvent  deux  forts 
montants  garnis  de  chevilles  de  fer  qui  les  traversent. 
Ces  montants  sont  assemblés  dans  le  haut  comme  dans 
le  bas  par  une  solive  : au-dessus  de  ces  montants  on 
ajuste  une  forte  cage  de  bois  qui  porte  des  leviers  qu’on 
passe  sous  les  chevilles  des  montants  , et  au  moyen 
desquels  on  force  la  cage  de  descendre  et  de  presser  le 
raisin.  On  peut  augmenter  la  pression  autant  qu’on  le 
veut  , en  multipliant  ou  en  aiongeant  les  leviers. 

Lorsque  le  vin  est  fait,  l’air  et  la  lie  sont  les  deux 
plus  grands  ennemis  ; c’est  pourquoi  le  Vigneron  a 
soin  de  tenir  toujours  ses  tonneaux  bien  bouches  , et  de 
tirer  son  vin  à clair  ; pour  cet  effet  il  fait  passer  le  vin 
de  dessus  sa  lie  dans  un  autre  tonneau  bien  net , à l’aide 
d’un  boyau  de  cuir  et  d’un  soufflet.  Une  des  extrémités 
du  boyali  lient  par  un  tuyau  de  bois  au  bas  du  tonneau 
qu’on  veut  remplir  ; l’autre  tient  par  un  semblable 
tuyau  à la  grosse  fontaine  qui  est  attachée  au  bas  du 
vaisseau  qu’il  faut  vuider  : la  fontaine  étant  ouverte  , 
le  vin  coule  d’un  vaisseau  dans  l’autre  jusqu’à  ce  qu’il 
se  trouve  à niveau  dans  tous  les  deux.  On  inséré  alors 
dans  l’ouverture  supérieure  du  tonneau  qu'on  vuide 
le  tuyau  d’un  large  soufflet  fait  exprès  : l’air  qu’on  force 
à diverses  reprises  à y entrer  , et  qui  n’en  peut  sortir  , 
foule  le  vin  également  , et  le  contraint , sans  le  trou- 
bler le  moins  du  monde  , à se  retirer  au  haut  de  l’au- 
tre vaisseau.  • 

Pour  que  le  vin  ne  peche  pas  par  ses  qualités  bien- 
faisantes , il  faut  que  celles  qui  le  composent  soient  si 
bien  proportionnées  entre  elles  que  l’une  ne  préjudicie 
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pas  à l’autre , et  n’altcre  pas  la  qualité  du  vin.  Pour  cet 
effet  on  a imaginé  de  réduire  en  principes  l’art  de  faire 
celte  liqueur.  Un  propose  d’abord  de  fouler  assez  légè- 
rement la  vendange  , pour  ne  pas  écraser  le  pépin , de 
l’égrapper  , de  ne  mettre  dans  la  cuve  qu’un  quart  de 
grappes , de  couvrir  la  cuve  d’un  couvercle  de  paille  , 
d’entretertir  au  moyen  d’un  poêle  une  chaleur  tempérée 
dans  le  cellier  , d’en  fermer  bien  exactement  les  portes 
et  les  fenêtres , afin  que  la  fermentation  étant  plus 
vive  , les  particules  grossières  de  la  vendange  se  divi- 
sent et  s’atténuent  mieux  ; d’augmenter  meme  cette 
fermentation  relativement  aux  années  plus  ou  moins 
chaudes  , d une  ou  plusieurs  chauderonnées  de  raisins 
toutes  bouillantes  ; de  tirer  le  vin  de  la  cuve  pendant 
qu’il  est  dans  tout  son  feu  , c’est-à-dire  encore  chaud. 
Toutes  ces  précautions  contribuent  à rendre  les  vins 
moins  verds  , moins  durs  ( moins  grossiers , et  moins 
maigres.  On  peut  voir  les  preuves  de  cette  méthode 
plus  d’étaillées  dans  la  première  partie  du  Journal  d’a- 
griculture , du  commerce  et  des  finances  , du  mois  de 
Septembre  i7§5. 

On  fait  aussi  usage  dans  plusieurs  endroits  du  siphon 
qui  est  une  espece  de  tuyau  de  fer  blanc  recourbé,  dont 
l’une  des  branches  est  pius  courte  que  l’autre  ; aussi-tôt 
qu’on  a aspiré  l’air  par  la  branche  la  plus  longue  , la 
liqueur  coule  toujours  par  cette  branche , suivant  des 
lo.x  de  physique  qui  ne  sont  pas  du  ressort  de  cet  ou- 
vrage , et  elle  quitte  l’autre  tonneau  dans  lequel  est 

Idongée  la  branche  la  plus  courte.  Pour  éclaircir  le  vin, 
e Vigneron  le  colle  de  la  maniéré  qui  a été  expliquée 
à l’article  Cabaretier. 

L’art  d'avoir  du  vin  mousseux  consiste  à le  mettre  en 
bouteilles  vers  la  lin  de  Mars  , lorsque  la  seve  com- 
mence à monter  dans  la  vigne  : on  réussit  aussi  quelque- 
fois à lui  faire  prendre  cette  propriété  en  le  liraut  du- 
rant la  seve  d’Août.  Ceci  prouve  que  la  mousse  n’est 
qu’un  effet  du  travail  de  l’air  et  de  la  seve , qui  agissent 
alors  fortement  dans  le  hois  de  la  vigne  et  dans  la  li- 
queur qui  en  est  provenue. 

VINAIGRIER.  C’est  celui  qui  fait  ou  vend  du  vi- 
naigre. Le  vinaigre  est  le  produit  de  la  fermentation 
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acide.  C’est  le  second  ternie  ou  le  second  genre  de  fer- 
mentation par  où  passent  toutes  les  liqueurs  qui  sont 
susceptibles  de  fermenter. 

On  fait  du  vinaigre  avec  du  vin  , du  cidre  , de  la 
Jbiere  , et  généralement  avec  tous  les  sucs  des  végé- 
taux qui  ont  subi  d'abord  la  fermentation  spiritueuse. 
Le  petit-lait  est  pareillement  propre  à faire  du  vinaigre. 
M.  Baume  a remarqué  que  cette  liqueur  passe  d’abord  à 
la  fermentation  spiritueuse  , et  produit  un  vin  passable  : 
plusieurs  peuples  font  même  encore  usage  de  cette  bois- 
son. Le  vin  de  petit-lait  est  susceptible  de  passer  à la 
fermentation  acide  , et  de  produire  un  fort  bon  vinai- 
gre riche  en  acide.  Néanmoins , de  toutes  les  liqueurs 
fermentées,  c’est  le  vin  qui  produit  le  meilleur  vinai- 

ëre- 

Le  vin  et  le  vinaigre  sont  composés  des  mêmes  prin- 
cipes : la  liqueur  spiritueuse  et  inflammable  qui  étoit 
originairement  contenue  dans  le  vin  , reste  dans  le  vi- 
naigre , et  fait  un  de  ses  principes  constituants  ; elle  est 
seulement  mieux  combinée  , et  elle  l’est  même  d’une 
maniéré  si  intime,  quelle  ne  se  sépare  plus  du  vinaigre 
par  la  distillation  , comme  cela  arrive  au  vin  ; mais 
par  des  moyens  recherchés  ; les  chymisles  parviennent 
à faire  reparoître  cette  partie  spiritueuse  et  inflamma- 
ble du  vinaigre. 

La  partie  spiritueuse  du  vin  est  une  chose  essentielle 
dans  la  préparation  du  vinaigre  : si  on  la  sépare  par  la 
distillation  , comme  le  font  plusieurs  Vinaigriers  de 
Paris  , dans  le  dessein  de  tirer  plus  de  bénéfice  dcs*vins 

Îju’ils  emploient  à faire  du  vinaigre  , ce  qui  reste  au 
ond  de  l’alambic  ne  produit  plus  qu’un  très-mauvais 
vinaigre  ; il  est  ordinairement  plat  , et  n’est  pas  de 
garde  ; tandis  qu’au  contraire  on  fait  de  bien  meilleur 
vinaigre , en  employant  du  vin  généreux  et  riche  en 
esprit. 

Quelques  chymistes  , pour  appuyer  cette  théorie  , 
ont  fait  du  vinaigre  sans  vin  , en  n’employant  que  de 
l’esprit  de  vin  mêlé  avec  une  petite  quantité  de  mucilage 
et  d’eau.  Nous  ne  prétendons  point  donner  ici  toutes 
les  méthodes  de  préparer  du  vinaigre  avec  les  différentes 
liqueurs  qui  ont  subi  la  fermentation  spiritueuse  : il  y a 
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d'ailleurs  si  peu  de  différence  dans  les  manipulations  , 
qu’un  seul  exemple  suffit  : nous  rapporterons  d’abord  le 
procédé  que  Boerliaave  a décrit  dans  ses  Eléments  de 
Chyntie  pour  faire  du  vinaigre  avec  le  vin. 

On  construit  deux  grands  tonneaux  ou  cuves  de  bois 
de  chêne.  On  place  dans  ces  tonneaux  une  grille  de  bois 
ou  claie  à la  distance  d’un  pied  du  fond  inférieur.  Le  ton- 
neau étant  dans  une  situation  verticale , on  met  sur  celte 
claie  un  lit  médiocrement  serré  de  brandies  de  vigne 
vertes , nouvellement  coupées.  On  achevé  déniplir  le 
tonneau  avec  des  grappes  de  raisin  dont  on  a ôté  les 
grains  et  qu’on  appelle  communément  rafles:  on  observe 
de  laisser  l’espace  d’un  pied  seulement  de  vuidu  h la  par- 
tie supérieure  du  tonneau  qui  doit  être  entièrement  ou- 
vert par  en  haut. 

Lorsque  les  deux  cuves  sont  ainsi  disposées  , on  y met 
le  vin  dont  on  veut  faire  du  vinaigre  , en  observant  qu’il 
y en  ait  une  des  deux  entièrement  pleine  , et  l’autre  seu- 
lement à moitié  : on  les  laisse  de  cette  maniéré  pendant 
vingt-quatre  heures , après  quoi  on  remplit  le  tonneau 
demi- plein  avec  la  liqueur  de  celui  qui  étoit  plein, et 
qui  par  conséquent  demeure  à son  tour  à moitié  plein. 
Vingt-quatre  heures  après  on  fait  encore  le  même  chan- 
gement dans  L’un  et  dans  l’autre  vaisseau  , et  on  continue 
à les  tenir  ainsi , et  alternativement , l’un  plein  , l’autre 
demi-plein , pendant  vingt-quatre  heures  , jusqu'à  ce 

3ue  le  vinaigre  soit  fait.  Le  second  ou  le  troisime  jour 
s’excite  dans  la  cuve  demi-pleine  un  mouvement  de 
fcriticntatien  accompagné  d’une  chaleur  sensible  qui 
augmente  de  jour  en  jour.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  la 
cuve  pleine  , le  mouvement  de  fermentation  y est  presque 
insensible  ; et  comme  les  deux  cuves  sont  alternative- 
ment pleines  et  demi-pleines  , cela  est  cause  que  la  fer- 
mentation est  en  quelque  sorte  interrompue  , et  ne  se 
l'ail  que  de  deux!  jours  l’un  dans  chaque  tonneau.  Lorsr- 
qu’on  n’apperçoit  plus  aucun  mouvement , même  dans 
la  cuve  demi-pleine  , c’est  une  marque  que  la  fermenta- 
tion est  achevée  , et  que  le  vin  et  entièrement  converti 
en  vinaigre. 

La  chaleur  plus  ou  moins  grande  accéléré  ou  ralentit 
celle  fermentation , de  même  que  celle  du  via  ; elle  s a- 
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tlieve  en  France  dans  l’espace  d’environ  quinze  jours 
pendant  l'été  : mais  si  la  chaleur  de  l’air  est  trop  forte  , 
et  qu’elle  passe  le  vingt-cinquienie  degré  du  thermomè- 
tre de  M.  de  Reaumur  , alors  on  remplit  de  douze  heures 
en  douze  heures  le  tonneau  demi-plein  ; parce  que  si  on 
n’interrompoit  point  la  fermentation  au  bout  de  ce 
temps  , elle  deviendroit  si  vive  , et  la  liqueur  s'échauf- 
ferait à tel. point  , qu’une  grande  quantité  des  parties 
spiritueuses , desquelles  dépend  la  force  du  vinaigre  , sc 
perdrait , et  qu’on  n’auroit  après  la  fermentation  qu’une 
matière  vapide  , aigre  à la  vérité  , mais  sans  force.  On 
prend  aussi  la  précaution , pour  empêcher  la  dissipation 
ce  ces  mêmes  parties  , de  couvrir  la  cuve  demi-pleine 
oi\  sc  fait  la  fermentation  , avec  un  couvercle  de  buis  de 
chêne.  A l’égard  de  la  cuve  pleine  , on  la  laisse  décou- 
verte , afin  que  l’air  puisse  agir  librement  sur  la  liqueur 
qu’elle  contient  , poiu-  laquelle  il  n’y  a pas  les  mêmes 
inconvénients  à craindre,  parce  que  la  liqueur  n’y  fer- 
mente que  très-lentement. 

Les  raHes  et  les  sarments  que  quelques  Vinaigriers 
emploient  , servent  à introduire  dans  le  vinaigre  un 
principe  acerbe  et  astringent  qui  peut  accélérer  la  com- 
binaison de  la  partie  spiritueuse  avec  les  autres  principes 
du  vin.  Ces  matières  contiennent  elles-mêmes  un  acide 
développé  qui  est  très-sensible  ; elles  servent  aussi  de 
ferment , c’est-à-dire  quelles  disposent  le  vin  à se  tour- 
ner à l’aigre  plus  promptement  et  d’une  maniéré  plus 
vigoureuse.  Quand  elles  ont  une  fois  servi  , elles  sont 
encore  meilleures  et  plus  efficaces , parce  quelles  sont 
toutes  pénétrées  de  l’acide  fermenté  ; aussi  les  Vinai- 
griers les  conservent-ils  pour  servir  à de  nouveau  vinai- 
gre , après  les  avoir  lavées  promptement  dans  un  cou- 
rant d’eau  pour  emporter  seulement  une  matière  gluante 
et  mucilagineuse  qui  s’est  déposée  dessu#  pendant  la  fer- 
mentation. 11  est  nécessaire  d’emporter  ce  dépôt  , parce 
qu’il  est  disposé  à la  moisissure  et  à la  putréfaction  : 
ainsi  il  ne  pourrait  être  que  nuisible  à la  liqueur  dans 
laquelle  on  le  mettrait. 

Dans  le  procédé  que  nous  venons  de  décrire  , on 
s’apperçoit  que  le  contact  de  l’air  et  l’agitation  de  la 
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liqueur,  à propos  paraissent  absolument  nécessaires;  du 
moins  cela  accéléré  considérablement  sa  préparation. 

Quelques  cbymistes  , et  singulièrement  Staahl  , ont 
fait  du  vinaigre  dans  tles  vaisseaux  de  verre  herméti- 
quement bouchés , et  qui , toutes  choses  égales  d’ail- 
leurs , s’est  trouvé  infiniment  meilleur  que  celui  qu’on 
prépare  dans  les  vaisseaux  où  l'air  a un  libre  accès; 
Staahl  avoit  employé  pour  cela  la  chaleur  du  fumier. 

Après  que  le  vinaigre  est  préparé , on  le  met  dans 
des  tonneaux  qu’on  transporte  dans  un  endroit  frais. 
Le  vinaigre  s’éclaircit , il  dépose  sa  lie  : on  le  soutire 
ensuite  , et  on  met  la  lie  dans  des  toiles  que  l’on  sou- 
met k la  presse  pour  en  séparer  le  plus  qu’il  est  possible 
le  vinaigre  dont  elle  est  encore  itnpregnée. 

11  régné  dans  le  public  un  préjugé  qui  est  que  les  Vi- 
naigriers ont  un  secret  pour  faire  le  vinaigre , et  que 
ce  secret  n’est  communiqué  aux  apprentis  que  lors  de 
leur  réception  à la  maîtrise.  Celte  idée  est  peut-être 
fondée  sur  ce  que  plusieurs  Vinaigriers  ajoutent  dans  la 
préparation  de  leur  vinaigre  , pour  lui  donner  plus  de 
force  , certaines  matières  acres  et  piquantes  , telles 
que  sont  le  poivre  de  Guinée  , le  poivre  long , le  poi- 
vre noir  en  grain  , le  gingembre  , et  d’autres  substances 
à-peu-près  ae  niéine  nature. 

La  plupart  des  Vinaigriers  de  Paris  préparent  très- 
bien  leur  vinaigre,  et  le  font  d’une  meilleure  qualité 
que  celui  qu’on  fait  à Orléans  , qui  jouit  aussi  d’une 
certaine  réputation.  On  reproche  cependant  aux  Vinai- 

friers  de  Paris  de  préparer  leur  vinaigre  avec  des  lies 
e vin.  Mais  si  l’on  examine  cette  matière  sans  préven- 
tion , on  verra  que  la  liqueur  qu’on  tire  de  la  lie  avant 
d’on  faire  le  vinaigre  , est  pour  le  moins  aussi  bonne 
que  les  vins  gâtés  qu’on  emploie  ordinairement.  D'ail- 
leurs il  est  certain  que  le  vinaigre  qu’on  prépare  avec  la 
lie  est  même  meilleur  et  plus  acide  que  celui  qui  est 
fait  avec  le  vin  duquel  on  a séparé  la  lie.  Mais  une 
faute  grave  qui  mériterait  punition  , et  qu’on  est  en 
droit  de  reprocher  à quelques  Vinaigriers  de  Paris , est 
de  mêler  à de  mauvais  vinaigre  plat  et  sans  qualité , 
une  certaine  quantité  d’eau  forte  pour  lui  donner  la  sa- 
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vcur  acide  et  *la  force  qui  lui  manquent.  Cette  fraude 
est  difficile  à découvrir  au  premier  abord  et  par  la  sim- 
ple dégustation  , même  par  un  chymiste  , à moins  qu’il 
n’en  lasse  un  examen  particulier. 

Voici  la  méthode  qu’on  suit  à Paris  pour  préparer  le 
vinaigre. 

On  ramasse  la  quantité  qu’on  veut  de  lie  de  bon  vin  ; 
on  la  met  dans  une  cuve  de  bois  contenant  environ 
dix- huit  muids  ; on  la  délaie  avec  une  suffisante  quan- 
tité de  vin,  et  on  introduit  ce  mélange  dans  des  sacs 
de  toile  forte.  On  arrange  ces  sacs  dans  un  tics- grand 
baquet  de  bois  très-  fort , dont  le  fond  fait  fonction  de 
la  partie  inférieure  d’une  presse.  On  pose  des  planches 
par  dessus  les  sacs  , on  fait  agir  la  vis  d'une  bonne 
presse  , et  on  la  serre  de  temps  en  temps  pour  faire 
sortir  le  vin  que  la  lie  contient  ; cette  opération  dure 
ordinairement  huit  jours.  On  met  ce  vin  dans  des 
tonneaux  qui  tiennent  un  muid  et  demi.  ( On  se  sert 
ordinairement  des  buses  d’eau-de-vie.  ) On  place  les 
tonneaux  verticalement  sur  leur  fond  , et  on  pratique 
à la  partie  supérieure  un  trou  d'environ  deux  pouces  de 
diamètre  , qu’on  laisse  toujours  ouvert  , afin  que  la  li- 
queur ait  communication  avec  l’air  extérieur.  Le  vi- 
naigre est  ordinairement  quinze  jours  à se  faire  pendant 
les  chaleurs  de  l’été  ; mais  lorsqu’on  le  prépare  en  hi- 
ver , il  faut  un  mois  : on  est  même  obligé  de  mettre 
des  poêles  pour  accélérer  par  la  chaleur  artificielle  le 
mouvement  de  la  fermentation  acide.  Lorsque  la  li- 
queur est  parvenue  à un  certain  degré  de  fermentation, 
elle  s’échauffe  beaucoup  , et  quelquefois  si  considéra- 
blement , qu’à  peine  on  y peut  tenir  les  mains.  Dans 
ce  cas  on  arrête  le  progrès  de  la  fermentation,  en  ra- 
fraîchissant la  liqueur  par  l’addition  d’une  certaine 
quantité  de  vin.  On  la  laisse  fermenter  de  nouveau 
jusqu’à  ce  que  le  vinaigre  soit  suffisamment  fait.  Alors 
on  met  ce  vinaigre  dans  des  tonneaux  , au  fond  des- 
quels il  y a une  bonne  quantité  de  copeaux  de  bois  de 
hêtre.  Les  Vinaigriers  emploient  à cet  usage  , autant 
qu’il  leur  est  possible  , les  râpés  qui  ont  servi  aux  mar- 
chand* de  vin.  On  le  laisse  s'éclaircir  sur  ces  râpés  où 
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il  reste  pendant  environ  quinze  jours  ; on  le  tire  en- 
suite au  clair , et  on  le  conserve  dans  de  grands  ton- 
neaux. 

Le  point  principal  de  l’art  du  Vinaigrier  consiste  à ar- 
rêter à propos  la  fermentation  ; si  on  la  laissoit  aller 
trop  loin,  le  vinaigre  passcroit  très-promptement  à une 
sorte  de  putréfaction.  Les  copeaux  des  Vinaigriers  leur 
servent  très-long-temps  , quelquefois  meme  jusqu’à 
quinze  années  de  suite. 

La  lie  est  le  dépôt  ou  le  sédiment  qui  se  forme  dans 
le  vin  après  la  fermentation  spiritueuse  ; mais  elle  re- 
lient toujoujs  du  vin  : on  la  délaie  dans  du  vin  avant 
de  la  mettre  à la  presse  , afin  de  rendre  l'expression  plus 
facile  en  diminuant  la  viscosité  de  cette  matière.  Lors- 
que la  lie  est  très-liquide , comme  il  s’en  trouve  quel- 
quefois , mais  rarement , il  n’est  pas  nécessaire  de  la 
délayer  avant  de  la  mettre  à la  presse.  Par  cette  opéra- 
tion on  sépare  la  partie  terreuse  de  la  lie  , qui  nuiroit  et 
embarasseroit  dans  la  préparation  du  vinaigre.  S'il 
étoit  possible  de  faire  cette  expression  très-prompte- 
ment et  dans  des  vaisseaux  clos  , ce  que  l’on  en  retire- 
roit  seroit  du  vin  presque  aussi  bon  que  celui  qu’on  lire 
du  tonneau  ; mais  ces  précautions  ne  sont  pas  usitées 
pour  le  vin  qu’on  veut  convertir  en  vinaigre. 

Les  Vinaigriers  qui  n’ont  pas  intention  de  faire  du 
vinaigre  parfait , délaient  la  lie  avec  partie  égale  d’eau 
et  de  vin , mais  le  vinaigre  qui  en  résulte  n’est  pas  à 
beaucoup  près  aussi  bon.  Pour  lui  donner  la  même  qua- 
lité en  apparence,  ils  y font  infuser  une  certaine  quan- 
tité des  ingrédients  âcres  dont  nous  avons  parlé  plu» 
baul  : ces  substances  lui  procurent  une  saveur  acre  et 
piquante , què  bien  des  personnes  confondent  avec  la 
saveur  fraîche  , acide  y forte  et  pénétrante  que  doit 
•«voir  le  bon  vinaigre. 

Dans  toutes  ces  opérations  le  vin  qu’on  tire  de  ia 
lie  , et  celui  qu’on  emploie,  perdent  considérablement 
de  leur  couleur  : le  vinaigre,  après  qu’il  est  fait  , n’a 
qu’une  couleur  rouge  très-foible  , tirant  sur  celle  de 
fouille  morte.  Mais  comme  on  aime  à voir  au  vinaigre 
une  couleur  rouge  décidée , les  Vinaigriers  la  lui  don- 
• 
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lient  par  l’addition  d’une  suffisante  quantité  de  suc  de 
baies  de  sureau  ou  d’hicble. 

Le  marc  qui  reste  dans  les  sacs  est  la  partie  terreuse  de 
la  lie  : on  le  prive  de  liquide  le  plus  qu'il  est  possible  , 
en  l’exprimant  très-fortement  ; et  dans  cet  état  il  se  vend 
aux  chapeliers  qui  s’en  servent  pour  le  foulage  des  cha- 
peaux : voyez  CHAPELIER. 

La  toile  qui  sert  à faire  les  sacs  pour  celte  expression 
doit  être  forte,  parce  quelle  supporte  des  efforts  très- 
considérables  qui  la  font  souvent  crever  : les  Vinaigriers 
ont  remarqué  que  la  meilleure  de  toutes  est  une  espece 
de  toile  qui  ne  se  fabrique  que  dans  le  Barrois  , et  qu’on 
ne  prépare  , pour  ainsi  dire  , que  pour  eux. 

Le  baquet  dans  lequel  on  arrange  la  pressée  de  ma- 
tière , est  très-grand  et  cerclé  de  plusieurs  cercles  de 
fer  très-forts  : les  douves  ont  deux  pouces  d’épaisseur, 
et  le  fond  pareillement  : tout  le  fond  est  exactement 
goudronné  par-dessous  , et  les  joints  sont  garnis  de 
mastic  fait  de  brique  pilée  et  de  poix  résine  : on  fait 
poser  le  fond  de  ce  baquet  à terre  , afin  qu’il  ait  plus  de 
solidité  , et  qu'il  ne  soit  pas  exposé  à être  enfoncé  par 
l’effort  de  la  presse  : à un  des  côtés  de  ce  fond  on  » 
pratiqué  un  trou  par  où  s’écoule  la  liqueur  qui  sort  des 
sacs  , et  qui  tombe  dans  un  baquet  qu’on  a placé  au- 
dessous  dans  une  fosse  qu’on  a creusée  en  terre. 

Nous  avons  dit  que  lorsque  le  vin'aigre  est  fait  , on 
le  tiré  au  clair  pour  le  séparer  de  sa  lie.  Les  Vinai- 
griers mettent  toutes  ces  lies  de  vinaigre  à part  ; ils  les 
expriment  pour  en  séparer  ce  qui  peut  y rester  de  vi- 
naigre , et  le  marc  se  vend  aux  imprimeurs  pour  leur 
encre. 

Le  vinaigre  blanc  se  fait  comme  le  rouge  ; mais  le 
marc  qui  reste  dans  les  sacs  après  l’expression , n’est  point 
propre  aux  chapeliers , il  ne  sert  que  pour  l’encre  des 
imprimeurs.  Les  marcs  de  l’une  et  de  l'autre  lie  se  nom- 
ment grenelle , et  fournissent  après  leur  combustion  à 
l’air  libre  , une  cendre  très-alkntinc  , qu’on  nomme  cen- 
dre gravelée , et  dont  nous  avons  parlé  à la  suite  de  la 
préparation  de  la  potasse  : voyez  POTASSE. 

Quelques  Vinaigriers  mêlent  avec  la  lie  de  vin  des 
lies  de  biere  ou  de  cidre  ; mais  le  vinaigre  qui  en  pro- 
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vient  n’est  jamais  aussi  parfait  que  celui  qui  est  fait  avetS 
les  lies  de  vin  pures. 

Les  vins  qui  entrent  à Paris,  destinés  à faire  du  vinai- 
gre , paient  des  droits  d’enirée  beaucoup  moindres  que 
les  autres;  ils  sont  conduits  à 1 hôtel  de  Ërelonvilliers  où 
l’on  ajoute  aux  dépens  du  propriétaire  du  vin,  dans  cha- 
que demi-muid  , seize  pintes  de  vinaigre  fait , atin  d'ôter 
à ces  vins  leur  qualité  potable;  niais  ils  n’en  sont  pas 
moins  bons  pour  l'aire  du  vinaigre, 
i Les  Vinaigriers  font  aussi , conjointement  avec  les  apo- 
thicaires, différents  vinaigres  composés  ; i.°  en  faisant  in- 
fuser dans  du  vinaigre  ordinaire,  des  substances  végéta- 
les , telles  que  les  Heurs  de  sureau  , les  feuilles  d’estra- 
gon , les  roses,  les  framboises,  l’ail , etc.  Ces  especes  de 
vinaigres  s’emploient  dans  les  aliments.  2.0  Ils  préparent 
parla  distillation  , des  vinaigres  aromatiques  qui  servent 
pour  la  toilette  ; tels  sont  le  vinaigre  à la  lavande  , le  vi- 
naigre à la  bergamote  , au  citron,  au  cédrat,  au  thym, 
au  romarin  , etc. 

La  préparation  de  ces  vinaigres  consiste  à mettre  dans 
un  alambic  de  grès  ou  de  verre,  du  vinaigre  avec  une 
ou  plusieurs  de  ces  substances  , suivant  qu’on  le  juge  à 
propos,  et  à distiller  le  mélange  au  bain  marie.  On  peut 
par  ce  moyen  se  procurer  les  différentes  especes  de  vinai- 
gres aromatiques  qu’on  desire. 

La  moutarde , telle  qu’on  l'emploie  dans  les  aliments , 
est  aussi  du  ressort  des  Vinaigriers.  Pour  la  préparer  , ils 
mettent  dans  un  vase  convenable  la  semence  de  mou- 
tarde , qui  esl  la  graine  d une  plante  qui  porte  le  meme 
nom.  Ils  humectent  cette  semence  avec  une  certaine 
quantité  de  vinaigre , et  ils  la  laissent  macérer  pendant 
vingt-quatre  heures.  Au  bout  de  ce  temps  ils  broient 
cette  graine  entre  deux  meules  de  pierre  tueuliere  pour 
la  réduire  en  pâte,  et  en  la  broyant  ils  ajoutent  encore  un 
peu  de  vinaigre  pour  lui  donner  la  consistance  quelle 
doit  avoir  ; cela  forme  ce  que  l’on  nomme  grosse  mou- 
tarde. Pour  en  faire  la  moutarde  fine  , il  ne  s'agit  que 
de  la  repasser  entre  les  deux  meules  pour  la  broyer  une 
seconde  fois.  Un  peut  ajouter  à la  moutarde  , des  aroma- 
tes , comme  canelle  , girolle  , muscade , ou  d’autres 
substances  dont  la  saveur  plaît  à certaines  personnes, 
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comme  l’ail , la  rocambole  , etc.  Pour  faire  les  mou- 
tardes fines  dont  la  saveur  est  sucrée,  on  emploie , au  lieu 
de  vinaigre , du  vin  muté  fait  avec  du  moût  dont  on  a 
empêché  , la  fermentation  par  le  moyen  du  soufrage  , et 
qui  par  ce  moyen  reste  toujours  doux  et  sucré  Voyez  le 
JJictionnaii  e raisonne  d'Histoire  Naturelle , au  mot  vigne . 

Certaines  personnes  pensent  que  les  Vinaigriers  met- 
tent de  la  farine  dans  la  moutarde  ; mais  cela  ne  jaroit 

Îias  vraisemblable  , attendu  la  saveur  fade  et  plate  qu’a 
a farine  lorsqu’elle  n’est  ni  cuite  ni  fermentée 
On  fait  aussi  de  la  moutarde  en  poudre  ; cela  consiste  à 
pulvériser  la  graine  de  moutarde  , à la  passer  au  travers 
d’un  tamis  , et  à la  conserver  dans  des  bouteilles  de  verre 
bien  bouchées  pour  y avoir  recours  au  besoin.  Lorsqu’on 
veut  faire  de  la  moutarde  avec  cette  poudre  , on  en  dé- 
laie une  petite  quantité  avec  du  vinaigre , et  cela  forme 
une  pâte  de  moutarde  d’une  saveur  très-agréable. 

L’art  du  Vinaigrier  est  entièrement  chymique  ; il  y ar 
lieu  de  présumer  qu’il  a été  enlevé  à la  pharmacie  pour 
être  érigé  en  corps  de  communauté.  Ces  deux  corps  ont 
eu  en  différents  temps  des  contestations  qui  ont  été  ju- 
gées dans  plusieurs  cours  souveraines  , concernant  1» 
vente  et  le  débit  du  vinaigre  simple  et  du  vinaigre  com- 
posé. 

La  communauté  des  maîtres  Vinaigriers  est  assez  an- 
cienne à Paris  ; elle  y fût  oriaée  en  corps  de  jurande  dans 
le  quatorzième  siecle , sou^R  régné  de  Charles  VI  ; et 
ses  premiers  statuts  , qui  lui  furent  donnés  par  le  Prévôt 
de  Paris  , furent  homologués  et  enregistrés  au  Châtelet, 
par  sentence  du  28  Octobre  i3q4- 

Ils  furent  dans  la  suite  changés  et  augmentés , sur-tout 
par  les  lettres  de  Louis  XII,  du  mois  de  Septembre  i5i4* 
celles  de  Henri  II , de  Janvier  k>48  , celles  de  Char- 
les IX,  d’Avril  1 SGy  ; et  celles  de  Henri  IV,  de  i5q4. 
Ils  le  furent  en  dernier  lieu  par  Louis  XIV  , en  1608  ; 
l’arrêt  d’enregistrement  est  du  i4  Mai  i6t>i. 

Quatre  jurés  gouvernent  la  communauté  ; l’élection 
de  deux  nouveaux  se  fait  tous  les  ans. 

Nul  n’est  admis  à la  jurande  qu’il  n’ait  au  moins  dix 
ans  de  réception.  Les  visites  générales  que  les  jurés  sont 
tenus  de  faire  , sont  au  nombre  de  six  par  an. 

Tome  IV.  D d 
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L’apprentissnge  est  de  quatre  ans  , et  le  compagnonngff 
de  deux.  Il  n‘y  a que  les  maîtres  de  sept  années  de  récep- 
tion qui  puissent  obliger  un  apprenti. 

Tout  aspirant  doit  l’aire  chef-d’œuvre  , à l’exception 
des  fils  de  maître  qui  ne  doivent  qu’une  simple  expérien- 
ce ; et  on  ne  peut  être  aspirant  qu’on  ne  soit  apprenti 
de  Paris. 

veuves  jouissent  de  tous  les  privilèges  des  maî- 
tres , excepté  qu’elles  ne  peuvent  avoir  qu’un  seul  com- 
pagnon criant  par  la  ville. 

Les  ouvrages  et  marchandises  que  les  maîtres  peu- 
vent faire  et  vendre  , sont  les  vinaigres  de  toutes  sor- 
tes , la  moutarde  , le  verjus  , et  les  lies  seches  et  liqui- 
des. A l’égard  des  eaux-de-vie  et  des  esprits  de  vin  qu’il 
leur  est  permis  de  distiller  ’,  cela  leur  est  commurf  avec 
les  maîtres  distillateurs  d’eau  forte  , les  maîtres  limon- 
nadiers  et  quelques  autres. 

Depuis  quelques  années  les  Vinaigriers  ont  perdu  un 
procès  qu’ils  avoient  intenté  aux  apothicaires  et  aux  épi- 
ciers , à l’effet  de  leur  faire  interdire  la  vente  du  vinai- 
gre ordinaire  et  des  vinaigres  composés  aromatiques  ; 
mais  comme  ces  préparations  se  trouvent  dans  les  Dispen- 
saires de  pharmacie  , les  apothicaires  sont  obligés  d’en 
être  fournis.  Il  a donc  été  statué  par  arrêt  du  Parle- 
ment , qu’il  seroit  permis  aux  apothicaires  de  faire  et 
débiter  tant  en  gros  qu’|^  détail  , tous  les  vinaigres 
composés,  de  s’approvisiomer  , comme  ils  le  jugeroient 
à propos  , de  vinaigre  ordinaire  , pourvu  qu’ils  n'en 
vendissent  pas,  à peine  de  3ooo  livres  d’amende  ; et  il  a 
été  défendu  aux  épiciers  d’avoir  chez  eux  en  provi- 
sion plus  de  quarante  pintes  de  vinaigre , et  d’en  ven- 
dre plus  d’une  pinte  à la  fois  ; il  leur  est  fait  défense 
de  vendre  aucun  vinaigre  composé. 

Le  commerce  du  vinaigre  est  considérable  en  France; 
outre  la  consommation  du  royaume  , et  particuliére- 
ment de  Paris  , qui  est  très-grande  , il  en  va  quantité 
à l’étranger.  Les  Anglois  , Ecossois  , Irlandois  et  Hol- 
landois  en  enlevent  beaucoup  de  celui  de  la  Guienne  par 
Bourdeaux  , et  de  ceux  de  l’Orléanois  , du  Blaisois  , 
de  l’Anjou , du  pays  d’Aunis , et  de  la  Bretagne  , par 
la  Rochelle , Nantes  et  Saint  Malo.  Cette  exportation 
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peut  aller , année  commune , a mille  ou  douze  cenls 
banques  qu'ils  transportent  ou  dans  leurs  propres  pays , 
ou  dans  le  reste  de  l’Europe  , cl  mune  jusques  dans 
l’Amérique. 

Il  s’en  transporte  presque  autant  par  les  vaisseaux 
machauds  François  qui  l'ont  le  commerce  du  Nord  et 
de  la  nier  Baltique. 

VITRIER.  La  profession  du  Vitrier  a deux  objets  to- 
talement différents  ; l’un  est  l’emploi  du  verre  en  ta- 
illes , pour  le  réduire  en  vitres  et  en  garnir  des  panneaux 
de  plomb  , des  châssis  de  bois,  des  cadres  d estampes 
et  de  tableaux  , etc.  l’autre  est  de  peindre  sur  le  verre  , 
et  c’est  de  là  que  les  Vitriers  portent  dans  leurs  statuts 
le  noui  de  maîtres  Vitriers- Peintres  sur  verre.  Nous 
allons  donner  une  idée  de  ces  deux  branches  de  travail 
lie  leur  profession. 

La  première  est  extrêmement  simple  : tout  l’art  du 
Vitrier  se  réduit  pour  cet  objet  à débiter  les  plats  de 
verre  en  carreaux  de  grandeur  convenable  , et  à les  ap- 
pliquer dans  les  différents  cadres  où  ils  doivent  être 
reçus.  O11  appelle  plat  de  verre  ou  verre  en  plat  ou  verre 
rond , ces  grands  ronds  de  verre  blanc  ou  con.u.  ,n  que 
l’on  emploie  pour  les  vitres  des  bâtiments  : voyez  la  fa- 
brication de  ce  verre  au  mot  Vemueb. 

On  ignore  le  nom  de  celui  qui  employa  le  premier  lo 
verre  à la  place  des  pierres  spéculaires  dont  on  se  ser- 
voit  auparavant  ; lnisloire  nous  apprend  seulement 
que  les  premières  vitres  fuient  des  verres  taillés  en  pe- 
tites pièces  rondes  qu’on  assembloit  avec  des  morceaux 
de  plomb  refendus  «le  deux  côtés  , our  empêcher  l'en- 
trée du  vent  et  de  la  pluie. 

Le  Vitrier  , après  avoir  pris  exactement  la  mesure  des 
cadres  qu’il  doit  garnir  , applique  sur  le  plat  de  verre 
qnlil  veut  débiter  , une  réglé  de  bois  qu’il  tient  de  la 
main  gauche  , et  «le  la  main  droite  il  coupe  le  verre 

Îtar  le  moyen  d’une  pointe  de  diamant  qu’il  fait  couler 
e long  de  la  réglé , en  appuyant  plus  ou  moins  fort 
suivant  l’épaisseur  du  verre. 

Les  diamants  dont  on  se  sert  pour  faire  cette  opéra- 
tion , portent  des  noms  relatifs  à la  maniéré  dont  ils 
tout  montés.  On  appelle  diamant  à rabot  , celui  qui  est 
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monté  dans  tme  virole  do  fer  , laquelle  traverse  tltl 
morceau  de  buis  en  forme  de  petit  rabot , et  qui  est 
doublé  par  dessous  d’une  plaque  de  cuivre.  Le  diamant 
à queue  est  celui  qui  au  bout  de  sa  virole  porte  un  inan-* 
che  de  bois.  La  virole  dans  laquelle  le  diamant  est 
monté  , a deux  pouces  de  longueur  sur  deux  ou  trois 
lignes  de  largeur  ; le  diamant  y est  fixé  par  de  l'étain 
fondu  qui  en  remplit  le  creux.  Les  diamants  que  les  Vi- 
triers emploient  pour  couper  le  verre , sont  du  nombre 
de  ceux  qui  sont  rebelles  à la  taille  , et  qu’on  appelle 
diamants  de  nature  : voyez  le  Dictionnaire  raisonné 
d'Histuire  Naturelle. 

Avant  qu’on  se  servît  du  diamant  pour  couper  le 
verre , ce  qui  n’a  été  en  usage  que  vers  le  seizième  siè- 
cle on  dessinoit  sur  le  verre  avec  du  blanc  détrempé  à 
l’eau  de -gomme  ; et  avec  une  pointe  d’acier  ou  de  fer 
trempée  très-dur  , que  L’on  prornenoit  autour  du  trait , 
en  appuyant  assez  fort  pour  quelle  fît  impression  sur  le 
verre  , on  suivoil  le  contour  de  chaque  dessin  ; dès 
qu’il  éloit  entamé  , on  l’humecloit  légèrement  , et  on 
y appliquoil  du  côté  opposé  une  branche  de  fer  rougi 
au  feu  , qui  ne  manquoit  pas  d’y  faire  une  langue  ou  fê- 
lure qui  , par  l’activité  de  la  chaleur  du  fer , se  conti- 
nuoit  autour  de  la  partie  entamée  ; alors  , avec  le  se- 
cours d’un  petit  maillet  de  buis  ou  autre  bois  dur  , on 
Xrappoit  les  contours  de  la  piece  qui  se  délachoit  du 
fond  sur  lequel  elle  avoit  été  tracee.  S’il  resloif  dans 
les  contours  quelques  parties  superflues  , pour  leur 
avoir  laissé  trop  d’étendue  , ou  pour  conserver  l’épais- 
seur du  trait  , on  enlevoit  ce  superflu  avec  une  espece 
de  pince  ou  de  griffes  de  fer  , comme  on  se  sert  aujour- 
d’hui du  gresoir  ou  égrisoir.  Les  petites  dents  que  lais- 
soienl  sur  les  bords  des  pièces  coupées , les  écailles  de 
verre  que  cet  outil  n’avoit  pas  enlevées  , contribuoi(*nt 
à la  solidité  de  l’ouvrage  , parce  qu’étant  chassées  avec 
le  petit  maillet  contre  le  cœur  du  plomb  avec  lequel  on 
les  joignoit , elles  l’eflleuroient  de  très-près  , et  qu'étant 
ainsi  retenues  des  deux  côtés  , elles  consolidoient  l’en- 
semble du  verre  et  du  plomb  sur  lequel  elles  ne  pou- 
voient  plus  glisser. 

Lorsque  le  cadre  dans  lequel  le  verre  doit  être  placé. 
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est  de  plomb  » on  y assujettit  aisément  le  carreau  de 
verre , par  le  moyen  de  la  petite  rainure  qui  y est  tou- 
jours ménagée  dans  ce  dessein.  Si  le  cadre  est  de  bois, 
le  Vitrier , après  y avoir  placé  le  carreau  de  vitre  ou  de 
glace  , le  fixe  avec  quatre  pointes  de  fer  qu’il  cloue  par 
derrière , et  il  colle  ensuite  tout  autour , des  bandes  <îe 
papier.  On  peut  aussi , sans  employer  ni  pointes  , ni  pa- 
pier , fixer  le  carreau  de  verre  avec  du  lut  composé  da 
craie  et  d’huile  de  lin  cuite.  On  forme  avec  ce  lut , que 
les  Vitriers  nomment  mastic , un  petit  bourrelet  que 
l’on  met  autour  du  carreau  , et  que  l’on  applatit  en- 
suite avec  le  doigt.  Cette  méthode  paroît  préférable  k 
celle  des  pointes  et  du  papier  collé  pour  les  châssis  de 
fenêtres  : mais  elle  a un  très-grand  inconvénient  ; lors- 
que le  mastic  est  bien  sec,  il  adhéré  tellement  qu’il  est- 
impossible  d’en  enlever  les  carreaux  sans  en  briser  une 
grande  quantité  , quand  il  y a quelque  réparation 
faire  aux  châssis. 

Pour  donner  un  plus  grand  jour  dans  les  apparte- 
ments , on  a imaginé  d’employer  des  verres  de  Bohême  , 
qui  sont  de  grands  carreaux  de  vitre  , beaucoup  plu» 
clairs  et  plus  épais  que  les  verres  ordinaires  ; mais 
comme  celte  nouvelle  façon  de  vitrer  est  très-coûteuse  , 
on  pourrait  diminuer  la  dépense  , se  procurer  autant  de 
jour  , et  avoir  des  carreaux  de  vitres  qui  ressemblassent 
aux  verres  de  Bohème  , en  diminuant  le  nombre  des 
traverses  de  bois  qui  se  trouvent  dans  les  châssis  ordi- 
naires. 

La  seconde  branche  de  la  profession  du  Vitrier  , qui 
est  la  peinture  sur  verre  , s’éloigne  du  travail  du  simple 
artisan  , et  appartient  plus  à l’artiste  qu’à  l’ouvrier  : 
voyez  l’article  Peinture  en  émail  au  mot  PEINTRE. 

Pour  exécuter  de  grands  ouvrages  de  peinture  , onr 
commence  par  choisir  des  verres  qui  soient  clairs,  unis 
et  doux  ; par  en  frotter  un  côté  avec  une  éponge  nette, 
ou  une  brosse  molle  et  flexible  trempée  dans  de  l’eau  de 
gomme  , et  par  tracer  le  dessin  général  sur  des  cartons 
assemblés  de  la  même  grandeur  que  doit  être  l’ouvrage. 
Ensuite  on  partage  les  cartons  en  autant  de  parties 
qu’il  doit  y avoir  de  pièces  de  verre , et  on  leur  donne 
précisément  la  même  forme.  On  met  sur  chaque  partie 
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de  carton  un  numéro , et  sur  la  piece  de  verre  qui  y ré- 
pond un  numéro  semblable.  On  applique  la  piece  de 
verre  sur  la  partie  du  dessin  qu’on  y veut  représenter  ? 
on  y trace  avec  le  pinceau  les  contours  qu’on  apperçoit 
au  travers  du  verre  , et  ensuite  on  y met  toutes  les  lou- 
ches et  les  teintes  nécessaires  pour  achever  la  peinture. 
Toutes  les  picces  étant  ainsi  terminées  , il  ne  s'agit 
plus  que  de  les  faire  passer  au  feu  pour  en  parfondre  les 
couleurs  et  les  faire  adhérer  au  verre  d’une  maniéré 
inaltérable.  • 

On  se  sert  pour  cela  d’une  poète  de  terre  à creuset , de 
forme  quarréc , dans  laquelle  on  arrange  les  pièces  de 
verre  peint , en  mettant  alternativement  une  couche  de 
chaux  en  poudre  et  un  lit  de  verre. 

Le  fourneau  dans  lequel  on  met  la  poêle  de  terre  ainsi 
chargée  de  verre  peint , est  de  brique  et  de  forme  quar- 
rée.  Il  est  divisé  dans  le  milieu  de  sa  hauteur  par  une 
grille  de  fer  sur  laquelle  on  place  la  poêle.  Sur  le  de- 
vant du  fourneau  il  y a en  dessous  de  La  grille  une  porte 
pour  y mettre  et  entretenir  le  feu  , et  au  dessus  de  la 
grille  une  ouverture  de  quelques  pouces  pour  retirer  les 
essais  pendant  l’opération.  Par  dessus  le  fourneau  on 
place  un  dôme  de  terre  cuite,  percé  d’un  trou  à chacun 
de  ses  quatre  angles  et  d’un  autre  au  milieu. 

Pendant  les  deux  premières  heures , on  donne  un  feu 
de  charbon  très-doux  , que  l’on  augmente  ensuite  par 
degré  pendant  les  six  ou  sept  heures  suivantes  : enfin 

Î endanl  les  deux  dernieres  heures  , on  chauffe  avec  du 
ois  sec , pour  que  la  flamme  puisse  environner  entiè- 
rement la  poêle  ; niais  pendant  ces  deux  dernières 
heures,  il  faut  avoir  grand  soin  de  tirer  de  temps  en 
temps  des  essais  pour  observer  l’état  des  couleurs.  Ces 
essais  së  tirent  et  se  remettent  par  une  petite  ouverture 
pratiquée  à la  poêle  , et  qu’on  a attention  de  placer 
vis  - à - vis  de  celle  du  fourneau  , que  nous  avons  dit  être 
destinée  au  même  usage.  Quand  on  juge  que  les  cou- 
leurs sont  suffisamment  fondues , on  éteint  le  feu. 

Les  artistes  , convaincus  par  l’expérience  que  l’émail 
ne  réuss’t  parfaitement  que  sur  l’or , parce  que  cette  ma- 
tière précieuse  est  la  seule  qui  n’altere  point  la  vivacité 
des  couleurs , ont  d’abord  cherché  h éviter  l’énormité 
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de  la  dépense , et  à produire  aux  yeux  le  même  effet 
que  l’or  émaillé  , en  niellant  dans  une  tabalicre  de 
-'belles  miniatures  sous  des  glaces  : mais  connue  il  arri- 
voit  que  lorsque  la  miniature  étoit  dans  l’intérieur  a 
d’une  tabatière  , l’humidité  et  l’odeur  du  tabac  la  fai- 
soient  jaunir , et  que  lorsqu'elle  étoit  extérieure  , le 
contact  de  la  glace  sur  la  peinture  n’étoil  point  assez  in- 
time pour  que  l’illusion  lut  absolument  complette  , ils 
ont  imaginé  , pour  rendre  utiles  les  objets  de  notre  fri- 
volité , de  peindre  sur  la  glace  même  d’une  maniéré  à 
imiter  l’émail , et  voici  comment  ils  y procèdent. 

On  choisit  un  morceau  de  glace  bien  polie  , auquel 
on  donne  la  forme  de  la  partie  supérieure  de  la  taba- 
tière qu’on  veut  embellir  ; on  le  place  sur  le  revers 
d’une  estampe  ou  d’un  dessin  verni  qui  le  rend  trans- 
parent. On  peint  cette  glace  avec  les  émaux  ordinaires, 
en  observant  de  laisser  le  fond  de  la  glace  pour  les 
grands  clairs  , et  de  suivre  à-peu-près  les  mêmes  règles 
que  pour  le  lavis  des  plans  ; on  répand  ensuite  sur  cette 
peinture  de  beau  crystal  de  Bohème  réduit  en  poudre 
impalpable,  qu’on  sasse  à un  petit  tamis  très-fin.  Lors* 

- qu’on  a une  certaine  quantité  de  gla^'S  peintes  de  cotte 
maniéré  , on  les  passe  au  feu  de  la  *me  manière  que 
l’émail  ordinaire.  La  peinture  , se  trouvant  alors  comme 
renfermée  entré  deux  verres  , ne  peut  plus  s'effacer. 
Comme  la  fusion  des  émaux  s’opère  plus  également 
dans  les  grands  fourneaux'  que  dans  les  petits  , les  essais 
qui  y ont  été  faits  ont  eu  le  succès  le  plus  complet.  Il  se- 
rait à désirer  , dit  M.  Pinperyn , que  cette  nouvelle 
brandie  d’industrie  fournit  une  ressource  de  plus  an 
goût  et  à l’iiabileté  des  jeunes  personnes  qui  peignent 
ces  élégantes  tabatières  de  carton  dont  le  peu  de  soli- 
dité a fait  passer  la  mode  ; leurs  talents  ne  leur  seroient 
plus  inutiles , et  l’art  y gagnerait  des  nouveaux  bijoux 
aussi  agréables  que  solides. 

On  trouve  dans  un  Recueil  de  statuts  , ordonnances 
et  réglements  de  la  communauté  des  maîtres  de  L’aut  de 
peinture,  sculpture  , gravure  et  enluminure  de  la  ville 
et  fauxbourgs  de  Paris , imprimé  chez  BouiUerot  en 
1672,  que  dès  l'an  iHcjo  nos  Rois  avoient  accordé  plu- 
sieurs privilèges  à celle  communauté,  que  le  3 Janvier 
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i4'"jo  , Charles  VII  étant  à Chinon  accorda  des  lettres» 
patentes  aux  peintres  sur  verre  , par  lesquelles  il  les  dé- 
clarait être  francs,  quittes  et  exempts  de  toutes  tailles, 
' aides  , subsides  , garde  de  porte  , guet , arriere-guet , 
et  autres  subventions  quelconques.  Ces  privilèges  , con- 
firmés par  Charles  IX  en  i5l>3  , l’ont  été  ensuite  par 
les  Rois  ses  successeurs. 

Ces  deux  peintures  exigent  un  corps  très-sain  , non 
seulement  de  la  part  de  l’artiste , mais  encore  de  ceux 
qui  en  approchent.  Si  la  mauvaise  température  de  l’air 
nuit  si  fort  à la  vitrification  des  émaux  , quels  acci- 
dents de  feu  préjudiciables  à l’ouvrage  ne  peut  point 
occasionner  l’naleine  infecte  de  ceux  qui  approchent 
' d’une  pièce  de  verre  qui  est  entre  les  mains  d’un  pein- 
tre ! aussi  un  artiste  qui  est  jaloux  du  succès  de  ses  tra- 
vaux , est  attentif  à écarter  de  son  attelicr  , non  seule- 
ment ceux  qu’il  sait  être  attaqués  de  quelque  incom- 
modité déshonnête , mais  encore  ceux  qui  mangent  de 
l’ail  ou  des  oignons  cruds. 

u J’ai  vu  , dit  Bernard  de  Sàllissy  , que  du  temps  que 
» les  Vitriers  avoient  grande  vogue  , à cause  qu’ils  fai- 
v soient  des  figues  ès  vitraux  des  temples  , que  ceux 
j>  qui  pcignoient  îesdites  figures  n’eussent  osé  manger 
■»  aulx  ni  oignons,  car  s’ils  en  eussent  mangé  , la  pein- 
n ture  n’eilt  pas  tenu  sur  le  verre.  J’en  ai  connu  un 
v nommé  Jean  de  Connet  : parce  qu’il  avoit  l’haleine 
» punaise , toute  la  peinture  qu’il  faisoit  sur  le  verre 
» lie  pouvait  tenir  aucunement , quoiqu’il  fut  savant  en 
» cet  art.  >i  Discours  adnyrable  des  eaux  et fontaines  , p.  1 13. 

L’attelier  du  peintre  sur  verre  doit  être  placé  dans  un 
beau  jour  , et  dans  un  lieu  qui  ne  soit  ni  humide  ni 
exposé  A un  air  trop  vif,  ou  à la  grande  ardeur  du  so- 
leil. Trop  d’humidité  empêcherait  les  pièces  de  parve- 
nir au  degré  de  siccité  nécessaire  pour  les  charger  dans 
le  besoin  de  nouveau  lavis  ou  d’émaux  colorants  , et 
de  conduire  l’ouvrage  A sa  perfection  ; la  trop  grande 
ardeur  du  soleil , comme  le  trop  grand  haie  , nuirait  à 
tout  le  travail  de  l’artiste  lors  de  la  récuisson.  Indépen- 
damment des  différents  mortiers,  et  pilons  de  fonte  , de 
marbre  ou  de  verre  , des  tamis  de  soie  , des  platines  de 
cuivre  rouge,  et  des  pierres  dures  à broyer , comme  por- 
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pliyre , écaille  de  mer  ; des  molettes  de  caillou  dur 
ou  de  bois , garnies  d’une  plaque  d’acier  ou  de  fer  ; 
des  amassettes  de  cuir  , de  sapin  ou  d’ivoire  : des  godets 
(le  grès  pour  chaque  couleur  , dont  son  attelicr  doit 
être  pourvu  : il  lui  faut  encore  une  longue  table  pour  y 
travailler  dessus  , ou  y étendre  l’ouvrage  qu  il  veut 
faire  sécher  ; un  plaque-sein  , ou  petit  bassin  de  plomb 
ou  de  cuivre  un  peu  ovale  , dans  lequel  on  dépose  la 
couleur  après  qu’elle  a été  broyée  ; une  drapue  ( cet  ou- 
til , autrefois  très-en  usage  , et  auquel  on  a substitué  le 
bec  d une  plume  ni  trop  dure  ni  trop  molle , ou  la 
pointe  d’un  pinceau  , étoit  de  la  longueur  d’un  doigt 
au  moins,  et  composé  d'un  ou  deux  poils  de  chevre 
attachés  et  liés  au  bout  d un  manche  comme  un  pin- 
ceau ) ; plusieurs  pinceaux , parce  que  chaque  pinceau 
ne  peut  servir  qu’à  une  couleur  ( lorsque  la  hampe  , 
ou  le  manche  de  ces  pinceaux  , étoit  pointue  , elle  ser- 
voit  à deux  fins  ; d’un  bout  à retirer  ie  Irait  , ou  à 
charger  d’ombres  , et  de  l’autre  à l’éclaircir  ) ; une  brosse 
dure  pour  enlever  légèrement  le  lavis  de  dessus  la  piece 
dans  les  endroits  où  le  peintre  auroit  à former  des  de- 
mi-teintes ou  des  clairs  ; un  balai  , ou  ce  que  les  gra- 
veurs nomment  pinceau  , et  dont  ils  se  servent  pour 
ôter  de  dessus  leurs  planches  les  pagies  ou  raclures  de 
vernis  qu'ils  enlèvent  avec  la  pointe  ou  l’échoppe  ; line 
brosse  à découcher  l’ochre  , faite  à-peu-près  comme 
celles  dont  on  se  sert  pour  nettoyer  les  peignes  ; quclL 
ques  feuilles  de  papier  courantes  pour  couvrir  sen  ou- 
vrage contre  la  poussière  , et  un  plomb  d’environ  trois 
livres  pesant , pour  arrêter  à propos  la  piece  de  verre 
sur  le  dessin  d’après  lequel  il  peint  , et  l’empêcher  de 
se  déranger  lorsqu’il  en  retire  le  trait. 

Le  verre  à vitres,  soit  fin  ,*soit  commun  , est  ap- 

Eorté  à Paris  dans  des  especes  de  cages  de  bois  blanc  , 
eaucoup  plus  larges  par  le  haut  que  par  le  bas  , et  qui 
portent  le  nom  de  paniers.  On  met  dans  chacun  vingt- 
quatre  plats  de  verre  , après  avoir  garni  de  paille  le 
•fond  et  les  côtés  du  panier  et  on  a soin  aussi  ,do  met- 
tre des  tringles  de  bois  blanc  et  une  certaine  quantité 
de  paille  entre  les  plats  de  verre,  pour  empêcher  qu’ils 
ne  se  cassent  par  le  froissement.  Par  les  réglements 
faits  pour  les  maîtres  verriers  qui  fabriquent  ces  sortes 
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(le  marchandises  , chaque  plat  de  verre  fin  on  commun' 
doit  avoir  au  moins  trente-nuit  pouces  de  diamètre , et 
dans  les  vingt-quatre  plats  que  contient  chaque  panier  , 
il  doit  y en  avoir  au  moins  dix-huit  entiers  , lorsqu'ils 
sont  livrés  aux  maîtres  Vitriers  de  Paris.  S il  s’en  trouve 
nioini,  le  maître  Vitrier,  ou  son  voiturier,  est  obligé 
de  diminuer  dix  sous  sur  le  prix  de  chaque  plat  qui  se 
trouve  cassé  sur  ce  nombre  de  dix  huit.  Chaque  char- 
retée de  verre  A vitres  venant  des  verreries , doit  être 
composée  de  onze  paniers. 

Lorsque  les  charrettes  de  verre  arrivent  A Paris  avant 
onze  heures  du  matin  , les  jurés  Vitriers  sont  tenus 
d'en  faire  la  visite  et  de  lotir  entre  les  maîtres,  qui  de 
leur  côté  doivent  faire  enlever  cette  marchandise  dans 
la  journée , après  en  avoir  payé  le  prix  comptant.  Mais 
lorsque  les  charrettes  ne  sont  arrivées  qu'après  onze 
heures  du  matin  , le  verre  demeure  au  risque  des  maî- 
tres des  verreries  jusqu'au  lendemain  deux  heures  après 
rnidi  , qui  est  l'heure  du  lotissage. 

La  communauté  des  Vitriers  de  Paris  est  composée 
d’environ  trois  cents  maîtres , et  gouvernée  par  quatre 
jurés,  dont  deux  sortent  déchargé  chaque  année. L’ap- 
prentissage est  de  quatre  années  et  le  compagnonage  de 
six;  mais  l'appreUt if  de  Paris  peut  , s’il  le  veut,  aller 
passer  ces  six  années  chez  les  maîtres  des  autres  villes 
du  royaume  , et  il  est  reçu  à la  maîtrise  en  apportant 
leurs  certificats. 

Les  premiers  statuts  de  cette  communauté  sont  du 
régné  de  Louis  XI  : ils  ont  été  reformés  et  confirmés 
sous  le  règne  de  Louis  XIV  , par  lettres-patentes  du 
22  Février  1 6615 , enregistrées  au  Parlement  le  ig  Avril 
suivant. 

VITRIOLS  ( Art  de  fabriquer  des  ).  On  conno't 
trois  especes  différentes  de  vitriols  dont  on  fait  usage. 
Ces  vitriols  sont  des  sels  crystallisés  : l’un , qui  a pour 
hase  le  fer , est  connu  sous  le  nom  de  vitriol  verd  ou 
couperose  verte  ; l’autre,  qui  a pour  hase  le  cuivre  , est 
le  vitriol  bleu  ; et  le  troisième  , dont  la  base  est  le  zinc  , 
se  nomme  vitriol  blanc  ou  couperose  blanche. 

Le  vitriol  verd  des  boutiques,  tel  qu’il  se  débite  chez 
les  épiciers-droguistes  pour  l’usage  des  arts  et  métiers  , 
est  artificiel.  On  le  retire,  i.°  par  la  lotion  des  terres 
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et  pierres  vitrioliques  sulfureuses  : 2.0  par  la  lixivia- 
tion des  pyrites  vitriolico-mnrliales  : 3.°  par  l'évapora- 
tion  des  eaux  vitrioliques  ferrugineuses  et  cuivreuses  , 
naturelles  ou  artificielles  , qu'011  nomme  dans  quelques 
atteliers  eaux  de  cément. 

lies  terres  et  pierres  qui  sont  empreintes  de  vitriol , 
ont  une  couleur  tantôt  jaune , tantôt  rouge  ou  noire. 
On  ne  s’occupe  à retirer  le  vitriol  de  ces  terres  ou 
pierres,  qu’autanl  quelles  contiennent  peu  de  métal, 
autrement  on  les  exploite  comme  substances  métalliques: 
voyez  Mines. 

Pour  procéder  à l’opération  du  vitriol  verd  artificiel , 
on  ramasse  une  grande  quantité  de  pyrites  vitriolico- 
martiales , ou  pyrites  sulfureuses  martiales  ; on  les 
amoncelé  les  unes  sur  les  autres  à la  hauteur  de  trois 
ou  quatre  pieds  dans  un  terrein  élevé  et  exposé  A l’air 
libre  : on  les  laisse  dans  cet  état  éprouver  l’action  de 
l’air  , du  soleil  et  de  la  pluie  , pendant  deux  ou  trois 
années.  On  a soin  de  les  remuer  de  trois  mois  en  trois 
mois , afin  de  leur  procurer  une  efflorescence  égale  par- 
tout. On  remarque  qu’elles  commencent  par  se  gercer 
et  augmenter  de  volume  : elles  s’échaudent  considéra- 
blement; et  c’est  en  cet  instant  que  le  soufre  se  décom- 
pose , et  que  l’acide  vitriolique  qui  s’en  dégage,  atta- 
que la  substance  martiale,  c’est-à-dire  le  fer,  et  se  com- 
bine avec  lui.  Le  vitriol  pur  se  forme  et  commence  à 
paroître  en  maniéré  de  flocons  blanchâtres  et  grisâtres 
sur  la  superficie  des  pyrilhes  elles-mêmes  , dont  le  tissu 
ne  cesse  de  se  détruire  de  plus  en  plus  , sur-tout  à 
l’issue  des  pluies. 

On  fait  couler  l’eau  chargée  de  sel  vitriolique  mar- 
tial dans  des  canaux  qui  vont  se  rendre  dans  des  citernes 
que  l’on  a formées  exprès  dans  les  environs  : on  en  laisse  • 
amasser  une  grande  quantité  dans  ces  citernes  pour  suf- 
fire à plus  d’une  évaporation.  Après  que  celle  eau  a suf- 
fisamment reposé,  on  en  remplit  de  grands  vaisseaux  de 
plomb  exposés  sur  le  feu  , et  on  la  fait  évaporer  jus- 
qu’à ce  qu’il  se  forme  à sa  superficie  une  pellicule  terne. 
Alors  on  cesse  le  feu,  et  on  retire  la  liqueur  qu’on 
conduit  dans  des  barriques  de  bois  exposées  au  frais. 

Quelques  jours  après  cpie  la  liqueur  est  totalement 
refroidie  , on  la  trouve  convertie  pour  la  plus  grande 
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partie  en  crystaux  d’une  belle  couleur  verte , de  figurtf 
p rhotnboïdale.  Telle  est  la  préparation  du  vitriol  de 
Dantzick  et  du  pays  de  Liege.  Comme  ce  vitriol  ne  par- 
ticipe que  du  fer  , il  conserve  aisément  sa  couleur  ; celui 
d’Angleterre  est  en  crystaur  de  couleur  verte-brune , 
d’un  goût  astringent , approchant  de  celui  du  vitriol 
blanc.  Le  vitriol  dans  lequel  on  remarque  une  surabon- 
dance de  fer  , est  d’un  beau  verd  pur  ; c’est  celui  dont 
on  se  sert  pour  l’opération  de  l’huile  de  vitriol  : voyez 
Distillateur.  Celui  d'Allemagne  est  en  crystaux  d’un 
verd  bleuâtre  assez  beau  , d’un  goût  acre  et  astringent  ; 
ces  crystaux  participent , non-seulement  du  fer  , mais 
encore  d’une  portion  de  cuivre. 

Le  vitriol  verd  se  retire  encore  d’une  autre  maniéré. 
Dans  les  mines  où  l’on  exploite  le  cuivre , le  fond  des 
galeries  est  toujours  abreuvé  d’une  eau  provenant  de 
ia  condensation  des  vapeurs  qui  régnent  dans  ces  mines. 
Quelquefois  même  il  sort  , par  quelques  ouvertures 
naturellement  pratiquées  dans  le  bas  de  ces  mines  , 
une  liqueur  thermale  très  - bleuâtre , et  légèrement 
verdâtre.  On  adapte  à l'orifice  de  celte  issue  un  tuyau 
de  bois  , qui  conduit  la  liqueur  dans  une  citerne  rem- 
plie de  vieille  ferraille.  La  partie  cuivreuse  en  dissolu- 
tion qui  donnoit  au  mélange  une  couleur  bleue  , se  dé- 
pose en  forme  d'une  boue  roussâtre  sur  les  morceaux 
de  fer  qui  ont  plus  d’affinité  avec  l’acide  vitriolique  , 
que  n’en  a le  cuivre  ; et  alors  la  liqueur , de  bleuâtre 
qu’elle  éloit , se  change  en  une  belle  couleur  verte.  On 
la  décante  dans  une  autre  citerne  , dont  le  niveau  est 
pratiqué  â la  base  de  la  précédente  ; on  y plonge  de 
nouveau  un  morceau  de  fer  , qui , s’il  ne  s’y  dissout 
point,  et  ne  prend  point  à sa  surface  une  couleur  rouge, 
. prouve  que  l’eau  est  suffisamment  chargée  de  fer  : 
alors  on  procédé  à l’évaporation  et  à la  crystallisa- 
tion. 

Cette  derniere  opération  se  fait  en  portant  la  liqueur 
chaude , soit  dans  différents  tonneaux  de  bois  de  chêne 
ou  de  sapin,  lesquels  sont  garnis  d’un  bon  nombre  de 
branches  de  bois  fourchues  , longues  de  quinze  pouces 
et  différemment  entrecroisées , soit  dans  des  fosses  ou 
des  auges  garnies  de  planches  hérissées  de  cheville» 
de  bois.  En  multipliant  ainsi  les  surfaces  sur  lesquelle» 
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le  vilriol  s’attache  , on  accéléré  sa  cristallisation  et  la 
régularité  des  distaux. 

On  obtient  aussi  du  vitriol  martial  de  certaines  eau* 
de  sources  cuivreuses  et  ferrugineuses.  Le  cuivre  pré- 
cipité nest  point  perdu  : on  le  lait  paraître  sous  sa  l’orme 
métallique  , par  le  moyen  du  phlogistique  qu’on  lui 
rend. 

Le  vitriol  de  cuivre  ou  vitriol  bleu  , tel  qu’on  le  trouve 
dans  le  commerce , est  une  production  de  l’art  : on  le 
lait  par  la  cémentation  du  cuivre  avec  du  soulre  ou  des 
pyrites  sulfureuses.  Souvent  il  est  le  résultat  des  li- 
queurs bleues  vilrioliques  , purement  empreintes  de  par- 
ticules cuivreuses,  et  qui  se  trouvent  dans  des  sources 
au-dedans  des  mines  de  cuivre.  Quelquefois  ce  sel  est 
produit  au  moyen  d’une  dissolution  de  cujyre  faite  par 
de  lucide  vitriolique  foible  , qu’on  fait  évaporer  ensuite 
et  crystalliser. 

Les  crystaux  de  cette  espece  de  vitriol  sont  d’un  très- 
beau  bleu  céleste  , taillés  en  pointe  de  diamant  d’une 
figure  rhomboïdale  décaëdre  : ils  ont  une  saveur  acre  et 
corrosive. 

Le  vitriol  blanc  ou  couperose  blanche  du  commerce 
est  , ainsi  que  les  vitriols  précédents  , un  sel  artificiel 
qui  nous  vient  de  Goslar  et  de  quelques  autres  lieux.  11 
est  en  morceaux  blancs,  plus  ou  moins  nets,  ressem- 
blants à du  sucre.  On  le  retire  par  l’évaporation  des  eaux 
minérales  vilrioliques  , qui  participent  abondamment 
du  zinc  ; ensuite  on  le  dissout  de  nouveau  dans  de  l’eau 

Sue  l’on  fait  évaporer  presque  jusqu’à  siccité  sur  le  feu. 

est  pourquoi  la  cryslallisalion  de  ce  vitriol  n’a  point 
de  figure  déterminée  : elle  produit  une  masse  informe 
qu’on  casse  en  petits  morceaux , tels  que  nous  les  voyons 
dans  le  commerce. 

VIVANDIER.  Quoique  les  ministres  des  Souverains 
qui  ont  des  armées  sur  pied  , aient  la  pins  grande  atten- 
tion à ce  que  les  troupes  de  leur  maître  ne  manquent 
d’aucunes  munitions  de  bouche  nécessaires  ; que  les 
commissaires  des  vivres  travaillent  continuellement  à 
ce  que  les  fournisseurs  les  entretiennent’  bien  approvi- 
sionnées , et  quelles  ne  manquent  de  rien  ; qu’il  y ait 
des  bouchers  et  des  boulangers  suivant  les  armées  , 
ainsi  que  des  personnes  préposées  pour  distribuer  tous 
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les  jours  aux  soldats  et  aux  officiers  les  rations  de  bou- 
che dont  ils  ont  besoin  ; on  permet  cependant , pour  la 
plus  grande  commodité  des  militaires,  qu’il  y ait  non 
seulement  dans  les  armées  , mais  encore  dans  chaque 
régiment , un  ou  plusieurs  Vivandiers  qui  y soient  at- 
tachés , et  qui  y font  tout  à la  fois  le  métier  de  mar- 
chand de  vin  et  de*  traiteur.  C’est  sous  leur  tente  à l’ar- 
mée , ou  dans  leur  caserne  lorsqu’on  est  en  garnison  , 
que  plusieurs  militaires  vont  prendre  leurs  repas  ou  se 
fournir  de  vin  pour  leur  table,  à un  prix  honnête. 

Les  femmes  de  ces  traiteurs  ambulants,  qu’on  nomme 
des  Vivandières , servent  aussi  dans  les  régiments  à 
blanchir  , repasser  , raccommoder  , et  avoir  soin  du 
linge  des  officiers. 

Ceux  qu’on  nomme  A l'armée  Vivandiers , ou  don- 
neurs de  vivres , ainsi  que  le  signifie  l’étymologie  de  ce 
nom , s'appellent  Canliniers  dans  les  forts  et  châteaux 
où  il  y a des  garnisons.  Le  vin  qu’ils  y débitent  ne  paie 
point  de  droit  d’entrée  , ce  qui  fait  qu’ils  peuvent  le 
donner  à meilleur  marché  aux  militaires , ainsi  que  les 
vivres  qu’ils  préparent.  Quoiqu’il  leur  soit  défendu  sous 
peine  d’une  amende  pécuniaire  de  donner  à crédit  à 
aucun  .soldat  , et  de  donner  à boire  chez  eux  à des 
étrangers , la  police  militaire  a quelquefois  ses  raisons 
pour  faire  semblant  d’ignorer  les  cas  où  les  canliniers 
tombent  en  contravention. 

VOILIER.  On  nomme  ainsi  dans  les  ports  de  mer 
l’artisan  qui  travaille  pour  la  marine  à faire  des  voiles 
de  toute  sorte  , qui  sont  faites  avec  des  bandes  de  grosse 
toile  cousues  ensemble  , et  qui  sont  proportionnées  â 
la  longueur  des  vergues  et  à la  hauteur  des  mâts  pour 
lesquels  on  les  destine. 

L’origine  des  voiles  est  très-ancienne;  on  l’attribue 
à la  Déesse  Isis  , qui  lasse  de  manier  les  lourdes  rames 
du  vaisseau  dans  lequel  elle  s’étoit  embarquée  pour 
chercher  son  fils  quelle  avoit  perdu , défit  son  voile  de 
sa  tète  , et  s'étant  apperçue  que  les  vents  le  poussoient 
en  avant  en  le  gonflant , imagina  de  faire  mettre  un 
bois  debout  au  milieu  du  vaisseau  , et  d’y  appliquer 
«ne  toile  capable  de  recevoir  et  de  retenir  le  vent. 

Les  voiles  de  navire  varièrent  beaucoup  dans  le 
commencement  dans  leurs  ligures  et  dans  la  matière 
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tient  on  les  composoit.  On  leur  donna  d'abord  une 
forme  ronde  , triangulaire  , ou  quarrée.  Les  Egyp- 
tiens en  lirent  avec  l’écorce  de  l’arbre  appelé  papy  us. 
Du  temps  de  César  les  Bretons  en  avoierit  de  cuir  , ainsi 
que  s’en  servent  encore  aujourd’hui  les  habitants  de 
l’isle  de  Bornéo  ; les  Romains  y employaient  le  lin  , et 
les  Espagnols  l'arbrisseau  qu’on  nomme  genet  d'Espa- 
gne. Les  Chinois  en  font  avec  de  petits  roseaux , tissu» 
et  passés  les  uns  sur  les  autres.  Les  habitants  de  Bantani 
se  servent  d’une  herbe  lissue  avec  des  feuilles.  Ceux  du 
Cap  de  las  très  puntas  en  ont  de  coton.  Les  peuples  na- 
vigateurs ne  font  aujourd'hui  usage  que  des  voiles  de 
grosse  toile  de  chanvre. 

Les  voiles  presque  quarrées  sont  plus  communes  sur 
l’Océan  , et  les  triangulaires  sur  la  Méditerranée. 

La  grandeur  d’un  vaisseau  demnée  , un  Voilier  doit 
savoir  les  proportions  de  chaque  espece  de  voile  ; qu’il 
faut  à chacune  tant  de  cueilles  ou  lés  de  largeur,  et  tant 
d’aunes  de  hauteur  ; que  pour  avoir  des  voiles  de  re- 
change, chaque  vaisseau  doit  avoir  deux  jets  de  voiles, 
ou  appareil  complet  de  toutes  les  voiles. 

Avant  qu’un  vaisseau  ne  parte  pour  un  second  voy  age , 
le  Voilier  visite  ses  voiles  pour  voir  si  elles  sont  en  bon 
état. 

VOITURIER  : voyez  Roulier. 

VOITUR1N  : voyez  Roulier. 

VOLA1LL1ER  : voyez  POULAILLIER. 

VOUEDE  : voyez  Indigoterie. 

VRILLIER.  C’est  celui  qui , étant  de  la  communauté 
des  maîtres  taillandiers  , ne  fait  que  des  vrilles  et  au- 
tres légers  outils  de  fer  ou  d’acier  propres  à divers 
artisans.  La  vrille  est  un  petit  instrument  qui  sert  à faire 
des  trous  dans  le  bois , et  dont  le  manche  est  couché 
en  travers. 

URINATEUR  : voyez  Plongeur. 

VU1DANGEUR  ( Art  du  ).  Le  Vuidangeur  est  un 
artisan  dont  le  travail  consiste  à vuider  et  nettoyer  les 
puits  , les  puisarts  , les  fosses  d’aisance  , etc.  Cette 
profession  subsiste  à £aris  en  corps  de  jurande  , mai» 
on  ne  sait  point  en  quel  temps  cette  communauté  à été 
érigée.*  Dans  une  ordonnance  sur  le  fait  de  la  police  du 
igplloiement  des  rues  dp  Paris,  dominée  par  Henri  IV  au 
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mois  de  Septembre  1 608  , les  maîtres  de  ce  métier  sont 
nommés  maîtres  bijî  et  maîtres  des  basses  œuvres  ; et  dans 
un  arrêt  du  Conseil , du  11  Septembre  i6q6,  ils  sont 
qualifiés  maitres  Vuidangeurs.  Cet  arrêt  porte  entre  au- 
ties  dispositions  que  les  jurés  seront  élus  en  la  manière 
accoutumée  , et  qu’ils  visiteront  les  atteliers  pour  faire 
exécuter  les  réglements  de  police  dont  l'observation,  en 
effet,  ne  peut  être  trop  exacte  dans  un  objet  qui  intéresse 
si  essentiellement  la  propreté  de  la  ville , et  par  consé- 
quent la  santé  des  habitants. 

Pour  faire  le  curage  d'un  puits , le  concours  de  deux 
hommes  est  nécessaire.  L’un  d’eux , après  s’ètre  passé  au- 
tour de  ta  cuisse  la  boucle  d une  forte  corde  que  l’autre 
tient  par  le  bout  , monte  sur  le  bord  du  puits  : il  en  em- 
brasse la  corde  des  deux  mains,  et  il  se  laisse  glisser  dou- 
cement le  long  de  celte  corde , en  s’appuyant  le  dos  et 
les  genoux  contre  les  parois  intérieures  ou  puits.  Pendant 
ce  temps  son  camarade  laisse  dévider  la  corde  à laquelle 
la  cuisse  de  l’écureur  est  attachée  , en  faisant  toujours  un 
peu  de  résistance  pour  soulager  le  poids  du  corps  de  celui 

3tti  descend , et  pouvoir  empêcher  sa  chiite  si  la  corde 
u puits  venoit  à casser.  Lorsque  l’écureur  est  descendu 
le  plus  près  qu’il  est  possible  de  la  surface  de  l’eau  du 
puits  , son  camarade  fixe  à quelque  chose  de  bien  solide 
le  bout  de  la  corde  qui  le  retient , et  alors  l’écureur  place 
de  chaque  coté  du  puits  entre  les  joints  des  pierres  deux 
gros  clous  plats  en  forme  de  pitons  qu’il  y enfonce  avec 
un  marteau  qu’il  avoit  eu  soin  de  mettre  dans  sa  poche. 
Ensuite  à l’aide  de  la  corde  du  puits  et  de  l'autre  corde 
dont  son  camarade  tient  le  bout  , il  remonte  assez 
pour  pouvoir  placer  ses  pieds  sur  les  pilons  de  fer  dont 
nous  avons  parlé.  Dans  Cette  position , après  avoir  lixé 
de  nouveau  bien  solidement  le  bout  de  la  corde  qui  le 
retient , son  camarade  lui  descend  par  le  moyen  d’une 
ficelle  une  curette , qui  est  une  espece  de  cuiller  de  fer 
percée  de  trous,  et  emmanchée  d’un  long  et  fort  manche 
de  bois. 

L’écureur  enfonce  cet  instrument  dans  l’eau  , et  il  en 
ratisse  fortement  le  fond  pour  enlever  toutes  les  ordures 
qui  peuvent  s’y  rencontrer.  Lorsqu'il  sent  que  la  curette 
est  chargée,  il  la  relire  et  la  vuide  dans  le  seau  du  puits  , 
que  son  camarade  retire  aussitôt.  Celte  opération  se  réi- 
téré 
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tcre  autant  de  fois  qu’il  est  nécessaire  ; et  lorsque  le  puits 
est  entièrement  nettoyé  , l’écureur  en  sort  à l’aide  des 
mêmes  moyens  qu’il  a employés  pour  y descendre. 

Avant  d’entreprendre  la  vuidange  d’une  fosse  d’ai- 
sance , on  doit  avoir  l’attention  d'en  faire  l’ouverture 
quelque  temps  auparavant.  Pour  cet  effet , des  compa- 
gnons Vuidangeurs  se  transposent  sur  le  lieu  où  elle  est 
située  , et  apres  qu’on  leur  en  a montré  la  clef,  c’est-à- 
dire  la  pierre  quarrée  qui  en  ferme  l’ouverture  , et  qui  est 
ordinairement  située  au  milieu  de  la  voûte  , ils  enlèvent 
cette  pierre  avec  des  pinces  ou  leviers  de  fer  , et  ils  la 
renversent  sur  le  bord  de  l’ouverture.  On  ne  pourroit 
sans  un  extrême  danger  descendre  aussitôt  dans  la  fosse  ; 
les  vapeurs  empoisonnées  qui  régnent  à la  surface  des 
matières  dans  ces  premiers  instants  , et  que  les  Vuidan- 
geurs appellent  le  plomb,  sont  tellement  nuisibles, quelles 
ont  quelquefois  causé  une  mort  soudaine  à ceux  qui  ont 
été  assez  imprudents  pour  s’y  exposer. 

A la  superficie  des  ordures  qui  remplissent  les  fosses 
d’aisances  , et  mêmes  les  voûtes  , sur-tout  lorsqu’il  y a 
fort  long-temps  qu’elles  n’ont  été  vuidées  , on  apperçoit 
une  matière  jaunâtre,  bleuâtre  et  onctueuse  qui  ret ou- 
vre toute  la  surface.  Quelques  chercheurs  de  pierre  phi- 
losophale sont  très  curieux  de  ramasser  cette  matière  ; 
ils  sont  avertis  par  les  Vuidangeurs  quand  il  se  rencontre 
quelque  fosse  qui  en  est  richement  pourvue , et  ils  vien- 
nent en  faire  la  récolte  pour  l’employer  à des  usages  que 
les  gens  sensés  ne  se  soucient  point  de  connoilre.  M. 
Baume  a cru  que  l’examen  de  cette  substance  pouvoit 
intéresser  la  saine  chymie  , mais  il  a reconnu  qu’elle  n’est 
que  du  soufre  qui  ne  différé  en  rien  du  soufre  ordinaire  , 
si  ce  n’est  qu’il  est  le  plus  souvent  sous  la  forme  de  fleur 
de  soufre.  Il  est  quelquefois  très-jaune  , et  quelquefois 
il  est  fort  blanc  ; ces  différentes  couleurs  viennent  de 
l’état  de  division  où  il  se  trouve , et  ne  changent  rien  à 
sa  nature. 

Il  arrive  assez  souvent  qu’en  ouvrant  une  fosse  , il  s’é- 
lève sur  le  champ  une  vapeur  sulfureuse  qui  s’enflamme 
aussitôt  par  la  lumière  que  tiennent  les  ouvriers  pour 
s’éclairer.  Lorsque  cela  arrive  , les  ouvriers  se  retirent 
le  plus  promptement  qu’il  leur  est  possible  ; ils  seroient 
Tome  IV.  Ee 
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suffoqués  et  périroient  s’ils  avoient  l'imprudence  de  res- 
ter , ou  que  par  la  disposition  du  lieu  , ils  ne  pussent  le 
faire  assez  promptement  ; heureusement  ces  accidents  ne 
sont  pas  bien  fréquents.  Celte  inflammation  se  fait  quel- 
quefois avec  tant  de  rapidité  qu’elle  occasionne  une  ex- 
plosion qui  fait  un  bruit  semblable  à celui  d'un  violent 
coup  de  fusil  ; elle  renverse  quelquefois  les  ouvriers , et 
éteint  toutes  les  chandelles  : dans  ce  cas  le  feu  s’éteint 
de  lui-même  pour  l’ordinaire  par  la  commotion  qu’il  a 
occasionnée  dans  l’air  ; mais  les  ouvriers  sont  en  danger  , 
parce  qu’iis  se  trouvent  exposés  à cette  première  vapeur 
qui  s’échappe  à l’ouverture  des  fosses.  1 .es  ouvriers  peu- 
vent se  mettre  à l'abri  de  ce  danger,  en  évitant  d’apporter 
trop  tôt  de  la  lumieie  dans  l’ouverture  de  la  fosse. 

Cette  matière  inflammable  est  une  portion  de  soufre 
et  de  matière  huileuse  fort  atténuée,  réduite  en  vapeurs 
très-subtiles  , et  qui  peut  en  s’enflammant  occasionner 
des  incendies  , lorsqu'il  se  trouve  dans  son  voisinage  des 
matières  combustibles. 

Lorsque  la  fosse  a resté  ouverte  pendant  environ  vingt- 
quatre  heures , plusieurs  ouvriers  se  transportent  pour 
la  vuider  ,et  celte  opération  se  fait  toujours  la  nuit.  Le 
maître  Vuidangeur  vient  dans  la  journée  jeter  un  coup- 
d’œil  sur  la  fosse  , pour  examiner  la  hauteur  de  la  ma- 
tière , et  pour  en  prendre  note.  Sur  le  soir  il  envoie  une 
voiture  de  tonneaux  secs,  percés,  dans  un  des  fonds, d’un 
trou  quarré  qui  se  ferme  avec  une  piece  de  rapport  et  de 
la  paille  : les  ouvriers  arrangent  ces  tonneaux  sur  une 
ligne  devant  la  porte  à environ  trois  pieds  de  distance 
de  la  muraille;  à neuf  heures  du  soir  en  hiver,  et  à dix 
heures  du  soir  en  été  , ils  commencent  à travailler. 

Un  ouvrier  place  une  échelle  dans  la  fosse  , et  il  des- 
cend par  le  moyen  de  cette  échelle  jusqu'à  la  surface  de 
la,  matière  ; un  autre  ouvrier  descend  un  seau  attaché  à 
une  corde , et  celui  qui  est  placé  sur  l’échelle  le  remplit 
de  matière  4 aussitôt  celui  qui  tient  la  corde  tire  le  seau 
et  le  verse  dans  une  hotte  que  porte  un  autre  ouvrier 
qui  se  place  à côté  de  lui  : lorsque  la  hotte  est  suffisam- 
ment pleine , il  va  la  vuider  dans  les  tonneaux  qui  sont 
dans  la  rue.  On  continue  ainsi  de  suite  à travailler  jus- 
qu’à six  heures  du  matin  en  hiver , et  jusqu’à  cinq  heure» 
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.«n  été.  On  bouche  les  tonneaux  à mesure  qu’ils  sont 
remplis , et  un  charretier  vient  les  enlever  sur  un  haquet 
pour  les  aller  vuider  hors  de  la  ville.  Lorsqu'il  est  l’heure 
de  quitter  le  travail , les  ouvriers  sont  obligés  de  balayer 
et  de  laver  les  endroits  par  011  ils  ont  passé  , cl  le  dotant 
de  la  porte  de  la  rue.  Si  la  fosse  n’a  pu  s’etre  vuider  dans 
une  nuit , ils  reviennent  les  jours  suivants.  Lorsque  la 
fosse  est  entièrement  \uidce  , on  descend  dans  la  tosse  et 
on  la  toise  pour  connoitre  la  quantité  de  matière  enle- 
vée , et  en  régler  le  paiement.  Ensuite  le  maçon  vient 
remettre  la  clef  et  la  sceller  avec  du  plaire. 

Il  s’est  formé  à Paris  , il  y a quelques  années,  une 
compagnie  pour  entreprendre  de  vuider  les  fosses  d'ai- 
sance de  manière  qu’on  ne  sentit  point  du  tout  la  mau- 
vaise odeur  que  ce  travail  occasionne.  Le  moyen  proposé 
par  ces  entrepreneurs  consisloit  à placer  sur  l’ouverture 
de  la  fosse  une  grande  chape  de  tôle  , sous  laquelle 
pouvoient  travailler  deux  ou  trois  ouvriers.  La  partie 
supérieure  de  celte  chape  se  terminuil  en  une  ouverture 
semblable  à celle  d’un  large  luy'au  de  poêle  ; 011  y adap- 
toit  des  tuyaux  de  tôle  de  pareil  diamètre  , jusqu’à  quel- 
ques pieds  au-dessus  de  la  maison.  Dans  iu>  des  côtés  de 
celte  chape  , on  faisoit  un  grand  feu , mais  disposé  de 
maniéré  à ne  point  incommoder  les  ouvriers.  Ce  feu 
étoit  destiné  à former  un  ventilateur  qui  occasionnoit 
un  courant  d’air  capable  d’emporter  toute  la  mauvaise 
odeur  au-dessus  de  la  maison.  Pendant  que  le  feu  briU 
loil , les  ouvriers  nécessaires  se  plaçoicnl  sous  la  chape  , 
y cmplissoient  les  tonneaux  , les  boueboient  exacte- 
ment, et  on  ne  les  emportoit  de  là , que  lorsqu’ils  éto:ent 
bien  fermés.  Par  ce  moyen  , on  n’avoit  d’odeur  que  celle 
qui  s’exbaioit  seulement  pendant  le  transport  des  ton- 
neaux. Il  est  certain  que  celte  méthode  est  ingénieuse  ; 
mais  diverses  circonstances  se  sont  réunies  pour  en  em- 
pêcher l’exécution  jusqu’à  présent. 

Un  des  plus  grands  inconvénients  est  la  difficulté  de 
placer  la  machine  ; l’ouverture  des  fosses  ne  se  trouve 
pas  , dans  toutes  les  maisons  , disposée  assez  commo- 
dément , pour  qu’on  y puisse  mettre  une  machine  d’un 
ai  grand  attirail , et  qui  doil  être  assez  vaste  pour  con- 
tenir un  grand  feu  , et  au  moins  un  tonneau  avec  deux 
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ouvriers.  Il  paroît  que  son  usage  doit  être  très-bon  daill 
les  endroits  où  l’on  peut  l'établir  facilement. 

Depuis  ce  temps-là  le  sieur  Dugouie  a inventé  une 
machine  plus  commode  , et  après  plusieurs  expériences 
faites  en  présence  des  commissaires  de  l’Académie  des 
Sciences  , son  utilité  a été  constatée  ; et  ce  n'est  fjue  suf 
le  rapport  du  Lieutenant  Général  de  Police  , du  Procu- 
reur du  Roi  au  Châtelet , du  Prévôt  des  Marchands  et 
Eehevins  , que  ce  particulier  a obtenu  un  privilège  ex- 
clusif qui  a été  enregistré  au  Parlement. 

La  machine  dont  on  se  sert  pour  opérer , quoique 
variable  dans  ses  proportions,  relativement  aux  endroits 
où  il  faut  l’appliquer , a ordinairement  quatre  pieds  en 
quarré  sur  cinq  pieds  de  haut  : elle  est  construite  de 
plusieurs  pièces  de  bois  de  chêne  , qui  , au  moyen  des 
vis  et  des  écrous , se  lient  et  sc  démontent  facilement 
lorsqu'il  est  nécessaire  de  la  transporter. 

L’extérieur  d’une  de  ses  faces  est  divisé  en  deux  par- 
ties inégales , dont  l’une  a sur  sa  droite  une  porte  de 
toute  la  hauteur  de  la  machine  , par  laquelle  les  ouvriers 
entrent  et  sortent  au  besoin  , y introduisent  et  retirent 
les  tonneaux  et  les  outils  ; et  l’autre  a sur  sa  gauche  un 
quarré  où  l’on  a disposé  deux  ouvertures  de  quatre  pouces 
en  quarré  chacune  ; sur  ces  ouvertures  , qui  sont  paral- 
lèles , sont  appliqués  deux  ventilateurs  , dont  le  mou- 
vement alternatif  et  continuel  des  soupapes  introduit 
dans  l’intérieur  de  la  machine  assez  d’air  pur  pour  re- 
nouveller  celui  de  la  fosse  d’aisance,  rabattre  fa  vapeur 
qui  s’exhale  au  moment  de  l’ouverture  de  la  fosse  , en 
comprimer  les  parties  grossières,  et  sortir  par  un  tuyau 
de  fer  blanc  de  quatre  pouces  de  diamètre  , qui  est 
monté  aussi  haut  qu’il  est  nécessaire  , pour  que  l’inté- 
rieur de  la  maison  où  se  fait  la  vuidange  n’en  ressente 
aucune  incommodité,  et  qui  est  placé  et  scellé  sur  la  plus 
haute  lunette  ; toutes  les  autres  sont  exactement  scellées 
pour  qu’il  ne  s’en  exhale  aucune  mauvaise  odeur. 

Dans  l’intérieur  de  la  machine  , il  y a un  tambour 
fermé  par  une  seconde  porte , qui  est  en  face  de  celle 
dont  nous  avons  déjà  parlé  : cette  seconde  porte  reste 
ouverte  pendant  que  les  ouvriers  travaillent  à remplir 
vl  à fermer  les  tonneaux  : au  moyen  d’un  petit  tuyau 
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qui  a son  embouchure  appliqué  à l’extérieur  de  ce 
tambour,  les  soufflets  y introduisent  un  air  suffisant. 

Dès  que  les  ouvriers  ont  exactement  fermé  un  ton- 
neau , la  seconde  porte  se  referme  , on  sort  le  tonneau 
par  la  porte  extérieure  , et  on  le  conduit  à sa  destina- 
tion ; dans  le  cas  où  il  eût  répandu  quelque  mauvaise 
odeur  dans  le  tambour , l’air  y est  bientôt  renouvelle  et 
purifié  par  le  secours  du  petit  tuyau  ci-dessus. 

Pendant  tout  le  temps  qu’on  travaille  , jamais  les  deux 
portes  ne  sont  ouvertes  à la  lois  ; on  n’ouvre  la  porte 
extérieure  qu’après  avoir  fermé  l’intérieure.  Dès  qu'on  a 
retiré  les  deux  tonneaux  que  les  ouvriers  viennent  de 
remplir,  on  en  remet  deux  vuides;  après  quoi  on  referme 
cette  porte  extérieure  , et  on  ouvre  la  porte  intérieure 
pour  remplir  les  tonneaux  vuides  , et  continuer  ainsi 
jusqu’à  la  fin  de  l’opération. 

Cette  machine , qui  est  scellée  en  plâtre  par  le  bas  , 
est  immobile , et  ne  laisse  transpirer  aucune  odeur  en 
dehors  : elle  a la  propriété  de  procurer  la  salubrité  de 
l’air  , d’éviter  aux  ouvriers  les  dangers  auxquels  ils 
étoient  exposés  avant  son  invention  , et  d’empècher  le 
dépérisssement  des  étoffes  et  les  meubles  garnis  en  or  ou 
en  argent.  Son  usage  , qui  est  admissible  en  tout  temps, 
n’oblige  personne  à se  déplacer  de  chez  soi , et  à laisser 
scs  effets  en  la  possession  de  gens  inconnus. 
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Yvoire  ou  IVOIRE  (Maniéré  de  blanchir  1’ }. 
L’ivoire  ou  morjil  y qu’on  débite  par  morceaux,  et  dont 
les  tabletiers,  les  tourneurs , et  quantité  d’autres  ouvriers 
fabriquent  divers  ouvrages  , se  tire  des  dents  des  élé- 
phants qu'on  trouve  en  Afrique  et  en  Asie.  Comme  l’ivoire 
ordinaire  perd  de  sa  blancheur  avec  le  temps,  on  fait 
beaucoup  de  cas  de  celui  de  Ceylan  , parce  qu’il  ne  jau- 
nit jamais. 

Lorsque  l’ivoire  est  sale,  on  est  dans  l’usage  de  l’ex- 
poser à la  rosée  du  mois  de  Mai , pour  lui  faire  recou- 
vrer sa  blancheur  ; mais  cette  méthode  est  sujette  à 
beaucoup  d’inconvénients , comme  de  ne  pas  pénétrer 
l’ivoire  également  par-tout , sur-tout  dans  les  replis  et 
moulures  de  l’ouvrage  ; de  ne  point  enlever  le  jaune  de 
la  fumée  qui  s’est  incorporée  dans  livoire  ; d’occasionner 
des  gerçures  , ou  d’augmenter  considérablement  celles 
qui  y sont  par  une  trop  grande  chaleur  du  soleil.  Pour 
remédier  à tous  ces  défauts  , on  a imaginé  une  nouvelle 
méthode  qui  en  est  à l’abri , qu’on  peut  exécuter  en  très- 
peu  de  temps,  qui  est  l’ouvrage  de  cinq  à six  heures  de 
tenjps,  qui  ne  laisse  rien  à désirer  dans  la  piece  nettoyée, 
et  qui  rend  même  l’ivoire  plus  blanc  qu’il  ne  l’étoit  en 
sortant  des  mains  de  l’ouvrier. 

Pour  cet  effet , on  prépare  un  petit  cuvier  propor- 
tionné aux  pièces  d’ivoire  qu’on  veut  blanchir,  au  fond 
duquel  on  met  une  pierre  de  chaux  vive  avec  un  quarte- 
ron de  cendres  de  Srandevinier , ou  espece  de  tartre  qui 
fe  forme  au  fond  des  alambics  ou  chaudières  où  l’on  dis- 
tille de  l’eau-de-vie.  Sur  celte  chaux  et  sur  ces  cendres 
on  inet  quelques  bâtons  en  travers  pour  soutenir  en 
l’air  les  pièces  d’ivoire , parce  que  si  elles  portoienl  sur 
la  chaux,  celle-ci  les  ferait  lever  par  écailles.  Tout 
étant  ainsi  disposé , on  verse  de  l’eau  sur  la  chaux  de 
la  même  manière  qu’on  la  verse  dans  un  cuvier  à faire 
la  lessive  ; c’est-à-dire  qu’on  la  donne  plus  d’une  fois 
d’abord  froide  , puis  tiede  , ensuite  chaude  , en  culia 
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touillante , observant  que  l’ivoire  baigne  toujours  dans 
l’eau. 

Lorsqu’on  juge  que  l’ivoire  est  assez  blanchi  , on  le 
retire  du  cuvier , et  on  le  met  dans  une  terrine  pleine 
d'eau  fraîche , où  avec  une  vergette  un  peu  rude  on  le 
brosse  ; cette  derniere  opération  fait  disparoître  toute 
la  saleté  qui  couvroit  l’ivoire  , et  le  rend  d’un  blanc 
beaucoup  plus  beau  que  celui  qu’il  avoit  auparavant.  Si 
l’ivoire  est  appliqué  sur  quelque  fond  , il  faut  avoir  le 
soin  de  le  détacher , sans  quoi  il  ne  scroit  pas  possible 
de  le  bien  nettoyer. 
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SUPPLÉMENT 

A U 

DI  CTIONNAIRE 

RAISONNÉ  UNIVERSEL 

DES 

ARTS  ET  MÉTIERS  (*). 


ACIER. 

Après  le  second  alinéa  de  la  page  18  de  l’article  ACIER, 
ajoutez  ce  qui  suit. 

Di  S qu’il  est  démontré  que  la  trempe  donne  plus  de 
dureté  et  d'élasticité  aux  outils  et  aux  ressorts  pour  les- 
quels on  l’emploie,  il  ne  sera  pas  inutile  de  savoir  si  la 
trempe  faite  en  une  seule  fois  est  préférable  à celle  qui 
est  faite  en  deux  , et  si  pour  faire  revenir  l’acier  au  point 
où  on  le  désire , il  convient  de  le  tremper  une  seconde 
fois  ; quelle  est  la  meilleure  de  toutes  les  méthodes  dont 
on  se  sert , et  quelle  doit  être  la  qualité  des  eaux  dans 
lesquelles  on  le  trempe.  Après  avoir  dit  plus  haut 
quelle  est  la  maniéré  de  tremper  en  deux  fois  les  outils 
auxquels  on  veut  donner  un  certain  degré  de  bonté , nous 

(*  ) M’étant  apperçu  , après  l’impression  de  cet  ouvrage  , que 
j’avois  oublié  d’y  faire  mention  de  quelques  arts , j’ai  cru 
obliger  le  public  de  mettre  à la  fin  de  ce  volume  ce  supplé- 
ment , afin  qu’il  n’ait  rien  à désirer  sur  un  sujet  aussi  inté- 
ressant. 
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dirons  qu’il  y a des  ouvriers  qui  font  rougir  et  recuire 
leurs  ouvrages  dans  un  feu  de  bois  pour  les  adoucir  et  les 
dresser  avant  de  les  tremper , ce  qui  fait  une  opération 
d'autant  meilleure  que  ce  recuit  tient  l’acier  aans  son 
premier  état  , fait  qu’il  se  tourmente  moins  à la  trempe, 
et  qu'il  est  moins  sujet  à se  casser  ou  à se  gauchir  ; qu’il 
y en  a d’autres  qui , après  avoir  fait  rougir  leur  fer  à la 
forge  , le  plongent  d’abord  dans  une  eau  qui  leur  sert 
pour  arroser  leur  feu  , l’en  retirent  sans  attendre  qu’il 
soit  totalement  refroidi  , le  font  rougir  de  nouveau , et  le 
trempent  une  seconde  fois  dans  la  même  eau  où  ils  le 
laissent  jusqu’à  ce  qu’il  soit  entièrement  refroidi  ; qu’à 
la  place  de  l’eau  de  forge  , il  y en  a qui  se  servent  d’eau 
ordinaire  , et  qui  cherchent  une  chaleur  égale  et  moins 
violante  ; qu’avant  de  tremper  leur  fer  , quelques-uns  le 
font  rougir  au  charbon  de  bois  ; que  quelques  autres , 
principalement  ceux  qui  font  des  ressorts  de  montres  ou 
de  pendules  , font  un  peu  chauffer  l’eau  avant  d’y  rien 
tremper , afin  que  leurs  ressorts  n’étant  pas  surpris  par 
l’eau  froide , ils  ne  cassent  point  à la  trempe  ; qu’ils  les 
font  ensuite  revenir  et  recuire  doucement  sans  les  trem- 

Kr  une  seconde  fois , ce  qui  est  la  meilleure  de  toutes 
i méthodes. 

Lorsqu'on  fait  rougir  l’acier  pour  lui  faire  prendre  la 
qualité  de  la  trempe  , il  est  sûr  que  les  parties  de  ce  fer 
affiné  et  travaillé  sont  alors  moins  serrées  , plus  liantes , 
quelles  cedent  les  unes  aux  autres , qu’elles  s’alongent 
et  s’étendent  sans  se  rompre  , que  plua  elles  sont  chaudes 
moins  elles  se  rompent,  que  plus  elles  se  refroidissent , 
plus  elles  .deviennent  dures  , seches  et  cassantes.  L’acier 
se  radoucissant  donc  en  le  chauffant  , et  revenant  en 
son  premier  état  lorsqu’on  le  fait  rougir,  il  est  certain 
que  lorsqu’on  ne  le  recuira  pas  assez  après  sa  première 
trempe  ou  qu’on  le  trempera  une  seconde  fois , il  sera 
sujet  à se  casser  ou  à se  grener , au  lieu  que  si  on  le 
laissoit  refroidir  doucement  sans  le  tremper  une  seconde 
fois , comme  le  font  les  ouvriers  qui  préfèrent  la  quan- 
tité à la  qualité  de  leurs  ouvrages , on  auroit  un  acier 
infiniment  meilleur.  • 

Pour  se  convaincre  par  l’expérience  de  l’utilité  de  ce 
dernier  procédé  , que  d’un  même  acier  on  fasse  différents 
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outils , qu’on  trempe  les  uns  à la  maniéré  ordinaire , 
qu'ensuite  on  les  détrempe  et  Casse  recuire  pour  les  trem- 
per de  nouveau,  qu’on  fasse  doucement  rougir  les  autres 
dans  un  feu  de  charbon  de  bois  , mêlé  avec  de  la  braise 
de  boulanger  , qu’on  les  Casse  revenir  peu  à peu  sur  cette 
braise  sans  les  tremper  une  seconde  Cois  , on  verra  qu’ils 
seront  d’une  qualité  supérieure  à ceux  qui  ont  été  trem- 
pés une  seconde  fois,  de  maniéré  que  si  avec  cet  acier, 
qui  n’a  pas  été  retrempé , on  a fait  des  outils  pour  tra- 
vailler le  bois , ils  seront  plus  doux  et  ne  s'émousseront 
pas  ; que  si  on  en  a fait  des  outils  pour  le  fer  , ils  seront 
plus  durs  et  ne  s’égrèneront  pas  : on  sera  enfin  con- 
vaincu dans  les  deux  cas  qu’un  outil  fait  d’un  tel  acier 
durera  beaucoup  plus  qu’un  autre  qui  auroit  été  fait  d’un 
acier  retrempé. 

Nous  ferons  ici  observer  aux  artistes  que  pour  mieux 
procéder  au  recuit  de  leur  acier  , ils  doivent  se  servir 
d’une  barre  de  fer  rouge  , sur  laquelle  il  faut  qu’ils 
fassent  revenir  leurs  outils  , quelque  petits  qu’ils  soient , 

fiarce  qu’il  est  beaucoup  plus  aisé  de  les  retirer  ou  de 
es  avancer  sur  cette  barre  , de  leur  donner  une  chaleur 
égale , et  de  les  faire  rougir  au  point  qu’on  le  désire , 
sans  qu’on  soit  obligé  de  recommencer  cette  opération  , 
comme  il  arrive  lorsque  l’outil  a pris  trop  de  cnaleur  ou 
qu’il  n’en  a pas  reçu  assez. 

Nous  avons  dit  aussi  au  même  article , qu’on  a imaginé 
de  tremper  l’acier  dans  différentes  substances  grasses , 
et  que  ces  procédés  étoient  la  base  de  plusieurs  secrets 
qu’on  garde  précieusement  dans  différentes  manufac- 
tures , et  qu’on  ne  peut  bien  apprécier  qu’en  en  faisant 
un  examen  exact  et  suivi. 

Comme  l’expérience  est  le  guide  le  plus  sûr  qu’on 
puisse  suivre  dans  toutes  les  operations  de  physique  , on 
a trouvé  que  la  trempe  faite  dans  l’huile  ou  dans  la 
graisse  étoit  la  plus  sûre  et  la  meilleure  de  toutes. 
Pour  cet  effet  , ne  trois  ressorts  ou  de  trois  outils  faits 
d’un  même  acier  et  rougis  dans  un  même  feu , on  en  a 
jeté  un  dans  de  l’huile  ou  de  la  graisse , un  autre  dans 
l’eau , et  le  troisième  dans  l’urine  ; on  les  a fait  revenir 
tous  trois  également  sur  une  barre  de  fer  rouge  ou  sur 
le  feu.  Tous  les  trois  étant  refroidis  , on  a vu  que  celui 
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qui  avoit  été  trempé  dans  l’huile , quoique  plus  doux  1 
la  lime  que  celui  qui  avoit  été  trempé  dans  de  l’eau 
blanche  , avoit  cependant  autant  de  force  et  de  ressort , 
et  qu’il  étoit  beaucoup  moins  sujet  à se  casser  ; que  celui 
qui  avoit  été  trempé  dans  l’urine  n’en  étoit  ni  plus  fort 
ni  plus  élastique  ; et  quoiqu’il  fût  plus  dur  à la  lime , il 
n’éloit  pas  moins  sujet  à se  casser  totalement  ou  en 
partie  lorsqu'on  le  trempoit.  On  voit  encore  cette  diffé- 
rence entre  tous  les  trois , c’est  que  les  outils  trempés 
dans  l’urine  s’égrènent  et  sont  d’un  très-mauvais  usage  ; 
que  ceux  qui  sont  trempés  dans  l’eau  ont  souvent  des 
cassures , ce  qui  n’arrive  point  à ceux  qui  sont  trempés 
dans  l’huile , ce  qui  prouve  que  celte  derniere  trempe  est 
la  meilleure  dont  on  puisse  se  servir. 

Pour  donner  une  meilleure  qualité  aux  outils  qui  ont 
déjà  été  trempés  dans  l’eau , on  peut  les  tremper  une 
seconde  fois  dans  la  graisse  après  les  avoir  fait  revenir  ; 
mais  cette  opération  ne  réussit  que  pour  les  petit* 
outils  , comme  les  lames  des  couteaux  , ciseaux  , et 
autres.’ 

Il  est  donc  d’une  expérience  constante  que  toutes  les 
vilaines  eaux  dans  lesquelles  il  y a du  sel  , rendent 
l’acier  plus  cassant , et  qu’on  ne  sauroit  être  trop  attentif 
à ce  que  des  ouvriers  mal-propres  n’urinent  pas  dans  leurs 
auges  ou  sur  le  charbon  destiné  pour  la  l'orge , parce 
t^ue  plus  le  charbon  est  chargé  d’urine  , plus  le  fer  et 
l’acier  deviennent  aigres  lorsqu’on  les  fait  rougir  ; plus 
le  charbon  est  doux , comme  celui  de  bois , plus  doux 
et  meilleur  est  l’acier  qu’on  y fait  rougir. 

Qu’on  ne  dise  pas  , comme  les  ouvriers  ignorants  et 
qui  ne  veulent  jamais  s’écarter  de  la  route  qu’on  leur  a 
tracée  , cjue  les  sels  , les  urines  , les  drogues  fortes  , 
comme  lail,  rendent  la  trempe  plus  dure  ; que  les 
mauvais  aciers  y acquièrent  plus  de  consistance  et  le 
fer  plus  de  dureté  ; cela  n’est  vrai  que  relativement  k 
la  superficie  des  uns  et  des  autres  , parce  que  , quelque 
force  qu’aient  les  outils  ainsi  trempés  , ils  sont  extrême- 
ment cassants  , et  durent  bien  moins  que  ceux  qui  ont  été 
trempés  de  la  façon  dont  nous  l’avons  dit  ; quoique 
pour  corriger  en  quelque  maniéré  l’activité  des  drogues 
et  des  sels  ci-dessus , ces  mentes  ouvriers  y ajoutent  do 
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'là  suie  de  cheminée  et  des  cuirs  brilles , qui  forment 
line  espece  de  graisse. 

Ceux  qui  travaillent  aux  ressorts  des  montres  doivent 
d'autant  plus  se  servir  de  la  trempe  à l'huile  , que  par 
là  ils  se  mettent  en  état  de  travailler  dans  le  grand  froid 
sans  craindre  que  la  trempe  manque  et  que  les  ressorts 
cassent , comme  il  arrive  quand  011  les  trempe  en  hiver 
par  un  procédé  différent.  En  outre  leurs  ressorts  se  cas- 
seraient moins  en  les  pliant  , pourraient  être  plus  forts, 
avantage  qu’ils  pourraient  étendre  jusqu’aux  plus  petits 
ressorts.  Au  reste  la  dépense  de  l’huile  ou  de  la  graisse 
est  d’une  si  petite  conséquence  , que  les  ouvriers  ne 
doivent  pas  craindre  de  se  servir  de  celte  méthode , parce 
que  la  même  huile  ou  la  même  graisse  servirait  tou- 
jours , et  qu’il  s’en  perdrait  peu  à chaque  fois  si  l’on 
avoit  attention  de  la  laisser  égoutter  dans  un  vase  en  fai- 
sant chauffer  un  peu  les  ressorts. 

AIMANT  (L’art  d’en  faire  d'artificiel ).  Les  merveil- 
leuses propriétés  qu’on  a découvertes  dans  l’aimant , les 
diverses  explications  que  les  philosophes  en  ont  don- 
nées, les  différents  usages  auxquels  on  l’a  employé,  ren- 
dent très-intéressante  la  connoissance  de  cette  pierre. 

Quoique  la  couleur  de  l’aimant  ne  soit  pas  toujours 
la  même  , qu’elle  soit  plus  ou  moins  dure  suivant  les 
divers  endroits  où  on  la  trouve,  il  est  constant  que  cette 
pierre  ferrugineuse  se  trouve  communément  dans  les 
mines  de  fer,  qu’elle  est  très-réfractaire  , peu  fusible  , 
qu’après  sa  fusion  elle  donne  de  très-mauvais  fer  et  en 
petite  quantité. 

La  vertu  attractive  de  cette  pierre  a été  connue  de  la 
plus  haute  antiquité.  Si  l’on  doit  s’en  rapporte  à Pline  , 
sa  découverte  lut  l’effet  du  hasard  , et  ce  fut  un  berger 
qui  en  fit  la  première  expérience  par  la  difficulté  qu’il 
eut  de  retirer  ses  souliers , qui  étoient  ferrés  avec  des 
clous , et  le  fer  qui  étoit  au  bout  de  sa  houlette  : cette 
histoire  s’étant  répandue  dans  les  environs , on  se  convain- 
quit bientôt  de  la  vertu  attractive  de  l’aimant  ; mais 
comme  les  lumières  de  ce  temps  étoient  bornées  , que  la 
physique  n’avoit  pas  encore  acquis  une  certaine  perfec- 
tion , on  ne  poussa  pas  plus  loin  la  curiosité.  Ce  ne  fut 
fque  vers  le  treizième  siecle , que  l’Europe , profitant  des 
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richesses  de  la  Chine,  s’en  servit  pour  en  faire  une  boussole 
de  mer  , c’est-A-dire  une  aiguille  aimantée  dont  la  direct 
tion  tendant  toujours  vers  le  Nord  , pAt  servir  de  réglé 
à ceux  qui  s’écartoient  des  côtes  , et  qui  entreprenoient 
sur  mer  des  voyages  de  long  cours.  Quelques-uns  font 
honneur  de  cette  invention  à Jean  Goya  , Napolitain , 
et  d’autres  l’attribuent  à un  nomme  Faul  , Vénitien. 
C’est  ainsi  que , grâce  à ceux  qui  en  firent  le  premier 
usage , le  commerce  s’est  répandu  dans  les  différentes 
parties  du  globe  , qu’on  a découvert  un  nouveau  monde, 
et  une  nouvelle  route  pour  se  rendre  aux  Indes. 

Parmi  les  propriétés  les  plus  remarquables  de  l’aimant 
on  reconnoît  celle  d’attirer  le  fer , ce  qu’on  nomme  at- 
traction ; celle  de  lui  transmettre  sa  vertu  , à laquelle  on 
a donné  le  nom  de  communication  ; celle  de  se  tourner 
vers  les  pôles  , qui  porte  le  nom  de  direction  ; celle  de 
l’y  diriger  avec  variation  , ce  qu’on  appelle  déclinaison  ; 
celle  de  s’incliner  en  s’approchant  d’un  des  pôles , ce 
qu’on  a nommé  inclinaison  ; et  enfin  celle  d’avoir  un  effet 
différent  A chacun  des  pôles  , dont  l’un  attire  et  l’autre 
repousse  le  fer,  ce  qui  est  un  effet  du  tourbillon  que 
forme  l’espece  d’atmosphere  qui  porte  le  nom  de  matière 
magnétique. 

Quoique  l’aimant  ait  une  force  attractive  qui  lui  est 
naturelle  , il  auroit  cependant  un  bien  foible  effet  pour 
attirer  le  fer , si  l’art  n’étoit  venu  à son  secours  en  lui 
donnant  une  armure  qui  augmente  sa  force  et  qui  la 
dirige  vers  la  polarité  ae  cette  pierre. 

Le  fer  a tant  de  connexité  avec  l’aimant  , que  sa 
rouille  devient  quelquefois  un  véritable  aimant , et  que 
lorsqu’il  a été  exposé  long-temps  à l’air  dans  une  expo- 
sition verticale  , non  seulement  il  attire  d’autre  1er  , 
comme  s’il  avoil  reçu  d’un  aimant  cette  vertu  attractive, 
mais  encore  il  la  conserve  comme  s’il  étoit  un  aimant 
naturel , et  devient  ainsi  un  fer  aimanté  sans  avoir  jamais 
touché  aucun  aimant.  Quelque  facilité  qu’ait  cependant 
le  fer  à devenir  aimant , l’acier  s’aimante  plus  facile- 
ment que  le  fer , et  c’est  lui  qu’on  emploie  pour  faire  des 
aimants  artificiels , qui  ont  beaucoup  plus  de  force  que 
les  naturels. 

L’aiuiant  artificiel  se  fait  par  la  communication  de  la 
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vertu  magnétique  qu’une  barre  de  fer , fortement  aiman- 
tée , communique  à une  qui  ne  l’est  pas.  La  meilleure 
maniéré  d’y  procéder,  c’est  de  choisir  plusieurs  lames  de 
Jleuret  bien  trempées , bien  lisses  et  bien  calibrées , en 
sorte  quelles  soient  égales  en  longueur  , laigeur  et 
épaisseur , c’est-à-dire  quelles  aient  environ  six  pouces 
de  longueur  sur  cinq  lignes  de  largeur  et  une  ligne  d’é- 
paisseur. Dans  le  cas  où  l’on  voudroit  augmenter  leur  lon- 
gueur , il  faudrait  augmenter  proportionnellement  les 
autres  dimensions  afin  quelles  y lussent  relatives.  On 
commence  par  aimanter  séparément  chaque  lame  sur  le 
pôle  d’un  excellent  aimant  bien  armé , et  on  prépare 
une  armure  qui  puisse  contenir  toutes  ces  lames  appli- 
quées les  unes  sur  les  autres,  qui  les  serre  et  les  embrasse 
par  les  boutons  qui  sont  posés  vers  les  extrémités.  L’é- 
paisseur des  jambages  de  l’armure  , ainsi  que  celle  des 
boutons , doit  être  d’autant  plus  grande  qu'il  y a un  plus 
grand  nombre  de  barras.  Toutes  les  barres  étant  dispo- 
sées entre  les  deux  jambages  de  l’armure  , de  manière 
que  les  pôles  du  même  nom  soient  tous  du  même  cêté  , 
on  les  assujettit  dans  cette  situation  par  le  moyen  de 
quelques  vis  : pour  lors  l'aimant  artificiel  est  fait. 

Lorsqu’on  veut  donner  plus  de  force  à ces  aimants 
artificiels  , on  peut  suivre  la  méthode  de  M.  Mitchel , 
et  leur  donner  ce  qu’on  appelle  la  double  touche  , qui 
s’opère  de  la  maniéré  suivante.  On  prend  douze  barres 
d’acier,  plates,  égales  , longues  de  six  pouces,  larges  de 
six  lignes  , et  que  par  leur  épaisseur  elles  ne  pesenl  en- 
viron qu’une  once  trais  quarts.  Après  les  avoir  bien  limées 
et  ajustées , on  les  fait  rougir  à un  feu  modéré  , on  les 
trempe  , et  avec  un  ciseau  ou  poinçon  , on  marque  une 
de  leurs  extrémités , afin  qu’on  reconnoisse  le  pôle  qui 
doit  se  tourner  vers  le  Nord.  * 

Ces  barres  étant  ainsi  préparées  , on  en  met  six  sur 
une  table  dans  une  même  ligne  droite  , à-peu-près  sui- 
vant la  direction  du  méridien  magnétique.  On  les  assu- 
jettit de  manière  que  toutes  les  extrémités  marquées 
soient  tournées  vers  le  Nord  et  louchent  à l’extrémité 
de  la  barre  voisine  qui  n’est  pas  marquée.  Après  quoi 
on  prend  une  bonne  pierre  dàimant  année,  on  place 
«es  deux  pôles  sur  une  des  barres , de  sorte  que  le  pol* 
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du  Nord  soit  tourné  vers  le  bout  marqué  de  la  barre 
qui  doit  devenir  pôle  austral , et  que  le  pôle  austral  do 
l’aimant  soit  tourné  vers  l'extrémité  de  la  barre  qui  n’est 
pas  marquée , et  qui  doit  devenir  pôle  boréal.  On  glisse 
alors  l’aimant  de  côté  et  d’autre  , d’une  extrémité  k 
l’autre  de  la  ligne  formée  par  les  six  barres , et  on  répété 
trois  ou  quatre  lois  la  même  opération , en  prenant  bien 
garde  de  les  toucher  toutes.  En  ramenant  l’aimant  sur 
une  des  barres  du  milieu,  on  ôte  les  deux  barres  qui  sont 
aux  extrémités  , et  on  les  place  dans  le  milieu  de  la 
ligne  dans  la  même  situation  qu’elles  étoient.  Après 
quoi  on  passe  trois  ou  quatre  fois  la  pierre  d’aimant  par 
dessus  sans  aller  jusqu'au  bout  de  leur  ligne,  parce  que 
les  barres  qui  sont  aux  extrémités  , étoient  auparavant 
dans  le  milieu  , qu’elles  ont  plus  de  vertu  qu’elles  n’en 
pourroient  recevoir  aux  extrémités  de  la  ligne,  et  qu’elles 
perdroient  une  partie  de  leur  vertu  si  on  les  repassoit 


encore. 


Après  qu’on  a fait  ces  premières  préparations  , on 
retourne  toutes  ces  barres  sens  dessus  dessous  , et  on  les 
retouche  de  l’autre  côté , excepté  celles  des  extrémités 
qu’on  ne  retouche  point,  mais  qu’on  ramene  dans  le  mi- 
lieu pour  les  retoucher  après  les  autres  ; c’est  ce  qu’on 
appelle  donner  la  double  touche.  Les  six  premières  barres 
étant  aimantées , on  dispose  les  six  autres  de  la  même 
maniéré  que  les  précédentes. 

La  vertu  magnétique  qu’on  communique  à un  mor- 
ceau de  fer  ou  d’acier,  y réside  autant  que  ces  corps  ne 
sont  exposés  à aucune  action  violente  qui  puisse  la 
dissiper.  Il  y a cependant  des  circonstances  où  l’aimant 
artificiel  le  mieux  fait  peut  perdre  en  peu  de  temps  toute 
sa  force  magnétique , comme  lorsqu’on  a aimanté  un 
morceau  de  fer  sur  un  aimant  vigoureux  et  qu’on  le  passe 
ensuite  sur  le  pôle  d’un  aimant  plus  foible  ; lorsqu’on 
passe  une  lame  d’acier  ou  de  fer  dans  une  direction  con- 
traire au  pôle  de  l'aimant  sur  lequel  on  l’a  déjà  aiman- 
tée ; lorsqu’on  fait  supporter  une  percussion  violente  à 
un  aimant  artificiel , qu’on  le  fait  rougir  dans  le  feu  de 
forge  jusqu’au  blanc  , qu’on  le  ploie  ou  qu’on  le  tord 
avec  violence. 

On  peut  faire  encore  un  aimant  artrificiel  sans  qu’il 

touche 
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louche  à aucun  aimant,  parce  qu’un  morceau  de  fer  quel- 
conque qui  demeure  long-temps  dans  une  position  ver- 
ticale , ainsi  que  nous  1 avons  déjà  dit  , acquiert  cette 
vertu  à proportion  de  ce  qu’il  a resté  plus  ou  moins 
dans  cette  position.  Le  tonnerre  communique  encore  une 
vertu  attractive  au  fer  qu'il  touche;  et  ce  qu’il  y a de 
particulier , c’est  que  le  fer  non  aimanté  acquiert  une 
vertu  magnétique  par  une  percussion  violente  , dans  le 
même  cas  que  celui  qui  est  aimanté  la  perd  Les  outils 
qui  servent  à percer  et  couper  le  fer  , s’aimantent  en 
s'échauffant  par  un  long  travail.  On  aimante  encore  un 
morceau  de  1er  doux  et  flexible  et  d’une  longueur  pro- 

Ijortionnée  à son  épaisseur , en  le  rompant  par  l’une  ou 
autre  de  ses  extrémités  à force  de  le  plier , ou  mémo 
sans  le  rompre  , en  le  pliant  à des  distances  égales  du 
milieu.  Il  y a encore  d’autres  moyens  de  faire  des  aimants 
artificiels  , en  frottant  une  lame  d’acier  sur  sa  longueur, 
et  toujours  dans  le  meme  sens,  sur  le  poli  d’une  enclume 
avec  une  grosse  barre  de  fer  mise  dans  une  position  ver- 
ticale , dont  l’extrémité  soit  arrondie  et  bien  polie  , et 
en  répétant  ce  frottement  sur  toutes  les  faces  de  l’acier 
qu’on  veut  aimanter. 

Tous  les  tours  d’adresse , que  le  peuple  peu  instruit 
attribue  à la  magie  , comme  de  faire  mouvoir  à volonté 
des  figures  sur  des  bassins  d’eau  , de  découvrir  l’endroit 
où  l'on  a caché  certaines  choses , ne  sont  que  des  effets 
du  magnétisme, 

AMIANTE  ( L’art  de  filer  1’  ).  Quoiqu’il  y ait  des 
amiantes  de  diverses  couleurs  , que  leurs  fils  different 
entre  eux  dans  leur  plus  ou  moins  de  longueur  ; que  cette 
matière  fossile  soit  connue  sous  divers  noms  relativement 
à ses  différentes  propriétés  et  à la  texture  de  ses  parties; 
qu’on  la  nomme  cuir  fossile  , papier  fossile,  chair  fossile, 
liège  de  montagne,  laine  de  salamandre,  ou  lin  incom- 
bustible ; tout  le  monde  convient  qu’elle  ne  se  calciné 
point  par  l’action  du  feu  , quelle  ne  peut  être  vitrifiée 
que  par  un  l’eu  très-violent , et  que  les  acides  n’agissent 
point  sur  elle. 

Cette  substance  fossile,  qui  est  composée  de  filets  très- 
déliés,  appliqués  longitudinalement  les  uns  contre  les 
autres  en  maniéré  de  faisceaux  ; et  dont  les  extrémités. 
Tome  J y.  fc’f 
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paroissent  avoir  été  coupées  avec  un  couleatt , a ses 
si  soyeux  et  si  flexibles  qu’il  est  aisé  de  les  assouplir  et 
d’en  l'aire  un  tissu  semblable  à celui  qu’on  l'ait  avec  les 
fils  de  chanvre  , de  lin  ou  de  suie. 

L’art  de  liler  l'amiante  , également  connu  des  anciens 
Orientaux  et  des  Romains  , paroît  être  ignoré  depuis 
long-temps  par  le  non- usage  de  l'employer  à en  faire  de 
belles  toiles.  Cependant  il  ne  seroil  pas  difficile  de  le 
rétablir  en  suivant  les  procédés  que  Ciampini  nous  en- 
seigne. Il  faut , dit  cet  auteur  Italien  , faire  tremper 
pendant  quelque  temps  l'amiante  da.is  l’eau  chaude  , en 
diviser  les  faisceaux  en  les  frottant  entre  les  mains , et 
par  cette  opération  en  séparer  toutes  les  matières  étran- 
gères , répéter  cinq  à six  fois  celte  lotion  dans  de  l'eau 
chaude,  et  ensuite  faire  sécher  les  fils. 

Lorsque  l'amiante  est  ainsi  divisé  épuré  , lavé  et 
bien  sec  , on  le  met  entre  des  cardes  très-lines  ; et  pour 
rendre  plus  flexibles  les  filaments  qu’on  en  relire  , on 
les  met  tremper  dans  l'huile  afin  de  donner  plus  de 
contiguïté  à ses  fils.  Comme  ce  fil  ne  pourroit  point 
*e  tenir  par  lui-même , eu  égard  au  peu  de  longueur  de 
«es  filaments , ou  le  mele  avec  du  coton  , de  la  laine  , 
ou  de  la  filasse  de  lin , en  observant  de  mettre  beau- 
coup plus  d’amiante  que  de  toute  autre  matière  étran- 
gère dont  on  se  sert  pour  la  liaison  des  fils  de  cette 
substance  fossile.  Dès  qu’on  en  a filé  une  certaine  quan- 
tité , on  en  fait  une  toile  suivant  les  procédés  ordinaires. 
Dès  que  la  toile  est  faite  , on  la  jette  au  feu  afin  que 
la  laine  ou  le  colon  qui  y étoient  incorporés , étant 
brilles  , il  ne  demeure  plus  qu’un  tissu  qui  soit  tout 
d’amiante. 

Pline  dit  avoir  vu  une  nappe  de  ce  lin  incombustible. 
Ce  qu’il  y a de  certain  c'est  que  les  anciens  Grecs  et 
Romains  se  servoient  de  cette  toile  pour  y brûler  le» 
coips  de  leurs  Rois , afin  que  leurs  cendres  ne  se  mê- 
lassent pas  avec  celles  du  bûcher.  Dans  la  Bibliothèque 
du  Vatican  il  y a un  suaire  de  toile  d'amiante  qu’on 
dit  avoir  servi  au  même  usage.  Pline  nous  assure  aussi 
que  quoique  ce  lin  lût  extrêmement  cher  et  que  son 
prix  allât  de  pair  avec  celui  des  plus  belles  perles  , il 
«toit  cependant  assez  rare,  parce  que  le  peu  de  longueur 
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t^e  ses  fils  en  rendoit  le  tissu  très-difficile  , et  que  les 
Romains  le  tiroient  de  la  Perse.  Cependant  l’Europe  en 
produit  en  plusieurs  endroits,  et  ils  en  auroient  trouvé 
en  Italie  s’ils  avoient  su  en  chercher  à Pouzzul  cl  dans 
lisle  de  Corse.  t, 

Indépendamment  de  la  toile  d’amiante  que  faisoient 
les  anciens  , et  qu'ils  blanchissoicnt  en  ta  faisant  briller, 
ils  en  composoienl  encore  des  mcches  pour  leurs  lampes 
sépulcrales  et  pour  leurs  vases  ossuaires  et  cinéraires. 

Ceux  qui  ont  prétendu  faire  des  lampes  inextinguibles  , 
en  y mettant  de  l’huile  d’amiante  , n’ont  pas  assez  réflé- 
chi qu’il  n’est  pas  possible  qu’une  matière  brûle  sans 
perdre  de  sa  substance. 

Les  anciens,  dont  on  ne  peut  trop  admirer  l’industrie, 
employoient  les  brins  les  plus  fins  de  l’amiante  à en 
faire  un  papier  incombustible.  Quelque  avantageux  qu’il 
lïlt  aujourd  hui  pour  conserver  les  dépôts  les  plus  pré-  , 

cieux , il  sera  toujours  inutile  jusqu’à  ce  qu’on  ait  ima- 
giné une  encre  indestructible  au  feu. 

ARCHIVISTE.  C’est  celui  qui , dans  les  maisons  des 
grands  Seigneurs  , ou  dans  les  monastères  bien  rentés  , 
est  uniquement  chargé  du  dépôt  de  tous  les  diplômes  , 
chartes,  titres,  papiers  terriers,  contrats  et  autres  actes 
qui  intéressent  l’illustration  , la  fortune  et  l’histoire  de 
ceux.  qui  lui  en  ont  confié  la  garde. 

Pour  exceller  dansf  cet  art , qui  n’est  pas  d’une  moindre 
importance  pour  les  maisons  illustres  que  pour  les  com- 
munautés religieuses  , il  faut  qu’un  Archiviste  ait  une 
connoissance  intime  de  toutes  les  choses  qui  sont  rela- 
tives à son  état.  La  probité  et  la  bonne  loi  ne  lui  sont 
pas  moins  essentielles  que  l'art  de  déchiffrer  les  écri- 
tures anciennes  et  de  savoir  arranger  dans  un  ordre  mé- 
thodique tous  les  titres  et  papiers  dont  il  est  le  dépo- 
sitaire. 

Un  Archiviste  qui  n’auroit  pas  les  deux  premières 
qualités  que  nous  lui  avons  supposées,  et  qui  ne  serait, 
ce  qu’on  appelloit  autrefois  par  rapport  à certaines 
communautés,  qu’un  titrier  ou  un  assez  habile  faussaire 
pour  fabriquer  des  titres  au  besoin  , serait  non-seule- 
ment indigne  de  la  confiance  publique , mais  encore 
de  celle  des  grands  auxquels  il  serait  attaché  , et  en 
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faveur  Je  qui  l’exemple  Je  leurs  ancêtres  sur  lesquels 
ils  se  modèlent , la  bonne  éducation  qu’ils  ont  reçue  et 
l’estime  publique,  ne  parlent  pas  moins  avantageusement, 
que  les  rangs  dont  ils  sont  honorés , méritent  notre 
confiance  et  nos  respects. 

Comme  il  arrive  souvent  que  par  l’indolence  de  ceux 
qui  sont  à la  tète  de  certaines  communautés , ou  pour 
n’avoir  pas  des  sujets  assez  intelligents  et  assez  versés 
dans  la  connoissance  des  manuscrits  , il  y en  a de  très- 
précieux  qui  demeurent  ensevelis  dans  la  poussière  , et 
qui  ne  devront  un  jour  leur  nouvelle  existence  qu’à 
1 heureux  hasard  qui  les  aura  fait  tomber  entre  les  mains 
de  quelque  particulier  érudit  ; Je  même  , dans  bien 
des  grandes  maisons  , il  arrive  souvent  que  ceux  qui  en 
sont  les  chefs  laissent , pour  ainsi  dire  , moisir  leurs 
t ilres  dans  leurs  archives  où  ils  sont  ordinairement  mis 
pele-mèle  et  dans  la  plus  grande  confusion  , où  l’on 
ne  daigne  pas  les  regarder  et  les  consulter  au  besoin  , 
parce  que  l’insuffisance  de  ceux  à qui  ils  appartiennent 
ne  leur  permet  pas  de  les  déchiffrer  à cause  de  leur 
vétusté  , ou  pour  nç  pas  vouloir  s’en  donner  la  peine  ; 
moyennant  quoi  l’origine  de  leur  famille  et  les  grandes 
actions  qui  ont  rendu  leurs  aïeux  célèbres  , demeurent 
dans  le  plus  profond  oubli  ; ou  bien  ils  n’en  conservent 
qu’une  foible  idée  qu’ils  doivent  à une  tradition  souvent 
défigurée  par  des. traits  historiques  qu’on  a cru  devoir 
supprimer  ou  ajouter  pour  rendre  le  tableau  de  famille 
plus  parfait. 

Cette  négligence  à tenir  en  ordre  les  papiers  de  sa 
maison  est  souvent  la  cause  que  , lorsqu’il  est  question 
de  faire  certaines  preuves  pour  être  décoré  de  certains 
honneurs , ou  pour  posséder  certaines  places , on  se 
trouve  dans  un  embarras  indicible  , qu’on  ne  sait  com- 
ment pénétrer  dans  des  ténèbres  aussi  obscures,  et  qu'on 
sc  sert  quelquefois  de  moyens  peu  honorables,  au  lieu 
d’employer  les  connoissances  d’un  art  utile  et  propre 
à dissiper  ces  mêmes  ténèbres. 

Combien  de  familles  nobles  sont  pour  ainsi  dire  , 
ensevelies  dans  l’obscurité  la  plus  profonde  , pour  n’avoir 
pas  eu  quelqu’un  en  état  de  les  faire  connoître  par  la 
production  de  leurs  litres  ! Combien  d’actes  , absolu- 
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nient  essentiels  pour  prouver  une  généalogie  en  réglé  , 
pour  assurer  lelat  d'une  famille  , la  légitime  possession 
de  certains  fiels  , ou  le  gain  de  certains  procès  , devien- 
nent inutiles  à ceux  à qui  ils  appartiennent , pour  n’étre 
pas  assez  connus  ! 

Il  est  donc  évident  qu’un  Archiviste  qui  possédé 
parfaitement  l’art  de  déchiffrer  les  vieux  titres  , qui 
s’occupe  plus  de  la  connoissance  des  diverses  écritures 
que  du  secret  de  régénérer  celles  qui  sont  effacées , 
qui  n’est  pas  moins  savant  dans  l'histoire  que  dans 
la  juste  application  des  dates  et  la  vraie  intelligence 
des  divers  idiomes  dans  lesquels  sont  écrits  les  actes 
dont  il  est  le  dépositaire  , est  d’une  nécessité  indispen- 
sable pour  l’affermissement  de  la  fortune , du  rang  < t 
de  la  tranquillité  des  familles  illustres,  et  que  ce  n’est 
que  relativement  à son  habileté  et  au  bon  ordre  qu’il 
sait  mettre  dans  les  titres  dont  il  a acquis  une  parlâite 
connoissance  , qu’il  est  aussi  estimable  qu’utile  , soit 

f our  la  confection  des  nouveaux  terriers , soit  pour 
application  des  titres  sur  les  lieux  , soit  pour  la  con- 
servation des  droits  honorifiques  et  utiles  , soit  enfin 
pour  empêcher  qu’on  entreprenne  des  procès  pour 
soutenir  dos  prétentions  injustes,  et  dont  la  perte  con- 
tribue souvent  au  dérangement  des  maisons  les  plus 
riches. 

ARCTIER  , qu’on  nomme  aussi  Flêchier.  JjArctier  est 
celui  qui  • fait  des  arcs  , des  Jlcches  , des  lances  , hâtons 
à deux  bouts  , et  autres  instruments  olfensifs. 

Dès  que  les  hommes  commencèrent  à former  des  co- 
lonies et  qu’ils  se  dispersèrent  pour  aller  habiter  d’autres 
climats  que  ceux  qui  les  avoient  vu  naître  , ils  s’a  ppc  rç  ti- 
rent bientôt  que  les  nouvelles  terres  qu’ils  habitoient 
ne  leur  présenloient  pas  également  une  assez  grande 
quantité  île  fruits  , de  graines , de  bulbes  et  de  racines 
pour  suffire  à lenr  subsistance.  Forcé  de  vivre  dans  tous 
les  endroits  qu’ils  parcouraient,  le  gibier  de  toutes  espe-* 
ccs  et  la  quantité  de  poissons  que  leur  offraient  les 
bois  qui  couvraient  presque  toutes  les  terres  de  leurs  nou- 
velles habitations  , ou  les  rivières  qui  les  arrosoient , les 
portèrent  bientôt  à imaginer  des  moyens  de  se  procurer 
une  nourriture  plus  abondante  par  la  destruction  de-s 
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hôtes  des  rivières  et  des  bois.  Semblables  aux  Saurage» 
de  nos  jours , ils  ne  passoient  d’un  endroit  à un  autre 
qu'après  l’avoir  dévasté.  C’est  ainsi  que  la  nécessité  en- 
fanta l’industrie , et  que  , forcé  par  les  circonstances  , 
l’homme  , qui  étoit  naturellement  bon , devint  insensi- 
blement le  destructeur  des  autres  animaux  , et  poursuivit 
une  proie  qui  lui  devint  nécessaire  A la  prorogation  de 
sa  vie.  En  chassant  les  bêtes  et  en  les  immolant  à sa 
faim  , la  douceur  de  l’homme  se  changea  en  férocité  : 
accoutumé  à répandre  le  sang  des  animaux  , il  n’eut  plu* 
d'horreur  de  verser  celui  de  ses  semblables  , et  il  em- 
ploya à la  destruction  de  son  espece  les  mêmes  armes 
qu’il  avoit  destinées  à celle  des  animaux  de  la  chair  des- 
quels il  se  nourrissoit. 

L'art  de  1 Arc  lier  est  si  ancien  qu’il  n’est  point  de 
peuple  qui  ne  se  soit  servi  de  l’arc  et  de  la  fléché  pour 
atteindre  de  loin  l'objet  dont  il  désiroit  la  possession. 
On  voit  même  encore  que  dans  tous  les  pays  où  l’on 
ne  fait  point  usage  de  la  poudre  A canon  , on  ne  se 
sert  point  d’autres  armes  ; que  les  Sauvages  et  les  In- 
diens excellent  dans  l'art  de  tirer  des  fléchés  , et  que 
les  Canadiens  y sont  si  bien  exercés  dès  leur  bas  âge  , 
qu’un  enfant  de  neuf  à dix  ans  est  chaque  jour  en  état 
vie  fournir  par  sa  chasse  de  quoi  nourrir  plusieurs  per- 
sonnes. 

L'art  de  l'Arcticr  n’existant  presque  plus  en  Europe 
depuis  la  fatale  invention  de  la  poudre  à canon  , et 
m'étant  plus  regardé  aujourd’hui  que  comme  un  amu- 
sement propre  à donner  dis  preuves  de  sa  dextérité,  il 
n’est  pas  étonnant  qu’il  soit  tombé  en  désuétude  , et  que 
quoi  ju’il  fit  autrefois  une  partie  des  talents  de  l’arba- 
létrier  , ainsi  qu’il  est  porlé  dans  les  statuts  de  la  com- 
munauté des  arquebusiers,  il  n’y  ait  cependant  A Paris  , 
■et  peut-être  dans  tout  le  royaume  , qu’un  seul  artiste 
. qui  s’en  occupe  pour  le  plaisir  des  princes  du  Sang  et  des 
Dames  de  France , pour  fournir  aux  menus  plaisirs  du 
Roi , et  aux  divers  besoins  de  l’Opéra  et  de  la  Comédie. 
Le  sieur  Blettsric , demeurant  A Paris,  rue  des  Francs- 
Bourgeois  , Porte  S.  Michel , A relier  et  Arbalétrier  de 
Monseigneur  le  Dauphin  , est  celui  dont  nous  venons  de 
parler. 
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L’arc , qui  forme  une  espece  île  <1emi-rcrclc  , peut 
se  faire  avec  loutes  sortes  de  bois  très-durs  , pourvu 

Îju’ils  soient  élastiques  ; et  leur  tension  exige  quelque- 
ois  des  forces  supérieures  : tel  éloit  l’arc  d Ulysse, 
dont  la  tension  exigeoit  tant  de  force  , que  Pénélope 
ne  craignit  pas  de  se  proposer  en  récompense  à celui  de 
ses  amants  qui  viendroil  à bout  de  le  tendre.  Les  Indiens 
se  servent  des  bois  qui  viennent  naturellement  chez  eux  : 
en  France  nous  y employons  des  bois  étrangers  qui 
nous  viennent  d’Espagne  ou  des  Isles  de  l’Amérique. 
Le  milieu  de  l'arc,  qui  est  la  poignée  , est  ordinairement 
garni  d’une  étoffe  relative  aux  facultés  de  son  posses- 
seur ; on  y emploie  communément  du  velours  dont  cha- 
que extrémité  est  garnie  d’une  frange  d’or  ou  d'argent. 
Toute  corde  n’est  pas  propre  à servir  pour  bander  un 
arc  ; celles  dont  on  se  sert  ordinairement  sont  de  chan- 
vre , de  la  grosseur  à-peu-pres  de  celle  qu’on  nomme 
corde  à rouet  ; on  la  fait  faire  exprès , et  on  a le  soin 
de  la  cirer  afin  quelle  ne  s’effile  pas. 

La  fleclie  , qui  est  toujours  faite  d'un  roseau  00  d'un 
bois  trcs-léger  , a un  de  ses  bouts  terminé  par  une  co- 
che , ou  entaille  dans  laquelle  on  fait  entrer  la  corde  de 
l’arc  ; un  pouce  au-dessous  de  celte  coche  , on  colle 
6ur  le  bois  trois  plumes  qui  ont  cinq  pouces  de  lon- 
gueur , et  qui  sont  arrêtées  haut  cl  bas  par  des  liens 
de  soie  en  forme  de  virole  ; l’autre  bout  de  la  fléché  est 
garni  d'un  morceau  de  tôle  aiguisé  en  pointe , afin  dfe 
percer  l’objet  qu’on  se  propose  d’atteindre.  On  se  sert 
dans  plusieurs  villes  d’une  espece  de  fléché  qu’on  appelle 
trait,,  qui  est  beaucoup  plus  long  cl  plus  rtiince  que  la 
fléché  ordinaire. 

Les  fléchés  d’arbalète  different  de  celles  des  arcs  en 
ce  quelles  sont  relatives  h la  grandeur  de  l’arbalète , 
quelles  ont  un  bout  de  fer  plein  qui  est  enchâssé  dans 
une  de  ses  extrémités  , que  ses  plumes  sont  insérées 
dans  une  fente  qu’on  fait  A la  lleche  , et  quelles  y sont 
simplement  arrêtées  par  haut  cl  par  bas  avec  des  liens 
de  soie.  , 

lia  pointe  ou  le  bout  du  fer  du  trait  de  l’arbalête, 
différé  de  celui  de  la  fleclie  de  l'arc , en  ce  qu’on  peut 
sortir  celui-ci  quand  on  veut , et  que  l'autre  est  attaché 
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à demeure  au  moyen  d’un  fil  de  fer  qui  le  traverse  et 
qui  est  rivé  des  deux  côtés. 

L’armure  des  Jleclies  a varié  suivant  les  circonstances 
des  lieux  et  des  temps.  Dans  les  endroits  où  le  fer  n’é- 
toit  pas  encore  en  usage , les  anciens  peuples  y subsli- 
tuoient  des  os  , des  aretes  de  poisson  , ou  des  pierres 
très-dures  qu’ils  avoient  l’adresse  d’aiguiser  comme  la 
pointe  d’une  aiguille  , et  dont  ils  barbeloienl  les  côtés, 
afin  quelles  déchirassent  la  plaie  quelles  avoient  faite 
lorsqu’on  vouloit  les  en  retirer.  Le  hasard  fait  qu’on 
trouve  encore  quelques-unes  de  ces  pierres  ; j’en  ai  eu 
même  plusieurs  en  ma  possession  , qu’on  avoit  trou- 
vées dans  des  lieux  épaves  , tels  que  les  landes  de  Bour- 
deaux.  Afin  que  leurs  ennemis  ne  pussent  point  guérir 
des  moindres  blessures  que  leur  faisoient  les  diverses 
armures  de  leurs  flèches  , ils  avoient  trouvé  le  secret  de 
les  empoisonner.  - 

Les  Arcliers  font  aussi  ces  lances  de  bois  dont  on  se 
servoit  autrefois  dans  les  carrousels  ou  fêtes  militaires , 
pendant  lesquelles  des  troupes  de  cavaliers  représen- 
toient  l'image  des  combats  par  leurs  différentes  évolu- 
tions , et  qui  sont  encore  en  usage  dans  les  manèges  , 
lorsqu'on  veut  tirer  une  lance  et  se  distinguer  dans  les 
courses  de  bague  ou  de  tête  : voyez  ManïGE. 

Cette  lance  n'est  autre  chose  qu’un  bâton  un  peu 
long  , enchâssé  dans  une  poignée  qui  est  percée  dans 
son  milieu  pour  le  recevoir.  Au-dessus  de  la  poignée  il 
y a.  trois  ailes  disposées  en  triangle  , et  qui  servent  à 
garantir  la  main  de  celui  qui  la  porte.  L’autre  bout  de 
la  lance  est  garni  d’un  fer  moitié  plein  et  moitié  creux  , 
qui  se  termine  en  pointe,  afin  de  mieux  saisir  et  em- 
porter la  bague  ou  la  télé  de  carton  qu’on  court  ordinai- 
rement à cheval  dans  les  académies. 

11  est  peu  de  villes  en  France  où  la  jeunesse  ne  fasse 
de  l’exercice  de  l’arc  un.  de  ses  principaux  amusements  , 
parce  que  rien  n’est  plus  propre  à entretenir  son  agilité, 
et  lui  former  un  courage  belliqueux.  Pour  exciter  l’ému- 
lation de  ceux  qui  peuvent  servir  à la  défense  de  la  pa- 
trie , les  magistrats  municipaux  , ou  à leur  défaut  ceux 
qui  tiennent  le  premier  rang  dans  certaines  villes  , pro- 
posent plusieurs  fois  l'année  des  prix  qu’ils  adjugent  à 
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teclui  qui  approche  le  plus  près  de  l'œil  de  la  carte  qui 
sert  de  but , c'est-à-dire  du  plus  petit  cercle  qu’un  a 
tracé  sur  cette  même  carte. 

En  Picardie,  principalement  à Doullens  ou  Dourlans  , 
petite  ville  de  cette  province , remarquable  par  la  cita- 
delle qui  la  défend  , on  regarde  ceux  qui  s’exercent  à 
tirer  de  l’arc  comme  autant  de  vrais  patriotes  qui  se 
sont  toujours  fait  un  devoir  de  marcher  à l’ennemi 
lorsque  leur  ville  a été  menacée  d'un  siège.  La  compa- 
gnie de  ces  jeunes  gens,  qui  porte  le  nom  de  S.  Sebastien , 
est  composée  de  40  hommes  , à la  tète  desquels  est 
un  capitaine  , un  lieutenant  et  un  sergent  auxquels 
chaque  Archer  est  subordonné.  L'habit  uniforme  est 
rouge  avec  un  bouton  d'argent,  et  le  chapeau  bordé  de 
meme.  Ces  jeunes  gens , qui  marchent  à la  suite  d’un 
tambour  et  d’un  drapeau  , sont  obligés  d’accompagner 
le  corps  de  ville  toutes  les  fois  qu’il  sort  pour  quelques 
cérémonies  publiques.  Ils  s’assemblent  plusieurs  fois 
l’année  dans  un  fauxbourg  de  cette  ville  , nommé  M- 
varenne  , pour  y tirer  1 oiseau  : celui  qui  a le  bonheur 
de  l’abattre  avec  sa  fléché  , remporte  le  prix  qui  lui  est 
destiné,  porte  le  nom  de  Roiy  et  jouit  de  divers  privi- 
lèges. Celui  qui  abat  l’oiseau  trois  fois  de  suite  est  nommé 
Empereur  y et  jouit  toute  sa  vie  des  exemptions  de  tutele  , 
curatelle,  logement  de. gens  de  guerre,  de  payer  la 
taille  et  autres  impositions,  et  de  n'être  point  sujet  aux 
droits  de  la  gabelle. 

Celle  compagnie  s’exerce  une  partie  de  l’année  à tirer 
de  l’arc  dans  un  endroit  appelé  la  Basse , où  sont  deux 

fetits  édifices  , qu'on  nomme  luttes  , éloignés  l’un  de 
autre  de  ioo  pieds  environ , au  fond  et  au  milieu  des- 

auels  est  une  carte  qui  fixe  l’attention  et  qui  dirige  la 
eche  ou  le  trait  de  l’Archer. 

Dans  la  vue  de  faire  briller  ses  talens  , de  se  faire  dis- 
tinguer, ou  d’exciter  l’émulation  de  ses  jeunes  conci- 
toyens , cette  compagnie  se  rend  tous  les  ans  à Aves- 
nes  et  à brévent , bourgs  sur  la  frontière  de  l’Artois,  et 
là  elle  concourt  à remporter  le  prix  avec  d’autres  com- 
pagnies qui  y sont  établies , qui  portent  le- même  nom, 
et  qui  n’en  different  qu’en  ce  quelles  n’ont  pas  d’uni- 
forme comme  celle  de  Doullens. 
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Dans  1rs  statuts  que  cette  Compagnie  avoît  depuis  m» 
temps  immémorial , qui , pour  s’être  perdus  , ne  se  con- 
servoicnt  plus  que  par  la  tradition  , et  qui  ont  été  renou- 
velles par  les  lettres-patentes  données  à Versailles  le  22 
Novembre  1729  et  enregistrées  en  Parlement  le  même 
jour,  il  est  dit  entre  autres  choses,  que , tant  pour  le  ser- 
vice du  Roi , que  pour  celui  de  la  Ville  et  de  la  Compa- 
gnie , chaque  Chevalier  et  grand  Archer  de  S.  Sébastien 
ae  la  ville  de  üoullens , en  Picardie  , aura  pour  ses  Offi- 
ciers l’obéissance  et  la  soumission  qui  leur  sont  dues  ; et 
il  est  spécifié  dans  les  lettres- patentes  rapportées  ci- 
dessus,  que  Sa  Majesté  confirme  les  susdits  statuts,  comme 
étant  satisfaite  du  zele  avec  lequel  les  susdits  Chevaliers 
se  sont  toujours  distingués  dans  toutes  les  occasions 
qu'ils  ont  eues  de  signaler  leur  courage  et  leurs  talents 
pour  la  défense  de  la  susdite  Ville  , et  le  maintien  des 
droits  et  privilèges  dont  les  susdits  Chevaliers  jouissent  de 
tous  temps. 

• ARGENTEUR. 

A la  fin  de  cet  article  oui  est  à la  pape  1 4 j.  du  premier 
volume  , ajoutez  ce  qui  suit  : 

Le  sieur  M-llawits  inventa  une  nouvelle  maniéré 
d'argenter  le  cuivre  par  fusion  , bien  différente  de  celle 
don;  nous  venons  de  détailler  le  procédé , et  elle  n’a 
cessé  d’élre  en  usage  que  parce  que  la  mort  de  l'inven- 
teur ne  lui  donna  pas  le  temps  de  faire  connoîlre  la 
supériorité  quelle  avoit  sur  l’ancienne. 

Les  propriétés  qui  la  distinguent  de  la  façon  d ar- 
genter d'aujourd’hui  , consistent  en  ce  que  l’argent  y 
est  beaucoup  plus  adhérent , et  est  en  quelque  maniéré 
incorporé  au  cuivre  ; que  la  nouvelle  argenture  peut 
souffrir  le  feu  sans  se  détruire  ; que  dans  le  cas  où 
un  frottement  trop  fort  ou  trop  long-temps  continué 
eût  usé  l’argent  en  quelque  endroit  , on  peut  réargi  nter 
l’endroit  usé  sans  toucher  au  reste  , ce  qu’on  ne  peut 
faire  \ l’argenture  en  feuilles  ; que  les  pièces  se  répa- 
rant au  ciselet  après  avoir  été  argentées  , les  ornemens 
en  sont  aussi  parfaits  et  aussi  nets  que  sur  l’argent 
même,. et  que  cette  argenture  est  «•gaiement  suscep- 
tible du  plus  beau  mat  et  du  plus  beau  bruni  ; que  par 


Google 


Digitize 


ASS  4^9 

«>116  opération  le  cuivre  ne  devient  ni  plus  aigre  ni 
plus  cassant  ; que  la  lame  d’argent , attachée  et  incor- 
porée au  cuivre  , étant  continue  cl  d’argent  très-pur, 
elle  est  impénétrable  au  vinaigre  , ainsi  qu’il  a été 
constaté  par  plusieurs  expériences  ; que  les  pièces  de 
toutes  especes,  quoique  plus  belles  et  beaucoup  plus 
solides  que  celles  de  la  plus  belle  argenture  ordinaire  , 
coûtent  très-peu  de  chose  de  plus  que  celles  qui  sont 
en  argent  haché. 

Ce  qu’on  exécute  en  argent  se  fait  également  avec 
de  l'or  moulu  ; il  n’y  a de  différence  que  dans  la  di- 
versité du  prix.  Toute  l’attention  qu’on  doit  avoir  lors- 

3u’on  veut  se  servir  de  cette  argenture  ou  dorure  , c’est 
e ne  lecurer  jamais  avec  du  sablon , parce  qu'on 
auroit  bientôt  usé  la  couverture  d’argent  et  que  le 
cuivre  paroitroit.  Pour  la  conserver  long-temps  , il  faut 
la  nettoyer  avec  de  l’eau  de  savon  , et  observer  de  la 
la  laver  dans  des  baquets  de  bois  , comme  on  fait  la 
vaisselle  d’argent.  Dans  le  cas  où  une  de  ces  pièces 
fût  noircie  pour  y avoir  fait  cuire  des  oeufs  , il  faut  la 
nettoyer  avec  de  l’esprit  de  vin  et  un  peu  de  blanc 
d’Espagne. 

L’Académie  des  Sciences  h qui  ce  nouveau  procédé 
fut  présenté  au  mois  de  Mai  17S6,  certifia,  après 
l’examen  qu’elle  en  fit,  que  l’argent  employé  aux 
charges  différentes  dans  la  nouvelle  méthode  , péné- 
troit  le  cuivre  et  faisoit  corps  avec  lui,  ce  qui  donnoit 
à l’argenture  une  solidité  à laquelle  on  n’étoit  pas 
encore  parvenu  dans  l’ancienne  méthode  , puisque  dans 
celle-ci  l’argent  no  lient  A la  surface  du  cuivre  que  par 
les  hachures  ou  les  aspérités  qu’on  y a pratiquées  , et 
auxquelles  l’attache  l’action  forte  et  réitérée  du  bru- 
nissoir ; qu'on  peut  appliquer  la  nouvelle  manière 
d’argenter  sur  les  pièces  de  métal  les  plus  minces , 
qui  se  refuseroient  à l’ancienne  méthode,'  sur-tout  si 
elles  étoient  relevées  en  bosse , et  qu'on  peut  réargenter 
la  partie  d’une  pièce  où  le  cuivre  auroit  été  découvert , 
sans  être  obligé  de  toucher  au  reste. 

ASSA  FCETIDA  ( L’art  de  préparer  le  suc  de  I’  ). 
L’assa  fœtida  est  un  suc  gommo-résineux  , d'une  odeur 
très-désagréable  , qui  est  produit  par  un  écoulement 
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qui  sort  du  tronc  de  la  plante  que  les  Persans  nomment 
hàigich.  Cette  plante  , qui  est  du  genre  des  panais  , et 
dont  la  racine  est  aussi  solide  que  celle  de  la  rave  , se 
plaît  dans  les  terreins  arides  de -la  Perse.  Plus  elle  est 
vieille  , plus  elle  fournit  ce  suc  laiteux , liquide  et  gras 
comme  de  la  creme  de  lait , dont  on  fait  une  espece  de 
gomme-résine  , ainsi  que  nous  te  dirons  plus  bas. 

Quoique  celte  plante  répande  une  puanteur  si  affreuse, 
que  les  Allemands  l’ont  appelée  excrément  du  diable  , 
et  que  nous  ne  puissions  en  supporter  l’odeur  , elle 
affecte  beaucoup  moins  l’odorat  des  Persans  et  des  Asia- 
tiques , qui  donnent  le  nom  de  manger  des  Dieux  au 
suc  qui  en  est  extrait.  Les  Indiens  , qui  en  font  un  usage 
très-familier  dans  leurs  mets  , en  trouvent  l'odeur  aussi 
exquise  que  le  goôt.  I .es  Romains  fa  isolent  un  grand 
cas  de  celui  qui  venoit  de  Cyrene  et  de  la  Médie  , ce 
qui  sans  doute  étoit  l'effet  dé  l'habitude  ou  d’une  struc- 
ture d’organes  différente  de  celle  des  nôtres.  N . 

Pour  ce  qui  est  de  la  maniéré  de  récolter  ce  suc , 
Kempfer  nous  apprend  que  vers  la  mi-Avril  les  Medes 
se  transportent  en  foule  sur  les  plus  hautes  montagnes 
d 'Hingifer  pour  arracher  les  feuilles  de  la  plante  d’où 
découle  ce  suc  ; que  des  familles  et  des  villages  entiers 
quittent  leurs  habitations  pour  se  livrer  uniquement  à 
ce  travail  ; que  lorsqu’on  s’est  rendu  sur  les  lieux  , on 
commence  par  se  partager  le  terrein  relativement  au 
nombre  des  récoltcurs  ; que  quatre  ou  'cinq  personnes 
se  chargent  ordinairement  de  la  récolte  d’environ  deux 
mille  pieds  de  cette  plante;  qu’avant  d’en  arracher  les 
feuilles  seclies  , elles. découvrent  un  peu  la  terre  pour 
les  enlever  jusqu’à  la  racine  , qu’elles  recouvrent  en- 
suite de  terre  et  de  feuilles  pour  que  le  soleil  ne  la 
fasse  pas  périr  en  la  pénétrant  ; qu’après  cette  première 
opération  chacun  retourne  chez  soi  , d’où  on  sort 
trente  ou  quarante  jours  après  pour  reprendre  les  postes 
qu’on  occupoit  sur  les  montagnes,  et  tirer  des  racines  le 
fruit  du  premier  travail  ; que  pour  cet  effet  ces  ouvriers 
coupent  transversalement  le  sommet  de  la  racine , de 
maniéré  que  le  sommet  représente  un  iliaque  , ou  un 
rond  parfait  sur  lequel  la  liqueur  qui  sort  de  la  ra- 
cine se  fige  sans  s’écouler  d’aucun  côté  ; qu’ensuite 
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ils  couvrent  chaque  racine  d’un  faisceau  d'Jicrbcs  qti  ils 
plient  en  forme  d’arc  ; que  deux  jours  après  ils  vont 
recueillir  le  suc  qu’ils  trouvent  sur  le  disque , le  met- 
tent dans  de  petits  vases  attachés  à leur  ceinture  ; que 
pour  se  procurer  un  nouveau  suc  , ils  recoupent  le  tronc 
de  la  racine  et  en  enlèvent  la  superficie  extérieure  qui 
en  bouche  les  pores  ; qu’au  bout  de  quelques  jours  ils 
viennent  faire  leur  nouvelle  récolte,  et  qu’ils  continuent 
à couper  ainsi  la  superficie  de  la  racine  pour  en  avoir  un 
nouveau  suc  , jusqu’à  ce  qu’ils  en  aient  retiré  tout  lassa 
fœlida  ; qu’après  avoir  obtenu  tout  ce  qu’ils  désirent  , 
ils  mettent  ce  suc  gommo  - résineux  sur  des  feuilles 
qu’ils  exposent  au  soleil  pour  lui  faire  prendre  de  la 
solidité  , et  en  même  temps  lui  faire  perdre  beaucoup 
de  sa  puanteur. 

On  prétend  que  le  silphium  des  anciens , le  laser  des 
Romains,  et  i ’assafœtida  des  modernes , sont  des  plantes 
synonymes  et  quelles  produisent  le  même  suc. 
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Bois  ( L’art  de  conserver  les  bois  et  de  rétablir  ceux 

3ui  sont  dégradés  ).  Malgré  la  sagesse  des  ordonnances 
ont  nos  Rois  ont  commis  l’exécution  aux  juges  des 
Eaux  et  Forêts  pour  veiller  à la  conservation  des  bois 
qui  se  trouvent  dans  toute  l’étendue  du  royaume , l’avi- 
dité des  particuliers  , la  négligence  des  officiers  de 
certaines  maîtrises  particulières,  peut-être  meme  qucl- 

3 ues  articles  des  ordonnances  , ont  contribué  à une 
égradation  des  bois  , qui  d’abord  parut  insensible , 
mais  qui  nous  fait  voir  aujourd’hui  à quel  point  elle 
est  venue  par  des  degrés  successifs.  Comme  cet  objet 
n’intéresse  pas  moins  les  particuliers  que  l'Etat  , eu 
égard  au  bois  de  charpente  et  de  construction  , tant 

Four  le  commerce  maritime  que  pour  l'entretien  ou 
augmentation  de  nos  forces  navales , nous  avons  cru 
devoir  détailler  qliels  sont  les  moyens  les  plus  propres , 
non  seulement  pour  conserver  les  bois  , réparer  ceux 
qui  ont  été  détruits , mais  encore  enseigner  tout  ce  qui 
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peut  contribuer  à leur  donner  plus  de  dureté , de  soli^ 
dité  , et  les  rendre  plus  propres  aux  divers  usages  aux- 
quels nous  les  employons. 

l\ien  ne  contribue  plus  au  dépérissement  des  bois 
que  les  seize  baliveaux  par  arpent  que  l’ordonnance  des 
Êaux  et  Forêts  prescrit  à tous  particuliers  de  laisser 
dans  les  taillis  qu’ils  coupent.  Il  est  étonnant  qu’une 
dégradation  prouvée  par  une  expérience  continuelle 
n’ait  pas  encore  fait  ouvrir  les  yeux  sur  un  semblable 
abus  , puisqu'il  est  constaté  par  un  aveu  général  que 
ces  arbres  épars  ne  viennent  jamais  bien  , et  qu’ils  lont 
beaucoup  de  tort  à la  pousse  des  jeunes  taillis  , sur-tout 
lorsqu’il  y a sur  le  même  arpent  de  bois  des  baliveaux 
de  plusieurs  années.  Quels  dommages  n’y  causent-ils 
pas  par  leur  ombre  , et  en  y retenant  la  gelée  qui  em- 
porte les  premières  pousses  ? ce  qui  n’arrive  pas  dans  les 
taillis  où  il  n’y  a point  de  baliveaux. 

L’esprit  de  cette  ordonnance  est  sans  doute  qu’en 
réservant  un  certain  nombre  de  baliveaux  par  arpent  , 
ces  arbres  produiroient  un  gland  suffisant  pour  regarnir 
dans  les  bois  les  places  qui  s’y  trouveroient  vuides  par 
la  mort  des  vieux  arbres;  mais  l’ordonnance  ne*savoit 
pas  que  quelque  quantité  de  glands  qu'on  suppose 
que  produisent  ses  baliveaux  , il  y en  a très-peu  qui 
lèvent  bien  et  qui  viennent  en  arbres  parfaits , parce  que 
le  défaut  d’air , les  eaux  qui  dégouttent  des  arbres  , la  , 
gelée  qui  est  plus  vive  à la  surface  de  la  terre  qu’ailleurs  , 
détruisent  ordinairement  le  plant  dans  sa  naissance.  Il 
vaudroil  donc  mieux  pour  la  conservation  des  bois , 
qu’après  avoir  fait  arpenter  celui  de  chaque  particulier, 
et  examiné  les  endroits  les  plus  propres  à donner  de 
belles  futaies  , on  obligeât  chaque  propriétaire  des  bois 
à laisser  venir  en  haute  futaie  la  seizième  partie  de  ses 
bois  dans  les  endroits  que  la  maîtrise  lui  indiqueroit. 

En  corrigeant  ce  premier  abus  on  remédieroit  à un 
second  qui  n’est  pas  moins  préjudiciable  à la  conserva- 
tion des  bois  et  à la  maniéré  de  tirer  d’un  taillis  tous 
les  avantages  et  tous  les  profils  possibles.  Pour  leur  plus 
grande  commodité,  et  sans  doute  pour  pouvoir  compter 
sur  des  revenus  fixes  , les  particuliers  ont  imaginé  de 
mettre  leur  taillis  en  coupe  réglée  , et  d’en  couper  tous 
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les  ans  une  certaine  étendue.  Cette  méthode  , qui  au 

{►remier  coup-d'œil  paroît  être  très-économique  , ne 
'est  point  du  tout , et  est  au  contraire  très-nuisible  aux 
taillis  , parce  que  dans  leurs  coupes  réglées  il  faut  néces- 
sairement avoir  égard  à la  nature  du  terrein.  S’il  est 
vrai  «ju’on  gagne  à attendre  un  plus  grand  âge  des  tail- 
lis qui  viennent  sur  les  bons  terreins  , parce  que  leur 
bois  en  devient  plus  fort  et  qu’ils  rendent  davantage  , 
il  ne  l’est  pas  moins  qu’il  faut  les  couper  fort  jeunes 
dans  les  terreins  qui  n’ont  point  de  fond , ou  une  cer- 
taine profondeur  de  bonne  terre  , parce  qu’il  est  cons- 
tant que  dans  les  premières  années  le  bois  croit  tou- 
jours de  plus  en  plus  ; que  son  accroisse  ment  augmente 
d’année  en  année  jusqu’à  ce  qu’étant  parvenu  à un 
certain  âge  où  il  est  obligé  de  tirer  de  la  terre  une 
substance  qui  lui  soit  proportionnée  , et  quelle  n’est 
plus  en  état  de  lui  fournir  , eu  égard  à la  maigreur 
de  son  sol  , il  arrive  que  l’accroissement  diminue  tout 
à coup  , que  lorsqu’on  veut  attendre  le  temps  destiné 
pour  la  coupe  , ces  taillis  se  rabougrissent , se  couron- 
nent et  dépérissent  au  lieu  d’augmenter.  Dans  ce  dernier 
cas  il  est  donc  de  l’intérêt  du  particulier  de  couper  plu- 
tôt ses  taillis  et  de  ne  laisser  aucune  espece  de  bali- 
veaux dans  des  terteins  semblables  , parce  qu’ils  y se- 
roient  très-nuisibles  et  que  jamais  ils  ne  deviendroient 
de  beaux  arbres. 


Ceux  qui  veulent  semer  ou  planter  des  bois  suivent 
ordinairement  la  mauvaise  méthode  de  nettoyer  et  ren- 
dre bien  meuble  le  terrein  qu’ils  destinent  à leur  semis 
ou  à leurs  plantations.  11  est  étonnant  que  l’expérience 
ne  leur  ail  pas  encore  appris  que  cette  méthode  est  plus 
nuisible  que  profitable , parce  que  pour  réussir  à faire 
croître  des  bois  dans  toutes  sortes  de  terreins , il  faut 
semer  les  glands  avec  beaucoup  d’autres  plantes  qui 
servent  d’abri  aux  jeunes  chênes  , brisent  la  force  du 
vent  , diminuent  celle  de  la  gelée  , et  les  défendent 
contre  l’intempérie  des  saisons.  Une  terre  couverte  de 
bruyères  doit  être  regardée  comme  un  bois  qui  est  déjà 
à moitié  fait , parce  que  les  glands  qu’on  y met  ga- 
gnent au  moins  dix  années  d’avance  sur  ceux  qu’on  a 
semés  sur  un  terrein  net  et  bien  cultivé.  Il  y a encore 
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line  autre  observation  à faire , c’est  que  le  plant  crois- 
sant vivement  pendant  les  deux  premières  années,  il 
arrive  ordinairement  que  son  croît  diminue  dans  la  troi- 
sième , et  qu’il  ne  pousse  plus  comme  il  faut  si  on  n’y 
remédie.  Pour  cet  effet , dès  qu’on  s’apperçoit  que  le 

Îdant  n’a  plus  celte  pousse  vigoureuse  qu’il  montre  dans 
es  premières  années , il  faut  le  couper  près  de  terre  , 
sur-tout  dans  les  terres  fortes,  parce  que  la  seve  se  por- 
tant plus  abondamment  aux  racines,  elle  en  développe 
les  germes  ; que  de  tendres  et  herbacées  qu’elles  éloient  , 
elles  en  deviennent  plus  fortes  , pénètrent  plus  avant  dans 
la  terre,  forment  une  plus  grande  quantité  de  chevelus 
qui  sont  connue  autant  de  petits  suçoirs  au  moyen  des- 
quels la  plante  tire  sa  nourriture  de  la  terre  , produisent 
ensuite  des  jets  plus  vigoureux  , qui  pompent  plus 
abondamment  les  sucs  nourriciers,  de  maniéré  que  la 
première  pousse  des  plants  qu’on  a ainsi  coupée  près  de 
terre , est  plus  belle  et  plus  forte  que  celle  qu’on  a 
laissée  aux  jeunes  plants  de  trois  ans.  Cette  méthode 
est  également  excellente  pour  rétablir  les  jeunes  plants 
qui  ont  été  gelés.  En  les  coupant , comme  on  a déjà 
dit  , on  sacrifie  deux  ou  trois  ans  pour  en  gagner  dix 
ou  douze.  Lorsqu’on  veut  tirer  d’un  terrein  le  parti  le 
plus  avantageux,  on  ne  doit  jamais  oublier  d’y  entre- 
mêler des  arbres  qui  tirent  leur  nourriture  du  fond  de 
la  terre  avec  ceux  qui  ne  la  prennent  que  sur  sa  surface. 

Plus  les  bois  de  haute  futaie  ont  de  dureté  et  de  soli- 
dité , meilleurs  ils  sont  pour  toutes  sortes  d’ouvrages, 
et  sur-tout  pour  le  pilotage  ou  leur  emploi  en  pilotis  , 
pour  la  construction  des  vaisseaux  , des  charpentes  et  la 
menuiserie.  Pour  leur  procurer  cette  double  qualité  , 
les  Allemands  se  servent  d’un  moyen  bien  simple  dont 
nous  devrions  bien  faire  usage.  Dès  que  le  printemps 
procure  aux  arbres  une  seve  abondante  , ils  en  enlè- 
vent l’écorce  , qui  pour  lors  se  détache  très- facilement , 
laissent  l’arbre  ainsi  dépouillé  jusqu’à  ce  qu’au  prin- 
temps suivant  il  ait  poussé  quelques  feuilles  , et  ne  lui 
font  rien  jusqu’à  la  saison  de  la fi  coupe.  Gis  arbres 
étant  abattus  donnent  un  bois  bien  plus  dur  que  ceux 
dont  on  n'a  pas  enlevé  l’écorce  , parce  que  V aubier,  , ou 
ce  bois  tendre  qui  est  directement  sous  elle  , devient 

aussi 
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aussi  dur  que  le  cœur  de  l’arbre  , augmente  de  force  et 
d’intensité , est  aussi  propre  à être  travaillé  que  le  bois 
à qui  il  a servi  d’enveloppe,  et  n’est  _pas  sujet  à la  pi- 
qûre des  vers  dès  que  l’écorce  est  enlevée  et  que  far- 
ine est  laissé  sur  pied  pendant  tout  le  temps  que  ne  us 
avons  dit.. 

Comme  on  fait  supporter  tous  les  jours  des  fardeaux 
énormes  à certaines  pièces  de  bois  , il  est  de  la  plus 
grande  conséquence  de  connoîlre  leur  force  qui  réest 
jamais  proportionnée  à leur  volume  , parce  qu’une 
pièce  qui  a le  double  pour  la  grosseur  d’une  autre  dont 
elle  est  égale  en  longueur  , se  trouve  plus  forte  du  dou- 
ble ; que  le  bois  qui  croit  plus  lentement  et  dont  les 
cercles  annuels  sont  plus  minces  , est  beaucoup  moins 
fort  que  celui  qui  , dans  le  même  terrein , a crû  plus 
vite  ; que  la  force  du  bais  étant  relative  à sa  pesan- 
teur , le  plus  pesant  est  toujours  le  plus  fort.  Comme 
il  est  d’expérience  qu’une  piece  de  bois  chargée  des 
deux  tiers  de  son  poids  , rompt  au  bout  d’un  certain 
temps  , lorsque  les  charpentiers  veulent  faire  des  bâti- 
ments qui  durent  long-temps  , ils  ne  doivent  jamais 
donner  aux  bois  que  la  moitié  de  la  charge  qu’ils  peu- 
vent supporter. 

Les  Mémoires  de  l’Académie  de  Stocholm  nous  ap- 

Frennent  que  pour  garantir  les  bois  de  charpente  contre 
action  du  feu  et  les  empêcher  de  s'enflammer,  il  faut 
les  imprégner  d’eau  d’alun  en  les  faisant  séjourner  pen- 
dant quelque  temps  dans  une  eau  qui  a dissout  du  vi- 
triol , de  l’alun , ou  quelque  autre  sel  qui  ne  soit  point 
chargé  de  parties  inflammables  ; que  pour  garantir  ces 
mêmes  bois  de  la  pourriture  , il  faut  , aussitôt  après 
l’imprégnation  , les  enduire  de  goudron  oh  de  peinture  ; 
et  que  les  mettant  tremper  dans  une  simple  infusion 
d’eau  de  vitriol , on  en  éloigneroit  tous  les  insectes  qui 
les  infestent , comme  punaises  et  autres. 

Si  on  ne  s’occupe  sérieusement  à remédier  aux  abus 
qui  sc  commettent  tous  les  jours  au  sujet  des  bois  , on 
doit  craindre  en  France  d’éprouver  un  jour  le  sort  de 
l’Angleterre  qui , après  avoir  laissé  dépérir  totalement 
ses  forêts , est  réduite  à brûler  du  charbon  de  terre  qui 
rend  l’air  de  ce  royaume  épais  et  mal-sain.  A force  de 
Tome  IV.  G g 
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négliger  nos  forcis  et  de  les  dégrader  , les  I>oîs  h trétef 
sont  devenus  aussi  chers  que  ceux  de  construction  et  de 
/ charpente  sont  rares  aujourd'hui.  Il  y a long- temps 
que  de  zélés  patriotes  ont  réclamé  contre  cet  abus  , sur- 
tout pour  le  grand  bois.  Dans  le  besoin  on  s’aperçoit 
de  leur  disette  , et  on  ne  réfléchit  pas  assez  qu’il  faut 
beaucoup  de  temps  pour  s’en  procurer  ; que  des  répara- 
tions aussi  longues  rebutent  quelquefois  ; que  les  con- 
noissances  nécessaires  à un  pareil  rétablissement  , le 
courage  , et  le  plus  souvent  les  moyens , manquent  au 
plus  grand  nombre  des  cultivateurs,  qui  sacrifient  le  bien 
de  l’Etat  à leurs  besoins  présents  et  à leur  intérêt  par- 
ticulier. 

Si  les  nouvelles  ordonnances  des  Eaux  et  Forêts  n’a- 
voient  pas  arrêté  depuis  quelque  temps  la  dégradation 
des  bois  et  les  abattis  arbitraires  ; si  elles  n’avoicrit  pas 
réglé  le  temps  de  la  coupe  des  hautes  futaies , et  quelles 
les  eussent  abandonnées  au  caprice  des  particuliers, 
nous  n’aurions  presque  plus  de  grands  bois.  C’est  aussi 
dans  la  vue  de  les  conserver  en  partie  qu’elles  ont  or- 
donné que  lorsqu’on  abattrolt  des  hautes  futaies  , on 
laissât  dix  arbres  par  chaque  arpent.  L’expérience  nous 
apprendra  si  la  sagesse  de  cette  ordonnance  procurera 
tous  les  avantages  qu’on  en  attend , et  si  l'ombre  de  ccs 
dix  arbres  ne  nuira  pas  aux  taillis  qui  croîtront  sous 
eux.  Peut-être  que  cette  dégradation  pourra  être  com- 
pensée un  jour  par  les  ordres  qu’a  donné  lê  Gouverne- 
ment pour  la  perfection  des  grandes  routes  dont  il  a 
voulu  que  les  bords  fussent  bordés  par  des  arbres  voyers 
qui  puissent  servir  au  besoin  d’une  ressource  considé- 
rable. 

BRONZEUR.  Quoique  tous  les  Peintres  en  bâtiment 
se  mêlent  de  bronzer  les  serrures,  fiches  et  targettes  des 
appartements  qu’on  veut  décorer  , leur  procédé  est 
cependant  bien  différent  de  celui  des  Bronzeurs , en  ce 
que  la  couleur  de  bronze  que  les  premiers  appliquent 
sur  un  fer  poli , s’enleve  facilement  et  noircit  insen- 
siblement dans  les  endroits  humides  et  dans  les  parties 
où  elle  est  exposée  à quelque  frottement  ; au  lieu  que 
celle  que  les  derniers  appliquent  indifféremment  sur 
toutes  sortes  de  métaux,  terre  cuite  , -et  autres  matières 
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Quelconques , s’incorpore  et  est  tellement  adhérente  à 
la  matière  sans  le  secours  d’aucun  mordant  ni  vernis , 
qu’elle  ne  craint  ni  le  verd-de-gris  sur  le  cuivre,  ni  la 
rouille  sur  le  fer  ; qu’elle  ne  donne  aucune  odeur,  ne 
s’écaille  point  sous  les  coups  de  marteau , résiste  à la 
friction  la  plus  violente  , et  est  à l’épreuve  de  l’eau 
forte  qui  n’en  peut  détacher  aucune  partie. 

Cette  couleur  rie  bronze , qui  a la  propriété  de  ré- 
sister très-long-temps  sans  subir  aucune  altération  dans 
sa  beauté,  est  de  l’invention  du  sieur  Barlot,  Bronzcur 
ordinaire  des  Balimens  du  Roi  , est  composée  de  divers 
minéraux  et  végétaux  , dont  l’ensemble , combiné  par 
l’action  du  feu  et  réduit  en  parties  liquides,  la  rend 
propre  à être  appliquée  avec  un  pinceau  sur  quelque 
corps  que  ce  soit. 

Comme  l’Auteur  s’est  réservé  le  secret  de  sa  com- 
position , il  ne  nois  est  pas  possible  d’en  faire  part 
au  public  , ainsi  que  de  ses  autres  inventions  , dont 
nous  allons  parler  et  qui  paroissent  être  utiles  à quel- 
ques arts. 

Après  plusieurs  expériences , cet  Artiste  ingénieux  a 
découvert  le  moyen  d’imprimer  toutes  sortes  de  dessins 
sur  les  pierres  les  plus  dures,  telles  que  le  caillou  d'Egypte, 
espece  de  jaspe  ou  de  silex  opaque  et  maculé  , pierre 
à fusil , agates,  et  autres  pierres , quelque  dures  qu’elles 
eoient  ; de  donner  différentes  couleurs  aux  sujets  im- 
primés, et  de  les  fixer  tellement  avec  la  pierre  , quelles 
y sont  inaltérables , et  que  le  tranchant  le  mieux  acéré 
n’en  peut  rien  enlever.  De  sorte  qu’au  moyen  de  cette 
impression  on  peut  faire  toutes  sortes  d’agates  herbo- 
risees  et  imiter  le  pinceau  de  la  Nature  lorsqu’on  se 
trouverait  en  avoir  Besoin  pour  des  tableaux  de  mo- 
saïque. C’est  ainsi  qu’avec  le  secours  de  l’art  on  par- 
viendrait à faire  paraître  comme  naturels  des  dessins  faits 
avec  la  derniere  précision  , et  à les  faire  passer  pour 
des  substances  métalliques  qui  se  sont  filtrées  dajis  cer- 
taines pierres. 

Quoique  ce  secret  ne  soit  pas  absolument  nouveau , 
et  qu’on  ait  déjà  trouvé  celui  de  colorer  les  agates 
blanchâtres  et  de  perfectionner  la  régutarité  des  taches 
des  agates  jaspées  , on  est  toujours  obligé  aux  Artiste» 
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dont  les  travaux  tendent  à de  nouvelles  découvertes  et 
aux  progrès  des  arts.  , . . i 

D'apres  les  expériences  qu’a  faites  M.  Dufai , et  qui 
sont  insérées  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des 
Sciences  , il  paroit  que  les  pierres  dures  , telles  que 
les  agates,  le  crystal  de  roche,  etc.  ne  se  dissolvent 
dans  aucun  acide  , mais  que  cependant  ces  mêmes 
acides , chargés  de  parties  métalliques , en  pénètrent 
plusieurs;  que  si  on  fait  sécher  au  soleil  de  la  disso- 
lution d’argent  dans  de  l’esprit  de  nitre  , qu’on  aura  mise 
sur  un  morceau  d’agate  blanche  ; qu’après  avoir  mis 
ce  même  morceau  dans  un  endroit  humide  , on  l’expose 
de  rechef  au  soleil , l’agate  se  teindra  tout  de  suite 
d’une  couleur  brune  tirant  sur  le  rouge  ; que  cette 
même  couleur  sera  plus  foncée  et  pénétrera  plus  avant , 
si  l’on  y remet  de  nouvelle  dissolution;  que  si  on  ajoute 
à celte  même  dissolution  le  quart  ik:  son  poids  de  suie 
ou  de  tartre  rouge  , la  couleur  brune  deviendra  grise , 
ou  d’un  violet  foncé  tirant  sur  le  noir  si  à la  place  de 
la  suie  et  du  tartre  rouge  on  y mêle  de  l’alun  du  plume. 

Cette  teinture  qui-,  fiu  premier  coup-d’œil , paroit 
presque  impossible,  a lieu  sur  les  pierres  les  plus  dures 
au  moyen  des  veines  presque  imperceptibles  qui  se 
laissent  plus  facilement  pénétrer  que  le  reste  du  corps 
de  la  pierre , de  maniéré  qu’en  devenant  plus  foncées , 
elles  forment  ces  agréables  variétés  qu’on  n’y  voyoit 
pas  auparavant. 

La  dissolution  de  l’or  ne  donne  k l’agate  qu’une 
légère  couleur  brune  ; celle  du  bismuth  la  teint  d’une 
couleur  blanchâtre  et  opaque  , lorsque  la  lumière  frappe 
dessus,  et  qui  paroit  brune  lorsqu’on  la  regarde  à travers 
le  jour»  Quelques  expériences  qu’on  ait  faites  avec  la 
dissolution  des  autres  métaux  et  minéraux , on  n'a  en- 
core pu  donner  aux  pierres-  dures  aucune  sorte  de 
teinture.  • . t <•  ’.  . . . ; 

Lorsqu’on  veut  tracer  sur  ces  pierres  des  dessins  ré- 
guliers, on  y réussit  en  prenant  de  la  dissolution  d’argent 
avec  une  plume  et  en  suivant  les  contours  qu’on  a 
tracés  avec  une  épingle.  Il  faut  prendre  garde  que  la 
dissolution  soit  bien  chargée  d’argent  aHn  quelle  puisse 
*e  crysUlliser  promptement  au  soleil , et  sur-tout  qu’ell» 
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toe  puisse  point  s'épancher.  Quoique  les  traits  qui  pa- 
roissent  sur  ces  pierres  soient  assez  délicats , ils  n’ont 
jamais  la  finesse  des  trait»  de  plume. 

Comme  il  y a des  agates  qui  sont  naturellement 
coloriées , comme  la  chalcédoine  qui  est  d’une  couleur 
laiteuse  mêlée  de  jaune  et  de  bleu  , la  sardoine  qui  est 
d’une  couleur  orangée  , la  cornaline  qui  est  rouge  , le 
jade  qui  est  verd  et  à peine  transparant  , qu’il  y en 
a de  diverses  couleurs  qui  n’observent  aucun  ordre 
entre  elles;  que  quelquefois  par  un  jeu  de  la  nature 
il  s’y  rencontre  des  hasards  aussi  singuliers  que  bizarres, 

3ui  paroissent  représenter  des  ruisseaux  , des  gazons , 
es  paysages  , ou  tout  ce  qu'il  plaît  à l’imagination  de 
certaines  personnes  ; que  pour  relever  les  grâces  de  la 
nature  , ou  pour  donner  un  plus  grand  prix  à la  ma- 
tière , l’industrie  humaine  prolite  de  tous  ces  traits 
diversement  nuancés  pour  former  un  ensemble  agréa- 
ble , et  qu’on  pourrait  souvent  prendre  une  de  ces 
.pierres  artificielles  pour  une  naturelle;  nous  avons  cru 
devoir  informer  le  Lecteur  des  moyens  de  ne  pas  s’y 
méprendre. 

Lorsqu’on  veut  distinguer  une  agate  naturelle  d’une 
artificielle , on  chauffe  celle-ci  : on  sapperçoit  peu 
de  temps  après  que  la  chaleur  lui  fait  perdre  sa  couleur 
et  qu’elle  ne  la  reprend  qu’en  y mettant  par  dessus 
une  nouvelle  dissolution  d’argent.  La  maniera  la  plus 
simple  de  discerner  l’ouvrage  de  l’Art  d’avec  celui  de 
la  Nature , c’est  de  mettre  sut*  une  agate  colorée  de 
l’esprit  de  nitre  et  de  ne  point  l’exposer  au  soleil.  Dans 
une  nuit  cette  agate  se  déteint  , mais  elle  reprend  sa 
couleur  si  on  l’expose  au  soleil  pendant  plusieurs  jours. 
Au  moyen  de  ces  expériences  on  peut  décolorer  les 
pierres  les  plus  fines  qui  ne  doivent  rien  à l’art  ; et 
quoiqu’elles  ne  s’altèrent  point  pour  séjourner  trois  ou 
quatre  jours  dans  l’eau-forte  , elles  se  décolorent  ce- 
pendant si  on  lts  laisse  sur  une  fenêtre  pendant  quinze 
jours  d’un  temps  humide  et  pluvieux , parce  que  dans 
ce  cas  l’eau-forte  affaiblie  par  le  mélange  des  parties 
acqueuscs  dissout  des  corps  que  ne  dissolveroit  point 
l’eau-forte  concentrée. 

Les  expériences  qu’a  faites  le  sieur  Barlot  pour  co- 
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lorer  et  imprimer  des  dessins  sur  les  pierres  les  plus 
dures , l’ont , saris  doute , conduit  à la  découverte  do 
la  teinture  de  l’ivoire  k froid  et  en  toutes  couleurs. 

Les  Artistes  n’ignorent  point  que  l'ivoire  est  sujet  à 
jaunir,  que  ce  n’est  qu’en  l’exposant  à la  chaleur  du 
feu  qu’ils  lui  procurent  cette  blancheur  qui  en  aug- 
mente le  prix  ; que  pour  lui  conserver  cette  qualité  , ils 
sont  obligés  de  renfermer  dans  des  boites  vitrées  les 
ouvrages  qu’ils  font  avec  cette  matière  ; que  pour  ne 
pas  avoir  le  désagrément  de  les  voir  jaunir , les  Peintres 
sont  quelquefois  obligés  d’y  appliquer  diverses  couleurs 
qui  ne  pénètrent  point  l’ivoire  mais  qui  s’attachent  à sa 
superficie.  Au  lieu  que  la  teinture  du  sieur  Barlot  pé- 
nétré tellcrtient  l’ivoire  , ainsi  que  le  poil  de  quelque 
peau  que  ce  soit , que  la  couleur  ne  peut  jamais  s en 
effacer. 

Au  moyen  d'un  mastic  qui  a la  transparence  du 
verre  , le  même  Artiste  réunit  ensemble  plusieurs  mor- 
ceaux de  fer , de  porcelaine , de  crystal  , de  marbre , « 
et  autres  matières  , de  sorte  que  ni  le  feu , ni  l’eau 
bouillante  , ne  peuvent  les  séparer , et  pour  prouver 
par  l’expcrience  la  ténacité  de  son  mastic  , il  a rac- 
commodé , en  présence  de  plusieurs  curieux  , des  vases 
précieux  qui  appartenoient  à des  personnes  de  la  pre- 
mière distinction  dont  il  a les  certificats. 

Ce  mastic  est  d’une  si  grande  transparence  , qu’en 
tutti  ant  un  dessin  entre  les  deux  morceaux  de  glace  ou 
de  verre  , qu’il  a joints  ensemble  , on  voit  également 
des  deux  côtés  l'objet  intermédiaire. 
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CaNNB'.LLE  ( L’art  de  récolter  la  ).  La  cannelle  dont 
les  Hollandois  sont  parvenus  à faire  le  commerce  à 
l’exclusion  de  toutes  les  autres  nations  , est  la  seconde 
i!corce  du  cannellicr,  petit  arbre  qui  est  très-commun 
dans  l’islc  A;  Ceylan. 

Dans  la  saison  où  la  seve  est  la  plus  abondante , et 
que  les  cannellicrs  commencent  à fleurir,  on  en  enlevé 
l’ccorce  extérieure  qui  est  épaisse , grise  et  raboteuse  , 
après  quoi  on  détache  la  seconde  écorCe  de  ceux  qui 
n’ont  que  trois  ans  : on  la  coupe  par  lames  de  trois  ou 
quatre  pieds  de  longueur , on  l'expose  au  soleil , qui  en 
• forme  un  rouleau  de  la  grosseur  du  doigt.  Relative- 
ment à l’ége  des  cannellicrs  , à leur  position  , à leur 
culture , et  aux  diverses  parties  de  cet  arbre  , dont  on 
retire  la  cannelle , on  la  distingue  en  fine , moyenne  et 
grossière.  Semblable  au  pin  dont  on  enleve  l’écorce 

Jour  en  faire  sortir  la  résine  , le  cannelier  se  revêt  d’une 
ouble  écorce  deux  ou  trois  ans  après  qu’on  l’a  dépouillé 
de  celle  qu’il  avoit.  Lorsque  l’écorce  lui  est  revenue  , 
on  réitéré  une  opération  semblable  à la  première  , ce 
qui  procure  une  nouvelle  récolte. 

On  distingue  aussi  la  cannelle  en  matte , en  cannelle 
blanche , en  cannelle  de  la  Chine , en  cannelle  giroflée  et 
en  cannelle  sauvage.  La  cannelle  matte  est  celle  qu’on 
retire  d# vieux  tconcs  des  cannelliers  ; ses  qualités  sont 
très-inférieures#  celles  de  la  cannelle  fine  qu’on  prend 
sur  les- jeunes  cannelliers.  La  cannelle  blancne  , qui  est 
connue  à S.  Domingue  sous  le  nom  de  cannelle  bâtarde 
poivrée  y dont  les  habitants  de  la  Jamaïque  font  beau- 
coup d’usage  , est  la  seconde  écorCe  du  bois  à' Inde 
qu’on  nomme  communément  bois  de  campêche  ; ses 
rouleaux  , qui  sont  d’un  blanc  sale  et  d’un  goût  aro- 
matique , sont  plus  épais  que  ceux  de  la  cannelle  ordi- 
naire , et  ont  un  godt  qui  tient  de  la  cannelle  , du  gi- 
rofle et  du  gingembre.  La  cannelle  de  la  Chine , quoi- 
que de  coukur  grise,  moins  épaisse,  et. moins  odori- 
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fércnte  que  celle  de  Ceylan  , suflit  aux  Chinois  pour  s£ 
passer  de  toute  autre.  La  cannelle  giroflée , ou  cannelte 
noire  , différé  de  la  cannelle  ordinaire  par  la  couleur  , 
la  grosseur  de  ses  rouleaux  et  son  odeur  de  girofle  ; c’est 
pourquoi  ceux  qui  veulent  sophistiquer  la  poudre  de 
girofle  , y mêlent  ordinairement  de  l’écorce  de  cette 
cannelle  qu’ils  ont  à beaucoup  meilleur  marché  que  le 
clou  de  girofle.  La  cannelle  sauvage  se  récolte  sur  un 
cannctlierà  qui  il  ne  manque  pour  devenir  un  cannellier 
franc  , que  la  culture  ordinaire  , c’est-à-dire«une  trans- 
plantation répétée. 

Jaloux  d’un  commerce  aussi  lucratif  et  qui  leur  pro- 
cure des  relations  avec  les  deux  hémisphères  , les  Hol- 
landois  se  sont  emparés  de  gré  ou  de  force  de  tout  le 
terrein  qui  produit  de  la  cannelle  , qu’on  nomme  le 
champ  de  la  cannelle  , qui  est  situé  à Ceylan  , sur  le  bord 
de  la  mer,  et  qui  s’étend  depuis  A ’egambo  jusqu’à  Gal- 
lieres.  Dans  la  crainte  que  cet  arbre  ne  multipliât  trop  , 
leur  politique  leur  a suggéré  d’arracher  non  seulement 
tous  les  caannelliers  sauvages , mais  encore  les  francs 
que  le  hasard  fait  naître  dans  quelques  districts  de  cette 
isle  , et  que  les  habitants  cultiveroienl  avec  plaisir. 
Dans  la  vue  d’en  Être  les  seuls  marchands  , ils  se  sont 
bornés  à une  certaine  récolte  qui  leur  suffit  pour  l’en- 
tretien de  leur  commerce. 

CAPRIER  ( L’art  de  cultiver  le  ).  Le  câprier , que 
les  Provençaux  nomment  communément  taperier  , est 
une  plante  qu’on  distingue  entre  câprier  épineux  et 
câprier  non  épineux.  Comme  cette  plante  est  très-sen- 
sible au  froid  , ceux  qui  la  cultivent  la  mènent  en 
espalier  ; et  pendant  l hiver  ils  la  couvrant  d’un  peu  de 
litière.  Le  profit  considérable  qu’on  retire  de  cette  planlo 
fait  qu’on  la  multiplie  autant  qu’on  le  peut  de  semen- 
ces et  de  marcottes  ; et  comme  le  principal  produit  de 
cet  arbre  consiste  dans  les  fruits , pour  les  conserver  et 
les  rendre  propres  à l’usage  des  tables , on  les  met  con- 
fire dans  du  vinaigre,  dès  qu’on  les  a recueillis,  cest- 
à-dirc  avant  que  les  boutons  soient  épanouis.  Les  bou- 
tons les  plus  gros  donnent  des  câpres  molles  et  grosses  ; 
les  plus  petits  fournissent  des  câpres  plus  fines  et  plus 
fermes  auxquelles  on  a donné  le  nom  de  câpres  capu^ 
« 
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cinés.  Dès  que  les  câpres  sont  confiles  , on  les  sépare 
au  moyen  d’un  crible  , on  met  à part  les  plus  fines 
comme  étant  les  meilleures  et  se  vendant  beaucoup 
mieux. 

Tout  ce  qui  est  cher  étant  sujet  à être  sophistiqué 
par  la  mauvaise  foi  ou  l'avidité  des  propriétaires  , les 
câpres  qui  ont  une  belle  couleur  verte  étant  celles 
qu’on  estime  le  plus  , les  marchands  leur  procurent 
quelquefois  cette  couleur  au  moyen  de  la  rouille  de  cui- 
vre , ce  qui  en  rend  l'usage  très-nuisible.  Quand  les 
marchands  les  veulent  frelater  dans  ce  godt  , ils  les 
font  macérer  dans  des  vousseaux  de  cuivre  avec  du  vinai- 
gre , lequel  devient  verd  en  rongeant  le  cuivre,  et  com- 
munique sa  couleur  aux  câpres.  Quelquefois  ils  jettent 
dans  les  vaisseaux  où  les  câpres  infusent  avec  le  vinai- 
gre , quelques  pièces  de  nionnoie  de  métal , pour  leur 
procurer  un  plus  grand  verd.  Celle  manœuvre  est  si 
dangereuse  quelle  niériteroit  bien  que  la  Police  fit  des 
réglcmens  pour  la  défendre  dans  la  confiture  des  câpres , 
ainsi  que  dans  celle  des  cornichons  qui  nous  viennent 
de  la  Flandre , et  où  l’on  imite  la  même  fraude. 

C APPi  1 FI  CATION  ( L’art  de  la  ).  Cet  art , qui  n'est 
point  pratiqué  en  France  , est  très- commun  dans  la 
Grece  , où  , pour  procurer  à leurs  figues  domestiques 
une  maturité  quelles  n’auroient  pas  sans  cela  , ses  habi- 
tants sont  obligés  de  faire  fructifier  leurs  figuiers  par 
le  moyen  des  figues  sauvages  qui  ne  sont  pas  bonnes  k 
manger , qui  viennent  sur  ie  caprifîguier  dons  les  trois 
especes  de  fruit  sont  connues  par  les  Grecs  sous  le  nom 
de  forniles  , de  cratirites  et  a’orni  , c’est-à-dire  figues 
d’hiver,  figues  d’automne  et  figues  printanières. 

Les  anciens  Grecs  et  Romains  n ont  pas  ignoré  les  , 
procédés  de  la  caprification.  De  la  maniéré  dont  Théo- 
phraste , Plutarque  , Pline , et  plusieurs  autres  auteurs 
en  parlent , il  paroît  qu’ils  ne  nous  apprennent  que  ce 
qui  se  pratique  aujourd’hui  dans  l'Archipel  et  en  Italie  , 
puisque  ces  savants  conviennent  que  quoique  les  figues 
du  capr ifiguier  , ou  figuier  sauvage  , ne  mûrissent  ja- 
mais , elles  sont  cependant  très-propres  à faire  mûrir 
celles  des  figuiers  domestiques  lorsqu’on  les  suspend 
aux  branches  de  ces  derniers,  qui  par  ce  moyen  donnent 
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dix  fois  plus  de  figues  que  nous  n’en  Retirons  de  nos. 
figuiers  ordinaires. 

Voici  comment  chez  les  Grecs  les  paysans  procèdent 
à la  caprification , dont  ils  connoissenl  si  bien  les  pré- 
cieux moments  qu'ils  ne  les  laissent  jamais  échapper. 
Dès  qu’au  mois  de  Juin  ou  de  Juillet , les  vers  qui  se 
sont  métamorphosés  dans  les  figues  sauvages  , sont 
prêts  à sortir  sous  la  forme  de  moucherons  , ils  les  ra- 
massent et  les  portent  enfilées  à des  brochettes  sur  les 
figuiers  domestiques  qui  sont  alors  en  floraison.  S’ils 
altendoient  plus  lard  ils  perdroient  les  figues  printannie- 
res  qui  tombent  d’elles-mêmes,  et  la  plus  grande  partie 
de  ce  qui  fesleroit  de  figues  sur  les  figuiers  francs  ne 
feroit  que  languir.  C’est  pourquoi  tous  les  matins  ils 
vont  examiner  ces  deux  especes  de  figuiers  , c’est-à-dire 
le  sauvage  et  le  franc , observant  avec  soin  l’œil  de  la 
figue  pour  voir  si  les  vers  piqueurs  doivent  sortir  bien- 
tôt du  premier , et  si  les  fruits  du  second  peuvent  être 
piqués  avec  succès.  Alors  ils  transportent  les  figues  prin- 
tanières sauvages  sur  les  figuiers  francs  qui  sont  en  état 
de  les  recevoir.  Dès  que  cette  opération  est  faite  , les 
moucherons  qui  sortent  de  ces  figues  sauvages  s'accou- 
plent et  entrent  dans  l’ombilic  des  figuesfrdomestiques 
qui  sont  en  fleur,  et  pas  plus  grosses  que  des  noix  : ils 
y déposent  Aon  seulement  la  poussière  fécondante  des 
étamines  des  figues  dont  ils  sortent , et  dpnt  ils  sont 
encore  tout  couverts  ; ils  y font  aussi  leurs  œufs  qui  , 
venant  à éclore , produisent  des  insectes  qui  à vue  d’œil 
font  grossir  et  mûrir  les  figues  franches. 

Lorsque  -par  leur  négligence  les  paysans  de  ces  con- 
trées ont  laissé  passer  la  saison  de  la  caprification , il 
ne  leur  reste  qu'une  ressource  aussi  légère  que  peu  sûre, 
qui  est  de  répandre  sur  les  figuiers  francs  les  fleurs  de 
la  plante  qu’ils  nomment  schlolimos  , parce  qu’il  se  trouve 
quelquefois  dans  les  tètes  de  ces  fleurs  des  moucherons 
propres  à piquer  les  figues , et  qui  se  rendent  sur  ces 
fleurs  pour  y chercher  leur  nourriture. 

Quelque  nécessaire , quelque  avantageuse  même  que 
la  caprification  soit  en  Grece  , il  est  cependant  vrai  de 
dire  qu’elle  fatigue  beaucoup  les  arbres  sur  lesquels  on 
1 opéré , et  que  les  figuiers  qui  par  ce  moyen  ont  donnt> 
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beaucoup  de  fruit  dans  une  année  en  donnent  très-peu 
l'année  suivante. 

11  est  surprenant  que  les  Grecs  préfèrent  la  mauvaise 
espece  de  figuier  franc  qui  vient  naturellement  chez 
eux,  à une  plus  grande  multiplication  dans  leurs  pays 
de  ceux  qu’on  éleve  en  France  et  en  'Italie  ; que  pen- 
dant deux  mois  ils  aient  constamment  la  patience  de 
porter  les  moucherons  piqueurs  d’un  figuier  à l’autre , 
et  cela  pour  Accueillir  de  mauvaises  ligues.  Rien  ne  peut 
excuser  un  procédé  semblable,  que  ia  grande  quantité 
de  figues  qu'ils  obtiennent  par  ce  moyen  , et  dont  ils  ont 
besoin  comme  étant  une  de  leurs  principales  nourritures. 
Au  reste  , de  quelque  bonne  qualité  que  puissent  être 
les  figues  capriliées  , elle*  ne^eont  jamais  aussi  bonnes 
que  les  nôtres  , puisque  le  soleil  ne  saurait  parvenir 
à les  dessécher , et  que  pour  faire  périr  la  semence 
vermineuse  qui  y est  renfermée  , il  faut  nécessairement 
les  mettre  au  four  , ce  qui  leur  procure  un  goût  désa- 
gréable. 

CHAMPIGNONS  ( L’art  d’éléver  les  ).  Malgré  le 
danger  que  l'on  court  à manger  des  champignons  de 
quelque  espece  que  ce  soit  , la  sensualité  a tellement 
v prévalu  tant  sur  les  anciens  que  sur  les  modernes  , 

3u’on  a cru  devoir  ériger  en  art  le  moyen  de  se  procurer 
es  mets  presque  jamais  bienfaisants  , quelquefois  mor- 
tels , et  toujours  d’un  usage  dangereux. 

Pour  parvenir  A avoir  dans  tous  les  temps  ce  que 
Héron  appeloit  par  dérision  le  ragoût  des  Dieux  , parce 
que  l’Empereur  Claude  , son  prédécesseur , en  avoit 
été  empoisonné  , on  fait  dans  le  mois  de  Juin  des 
couches  de  fumier  dans  lesquelles  il  y ait  beaucoup  de 
crottin  de  cheval.  Dès  que  ce  crottin  commence  à blan- 
phir  au  mois  d’Août  , et  qu’il  paraît  être  parsemé  de 
petits  cheveux  ou  filets  blancs  , qui  sont  déliés , bran- 
chas et  tortillés  autour  des  pailles  dont  le  crottin  est 
formé  ; que  ce  ffetéme  crottin  ne  sent  plus  le  fumier  , 
mais  qu’il  répand  une  odeur  de  champigncfn  , c’est  alors 
que  les  germes  des  champignons  sont  développés  , qu^ 
l’extrémité  de  ces  filets  s’arrondit  , grossit  en  bouton 
et  devient  un  champignon  en  se  développant.  Ces  filets 
blancs  peuvent  ac  conserver  long-  temps  sans  se  pourrir  ; 
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el  quoiqu’ils  paraissent  desséchés  pour  les  avoir  laissés 
trop  long-temps  en  plein  air,  ils  reviennent  et  produi- 
sent des  champignons  lorsqu'on  les  remet  sur  des  cou- 
ches ou  qu’on  veut  en  faire  de  nouvelles. 

C’est  avec  ces  filets , que  les  Jardiniers  - Maragcrs 
nomment  graine  de  champignon,  qu’ils  établissent  leur 
champignonicre , dont  ils  retirent  de  si  grands  profits  , 
qu’ils  s’entendent  entre  eux  pour  en  faire  un  mystère 
aux  bourgeois , et  leur  vendre  fort  cher  cette  prétendue 
graine  de  champignons  qu’ils  pourraient  se  procurer  à 
très-peu  de  frais. 

CHARBON  DE  TERRE  ( L’art  de  le'  préparer  pour 
la  fonte  des  mines  ).  A l’article  Charbonnier , page  460 
du  premier  volume  de  ce  dictionnaire , nous  avons  dit 
que  le  charbon  de  terre  dont  se  servoient  presque  tous 
les  ouvriers  à forge , étoit  une  substance  inflammable 
mélangée  de  terre , de  pierres  , de  bitume  et  de  soufre  ; 
quelle  conservoit  le  feu  plus  long-iemps , et  que  sa  cha- 
leur étoit  plus  vive  que  celle  du  charbon  de  bois  ; et  lors- 
que nous  avons  ajouté  un  peu  plus  bas  que  les  fondeurs 
en  métaux  préféraient  le  charbon  de  bois  à celui  de  terre , 
parce  qu’il  faisoit  un  feu  plus  vif  et  plus  actif , c’est 
que  nous  ignorions  pour  lors  quels  étoient  les  avantages 
que  produisoit  le  feu  du  charbon  de  terre  dans  les  cal- 
cinations et  fontes  préliminaires  des  mines  de  plomb  et 
de  cuivre  dont  la  fusion  est  facile,  et  relativement  à l’éco- 
nomie et  au  peu  de  dépense  des  fontes. 

Il  est  vrai  que  le  charbon  de  terre  avoit  été  regardé 
jusqu’à  présent  comme  nuisible  à la  fonte  de  certaines 
mines  , et  sur-tout  à celles  de  fer  , à cause  du  bitume  et 
du  soufre  dont  le  charbon  de  terre  est  imprégné  , et  de 
l’extrême  affinité  que  le  fer  a avec  le  soufre. 

Comme  ce  n’est  que  depuis  peu  qu’on  a trouvé  l'art  de  t 
réduire  ce*charbon  fossile  à l’état  au  charbon  de  bois , 
de  le  rendre  non  seulement  propre  à tous  les  usages  aux- 
quels celui-ci  est  bon  , mais  encore  dtü’employer  avec 
succès  dans  les  fourneaux  à fondre  la  mine  de  fer,  nous 
alons  cru  devoir  faire  part  au  public  d’une  découverte 
aussi  utile  pour  l’exploitation  des  mines  dans  plusieurs 
de  nos  provinces. 

MM.  M acquer  et  de  Montigny , nommés  commissaires 
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par  l’Académie  Royale  des  Sciences  pour  lui  rendre 
compte  d’un  Mémoire  qui  lui  avoit  été  présenté  sur  ce 
sujet  par  M.  Gensane , un  de  ses  correspondants  , décla- 
rèrent dans  leur  rapport  du  23  Juillet  1768  , qu’on  avoit 
déjà  tenté  plusieurs  lois  , mais  sans  succès  , détouffer  le 
charbon  de  terre  S la  maniéré  du  charbon  de  bois  pour 
lui  procurer  les  qualités  de  ce  dernier,  mais  qu'on  n’y 
avoit  pas  réussi , parce  que  pour  peu  qu’on  laissât  l’air 
s'introduire  dans  la  niasse  de  ce  charbon  embrasé  , tout 
se  consunioit  et  se  réduisoit  en  cendres , et  que  tout 
s’éteignoil  lorsqu’on  interceptoit  la  communication  avec 
l’air  extérieur;  que  l’art  d’extraire  le  bitume  et  le  soufie 
surabondant  du  charbon  de  terre  , sans  détruire  ce  com- 
posé ni  son  principe  inflammable  j consisloit  à le  dégager 
dos  matières  bitumineuses  et  sulfureuses  qui  le  rendent 
trop  gras  et  trop  actif  lorsqu'on  l’emploie  dans  son  état 
naturel  à la  fonte  des  matières  métalliques  dans  les  four- 
neaux A manche  ; ce  qui  faisoit  que  les  fontes  étoient 
pâteuses  , que  le  métal  se  bnîloit , et  qu’il  ne  se  séparoit 
point  des  scories  , parce  qu’elles  ne  se  iiquélioient  pas 
assez,  pour  couler  hors  du  fourneau  ; qu’après  bien  des 
expériences  et  des  dépenses  considérables  pour  procurer 
au  charbon  de  terre  toutes  les  qualités  du  charbon  de 
bois  , Ni.  le  Prince  de  Nassau  Saarbruck  avoit  eniin  réussi 
à trouver  le  meilleur  moyen  d’en  extraire  le  bitume  par 
une  distillation  per  descensum  , et  d’en  séparer  le  soufre 
par  une  évaporation  ; et  que  ces  deux  opérations  se-fai- 
soient  toutes  les  deux  à la  fois  au  moyen  d’une  espece  de 
four  dont  l’effet  est  à-peu-près  le  même  que  celui  d’une 
cornue.  * 

Pour  cet  effet , continuent  les  mêmes  Académiciens, 
on  construit  un  four  d’une  pâte  ou  mortier  très-réfrac- 
taire , qu’on  ferme  exactement  lorsqu’il  est  rempli  de 
charbon  de  terre  ; au  bas  de  la  capacité  de  ce  four  on 
forme  une  rigole  et  on  y laisse  une  seule  ouverture  ronde  , 
garnie  d’un  long  tuyau  de  cuivre  incliné.  Ce  tuyau  va 
s'emboucher  dans  une  marmite  de  fer  fondu  qui  sert  do 
récipient  pour  le  bitume  qui  découle  du  charbon.  Il  y a 
un  autre  tuyau  de  cuivre  qui  monte  perpendiculaire- 
ment , qui  est  implanté  sur  le  tuyau  descendant , et  qui 
sert  à l’évaporation  des  vapeurs  du  soufre. 
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Celte  espece  de  four  est  enveloppé  par  une  voûte  cjuî 
lui  sert  de  fourneau  , a une  grille  , un  cendrier  , et  une 
cheminée  qui  débouche  dans  une  chambre  construite 
au-dessus , où  circule  la  fumée  du  charbon  qu’on  brûle 
pour  chauffer  le  four.  On  mêle  le  charbon  avec  du  bois 
pour  l’allumer.  On  rougit  le  four  et  ôn  le  tient  médio- 
crement rouge  alin  que  le  degré  d’une  chaleur  modérée 
fasse  couler  le  bitume  dans  la  marmite  de  f?r  qui  est  à 
moitié  enterrée  , et  que  le  soufre  s’évapore  par  le  tuyau 
de  cuivre  qui  est  posé  verticalement. 

Chaque  fois  qu'on  charge  le  four  , on  y met  deux 
milliers  pesant  Je  charbon  crud,  qui  perdent  pendant 
• cette  opération  un  huitième  de  leur  poids;  et  pour  en 
obtenir  la  cuisson  parfaite  , on  y emploie  neuf  cents 
pesant  di*  même  charbon  qui  se  trouve  être  de  rebut. 
Cette  opération  , qui  dure  pendant  trois  fois  vingt- 
quatre  heures , est  censée  Unie  lorsqu’on  n’en  voit  plus 
sortir  de  vapeurs  de  soufre.  • 

Ce  charbon , étant  ainsi  cuit , n’exhale  pas  la  moindre 
odeur  en  brûlant  ; il  est  même  préférable  au  charbon  de 
« bois  en  ce  qu’il  dure  au  moins  le  double  au  feu , qu'on 
peut  l’employer  à toutes  sortes  d’usages  sans  craindre  le 
moindre  inconvénient  , que  l'huile  et  le  bitume  qu’on 
en  retire  défraient  à-peu-près  de  la  dépense.  Quoique 
cette  huile  soit  moins  inflammable  que  celle  de  Pétrole , 
on  peut  s’en  servir  dans  les  lampes  des  paysans  , et  le 
bitume  qu’on  en  retire  est  si  gras  qu’on  peut  le  substituer 
au  meilleur  cambouis  pour  graisser  les  roues  des  voilu- 
res. La  suie  qu’on  trouve  dans  la  chambre  où  débouche 
la  cheminée , peut  étrê  employée  très-utilement  à la 
place  du  noir  J’ivoire  pour  faire  l’encre  d’imprimerie  et 
servir  à faire  nn  bleu  qui  ne  le  cede  en  rien  au  plus  beau 
bleu  de  Prusse. 

Lorsque  dans  les  forges  à fer  on  ne  veut  point  se  ser- 
vir d’autre  charbon  que  de  celui  dont  nous  venons  de 
parler  , on  construit  plusieurs  fourneaux  attenants  les 
uns  aux  autres,  et  placés  dans  un  hangard  sur  un  même 
alignement,  ha  moitié  de  ces  fourneaux  est  toujours 
allumée  pendant  que  l’autre  moitié  se  refroidit.  Lorsque 
le  charbon  est  à moitié  cuit  dans  les  premiers  four- 
neaux , on  met  le  feu  aux  autres  ; et  comme  la  cuisson 
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tiare  , ainsi  que  nous  l’avons  dit , pendant  trois  fois  vingt- 
quatre  heures  , il  y a toujours  neuf  fourneaux  en  tra- 
vail pour  l’entretien  d’une  forge  , atin  que  chaque  jour 
on  retire  le  charbon  cuit  de  trois  fourneaux , et  qu’on  en 
charge  trois  autres  pendant  qu'on  fait  cuire  le  cliarbon 
dans  les  trois  derniers. 

Une  semblable  découverte  doit  être  regardée  , non 
seulement  comme  curieuse  et  nouvelle  , mais  encore 
comme  étant  de  la  demiere  importance  dans  les  pays 
où  les  bois  et  les  charbons  commencent  à devenir 
rares. 

CORNAC.  C’est  le  nom  que  les  Indiens  donnent  à 
celui  qui  est  chargé  de  la  conduite  d’un  éléphant , qui 
le  dresse  à tout  ce  qu’il  juge  à propos  , et  qui  en  est 
comme  le  gouverneur.  Ceux  qui  sont  initiés  dans  l’his- 
toire naturelle  n’igndrent  pas  que  l’éléphant  est  peut- 
être  celui  de  tous  Tes  animaux  qui  a'ie  plus  d’instinct  et 
de  docilité  ; qui  est  le  plus  susceptible  d’attachement  f 
d’affection  et  de  reconnoissance  ; qui  s’apprivoise  le 
plus  aisément  ; qui  apprend  mieux  tout  ce  qu’on  veut 
qu’il  sache  , et  qui  retient  plus  long- temps  les  habi- 
tudes qu’on  juge  à propos  de  lui  donner. 

Lorsque  son  conducteur  exige  de  lui  quelque  travail 

fiénible  et  auquel  il  ne  soit  pas  accoutumé  , il  n’a  qu’à 
ui  promettre  de  le  régaler  de  quelque  chose  qu’il  aime , 
il  se  prête  volontiers  à ce  qu’on  exige  de  lui  ; mais  il 
devient  si  furieux  lorsque  son  Cornac  se  joue  de  lui  et 
lui  manque  de  parole  , que  plusieurs  en  ont  été  les 
victimes.  On  peut  en  juger  par  le  trait  que  nous  allons 
rapporter.  Un  éléphant  du  Uécan  s’étant  vengé  de  son 
Cornac  en  le  tuant , la  femme  de  ce  malheureux  con- 
ducteur ayant  été  témoin  de  cet  horrible  spectacle  , 
livrée  au  désespoir  de  la  mort  de  son  mari  , jeta  ses 
deux  enfans  aux  pieds  de  l’animal  encore  tout  furieux , 
en  lui  disant  : Puisque  tu  as  tué  mon  mari , ôte-moi  aussi 
la  vie  ainsi  qu'à  mes  enfans.  L’éléphant  radouci  par  les 
plaintes  de  cette  femme  et  la  présence  de  ses  enfants  , 
parut  d’abord  avoir  quelque  regret  de  ce  qu’il  venoit  de 
faire , prit  ensuite  avec  sa  trompe  le  plus  grand  de  ces 
deux  enfants  , le  mit  sur-  son  cou  , l’adopta  pour  son 
Cornac  et  n’en  voulut  jamais  souffrir  d’autre. 
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Ceux  qui  ont  vu  l’éléphant  de  la  Ménagerie  de  Ver'-* 
sailles , savent  qu’il  connoissoit  quand  on  se  moquoit 
de  lui , et  qu’il  avoit  assez  de  mémoire  pour  s’en  venger 
lorsque  l’occasion  se  présentoir  Un  particulier  l’ayant 
trompé  en  faisant  semblant  de  lui  jeter  quelque  chose  , 
il  lui  cassa  deux  côtes  d’un  coup  de  sa  trompe  , lu 
foula  aux  pieds  , lui  rompit  une  jambe  , et  lui  auroit 
enfoncé  scs  défenses  dans  le  ventre  si  elles  n’eussent 
entré  dans  la  terre  dans  le  temps  qu'il  vouloit  le  tuer. 

Lorsqu’un  Cornac  veut  conduire  l’éléphant  qu’il  a 
♦ dressé , il  se  met  sur  son  cou , lient  à la  main  une 
grosse  verge  de  fer  , dont  un  bout  est  terminé  par  un 
crochet  pointu  et  l’autre  par  une  pointe.  Celle-ci  lui 
sert  d’éperon  et  le  crochet  supplée  à la  bride.  Dès  que 
le  conducteur  est  à sa  place  , il  dirige  la  marche  de 
l'animal  en  le  piquant  aux  oreilles  et  au  museau.  Il  le 
pique  cependant  plus  communément  au  front , ce  qui 
y entretient  une  plaie  qui  est  presque  toujours  ouverte , 
et  rend  l’éléphant  plus  sensible  h la  piqûre. 

Lorsque  l’éléphant  à fait  son  service  , le  Cornac  est 
chargé  de  lui  donner  h manger.  Presque  tous  les  mets 
lui  sont  bons  , mais  il  lui  en  faut  en  quantité  , parce 
que  cet  animal  mange  beaucoup  , quoiqu’il  puisse  rester 
sept  ;\  huit  jours  sans  boire  ni  manger.  L’éléphant  de 
la  Ménagerie  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  recevoit 
tous  les  jours  de  son  Cornac  quatre-vingts  livres  de  pain  , 
douze  pintes  de  vin , deux  seaux  de  potage  dans  lesquels 
il  y avoit  quatre  ou  cinq  livres  de  pain  , de  deux  jours 
l’un , deux  seaux  de  riz  cuit  dans  l’eau , qu’on  lui  don- 
noit  par  surérogation  , sans  compter  une  gerbe  de  bled 
dont  il  mangeoit  les  épis , ni  ce  que  lui  donnoient  tous 
ceux  que  la  curiosité  conduisoit  à la  Ménagerie. 
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DÉCORATEUR  (L’art  du  ).  C’est  celui  qui  décore 
les  pafais  des  Princes , les  salles  publiques  et  les  appar- 
tements des  personnes  Opulentes.  Cet  art , qui  doit  sa 
naissance  au  luxe , est  une  preuve  du  bon  goût  de  celui 
qui  l'exerce.  L'architecte  construit  un  batiment  dont  la 
forme  est  élégante  et  dont  les  proportions  sont  si  bien 
observées  , qu  il  n'eh  est  pas  moins  solide  que  commo- 
dément divisé  pour  l'usage  de  ceux  qui  doivent  l’habiter. 
Le  plâtrier , le  menuisier , le  peintre , le  vitrier  et  le 
tapissier,  concourent  à orner  l’intérieur  des  chels-d’œuvrô 
de  l’architecture  ; le  Décorateur  est  le  seul  qui  saché 
placer  à propos  le  talent  de  chaque  artiste  , mettre  en 
ordre  les  meubles  les  plus  riches , varier  à propos  leur 
position , leur  procurer  un  nouvel  éclat , rendre  les  ap- 
partements plus  somptueux  , leur  donner  un  coup-d’œil 
plus  frappant  , et  ajouter  la  délicatesse  du  goût  à la 
magnificence  du  possesseur. 

Pour  exceller  dans  cet  art  que  nous  avons  vu  naître  , 
il  faut  bien  posséder  les  réglés  de  l’optique,  savoir  bien 
le  dessin  , connoître  parfaitement  le  mérite  de  chaque 
meuble  , les  exposer  dans  leur  vrai  jour , et  faire  de 
leur  ensemble  une  illusion  agréable  pour  les  yeux  du 
spectateur  *,  qu’il  sache  quels  sont  les  ornements  pro- 
pres à chaque  saison , et  appliquer  son  talent  aux  fa- 
cultés de  ceux  qui  l’emploient  ; qu’il  n’ignore  pas  ce 
qui  convient  au  rang  des  personnes  ou  aux  lieux  qu'il 
est  chargé  de  décorer  ; que  ses  talents  s'étendent  sur 
tout  ce  qui  en  est  susceptible  ; que  des  palais  des  Rois  , 
ou _ des  hôtels  des  grands  seigneurs,  il  puisse  se  trans- 
porter dans  leurs  parterres  pour  en  varier  tous  les  jours 
la  forme  par  de  nouveaux  compartiments  et  de  nou- 
veaux arrangements  de  vases  à fleurs  , dont  la  symmé- 
trie , aussi  variée  qu’agréable , excite  tous  les  jours  une 
nouvelle  surprise  chez  ceux-là  même  qui  sont  les  plus 
accoutumés  à voir  opérer  sous  leurs  yeux  de  semblables 
merveilles. 
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A l’imitation  du  Chevalier  Servandoni- , dont  les  1,1-» 
lents  en  ce  genre  ont  paru  avec  éclat  dans  ces  fêtes 
publiques,  où,  pour  témoigner  leur  affection  pour  leur 
Souverain  , les  peuples  s’efforcent  de  se  surpasser  les  uns 
les  autres  par  la  variété  et  la  somptuosité  de  leurs  déco- 
rations , ii  s’est  formé  dans  presque  tous  les  états  des 
personnes  dont  le  génie  inventif  s’étudie  à satisfaire 
tous  les  goûts.  Comme  le  nombre  des  décorateurs  est 
encore  très-petit  , il  y a tout  lieu  de  croire  qu’il  ne 
formera  jamais  une  communauté  nombreuse , à moins 
qu’un  luxe  destructeur  ne  soit  porté  à son  dernier  pé- 
riode. 

DECOUPEUSE  DE  GAZE.  Quoique  le  gazier  ait 
fini  son  ouvrage , celui-ci  est  encore  impartait  et  ne 
peut  devenir  marchand  qu’après  qu’il  a passé  par  Ici 
mains  des  Découpeuses  qui  lui  donnent  toute  la  per- 
fection dont  il  est  susceptible,  et  qui  coupent  les  brides 
que  les  gaziers  laissent  sur  l’étoffe  qu’ils  fabriquent , 
parce  que  pour  faire  des  fleurs  ou  exécuter  certains  des» 
sins , ils  sont  obligés  de  passer  leur  soie  d’un  endroit  sur 
l’autre  sans  la  tramer. 

Dès  que  la  gaze  est  sortie  de  dessus  le  métier , on  la 
porte  chez  la  Découjacuse  qui  la  Vend  sur  un  métier  à 
deux  ensubles , sur  1 une  desquelles  elle  roule  d'abord 
toute  la  piece  , et  la  remet  sur  l’autre  ensuble  à mesure 
qu’avec  de  petits  ciseaux  faits  en  forme  de  forces  de 
gantier , elle  enleve  sur  la  superficie  de  la  gaze  tous  le* 
fils  qui  ont  passé  au-dessus  de  la  trame  dans  les  étoffes 
brochés  ou  figurées , de  maniéré  qu’il  ne  paroisse  pas 
qu'il  y ait  jamais  eu  sur  cette  piece  des  fils  ou  des  soies 
excédentes. 

Indépendamment  de  la  légèreté  de  la  main’que  doit 
avoir  une  habile  Découpeuse  , il  lui  faut  encore  une 
grande  habitude  pour  ne.  pas  couper  les  fils  de  la  trame 
ou  de  la  chaîne  de  la  gaze , ce  qui  rendroit  la  piece  en- 
tièrement défectueuse. 
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Après  ces  mots  , A certaines  étoffes  noires  , ligne  2t 

delà  page  îb,  du -second  volume , ajoutez  ce  qui  suit. 

Une  drogue  qui  enlèverait  toutes  sortes  de  taches 
occasionnées  par  des  corps  gras  et  résineux,  qui  réus- 
sirait également  bien  sur  toutes  les  couleurs,  sans  changer 
ni  altérer  le  lustre  des  étoilés  les  plus  précieuses  , qui 
serait  incorruptible , et  que  chacun  pourrait  employer* 
soi-même  avec  le  plus  grand  succès  , serait  une  dé- 
couverte aussi  ‘intéressante  pour  la  société  qu’utile  pour 
le  commerce. 

Telle  est  l’essence  que  le  sieur  Duplex  a inventée  , 
et  à laquelle  il  a donné  le  nom  d 'essence  vestimentale. 
Les  diverses  expériences  qu’on  en  a faites  ne  permet- 
tent plus  de  douter  des  propriétés  qu’on  lui  attribue  , 
le  succès  ayant  toujours  été  le  même  dans  quelque  oc- 
casion où  on  IV  employée.  Il  arrive  ordinairement  que 
lorsqu’avec  un  fer  chaud  et  du  papier  brouillard  on  \eut 
enlever  les  taches  de  cire  qui  sont  sur  un  velours  qui 
sert  de  tapis  de  table,  on  en  couche  le  poil  de  maniera 
ù ne  pouvoir  jamais  le  faire  redresser  ; avec  une  éponge 
imbibée  de  cette  essence  ot  appliquée  légèrement  à 
diverses  reprises  sur  les  endroits  où  la  cire  est  endurcie  , 
on  l’enleve  non-seulement  en  entier  en  essuyant  l’en- 
droit* taché  avec  un  linge  blanc  , on  a encore  le  plaisir 
de  voir  que  le  poil  du  èelours  qui  avoit  été  couché 
par  le  fer  chaud , se  releve  en  entier  et  que.celle  étoffe 
paraît  comme  neuve. 

Ce  qui  s’opère  sur  le  velours  s’exécute  aussi  effica- 
cement sur  les  étoffes  brochées  de  la  couleur  la  plu» 
tendre  et  qui  seraient  même  imbibées  de  cire  par  la 
force  de  la  chaleur.  Cette  essence  a encore  l’avantage  sur 
tous  les  autres  ingrédients  propres  au  dégraissage  , c’est 
quelle  ne  laisse  sur  les  étoffes  de  soie  ou  de  laine  J 
ni  même  sur  le  satin , aucune  de  ces  nuances  disgra- 
cieuses qu’on  y voit  après  s’ètre  servi  de  l’esprit-de-vin  , 
et  qu’elle  n’altere  en  aucune  maniera  le  premier  lustre 
de  ces  étoffes.  Les  huiles  et  les  graisses  n’y  résistant 
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pas  davantage  que  la  cire  , el  pour  s’en  servir  avec 
succès  dans  ce  cas,  il  n’est  question  que  d’étendre  sur  une 
table  un  linge  en  double  ou  en  quatre , du  mettre  sur 
Ce  linge  l’endroit  de  l’étoffe  qui  est  taché  , de  prendre 
de  la  susdite  essence  avec  une  éponge , d’en  imbiber  la 
tacite  en  la  frottant  avec  l’éponge  , de  la  passer  légè- 
rement autour  de  la  tache  pour  empêcher  qu’eile  ne 
forme  un  cerne , c’est-à-dire  quelle  s’étende  dans  sa 
circonférence , de  pomper  par  dessus  l’humidité  que 
dette  essence  a occasionnée  , de  l'essuyer  à plusieurs 
reprises  avec  une  serviette  blanche  , et  lorsque  la  tache 
a tombé  sur  le  linge  blanc  de  dessous , de  le  retourner 
Ou  changer  de  place,  d’essuyer  de  nouveau  l’humidité 
qui  se  trouve  à l’endroit  où  étoit  précédemment  la 
tache  , el  de  faire  ensuite  sécher  l’étoffe  au  feu. 

Lorsqu’on  fait  cette  opération  sur  des  étoffes  qu’on 
a portées  long-temps , que  les  matières  graisseuses  qui 
l’ont  tachée , sont  rendurcies  ou  fermes  de  leur  nature  , 
il  faut  quelquefois  la  répéter  une  seconde  fois.  Si  ce 
sont  des  robes  ou  des  habits  gris  ou  Blancs  qui  aient 
été  lâchés  et  qu’on  craigne  de  les  mettre  auprès  du 
feu  pour  les  faire  sécher , on  peut  mettre  du  plâtre  en 
poudre  sur  l’endroit  humide  , et  il  opéré  le  dessèche- 
ment aussi  bien  que  le  feu. 

On  a remarqué  que  lorAju’on  ne  veut  pas  découdre 
les  doublures  des  vêtements  tachés , quoique  les  taches 
passent  à travers  le  bougran  pour  aller  se  rendre  sur  le 
linge  blanc  qui  est  par-dessous  , elle  n’en  ramollit  point 
les  gommes  et  n’alterc  point  l’apprêt  des  étoffes  ; les 
habits  brodés  en  or  de  couleur  , quoique  tachés  avec  du 
goudron  ; les  rideaux  et  les  dossiers  des  carrosses  , gras 
de  la  sueur  des  mains  , ou  de  la  pommade  des  chignons 
et  des  perruques , se  dégraissent  aussi  facilement  que 
les  autres  étoffes.  Dans  le  cas  où  il  s’agit  d’ùter  de  dessus 
un  habit  les  taches  de  gras  que  le  chapeau  a occasior*- 
nées  sous  le  bras , ou  les  cheveux  sur  la  partie  qui  ter- 
mine le  col  des  habits , il  faut  non  seulement  les  im- 
hibor  à plusieurs  reprises  avec  l’éponge  , mais  il  est 
encore  nécessaire  en  frottant  et  en  essuyant  fortement, 
d’opèrer  toujours  dans  le  sens  de  l’étoffe  , du  haut  en 
en  bas  ; et  lorsque  cc  sont  des  ratines,  il  faut  observer  de 
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hc  point  les  frotter,  mais  seulement  d’imbiber  l’endroit 
taché  avec  de  l’essence  et  de  pomper  l’humidité  en  frap- 
pant par'dessus  avec  une  serviette  blanche. 

A tous  ces  avantages  utiles  que  nous  venons  de  dé- 
tailler , celte  essence  réunit  encore  celui  de  détruire  les 
insectes  qui  rongent  les  étoffes  de  laine  , les  pelleteries 
et  les  fourrures , en  en  répandant  sur  le  linge  ou  sus 
le  papier  dans  lesquels  on  renferme  les  étoiles  ou  les 
fourrures  ; de  préserver  , avec  une  éponge  imbibé  de 
cette  essence,  les  oiseau^  et  les  quadrupèdes  dont  la  des- 
truction eût  été  prochaine  par  la  quantité  de  vermine 
qui  s’y  étoit  attachée. 

Cette  essence  vestimentale  , vermifuge  , peut  être  in- 
sérée avec  une  plume  dans  les  endroits  où  les  punaises 
déposent  ordinairement  leurs  oeufs  , comme  mortaises  , 
plis  et  coutures  de  rideaux , dossiers  et  ciels  de  lits  , sans 
craindre  qu’elle  altéré  les  couleurs  les  plus  tendres,  ni 
quelle  occasionne  aucun  inconvénient. 

DIAMANT.  ( L’art  de  le  travailler  dans  les  mines  ). 
De  toutes  les  pierres  précicusss  le  diamant  est  celle 
qui  est  la  plus  pure  , la  plus  pesante  , la  plus  diaphane  , 
la  plus  brillante  lorsqu’elle  est  polie  , et  la  matière  dont 
le  luxe  et  l’opulence  se  parent  avec  plus  d’ostentation. 
(Quoiqu’il  se  trouve  des  diamants  sans  couleur , il  y en 
a cependant  de  si  variés  qu’ils  rendent  toutes  sortes  de 
nuances.  Il  y en  a de  rouges  comme  le  rubis  , de  cou- 
leur de  poupre  comme  le  grenat  , d’orangés  comme 
l’hyacinthe  , de  bleus  comme  le  saphir  , et  de  verds 
comme  l 'émeraude.  Comme  il  est  rare  d’en  trouver  d'une 
bonne  teinte  dans  cette  dernière  couleur  , le  diamant 
verd  se  vend  plus  cher  que  les  aulrej  comme  étant  plus 
rare.  Ceux  qui  sont  bleus  , jaunes  et  de  couleur  de 
rose  , sont  très-eslimés  ; les  roux  ou  les  noirâtres  sont 
trés-connnuns  , et  ces  dernières  couleurs  en  diminuent 
beaucoup  la  valeur. 

On  prétend  que  le  hasard  a procuré  la  découverte  de 
la  première  mine  de  diamants  , et  que  se  fut  un  berges 
qui  , en  gardant  son  troupeau  , trouva  sous  ses  pieds 
une  pierre  qui  lui  parut  avoir  quelque  éclat;  qite  celte 
pierre  , ayant  passé  par  plusieurs  mains  qui  en  ignoroient 
lit  valeur,  tomba  enfin  eptre  les  mains  d’un  marchand 
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qui  en  connut  tout  le  prix  , et  qui , à force  fie  recher- 
ches , découvrit  enfin  l’endroit  où  cette  môle  étmt 
située  ; qu’ayant  fait  fouiller  au  pied  de  la  montagne 

3 lu  est  proche  de  la  riviere  de  Chvistena  et  peu  éloignée 
e la  forteresse  de  Golconde , il  découvrit  une  terre 
rouge  mélée  de  cailloux  et  parsemée  de  veines  tantôt 
blanches  et  quelquefois  jaunes  dont  la  matière  avoit 
du  rapport  avec,  la  chaux.  Mëthold , Anglois  de  na- 
tion , est  le  premier  qui  ait  eu  connoissance  de  celte  • 

mine  qui  devint  si  considérable  dans  la  suite  , qu’en 
1622  elle  occupoit  trente  mille  ouvriers  , dont  les  uns 
travailloienl  à fouiller  la  terre  , à en  remplir  des  ton- 
neaux , à puiser  les  eaux , et  à sortir  la  terre  de  la 
mine  , pour  la  porter  dans  un  lieu  fort  uni  sur  lequel  on 
fait  un  lit  de  quatre  ou  cinq  pouces  de  hauteur  , et  où 
on  la  laisse  sécher  au  soleil  pour  la  broyer  le  lendemain 
avec  des  pierres  ; les  autres  ramassent  avec  soin  tous  les 
cailloux  qui  se  trouvent  dans  la  mine , les  cassent  et  y 
cherchent  les  diamants.  La  plus  grande  partie  des  ou- 
vriers connoît  au  premier  coup-d’ceil  les  terres  qui  don- 
nent le  plus  d’espérance",  et  les  distingue  même  à 
l’odeur: 

Tavernier , qui  visita  les  mines  de  Golconde  en  i652, 
dit  que  dans  leurs  environs  il  y a une  terre  sablonneuse  , 
pleine  de  rochers  et  de  taillis,  que  dans  ces  rochers  on 
voit  des  veines  d’un  demi- doigt  ou  d’un  doigt  de  lar- 
geur ; que  pour  sortir  le  sable  et  la  terre  qui  sont  dans 
ces  veines , les  mineurs  y insèrent  de  petits  fers  cro- 
chus ; que  c’est  dans  cette  terre  qu’ils  trouvent  des  dia- 
mants ; mais  que  comme  ces  veines  varient  dans  leur 
direction  , ils  sont  «obligés  de  casser  ces  rochers  pour  ne 
pas  perdre  le  fil  de  leurs  veines  ; que  pour  séparer  les 
diamants  qui  sont  dans  la  terre , ils  la  lavent  deux  011 
trois  fois , mais  qu’il  leur  arrive  souvent  qu’en  brisant 
les  .rochers  avec  leurs  leviers  de  fer  , ils  étonnent  le 
diamant  , c’est-à-dire  qu’ils  y font  des  glaces  ou  fê- 
lures. 

Lorsqu'un  diamant  se  trouve  avoir  une  glace  un  peu 

grande’ , ils  le  clivent , c’est-à-dire  qu’ils  le  fendent 
eaucoup  plus  habilement  que  nos  lapidaires.  Ce  sont 
CÇS  diamants  que  nous  nommons  J bibles  quoiqu’ils 
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eicnt  beaucoup  d’éclal.  Lorsque  la  pierre  est  nette  , les 
mineurs  ne  l'ont  que  la  passer  sur  la  roue  sans  s attacher 
à lui  donner  aucune  forme  dans  la  crainte  de  lui  oter 
quelque  chose  de  son  poids.  Lorsque  le  diamant  est  ta- 
che1 de  quelques  petites  glaces  , de  quelques  points  , OU 
de  quelques  petits  grains  de  sable  noirs  ou  rouges  , us 
cachent  ces  défauts  en  couvrant  toute  la  pierre  de  !a- 
cettes.  Comme  ces  ouvriers  travaillent  tout  nuds  , et 
qu’ils  ne  sont  point  payés  par  proportion  a la  peine 
qu’ils  prennent  , qu’ils  n’ont  environ  que  trois  pagodes 
pour  le  salaire  d’une  année  , ils  avalent  les  diamants 
qu’ils  peuvent  dérober  aux  jeux  de  leurs  surveillants. 

Quand  on  est  convenu  de  l’endroit  quon  Seul  fouil- 
ler, on  en  applanit  un  autre  aux  environs,  quon  en- 
toure de  "murs  auxquels  on  donne  quelques  ouverluies 
pour  l’écoulement  des  eaux.  Les  hommes  ayant  ouvert 
la  terre , les  femmes  et  les  enfants  la  transportent  dans 
l’endroit  qui  est  clos  de  mur.  Lcau  ^quon  lire  des 
fouilles  sert  à laver  ces  terres.  Après  quon  les  a lavées 
deux  ou  trois  fois  et  qu’on  les  a laisse  sécher  « on  les 
vanne  dans  des  paniers  faits  exprès;  cest  pour  lois  que 
les  ouvriers  cherchent  avec  les  mains  les  diamants  qui 
sont  dans  cette  terre  vannée. 

Les  marchands  qui  viennent  pour  acheter  des  dia- 
mants , ne  peuvent  point  entrer  dans  les  fliines  ; ils  doi- 
vent attendre  que  les  maîtres  mineurs  leur  apportent 
tous  les  matins  des  montres  de  diamants , dont  le  mar- 
ebé  doit  être  conclu  tout  de  suite  , sans  quoi  ces  maîtres 
mineurs  reprennent  leurs  pierres  et  ne  reparaissent  plus 
avec  les  mêmes.  On  peut  voir  dans  Tovernier  de  quelle 
manière  le  vendeur  et  l’acheteur  concluent  leur  marche. 
Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  1 achat  de  ces  pier- 
res précieuses  , c’est  une  compagnie  d’enfants  , depuis 
dix  jusqu’à  treize  ans  , qui  se  mêle  de  laire  ce  commeice. 
Il  n’est  pas  possible  d’ëlre  trompé  sur  le  poids  d un  dia- 
mant , parce  qu’il  y a toujours  un  officier  du  Roi  dont  le 
témoignage  fait  loi , et  qui  est  obligé  de  les  peser  sans 
exiger  aucune  rétribution. 

Quoique  la  nature  nous  olFre  et  qu’on  trouve  quel- 
quefois dans  les  mines  beaucoup  de  beaux  diamants , il 
y en  a cependant  moins  de  parfaits  que  de  pleins  de  de- 
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fauts  qu’on  nomme  points  et  gendarmes.  Les  premiers 
sont  de  petits  grains  blancs  , noirs  ou  rouges.  Les  se- 
conds sont  des  points  , ou  des  grains  plus  grands  en  ma- 
nière de  glaces.  Ces  défauts  , qu’on  nomme  tables  , dra~ 
gonneaux  , jardinages  , sont  naturels  ou  artificiels.  On 
appelle  défauts  naturels  , lorsque  l’éclat  interrompu 
d’un  diamant  vient  de  l’arrangement  des  parties  consti- 
tuantes de  cette  pierre  précieuse  , et  qu’ils  ont  été  brus- 
qués dans  leur  coagulation.  On  tomme  artificiels  ceux; 
qui  font  que  le  diamant  réfléchit  mal  ; et  qu’il  ne  donne 
pas  un  éclat  vif  à cause  du  vuide  des  gerçures , ou  étonne- 
ments produits  par  des  contre-coups  , ou  des  couleurs 
sales, 

Le  diamant  qui  est  vitreux  dans  ses  fractures , et 
d’une  dureté  considérable , peut  cependant  se  diviser 
par  tablettes  à l’aide  d’un  instrument  pointu  , et  s’user 
avec  de  la  poudre  d ’égrisée , qu’on  fait  avec  des  diamants 
noirs.  Voyez  au  mot  Lapidaire  comment  on  taille  , 

Solit  et  retranche  au  besoin  les  endroits  défectueux  d’un 
iamant.  Dans  le  commerce  leur  valeur  est  estimée  re- 
lativement au  nombre  de  karats  qu’ils  pesent.  Chaque 
karat  équivaut  à quatre  grains  un  peu  moins  forts  que 
ceux  du  poids  de  marc , et  chacun  de  ces  grains  se  divise 
en  , demis  en  quarts  , en  huitièmes  et  en  seizièmes. 

On  avoit  cru  jusqu’à  présent  que  la  nature  étoit  si 
1 avare  d’une  matière  aussi  parfaite  et  aussi  belle  , qu’elle 
n’en  favorisoit  que  les  Indes  Orientales  ; cependant  on 
a trouvé  dans  le  commencement  de  ce  siecle  des  mines 
de  diamants  dans  le  Brésil.  Quoiqu’on  les  vende  assez 
cher  par  rapport  à leur  beauté  , on  craint  que  le  pri* 
n’en  vienne  à baisser  à cause  de  l’abondance  de  celte 
mine. 
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EcLUSIER.  C’est  celui  qui , dans  les  canaux  de  navi- 
gation , veille  à ce  que  les  écluses  soient  toujours  en  état 
de  servir  au  public  lorsqu’il  se  présente  des  bateaux  pour 
monter  ou  descendre  ces  mentes  canaux , qui  les  ouvre 
et  ferme  à propos  , et  qui  , dans  les  cas  où  les  eaux 
sont  peu  abondantes , n’en  laisse  dépenser  à l’écluse  que 
ce  qui  est  absolument  nécessaire  pour  le  besoin  présent. 
Celte  profession  n’exige  pas  moins  de  vigilance  que  de 
probité  et  de  sagacité  , soit  pour  l’écoulement  des  etrnx  , 
soit  pour  l’entretien  des  écluses  ; aussi  ne  confie-t-on 
cet  emploi  qu’à  des  personnes  dont  on  est  sûr , et  dont 
l’intelligence  sur  cet  objet  est  cçnnue  par  des  expérien- 
ces non  équivoques. 

L’écluse  dont  chaque  Eclusier  est  chargé  , est  ordi- 
nairement un  ouvrage  de  maçonnerie  ou  de  charpente  , 
qui  soutient  et  éleve  les  eaux  pour  les  empêcher  de  sui- 
. vre  leur  pente  naturelle  et  les  obliger  de  se  replier  sur 
elles-mêmes.  C’est  en  quelque  façon  un  réservoir  d’eau' 
creusé  dans  la  terre  et  renfermé  entre  deux  portes,  dont 
la  supérieure  se  nomme  porte  de  tète  et  l’inférieure  porte 
de  mouille.  Dans  les  navigations  artificielles,  telles  que 
celle  des  canaux  formés  par  l’industrie  des  hommes  , 
ces  deux  portes  servent  à conserver  l’eau  quelles  ren-* 
ferment  , à rendre  le  passage  des  bateaux  également 
aisé  en  montant  et  en  descendant  , avantage  que  no 
procurent  pas  les  pertuis , qui  sont  de  simples  ouver- 
tures qu’on  a laissées  à une  digue  qu’on  ferme  par  des 
bois  qu’on  nomme  des  aiguilles  , ou  par  des  vannes  qui 
perdent  beaucoup  d’eau  , qui  rendent  le  passage  difficile 
eu  montant  et  dangereux  en  descendant. 

Comme  il  y a différentes  especes  d’écluses  , nous  di- 
rons que  l 'écluse  à tambour  est  celle  qui  se  remplit  et  se 
vuide  par  le  moyen  de  deux  canaux  voûtés  et  creusés 
dans  les  jouiileres  des  portes  dont  l’entrée  s’ouvre,  et  se 
fe  rme  au  moyen  d'une  vanne  à coulisse , comme  celles 
du  canal  de  Bi  iare. 
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L 'écluse  à vannes  est  celle  qui  se  vuide  et  se  remplit 

Far  le  moyen  des  vannes  à coulisses  pratiquées  dan» 
assemblage  des  portes  , comme  les  écluses  qu’on  voit  k 
Strasbourg  et  à Meaux. 

L 'écluse  guarrée  est  celle  dont  les  portes , d’un  seul 
ventail , se  ferment  quarrément  comme  celles  de  la  ri- 
vière de  Seine  à Nogent  et  à Pont , et  comme  sont  celles 
de  la  riviere  d’Ourque. 

EMBAUMEUR  DE  CORPS.  Cet  art , qui  doit  son 
origine  à l'horreur  naturelle  qu’occasionne  la  corrup- 
tion des  cadavres , ou  à l’extrême  vénération  que  les 
anciens  avoient  pour  les  corps  de  leurs  parents  défunts  , 
a été  pratiqué  avec  un  si  grand  succès  par  les  anciens 
Egyptiens , que  nous  regardons  avec  admiration  leurs 
momies  , ou  cadavres  qu’ils  ont  embaumés  et  desséchés 
depuis  plus  de  deux  mille  ans. 

Hérodote , qui  nous  a transmis  l’art  des  Embaumeurs, 
nous  apprend  que  les  Egyptiens  se  servoienl  de  trois 
méthodes  différentes  pour  la  même  fin  , et  qu’on  em- 
ployoit  l’une  ou  l’antre  des  trois  relativement  à la  dé- 
pense quîon  étoit  en  état  de  faire.  La  ptemiere  ma- 
niéré , qui  étoit  la  plus  chere  , consistoit  à faire  entrer 
par  les  narines  un  1er  dans  la  base  du  crâne  ; de  tirer  la 
cervelle  par  celte  ouverture  au  moyen  de  ce  fer  et  de  di- 
verses injections  ; d’inciser  le  côté  du  ventre  pour  en 
sortir  les  entrailles  ; de  les  bien  nettoyer , de  les  laver 
avec  du  vin  de  palmier  et  de  les  passer  dans  des  aro- 
mates bien  broyés  ; de  remplir  le  ventre  du  cadavre  de 
myrrhe  en  poudre  et  de  toutes  sortes  de  parfums , ex- 
cepté l’encens  ; de  fermer  l’ouverture  qu’on  avoit  faite  et 
de  couvrir  tout  le  corps  de  natrum  , ou  d’un  sel  alkali 
terreux , pendant  l’espace  de  soixante  et  dix  jours  , au 
bout  desquels  on  lavoit  le  corps  ; et  après  l’avoir  enve- 
loppé en  entier  de  bandes  de  toile  de  lin  enduites  de  plu- 
sieurs gommes , on  le  rendoit  à ses  parents. 

Ceux  qui  n’étoient  pas  en  état  de  faire  autant  de  dé- 
pense se  contentoient  d’injecter  par  le  fondement  du 
cadavre  une  certaine  quantité  d’huile  de  cedre , de  bien 
boucher  l’ouverture  du  fondement , de  mettre  le  corps 
dans  le  natrum  pendant  tout  le  temps  que  les  loix  et  les 
statuts  de  l’arl  le  prescrivoicnt  , c’est-à-dire  pendant 
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Soixante  et  dix  jours,  à la  tin  desquels  on  faisoit  sortir 
l’huile  de  cedre  qui  entraînait  avec  elle  les  entrailles 
dissoutes  et  consumées  : on  rendoit  ensuite  le  corps  aux 
parents. 

Enfin  la  méthode  la  plus  simple  et  la  moins  dispen- 
dieuse étoit  d’injecter  de  l’huile  de  cedre  comme  dans 
la  seconde  méthode  , de  laisser  le  corps  pendant  soi- 
xante et  dix  jours  dans  le  natrum  , et  de  le  rendre  aux 
parents  sans  y faire  autre  chose. 

I.es  plus  pauvres  couchoient  les  cadavres  de  leurs  pa- 
rents sur  des  lits  de  charbon  , les  emmaillotoient  de 
quelque  linge,  et  les  couvraient  d’une  natte  sur  laquelle  ils 
metloient  du  sel  jusqu’à  l’épaisseur  de  sept  à huit  pieds  ; 
par  ce  moyen  ils  satisfaisoient  aux  préceptes  de  leur 
religion  qui  leur  ordonnoit  la  conservation  des  cadavres 
de  leurs  parents.  Le  commun  du  peuple  faisoit  encore 
usage  de  l 'asphalte , ou  bitume  de  Judée  , pour  embau- 
mer les  corps  de  leurs  parents. 

Les  embaumements  les  plus  somptueux  étoient  ceux 
dont  les  momies  étoient  chargées  par  dessus  de  figures 
ou  d’hiéroglyphes , et  qui  avoient  par  dessous  des  écri- 
tures très- fines  , où  l’on  trouvoil  des  amulettes  entre  les 
deux  rangs  de  bandelettes  qui  les  envcloppoienf.  II  y 
en  avoit  encore  qui  étoient  ornées  de  peintures , dont 
les  ongles  étoient  dorés  , et  dont  les  boîtes  qui  les  ren- 
fermoient  étoient  faites  avec  une  matière  plus  ou  moins 
précieuse  , ou  plus  ou  moins  chargée  d’ornements,  ce 
qui  constituoit  en  beaucoup  de  dépense  et  mettoit  une 
différence  sensible  dans  la  somptuosité  des  embaume- 
ments. 

On  peut  voir  dans  le  Mémoire  qu’a  donné  M.  Rouelle , 
de  l’Académie  des  Sciences  , une  description  plus  éten- 
due de  l’art  des  embaumements , dont  l’objet  principal 
étoit  d’enlever  les  liqueurs  et  les  graisses  que  contien- 
nent les  corps , comme  étant  des  causes  prochaines  do 
la  putréfaction  , et  de  défendre  les  corps  de  l’humidité 
extérieure  et  du  contact  de  l’air , en  les  salant  avec  un 
alkali  fixe.  Les  embaumements  , dit  cet  auteur  , opé- 
raient sur  la  peau  des  cadavres  ce  que  les  tanneurs  opè- 
rent sur  leurs  cuirs  par  le  moyen  de  la  chaux  , et  selon 
lui  ils  n’inséraient  dans  les  corps  des  parties  balsamique» 
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qu’après  les  avoir  fait  macérer  dans  le  sel  pendant  soi- 
xante et  dix  jours. 

Indépendamment  des  embaumements  artificiels , il  y 
en  a encore  de  naturels , au  moyen  desquels  les  cada- 
vres se  conservent  sans  le  secours  de  l’art.  Tels  étoient 
les  cadavres  humains  qui  avoient  péri  en  mer , que  les 
vagues  de  cet  élément  avoient  jetés  sur  les  côtes  de  la 
Libye  , et  qui , étant  pénétrés  de  sable  , étoient  dessé- 
chés par  l’extrême  chaleur  qui  régné  dans  ce  pays.  Le 
désert  de  Zara  , dont  le  sable  est  si  subtil  qu’il  pénètre 
tout , fournit  aussi  beaucoup  de  cadavres  de  voyageurs 
qui  y ont  péri  pour  s’ètre  égarés  : c’est  ce  qu’on  nomme 
aujourd’hui  des  momies  blanches.  Il  y a encore  certaines 
caves , comme  à Toulouse  chez  les  Cordeliers , où  sans 
aucun  embaumement  les  cadavres  se  conservent  en  entier 
pendant  plus  de  deux  cents  ans.  On  trouve  quelquefois 
dans  les  mines  «les  corps  tellement  imprégnés  de  parties 
métalliques  , qu’ils  sont  transmués  en  métal. 

Quoique  la  religion  «les  Egyptiens  leur  prescrivît  en 
général  l’embaumement  des  cadavres  , il  n’étoit  permis 
d’accorder  cet  honneur  qu’après  que  les  défunts  en 
avoient  été  déclarés'  dignes  par  un  jugement  authenti- 
que dont  les  Souverains  n’éloient  pas  meme  exempts.  On 
peut  s’instruire  plus  au  long  de  la  maniéré  de  procéder 
à ces  jugements  dans  l 'histoire  des  mœurs  et  usages  des 
anciens  Égyptiens. 

Si  nos  chirurgiens  n’ont  pas  porté  l’art  de  l’embau- 
ment des  corps  aussi  loin  que  les  anciens  peuples  qui  l’ont 
pratiqué  , ce  n’est  point  qu’ils  manquent  d’habileté  pour 
y réussir,  mais  c’est  parce  qu’on  craint  la  dépense;  que 
la  mollesse  de  notre  éducation  ne  snuroit  se  familiariser 
avec  de  pareils  objets;  que  notre  vénération  pour  nos  pa- 
rents est  bien  différente  de  celle  que  nos  ancêtres  avoient 
pour  les  leurs , et  que  l’amour  propre  est  satisfait , lors- 
qu’on sait  que  son  cadavre  , légèrement  embaumé  , est 
renfermé  dans  un  cercueil  de  plomb,  et  que  , livré  ù la 
pourriture  et  aux  vers,  il  ne  sera  pas  confondu  avec  les 
cendres  de  ceux  qui  ont  toujours  été  pour  la  vanité  des 
grands  l’objet  de  leur  orgueilleux  mépris. 
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F" AJSANDIER.  C’est  celui  qui  est  chargé  du  soin  d’une 
faisanderie.  Le  faisane! , dont  la  cliair  est  très-nourris- 
sante et  dont  le  goût  est  exquis  lorsqu  elle  est  attendrie, 
est  un  gibier  qui  n'est  point  commun  en  France.  Il  n’y 
a que  les  princes  et  les  seigneurs  qui  les  font  multiplier 
dans  leurs  parcs  , et  qui , pour  cet  effet  , font  bâtir  ex- 
près des  enceintes  murées  , qu’on  nomme  faisanderies  , 
et  dans  lesquelles  on  observe  de  laisser  beaucoup  de  pe- 
tits buissons  épais  afin  que  les  faisandeaux  s’y  retirent 
pendant  la  chaleur. 

Les  travaux  d’un  Faisandier  sont  de  nourrir  pendant 
toute  l’année  un  certain  nombre  de  poules  faisandes 
pour  se  procurer  beaucoup  d’œufs  ; de  mettre  un  coq 
ï’aisand  avec  sept  de  ces  poules  dans  de  petits  enclos  sé- 
parés où  elles  soient  à labri  de  tous  les  animaux  mal- 
faisants ; de  séparer  si  bien  ces  petits  clos  que  les  coqs 
ne  se  voient  point,  leur  vue  exciterait  leur  vivacité  et 
nuirait  à la  propagation  ; de  leur  donner  au  commence- 
ment de  Mars  un  peu  de  sarrasin  pour  les  échauff  er  ; de 
veiller  à ce  que  les  poules  ne  deviennent  pas  trop  gras- 
ses, parce  qu’elles  pondraient  des  œufs  dont  la  coquille 
serait  trop  molle  et  qu’elles  les  écraseraient  pendant  le 
temps  de  l’incubation  ; de  ne  pas  oublier  au  commence- 
ment de  la  ponte  de  ramasser  les  œufs  tous  les  soirs  afin 
d’empêcher  qu’ils  ne  soient  cassés  ou  mangés  par  les  pou- 
les mêmes  ; de  faire  couver  ces  œufs  par  une  poule  de 
basse-cour , qui  soit  une  bonne  couveuse  ; d’enfermer 
sous  une  caisse  aérée  la  poule  avec  les  faisandeaux  ; d’en 
changer  à mesure  qu’ils  croissent;  de  les  nourrir  le  pre- 
mier mois  avec  des  vers  ou  des  nymphes  de  fourmis  , ou 
ce  qu’on  appelle  improprement  leurs  œufs;  d’y  suppléer 
par  des  œufs  durs,  hachés,  mêlée  avec  de  la  mie  de  pain  et 
des  laitues  quand  on  ne  trouve  pas  communément  de  ces 
nymphes  ; de  leur  donner  dq  grain  lorsqu’ils  sont  un  peu 
plus  forts  ; de  les  garantir  d’une  espece  de  poux  qui  les 
fait  maigrir  et  leur  procure  quelquefois  la  mort , ce  qu’il 
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évite  en  les  tenait  proprement  ; de  rendre  leur  premier*» 
mue  moins  dangereuse  en  leur  donnant  des  vers  de  four- 
mis  ; de  leur  donner  tous  les  jours  de  l’eau  nouvelle  pour 
leur  éviter  la  pépie  , ou  cette  pellicule  blanche  qui  re- 
couvre leur  langue , et  qu’il  les  fait  souvent  mourir. 

Quelquefois  les  Faisandiers  font  venir  une  espece  bâ- 
tarde de  faisands  ; en  mettant  une  poule  ordinaire  avec 
un  coq  faisand.  Quoique  les  œufs  de  cette  poule  ainsi 
accouplée  soient  marquetés  de  noir  et  plus  gros  que  ceux 
que  pondent  ordinairement  les  poules  domestiques  , il 
en  provient  des  petits  qui  ressemble  si  bien  aux  faisan- 
deaux qu’on  s’j  trompe  facilement  en  les  voyant.  Il  y en 
a même  qui , au  moyen  des  femelles  provenues  de  ces 
œufs  bâtards  , ont  obtenu  à la  première  ou  seconde  cou- 
vée des  faisands  aussi  parfaits  que  si  elles  eussent  été  ac- 
couplées avec  leur  pere. 

FAUCONNIER.  Le  Fauconnier  est  celui  qui  s’oc- 
cupe de  l’éducation  des  oiseaux  de  proie  pour  les  dres- 
ser à la  chasse  de  la  plume  ou  du  poil. 

Le  Faucon  est  un  oiseau  de  proie , dont  le  Fauconnier 
choisit  l’espece  la  plus  belle , la  plus  courageuse , et  la 
plus  docile , pour  la  dresser  à l’espece  de  chasse  A laquelle 
il  la  destine.  Cette  chasse  , qui  n'appartient  qu’aux  Rois 
et  aux  Princes , qui  est  plus  exercée  en  Allemagne  qu’en 
France  , et  dans  laquelle  on  se  propose  de  prendre  autant 
de  plaisir  qu’on  étale  de'  magnificence,  est  composée  de 

!>lusieurs  vols  , comme  de  ceux  du  milan  , du  héron  , de 
a corneille  , de  la  pie  , de  la  perdrix  , des  oiseaux  de  ri- 
vière , et  du  gibier  A poil , pour  chacun  desquels  on 
exerce  différemment  les  faucons  , les  gerfauts  et  les  sa- 
cres. 

Pour  bien  dresser  un  oiseau  de  proie  A la  chasse  du  vol, 
le  Fauconnier  commence  par  choisir  des  oiseaux  niais  ou 
hagards.  Les  premiers  , qu’on  nomme  aussi  béjaunes  , 
sont  ceux  qui  ont  été  pris  dans  leur  nid  ; ils  sont  plus 
aisé  A dresser  : les  seconds,  plus  difficiles  A apprivoiser, 
sont  ceux  qui  avant  d’être  pris  ont  joui  pendant  quelque 
temps  de  leur  liberté.  Lorsqu’un  Fauconnier  veut  ren- 
dre familier  un  oiseau  dont  le  naturel  est  farouche  , il 
pommence  par  l’affamer  en  lui  retranchant  de  sa  nourri- 
turre  ; il  augmente  son  appétit  en  fui  faisant  avaler  des 
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Jpclîts  pelotons  Je  filasse  ; il  l'empêche  Je  dofmir  nuit 
et  jour  pendant  quelque  temps  ; lorsque  l'oiseau  est  re- 
belle , il  lui  plonge  souvent  la  tète  dans  de  l'eau.  Quand 
ces  mauvais  traitements  influent  sur  l’oiseau  et  qu’ils  le 
rendent  moins  farouche  , le  Fauconnier  satisfait  à sou 
appétit , ce  qui  accéléré  la  familiarité  de  l’oiseau  et  la 
rend  plus  propre  à faire  tout  ce  que  le  Fauconnier  exige 
de  lui.  Celui-ci  connoît  les  bonnes  qualités  de  son 
éleve,.  c’est-à-dire  sa  force  et  son  courage  , lorsqu’il  a le 
bec  court  , la  poitrine  nerveuse  , les  jambes  courtes , les 
ongles  fermes  et  recourbés  , qu’il  chevauche  le  vent  , 
c’est-à-dire  qu’il  se  roidit  contre  le  vent  ; qu'il  se  tient 
ferme  sur  le  pding  ; qu’il  part  dès  qu'il  le  jette  ; qu’il 
connoit  la  voix  de  son  maître  , ou  les  signaux  qu’il  lui 
fait  , et  qu’au  moyen  du  leurre  il  revient  sur  le  poing 
quand  il  l’appelle. 

Le  leurre , qui  sert  à faire  revenir  l’oiseau  • de  proie , 
est  un  morceau  d’étoffe  ou  de  bois , garni  d’un  bec  , 
de  pieds  et  d’ailes.  Le  Fauconnier  y attache  de  quoi  paî- 
tre l’oiseau  , et  il  le  lui  jette  en  faisant  un  cri  qui  le  ra- 
mené bien  vite , ou  en  lui  parlant  lorsqu’il  est  appri- 
voisé. Ce  leurre  à divers  tiroirs , c’est-à-dire  qu’il  est  cou- 
vert de  divers  plumages  selon  la  chasse  à laquelle  on 
veut  dressèr  l’oiseau.  A la  plume  de  perdrix  on  substitue 
celle  du  héron  , du  milan  , ou  de  tout  autre  ; et  pour 
mieux  affriander  le  faucon,  on  lui  cache , sous  les  plumes 
de  différents  gibiers  , la  chair  qu’on  veut  lui  donner, 
et  à laquelle  on  mêle  des  ingrédients , comme  du  sucre, 
de  la  cannelle,  de  la  moelle,  etc.  pour  l’échauffer  plutôt 
à une  chose  qu’à  une  autre.  Pendant  tout  le  temps  qu’on 
le  dresse , on  observe  de  le  tenir  attaché  à une  ficelle 
qui  a plusieurs  toises  de  longueur. 

Quand  le  faucon  est  suffisamment  exercé  , le  Faucon- 
nier l’essaie  en  pleine  campagne , lui  attache  des  gre- 
lots aux  pieds  poûr  connoître  ses  mouvements , le  tient 
toujours  chaperonne  , c’est-à-dire  la  tète  couverte  d’un 
cuir  , afin  qu’il  ne  voie  que  ce  qu’on  veut  lui  montrer. 
Dès  que  le  gibier  est  levé  , le  Fauconnier  déchaperonne 
"son  oiseau  et  le  jette  en  l’air  à la  jpoursuite  de  sa  proie, 
sur  laquelle  il  fond,  et  qu’il  rapporte  à son  maître.  Pour 
exciter  l’oiseau  à bien  faire , il  lui  donne  le  gésier  et 
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les  entrailles  %!e  sa  proie  , ce  qui  l’empêche  d’être  U+ 
ber  tin  et  de  se  dépiter , c’est-à-dire  de  s’enfuir  pour  ne 
plus  revenir. 

Quoiqu’on  trouve  communément  des  faucons  dressés 
au  poil  et  à la  plume  , qui  fondent  également  sur  le 
lievre  comme  sur  la  perdrix  , cependant  on  destine  à la 
chasse  du  chevreuil , du  sanglier  et  du  loup  ceux  qui 
pjroissent  les  pius  forts  et  les  plus  vigoureuç.  Pour  y 
réussir  , on  bourre  la  peau  d’un  de  ces  animaux  , et  on 
met  dans  le  creux  de  ses  jeux  la  nourriture  qui  est  des- 
tinée pour  le  faucon  ; on  fait  mouvoir  la  peau  de  l’a- 
nimal comme  s'il  étoit  vivant.  Accoutumé  à ne  man- 
ger d’autre  nourriture  que  celle  qu’il  .trouve  dans  les 
yeux  de  ces  animaux  postiches  , il  se  colle  fortement 
sur  le  crâne  de  semblables  animaux  vivants , et  met  son 
bec  dans  leurs  yeux  malgré  les  mouvements  qu’ils  peu- 
vent faire  pour  l'en  empêcher.  Le  faucon  étant  bien 
instruit  à cette  espece  de  chasse , dès  qu’on  lui  fait  voir 
dans  ia  campagne  quelqu’une  de  ces  bêles  fauves  , il 
fond  sur  leur  lele  pour  leur  béqueter  les  yeux  , et  par  ce 
moyen  donne  au  chasseur  le  temps  de  tuer  l’animal  qui 
esl  plus  occupé  à se  débarrasser  de  l’oiseau  qu’à  éviter 
le  chasseur. 

Les  faucons  étant  sujets  à plusieurs  maladies , il  est 
de  l’habileté  d’un  Fauconnier  de  savoir  y remédier  ; 
ainsi  quand  un  pennage  est  cassé,  il  doit  le ‘rajuster, 
en  mettant  un  bout  de  plume  sur  celui  qui  reste , au 
moyen  d’une  aiguille  qu’il  introduit  dans  les  deux  bouts 
pour  les  rejoindre  , ce  qu’il  fait  avec  tant  de  dextérité 
que  le  vol  n’en  est  point  retardé.  Lorsque  la  penne  ou 
plume  est  cassée  dans  le  tuyau , il  la  rejoint  à un  autre 
en  la  chevillant  des  deux  cotés  avec  des  tuyaux  de’  plu- 
mes de  perdrix.  Si  le  pennage  n’est  que  faussé , il  le  re- 
dresse en  le  mouillant  avec  de  l’eau  chaude , parce  que 
la  chaleur  et  la  pression  remettent  les  plumes  dans  leur 
état  naturel. 

Pour  empêcher  que  ces  oiseaux  soient  distraits  de  la 
chasse  du  vol  pendant  le  temps  de  leur  amour  ou  de 
leur  incubation  , on  fait  avaler  aux  femelles  de  petits 
cailloux  qui  délruissent  leurs  œufs  naissants. 

FLEURS.  ( L’art  de  conserver  leur  forme  avec  leurs 

odeurs 
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trieurs  èt  leurs  couleurs  naturelles,  ou  de  les  Changer  )» 
La  réputation  que  les  Chinois  et  les  Italiens  se  sont  ac- 
quise par  la  beauté  de  leurs  fleurs  artificielles  qui , dans  les 
saisons  les  plus  rigoureuses  , nous  offrent  ce  que  le  prin- 
temps peut  produire  de  plus  agréable  , a engagé  diver- 
ses personnes  à s’exercer  dans  Part  de  conserver  pendant 
long-temps  ces  riches  productions  de  la  nature  dans 
leurs  formes  et  leurs  couleurs  naturelles,  de  leur  conser- 
ver une  partie  de  leur  odeur  , et , indépendamment  de 
leur  teinte  naturelle  , de  leur  donner  différentes  nuan- 
ces pour  en  rendre  l’éclat  plus  beau , plus  vif  et  en 
même  temps  plus  varié  et  plus  agréable. 

Lorsque  par  la  variété  de  ses  couleurs  et  la  richesse 
de  ses  feuilles  , une  Heur  est  jugée  digne  de  décorer  nos 
autels  , d'orner  la  tête  des  dames  , ou  de  produire  un 
coup- d’œil  charmant  dans  nos  tables  de  dessert  , il  est' 
ordinaire  de  les  faire  dessécher  en  leur  conservant  leur 
situation  naturelle  •,  et  de  ne  point  les  applatir  ni  les  com- 
primer : mais  comme  il  arrive  souvent  que  la  prétendue 
délicatesse , ou  plutôt  la  bizarrerie  de  nos  goûts , ne 
trouve  point  assez  de  perfection  dans  ccs  chefs-d’œuvre 
de  la  nature  pour  satisfaire  nos  caprices  , l’art  est  venu 
à notre  secours  en  changeant  les  inimitables  couleur* 
de  la  nature  en  des  couleurs  bien  inférieures  , mais  qui 
nous  paroissent  plus  belles  parce  qu’elles  sont  notre  ou- 
vrage , en  variant  avec  certaines  drogues  les  nuances 
des  fleurs  qui  sont  susceptibles  d’en  recevoir  d’autres. 
C’est  ainsi  qu’avec  de  l’esprit  de  nitre  on  est  parvenu  à 
changer  la  couleur  des  immortelles  blanches  en  un  beau 
jaune  citron  , les  violettes  en  bel  incarnai  , les  bleues 
en  un  beau  rouge. 

Comme  les  fleurs  desséchées  ne  subiroient  aucun  des 
changements  qu’on  youdroit  leur  donner , on  se  con- 
tente de  les  panacher,  en  passant  par  dessus  un  pinceau 
trempé  dans  de  l’eau-forte  , ou  bien  on  change  totale- 
ment leur  couleur  en  les  renversant  et  "en  les  plongeant 
en  entier  dans  cet  acide  , sans  y enfoncer  leurs  ti- 
ges , parce  que  l’eau-forte  les  amolliroit  en  les  brûlant. 
Après  quelles  ont  été  ainsi  plongées  pendant  un  instant , 
on  les  retire  pour  les  suspendre  et  les  laisser  égoutter 
pendant  quelques  moments  jusqu’à  ce  qu’il  paroisse 
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quelles  sont  assez  coloriées.  Quand  leur  coutcur  arti- 
ficielle est  au  degré  qu’on  le  désire , on  les  plonge  dans 
de  l’eau  -claire  pour  en'  enlever  l’eau  forte  , et  on  les 
suspend  de  nouveau  pour  les  faire  sépher  entièrement. 

Un  doit  cependant  observer  que  toutes  les  fleurs  ne 
sont  pas  propres  pour  cette  opération  , et  qu’il  y en  a qui 
se  fanent  entièrement  lorsqu  elles  sont  ainsi  trempées, 
comme  l’immortelle  couleur  de  citron,  le  souci,  le  bluet, 
l’oeillet  dinde,  l’amaranllie  , la  renoncule  , etc.  Les  plan- 
tes qui  peuvent  supporter  cette  préparation  se  déssechent 
naturellement  et  conservent  leur  souplesse  ; il  y en  a 
même  quelques-unes  que  l’humidité  de  l’air  ou  de  la 
tête  qui  les  porte  dans  ses  cheveux  fait  épanouir  , d’au- 
tres que  la  chaleur  fait  refermer  , comme  celles  qui  ont 
une  substance  seche  et  cartilagineuse  ; d’autres  qui  sont 
sujettes  à se  friser  et  a se  chiffonner  , comme  l’oeillet, 
la  renoncule  et  celles  qui  sont  un  peu  charnues.  Pour 
éviter  cet  inconvénient  on  les  passe  au  four  ; mais  celte 
•opération  n’a  pas  toujours  le  succès  qu’on  en  attend  , 
parce  que  les  fleurs  deviennent  cassantes  lorsqu’on  les  y 
expose  à nud  et  qu’on  ne  leur  ménage  pas  une  chaleur 
graduée. 

Quelque  industrie  qu’on  emploie  pour  préparer  les 
fleurs  dont  nous  venons  de  parler  , on  ne  les  conserve- 
roit  pas  long  temps  si  on  les  tenoit  toujours  exposées 
au  grand  air.  Atin  de  ne  pas  rendre  inutiles  toutes  les 
peines  qu’on  se  seroit  données  pour  cet  effet  , M.  de 
Monti , de  l’Académie  de  Boulogne  , a imaginé  un 
nouveau  procédé  qui  procure  une  plus  longue  durée  aux 
fleurs  qu’on  veut  conserver.  On  fait  sécher  au  soleil  , 
dans  un  poêle  ou  dans  une  étuve  , du  sable  de  riviere 
le  plus  pur , ou  du  sablon  fin  ; on  le  tamise  pour  en 
rendre  le  grain  égal  ; on  couvre  le  fond  d’un  Local  , 
d’une  caisse  de  bois  ou  de  fer  blanc  étnmé , et  d’une 
largeur  médiocre  , de  l’épaisseur  de  trois  ou  quatre 
doigts  de  se  sable , on  y enfonce  la  queue  des  fleurs , 
de  sorte  que  sans  se  loucher  elles  se  tiennent  droites  et 
à côté  les  unes  des  autres  , en  prenant  garde  de  déran- 
ger leur  situation  naturelle  ; on  remplit  de  ce  sable 
tous  les  interstices  , qu’elles  laissent  entre  elles , et  on 
«ouvre  le  tout  d’une  couche  du  même  sable  A la  hau- 
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tevir  <le  deux  ou  trois  doigts.  La  caisse  ou  le  bocal  étant 
exactement  bien  rempli , on  les  expose  au  soleil  , ou  , 
ce  qui  vaut  encore  mieux , on  les  met  dans  un  endroit 
échauffé  par  un  poêle  , ou  dans  un  Cour  où  la  chaleur 
soit  de  trente  à trente-six  degrés , et  on  les  laisse  jus- 
qu’à ce  que  les  Heurs  soient  bien  scelles , ce  qu’on  re- 
connuit  par  la  fleur  qu'on  a mise  au  haut  du  vase  pour 
servir  d’essai.  Cette  opération  ne  dure  tout  au  plus  qiftj 
six  heures  de  temps. 

Quand  ce  sont  des  tulipes  qu’on  veut  conserver  dans 
ce  goût , il  faut  couper  adroitement  le  pistil  qui  ren- 
ferme la  graine  , et  remplir  de  sable  le  vuide  que  cet  en- 
levement  à laissé.  Lorsque  ce  sont  des  aniaranlfies , après 
que  le  pain  à été  tiré,  du  four  , on  les  y met  à nud  et 
sans  sablon.  Comme  cette  dessiccation  lerijit  leur  cou- 
leur , on  la  leur  rend  en  les  plongeant  dans  de  l’eau 
chaude  et  en  les  faisant  sécher  à l’air.  On  sc  sert  aussi 
de  la  même  méthode  pour  dessécher  plusieurs  fruits  , 
comme  ceux  de  l’églantier  et  autres. 

Lorsqu’on  veut  chamarrer  des  fleurs  que  l’art  ou  la 
nature  ont  désséchées  , on  les  trempe  dans  une  eau  de 
gomme  épaisse  , et  on  les  saupoudre  ensuite  de  diver- 
ses couleurs  avec  le  carmin  , le  vermillon  , la  laque 
l'azur  , la  cendre  bleue  , le  tournesol  liquide,  la  gomme 
gulle  liquide  et  la  poudre  d’or.  Dès  que  ses  (leurs  sont  sau- 
poudrées des  couleurs  qu’on  juge  à propos  de  leur  don- 
ner , on  les  trempe  de  nouveau  dans  une  eau  de  gomme 
arabique ou  dans  un  vernis  de  blanc  d’œuf  édulcoré 
avec  quelques  gouttes  de  lait  ou  de  tithymalc. 

L'exemple  que  nous  ont  donné  les  Napolitains  de 
conserver  à leurs  fleurs  artificielles  les  mêmes  odeurs 
qu’ont  les  naturelles  , en  cachant  dans  le  calice  de  la 
fleur  artificielle  un  peu  d’huile  essentielle  de’  chaque 
plante  , mêlée  avec  du  sucre  , nbus  a fait  porter  les  ex- 
périences de  cet  art  jusqu’à  pouvoir  fixer  l'odeur  des 
fleurs  naturelles  et  vives , en  arrosant  le  terreau  où 
elle  doivent  croître  d’un  vinaigre  ambré  et  musqué 
avant  d’y  semer  leurs  graines  ou  oignons  qu’on  a eu  soin 
de  faire  macérer  auparavant  dans  celte  meme  liqueur. 
Nous  ne  dirons  rien  de  la  maniéré  de  multiplier  les 
fleurs  et  de  les  cultiver  : voyez  Jardinier  Fleuriste. 
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FONDEUR  DE  CLOCHES. 

Tour  ajouter  à la  fin  de  cet  article  , tome  II , page  23$. 

Lorsque  les  parties  de  leur  composition  sont  bien 
lices  , qu’elles  sont  plus  égales  et  mieux  distribuées  dan» 
la  totalité  de  la  masse  , leur  vibration  est  toujours  en 
raison  de  leur  ressort , ce  qui  fait  que  les  cloches  plus 
évasées  et  plus  hautes  ont  plus  de  ressort  que  celles  qui 
sont  égales  dans  leur  proportion , résonnent  plus  long- 
temps , et  sont  plus  justes  de  ton.  Il  arrive , au  contraire  , 
que  ses  ressorts  ne  peuvent  pas  agir  , et  que  ses  ondula- 
tions ne  sont  pas  si  fréquentes  , lorsqu’il  se  trouve  dans 
une  cloche  des  inégalités  occasionnées  par  la  différence 
de  ses  parties  , ou  par  les  vents  qui  se  trouvent  dans  le 
métal  lorsqu’on  le  coule  et  cjui  y font  des  trous  ; lorsque 
«es  côtés  sont  inégaux  en  épaisseur  par  le  dérangement 
du  moule  , ce  qui  lui  ôte  non  seulement  le  son  et  la  du- 
rée , mais  ce,  qui  lui  rend  encore  le  son  faux  , parce  que 
la  circulation  du  mouvement  ne  peut  être  égale  ; que  les 
parties  les  plus  fortes  empêchent  l’action  de  celles  qui 
sont  les  plus  foibles  , ce  qui  rend  les  vibrations  de 
celles-ci  aussi  fausses  que  celles  des  cordes  d’instrument» 
qui  sont  nouées  ou  d'une  inégale  proportion. 

Les  Fondeurs  doivent  donc  savoir  que  plus  le  métal 
des  cloches  est  sec  et  dur  , plus  il  a de  ressort  et  de  son , 
pourvu  toutefois  qu'il  ne  soit  point  sec  au  point  de  cas- 
ser , ou  qu'il  ne  soit  pas  noyé  ou  étouffé  par  la  trop 
grande  quantité  d’étain,  comme  il  arrive  lorsque  le  cui- 
vre est  mauvais , quoique  cependant  dans  ce  dernier  cas 
on  y en  mette  moins  que  lorsqu’il  est  bon  ; au  lieu  que 
lorsque  l’étain  et  le  cuivre  rouge  sont  bons , le  mélange 
en  devient  plus  gras  et  plus  liant , se  casse  moins  , et  il 
s y fait  une  liaison  qui  rend  le  métal  sec  , lui  donne  plus 
de  ressort  et  fait  qu'il  sonne  mieux  et  plus  long-temps. 
Aussi  ont-ils  constaté  par  l’expérience  qu’une  cloche  ré- 
sonne plus  long-temps  , qu’elle  a plus  de  son  et  d'har- 
monie en  raison  de  la  sécheresse  et  de  la  dureté  du  métal 
qui  la  compose. 
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Les  parties  de  la  cloche  étanl  longues  et  crochues  doi- 
vent rendre  un  son  vif  et  perçant  par  l’étendue  et  l’é- 
galité de  ses  ressorts,  qui  sont  toujours  en  proportion 
avec  les  coups  que  reçoivent  les  corps  qui  les  contien- 
nent , et  comme  il  se  t’ait  plus  d 'ondulations  ou  de  fré- 
missements , son  Lord  extérieur  doit  nécessairement 
être  plus  épais  que  son  cerveau  , où  les  vibrations  sont 
moindres,  et  où  le  coup  du  battant  est  moins  sensible , 
lors  même  que  la  eloebe  se  casse  en  faisant  cesser  l’ondu- 
lation de  ses  bords  par  un  coup  moindre  que  celui  qu’on 
donneroit , et  qui  ne  suffiroit  pas  pour  la  casser  si  l’ondu- 
lation étoit  libre  et  qu’on  ne  l’arrêtât  pas  subitement. 


J A R 

JaRDIN  SEC  ou  HERBIER  ( L’art  de  faire  un  ).  Ce 
qu’on  appelle  un  jardin  sec  ou  un  herbier  , est  une  col- 
lection de  plantes  que  font  les  curieux  en  botanique, 
en  les  desséchant  entières  ou  en  parties  par  le  moyen 
d’une  presse  , ou  en  les  conservant  dans  une  feuille  de 
papier  , afin  que  dans  le  temps  où  la  rigueur  de  la  sai- 
son ne  leur  permet  pas  de  les  voir  fraîches  et  vivantes 
sur  terre  , ils  puissent  les  avoir  sous  leurs  yeux  sans  sor- 
tir de  chez  eux.  , 

Quelque  ressemblantes  que  soient  les  plantes  par  le 
dessin , la  gravure  , l’enluminure  ou  la  peinture  , ces 
secours  de  l’art  , dont  quelques  personnes  se  servent  , 
sont  extrêmement  coûteux  , n’expriment  jamais  bien 
l'ensemble  des  différences  de  toutes  les  parties  d’une 
plante  qu’il  est  utile  et  même  nécessaire  de  connoîlre  : 
aussi  les  défauts  qui  accompagnent  ordinairement  les 
ouvrages  de  l’art  font  beaucoup  de  tort  aux  connoissan- 
ces  botaniques , à moins  qu’on  ne  joigne  à ces  figures 
la  description  de  la  plante  et  l’explication  de  toutes  ses 
qualités  ; qu’on  ne  dessine  chaque  plante  dans  tous  ses 
détails  depuis  sa  racine  jusqu’à  ses  graines,  qu’on  n’en 
représente  toutes  les  parties  dans  leur  situation  natu- 
relle ; qu’on  ne  réduise  leur  grandeur  à une  échelle  gra- 
duée , ou  qu’on  grossisse  au  microscope  les  plantes 
dont  la  petitesse  des  parties  échappe  à nos  yeux. 
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Quoique  les  plantes  qui  se  dessèchent  promptement 
soient  celtes  qui  conservent  mieux  leur  couleur  , et  qu’il 
y en  ait  dont  la  dessiccation  est  très-longue  et  difficile  , 
M.  Adanson  prétend  qu’il  n’en  est  aucune  , de  quelque 
• espece  quelle  soit  qu’on  ne  puisse  dessécher  en  em- 
ployant un  certain  degré  de  chaleur  , par  exemple , de 
trente  ou  trente-cinq  degrés  pour  celles  qui  ont  peu  de 
sucs , de  quarante  à soixante  pour  celles  qui  exigent  plus 
de  chaleur  et  auxquelles  il  faut  une  quinzaine  de  jours 
de  soleil  pour  les  dessécher,  et  de  quatre-vingts  à cent 
degrés  pour  celles  qui , étant  plus  charnues  , ont  besoin 
d’un  temps  plus  long  , comme  d’un  mois , pour  par- 
venir à une  entière  dessiccation. 

De  quelque  maniéré  qu’on  s'y  prenne  pour  dessécher 
les  plantes , il  faut  observer  de  les  cueillir  toujours  dans 
lin  temps  sec,  sans  rosée  ; quelles  soient  dans  toute 
leur  vigueur  ; quelles  soient  garnies  de  leurs  racines  , 
de  leurs  feuilles  , de  leurs  fruits,  de  leurs  graines,  ou 
de  leurs  fleurs  ; de  les  tendre  , sans  y former  aucun 
pli , entre  deux  feuilles  de  papier  gris  ; quand  elles 
sont  seches , de  les  arranger  {le  nouveau  dans  de  nou- 
velles feuilles  de  papier  gris , afin  de  les  mieux  con- 
server ; de  ne  jamais  coller  les  petites  plantes  pour  les 
fixer  à demeure  , parce  que  cela  empeclie  de  les  voir 
des  deux  côtés.  Quand  elles  sont  si  petites  qu’on  craint 
de  les  perdre  , on  attache  au  papier  leurs  tiges  et  leurs 
branches  principales  avec  des  épingles. 

Lorsqu’on  veut  les  dessécher  sans  les  applalir  ni  les 
comprimer,  on  peut  suivre  la  méthode  que  nous  avons 
indiquée  k l’Art  de  conserver  les  Jleurs  dans  leur  forme 
naturelle  : voyez  cet  article. 

Comme  , en  desséchant  les  plantes  à la  presse , il  y en 
avoit  quelques-unes  qui  laissoient  leur  figure  empreinte 
sur  le  papier , que  celle  maniéré  de  lever  les  plantes 
par  empreinte  étoit  devenue  du  goût  de  plusieurs  par- 
ticuliers , Bnile  a enseigné  un  moyen  sûr  de  prendre  une 
empreinte  grossière  de  la  ligure  des  feuilles  de  toutes 
les  plantes  ; mais  comme  cette  empreinte  s’efface  en 
tout  ou  en  partie,  l’art  a trouvé  une  nouvelle  maniéré 
de  prendre  la  figure  d’une  plante  sans  l'applatir,  en 
coulant  de  l'étain  ou  du  plomb  fondu  dans  le  moule 
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en  plâtre  «le  quelque  plante  que  ce  soit , ce  qui  produit 
line  plante  métallique  qui  présente  assez  bien  une 
plante  naturelle.  L’industrie  des  hommes  est  encore 
parvenue  h disséquer  mieux  les  feuilles  et  â en  faire  des 
squelettes  plus  parfaits  que  ceux  que  nous  avons  par  le 
travail  de  certains  insectes.  M.  Savarmus  est  le  premier 
qui  y ail  exercé  sa:  sagacité.  MM.  lilusschenbroeck  et 
Kudman  ont  porté  le  progès  de  cet  art  jusqu’à  dissé- 
quer supérieurement  toutes  sortes  de  feuilles. 
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XjAINE  ( L’art  de  se  procurer  de  bonne  ).  Dans  l’ar- 
ticle Drapier  nous  avons  enseigné  la  meilleure  maniéré 
de  connoitre  la  qualité  des  laines  et  telle  de  les  prépa- 
rer; dans  celui-ci  nous  allons  faire  voir  quels  sont  les 
moyens  que  l’industrie  a imaginés  pour  se  procurer  de 
bonne  laine.  Cet  objet  de  commerce  est  d’une  utilité  si 
reconnue,  et  est  devenu  si  important  pour  la  richesse 
des  Etats  qui  s’en  occupent , que  dans  le  quatorzième 
siècle  , Dont  Pedre , quatrième  au  nom  , roi  de  Castille, 
procura  à son  royaume  les  plus  belles  laines  du  monde 
en  y transportant  de  la  Barbarie  L plus  belle  espece  de 
beliers  et  de  brebis  qu’il  y put  trouver.  I.a  négligence 
des  Espagnols  ayant  contribué  dans  la  suite  à la  dégé- 
nération  de  celle  espece  , le  Cardinal  Ximenès  , qui 
sentoit  combien  celte  branche  de  commerce  étoit  inté- 
ressante pour  l’Espagne  , renouvella  les  operations  de 
Dam  Pedre  et  lit  transporter  dans  le  royaume  dont  il 
étoit  le  premier  ministre  , les  plus  beaux  beliers  et  les 

{•lus  belles  brebis  qu’on  put  trouver  en  Barbarie.  Dans 
a crainte  que  cette  nouvelle  colonie  de  bêtes  â laine 
vînt  h dégénérer  comme  la  première , il  excita  l’ému- 
lation des  Espagnols  par  des  fêtes  et  des  récompenses  , 
accorda  beaucoup  d'immunités  aux  bergers,  créa  même 
un  tribunal  sous  le  titre  de  Conseil  du  grand  troupeau 
roy&l  , et  fit  en  sorte  que  le  produit  annuel  îles  dé- 
pouilles de  ces  animaux  fût  regardé  comme  le  joyau  le 
plus  précieux  de  la  couronne. 
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Les  avantages  considérables  que  l’Espagne  retiroit  de* 
laines  qui  venoient  de  son  crû , engagèrent  l'es  nations 
voisines  à lui  enlever  une  partie  de  ce  commerce.  Dan* 
le  quinzième  siecle  , Edouard  IV  , roi  d’Angleterre  , 
obtint  du  roi  d’Espagne  trois  mille  brebis  ou  beliers  de 
la  plus  belle  espece  qui  étoit  dans  ses  Etats.  Pour  éviter 
les  fautes  dans  lesquelles  éloient  tombés  les  Espagnols  , 
l’Angleterre  forma  des  écoles  de  bergers  qui , au  moyen 
des  instructions  qu’on  leur  donna , trouvèrent  l’art  de 
naturaliser  pour  |ainsi  dire  ces  brebis  étrangères  dans 
leur  pays,  de  leur  faire  changer  de  climat  sans  altérer 
ni  l’espece  ni  la  beauté  des  laines  ; et  dans  la  crainte 
qu’à  la  longue  celte  race  vînt  à dégénérer , la  reine 
Elisabeth  ne  crut  pas  indigne  d’elle  de  donner  ses  ordres 
pour  qu’on  la  renouvellàt. 

Des  exemples  aussi  convaincants  que  les  moutons  ne 
souffrent  aucune  altération  en  passant  d’un  pays  chaud 
dans  un  froid  , engagèrent  les  Hollandois  à en  faire 
venir  des  Indes  Orientales , permirent  même  aux  Flar- 
mands  d’en  transplanter  chez  eux  , ce  qu’on  nomme 
aujourd'hui  les  moutons  Jlandrins.  Les  Suédois , dont  Le 
climat  est  plus  dur  que  celui  des  Hollandois  , crurent 
devoir  profiter  des  expériences  des  autres  peuples  , et 
transplantèrent  chez  eux  ce  qu’ils  purent  avoir  en  An- 

{;leterre  et  en  Espagne  de  meilleure  espece  de  bêles  à 
aine. 

Il  est  étonnant  que  la  France,  qui  a eu  l’avantage  pen- 
dant plus  de  six  cents  ans  de  produire  des  laines  si  belles 
que  les  étrangers  n’alloienf  point  se  pourvoir  ailleurs , 
se  trouve  aujourd’hui  dans  le  cas  d’importer  ce  qu’elle 
exportoit  autrefois.  La  perte  de  cette  brandie  de  com- 
merce n’est  venue  que  par  la  négligence  de  ceux  à qui 
on  a confié  la  garde  des  troupeaux , çt  par-  le  peu  d’at- 
tention de  ceux  qui  en  étoient  .les  propriétaires.  Lorsque 
la  France  voudra  devenir  la  rivale  de  ses  voisins  et  l’em- 
porter même  sur  eux  , elle  n’aura  qu’à  Lire  importer  et 
multiplier  des  races  choisies,  appropriées  à ses  divers 
climats,  et  à l’espece  de  pâturage aes  provinces  auxquelles 
elle  les  destinera  , former  des  écoles  de  bergers  , veiller» 
à une  construction  plus  salubre  des  parcs  et  étables , et 
placer  chaque  espece  dans  le  climat  qui.  lui  convient. 
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Quelque  cas  qu’on  fasse  des  laines  d’Espagne  et 
d’Angleterre  , la  France  en  aura  d’aussi  belles,  d’aussi 
longues  , d'aussi  Unes  et  d’aussi  soiyeuses , en  tenant 
proprement  lt;s  bêles  à laine  , en  prenant  les  soins  né- 
cessaires pour  leur  conservation  , et  en  les  mettant  dans 
des  pâturages  convenables  à chaque  espece  , parce  que 
tous  ces  soins  inllucnt  beaucoup  sur  l’entretien  de  l’es- 
pece et  la  beauté  de  ses  laines.  Personne  n’ignore  qu’il 
y a une  relation  intime  entre  les  pâturages  et  les  ani- 
maux qui  s’en  nourrissent  ; que  par  conséquent  il  est 
de  la  derniere  importance  de  les  assortir  à chaque  es- 

fece  de  moutons  qu’on  veut  élever.  11  est  prouvé  par 
expérience  que  ceux  qui  paissent  sur  le  penchant  des 
collines  , sur  les  pelouses  où  il  y a des  herbes  Unes , 
donnent  une  laine  fine,  courte  et  très-belle  ; fjue  ceux 
qui  se  nourrissent  dans  des  pâturages  ahondans  et  sous 
lin  climat  tempéré,  ont  une  laine  longue,  belle  et 
soyeuse.  Quoiqu’il  ne  fût  pas  difficile  de  faire  passer 
en  France  des  moutons , des  beliers  et  des  brebis  de 
l’étranger  , ce  royaume  pourroit  absolument  s’en  passer 
et  concourir  par  la  beauté  de  scs  laines  avec  les  plus 
belles  qu’on  nous  importe  , en  multipliant  les  bonnes 
races  , supprimant  les  moindres  , et  en  appropriant 
chaque  espece  au  climat  et  à la  nourriture  qui  lui  est 
propre. 

. Au  moyen  des  moutons  de  .Flandre  qu’on  peut  se 
procurer  facilement  , on  est  sûr  d’avoir  des  laines  dont 
la  qualité  différera  peu  de  celles  d’Angleterre.  Si  celles- 
ci  ont  l’avantage  de  se  teindre  mieux  en  couleur  de  feu 
que  les  nôtres,  il  est  aisé  de  leur  procurer  cette  qualité 
en  tenant  proprement  nos  bêtes  à laine.  Au  reste  les 
laines  d’Angleterre  qu’on  vante  tant  dans  le  commerce, 
ne  sont  pour  la  plus  grande  partie  que  de  la  laine  de 
Flandre  bien  triée.  Ce  royaume  ne  sauroit  fournir  de 
son  crû  toutes  les  belles  laines  qu’il  emploie  ou  qu’il 
exporte;  parce  que,  ainsi  que  celui  de  France,  il  a chez 
lui  de  trois  sortes  de  bêtes  à laine.  Il  en  a d’une  espece 
commune  , qui  est  l’ancienne  de  ce  pays,  et  dont  les 
toisons  ne  valent  pas  mieux  que  nos  grosses  laines  de 
Picardie  ; il  en  a d’une  espece  bâtarde  qui  est  le  fruit 
du  mélange  des  béliers  d’Espagne  avec  les  brebis  An- 
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gloises  , el  dont  la  laine  participe  de  la  qualité  des  dois 
especes;  il  a encore  une  troisième  espece  qui  est  celle 
des  brebis  Espagnoles  transplantées  en  Angleterre , dont 
la  race  dégénéré  insensiblement,  ainsi  que  la  qualité  de 
la  laine  qui  est  à la  vérité  plus  longue , niais  qui  est 
aussi  moins  line. 

Ce  qui  contribue  le  plus  à la  production  des  belles 
laines  et  à la  blancheur , c’est  de  Jenir  les  troupeaux 
le  plus  proprement  qu’on  le  peut  , de  laver  la  toison 
des  moutons  sur  leur  corps , sur-tout  l’orsqu’on  peut 
trouver  des  fontaines  qui  ont  une  eau  onctueuse  , parce 
que  rien  ne  purifie  les  laines  comme  de  les  laver  avec 
une  eau  semblable. 

Pour  donner  à la  belle  laine  une  blancheur  éclatante 
et  faire  .que  ses  filets  ressemblent  A de  la  soie  blanche 
par  leur  finesse  et  leur  luisant , il  faut  avoir  le  soin 
d’enlever  de  la  superficie  de  la  toison  cette  couleur  d’un 
jaune  sale  quelle  a en  quelques  endroits  , et  qui  ne  lui 
viennent  que  par  le  séjour  que  la  fiente  y a lait. 

La  laine  du  cou  et  du  dos  des  moutons  passe  ordinai- 
rement pour  être  de  la  première  qualité;  celle  qui  cou- 
vre les  autres  parties  du  corps  de  cet  animal  lui  est  in- 
férieure. La  laine  blanche  doit  toujours  être  plus  esti- 
mée que  la  laine  colorée , parce  quelle  prend  à la  tein- 
ture toutes  les  couleurs  qu’on  veut  lui  donner.  Celle  qui 
est  lisse  et  uiïie  vaut  mieux  que  celle  qui  est  crépue  et 
comme  frisée.  La  nouvelle  est  toujours  préférable  à 
l’ancienne  , parce  que  celle-ci  jaunit  dans  les  magasins 
et  devient  huileuse.  Pour  conserver  long-temps  ces  lai- 
nes, il  faut  les  tenir  dans  un  lieu  sec,  parce  que  l’hu- 
midité les  échauffe. 

Si  nous  voulions  nous  donner  la  peine  d examiner 
les  soins  que  les  étrangers  se  donnent  pour  se  procurer 
de  belles  laines , si  nous  voulions  les  imiter , profiter 
de  leurs  leçons , multiplier  dans  nos  provinces  les 
moutons  de  Flandre  , en  conserver  la  race  pure  el  sans 
mélange  , en  répandre  les  différentes  especes  conformé- 
ment au  climat  de  chacune  de  nos  provinces,  une  sem- 
blable émulation  nous  feroit  bientôt  recouvrer  notre 
ancienne  supériorité.  Riches  de  nos  propres  fonds  , 
nous  n'aurions  pas  recours  aux  étrangers  pour  occuper 
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utilement  et  avantageusement  nos  manufactures.  L Es- 
pagne , l’ Angleterre  et  le  Levant  ne  poiirroient  nous 
ofliir  que  ce  que  nous  trouverions  chez  nous,  si  nous 
voulions  nous  appliquer  sérieusement  à cet  objet  qui 
ne  seroit  pas  moins  intéressant  pour  le  particulier  que 
pour  l’Etat  en  général. 

Pour  éviter  que  la  laine  des  moutons  devienne  roide  , 
sale , courte  et  mauvaise , il  ne  faut  point  laisser  tou- 
jours ces  animaux  dans  les  mêmes  endroits  , ni  leur 
faire  passer  les  nuits  d’hiver  dans  les  bergeries.  Plus  un 
mouton  vit  en  plein  air  , plus  souvent  il  change  de  pa- 
cage  , plus  sa  laine  sera  line.  On  doit  encore  avoir 
attention  de  leur  faire  passer  l’hiver  dans  des  endroits 
tempérés  , de  ne  pas  leur  laisser  manquer  de  sel  pour 
aiguiser  leur  appétit , d’éviter  de  les  laire  pacager  sur 
des  terres  argilleiises,  et  de  les  laver  par  intervalles  avec 
«ne  eau  qui  soit  chargée  d’une  terre  savonneuse. 

LAQUE. 

Pour  ainuter  après  ces  mois  du  troisième  alinéa  de  la 

page  563,  tome  //,  ayant  découvert  ce  quelle  étoil. 

Le  médecin  du  Viceroi  des  Indes  Orientales  sujettes 
à la  couronne  de  Portugal  , assure  qu’à  Martaban  il 
croissoit  un  grand  arbre  dont  les  feuilles  sont  semblables 
à celles  du  prunier,  sur  les  branches  duquel  certaines 
fourmis  ailées  , qui  sortoient  de  terre,  déposoient  cette 
gomme,  après  s’èlre  noui'ries  du  suc  de  l’arbre,  comme 
les  abeilles  produisent  le  miel  après  s’etre  nourries  du 
suc  des  fleurs  ; que  cette  déposition  se  faisoit  à l’extré- 
mité des  plus  petites  branches  de  cet  arbre  , et  cjuc  les 
paysans  coupoient  ces  petites  branches  chargées  de 
gomme  pour  la  faire  sécher  à l’ombre.  Pour  mieux  cons- 
tater la  vérité  de  ce  qu’il  avance  , cet  auteur  rapporte  en 
preuve  que  lorsque  les  fourmis  ailées  ont  dégorgé  ce  suc, 
elles  s’attachent  aux  petites  branches  de  cet  arbre  , et 
qn’on  y trouve  leurs  ailes  mêlées  avec  cette  gomme  , à 
laquelle  elles  demeurent  fixement  collées  quand  ces  in- 
sectes veulent  quitter  les  branches  qui  ont  séché  par  le 
dépôt  qu’elles  y ont  fait. 
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Femandès , dans  son  histoire  naturelle  du  Mexique  ,• 
prétend  que  l’Amérique  produit  naturellement  des  arbres 

3ui  portent  de  la  laque , que  les  branches  et  les  tiges 
e ces  arbres  sont  d’un  rouge  tirant  sur  le  pourpre  , 
et  que  les  feuilles , qui  en  sont  étroites , ont  la  forme 
de  plumes  d’oiseaux  , sont  petites  et  minces  , rangées  à 
la  hle  de  chaque  côté  des  branches , et  presque  sem- 
blable* à celles  de  l’acacia  d'Egypte. 


Continuez  l'alinéa  delà  même  page  , qui  commence  par  ces 
mots  , La  laque  en  branche , etc.  et  à la  fin  ajoutez 
celui- A. 

La  laque  dont  on  se  servoit  autrefois  pour  la  teinture 
d’écarlate  , et  qui  est  la  même  qu’on  met  aujourd’hui 
en  grains  et  en  plaques  pour  l’usage  des  vernisseurs,  est 
ordinairement  mêlée  de  terre  , et  très-souvent  falsifiée 
et  mêlée  avec  moitié  résine  ou  colophane , n’a  la  dureté 
ni  la  beauté  , ni  ne  peut  être  aussi  propre  à la  compo- 
sition des  vernis  , que  cette  belle  laque  dont  on  se  sert 
à la  Chine  et  au  Japon,  qui  nous  vient  de  la  Perse. 
Quelque  imparfaite  quelle  soit  pour  l’usage  que  nous 
en  faisons , nos  naturalistes  n’ont  point  encore  essayé 
de  lui  substituer  quelque  résine  équivalente  , ou  meil- 
leure, et  qui  fût  produite  par  quelque  arbre  de  notre 
climat  : il  y aurait  cependant  un  grand  avantage  à pré- 
férer nos  productions  à celles  des  pays  étrangers  : elles 
coûteraient  moins  cher , et  nous  ne  serions  pas  aussi 
facilement  trompés.  Il  est  étonnant  qu’après  l’expé- 
rience que  M.  Marchand  communiqua  à l’Académie  des 
Sciences  sur  un  tronc  de  charme ^qui  rendeil  de  tous  les 
côtés  une  gomme  de  la  couleur  de  la  laque  , laquelle 
gomme  M.  Duclos  trouva  dissoluble  en  partie  dans 
1 esprit  de  vin  , on  n’ait  pas  suivi  ces  observations  , et 
qu’on  n’ait  pas  cherché  à remplacer  la  gomme  laque 
par  une  résine  colorée  que  nous  avons  en  Europe  , 
qu’on  tire  du  carthame  , ou  safran  bâtard , avec  laquelle 
on  obtient  un  très-beau  rouge  qu’on  emploie  pour  la 
teinture  des  soies  depuis  la  nuance  du  couleur  de  rose 
jusqu’à  celle  du  ponceau. 
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1 Continuez  l’alinea  de  la  même  page  qui  commence  par  ces 
mots  , Comme  l’usage  de  cette  drogue , jusqu'à  ces 
mots  de  la  page  564,  avec  l’esprit  de  vin , et  ajoutez 
' ce  qui  suit . 

On  tire  encore  une  laque  artificielle  de  la  laine 
teinte  en  écarlate  suivant  la  méthode  de  Kunckel.  roue 
y réussir  , on  fait  fondre  dans  3 2 pintes  d’eau  claire  assca 
de  potasse  pour  en  faire  une  belle  lessive  fort  iicre  ; 
après  que  cette  lessive  a été  clarifiée  en  la  filtrant , on  y 
l'ait  bouillir  la  laine  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  perdu  toute  sa 
couleur  et  soit  devenue  blanche.  La  laine  étant  bien 
pressée , et  la  lessive  passée  par  la  chausse , on  fait 
iondre  deux  livres  d’alun  dans  -l’eau , et  on  verse  cette 
solution  dans  la  lessive  colorée.  Après  qu’on  a bien  remué 
le  tout , et  que  par  celte  addition  la  lessive  s’est  caillée 
et  épaissie  , on  la  repasse  à la  chausse  , d’où  elle  sort 
fort  claire  et  pure.  Si  elle  étoit  encore  chargée  de  couleur, 
il  faudroit  la  mettre  bouillir,  et  y ajouter  de  l’alun  dis- 
sous ; pour  lors  la  lessive  achevé  de  se  coaguler  ; la 
laque  ne  passe  plus,  mais  demeure  dans  la  chausse.  Pour 
ôter  l’alun  ou  les  sels  qui  pourroient  y être  restés  , on 
jette  à plusieurs  reprises  de  l’eau  fraîche  pardessus,  on- 
réduit  la  pâte  qu’on  en  extrait  en  poudre  impalpable  , 
et  on  la  fait  sécher  pour  l’employer  dans  le  temps.  Afin 
rie  lui  conserver  sa  couleur  sur  la  plaque  de  gypse  ou  de 
plâtre  fin  sur  laquelle  on  la  verse  par  petits  tas , plus 
ou  moins  grands , à volonté  , on  observe  de  ne  pas 
trop  faire  chauffer  la  plaque , parce  quelle  lui  feroit 
perdre  une  partie  de  sa  couleur  en  absorbant  trop  tôt  son 
humidité.  A défaut  de  plâtre  on  peut  se  servir  d’un  mor- 
ceau de  craie  plat  et  uni , pourvu  que  toutes  les  fois  qu’on 
veut  s’en  servir  on  le  remette  au  feu  pour  le  faire  sécher. 

Lorsqu'on  veut  obtenir  une  laque  factice  à moins  de 
frais  , et  qu’on  ne  veut  pas  se  donner  la  peine  de  teindre 
la  laine  , on  fait  bouillir  dans  la  lessive  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut , de  la  bourre  tontisse  de  drap  écarlate, 
et  on  procédé  de  la  même  maniéré  que  nous  l’avons  dit. 

On  fait  encore  une  espece  de  laque , moins  belle  à la 
vérité  que  la  précédente  , en  mettant  tremper  dans  du 
vinaigre  blanc  du  bois  de  Brésil  bien  pilé.  Lorsqu’on  a 
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mis  le  toul  bouillir  ensemble  , on  en  sépare  l'écume  qui 
en  provient,  et  c’est  elle  qui  demie  la  laque  dont  il  est 
question. 

On  donne  aussi  le  nom  de  lcu/u  ■ au  vernis  de  la  Chine. 

LAVEUR.  DES  CORPS  MORTS.  Le  lavage  des  corps 
ayant  été  regardé  chez  presque  toutes  les  nations  comme 
une  purification  des  souillures  qu’ils  avoient  contractées  , 
il  n’est  pas  étonnant  que  plusieurs  peuples  se  soient  l'ait 
un  devoir  religieux  de  cette  pieuse  pratique,  et  qu’ils 
aient  établi  des  personnes  uniquement  consacrées  au 
lavage  des  corps  morts.  l*e  peuple  Juif,  scrupuleusement 
attaché  à toutes  ses  cérémonies  légales,  a conservé  pré- 
cieusement cet  usage  en  le  transmettant  d’une  génération 
à l’autre,  et  a encore  aujourd’hui  des  gens  préposés  pour 
laver  ses  morts.  Ces  Laveurs  Juifs  emploient  pour  cet 
effet  de  l'Cau  très-chaude  , dans  laquelle  ils  font  bouillir 
des  fleurs  de  camomille  et  des  roses  seches.  Après  cette 
opération  , ils  revêtent  les  morts  d’une  chemise,  de  ca- 
leçons, d’une  espece  de  rochet  de  toile  line,  d’un  bonnet 
blanc,  et  du  talad , qui  est  un  voile  blanc  et  quarré  avec 
des  cordons  et  des  houppes  dont  ils  se  couvrent  en  en- 
trant dans  la  synagogue  ; torscpie  c’est  un  Rabbin , ou  un 
docteur  de  la  loi  , ils  délaient  un  œuf  avec  du  vin,  en 
oignent  la  tête  du  mort , et  bouchent  toutes  les  ouver- 
tures du  cadavre. 

En  Perse , on  ne  peut  pas  rendre  ce  dernier  devoir  aux 
morts  sans  avoir  préalablement  obtenu  un  ordre  exprès 
du  juge  civil , et  adressé  au  Morchidour , ou  Laveur  des 
corps  morts,  afin  qu’il  puisse  prendre  le  corps  du  défunt , 
le  laver  et  l’ensevelir.  Ces  Morclndours  sont  érigés  en  ti- 
tre d’office , et  personne  qu’eux  ou  leurs  subdélégués  ne 
peut  s’immiscer  dans  ce  travail,  parce  qu’ils  doivent  ren- 
dre compte  à la  justice  , non  seulement  du  nombre  des 
mortsquily  aeu  chaque  année,  mais  encore  des  maladies 

3ui  ont  fait  périr  chaque  particulier.  Pour  conserver  la 
écence  et  ne  point  blesser  les  bonnes  mœurs , il  y a des 
Laveurs  et  des  Laveuses  en  titre , afin  que  les  premiers 
ne  s’occupent  que  du  lavage  des  hommes,  et  que  celles-ci 
ne  lavent  que  les  corps  de  leur  sexe. 

Après  que  les  Morchidours  ont  obtenu  la  permission 
de  laver  le  corps  d’un  défunt , ils  le  déshabillent , et  s’em- 
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privent  de  ses  vêtements  , qui  leur  appartiennent  de 
droit , parce  qu’il  n’est  pas  permis  de  toucher  à un  cada- 
vre sans  se  souiller.  Lorsque  ce  sont  des  gens  du  menu 
peuple  qui  sont  morts  , les  Morchidours  les  portent  au 
lavoir  mortuaire  commun  , qui , dans  tous  les  endroits 
de  la  Perse , est  situé  dans  un  lieu  retiré  et  couvert  : 
mais  si  ce  sont  des  personnes  d’une  naissance  plus  relevée, 

3ue  leurs  richesses  distinguent  du  commun , ils  les  lavent 
ans  leurs  maisons  ; et  afin  qu’on  ne  puisse  voir  le  ca- 
davre par  aucun  endroit , ils  couvrent  d’une  tente  le  ’ 
Jiassin  où  ils  le  lavent.  Lorsque  le  corps  est  bien  lavé , 
ils  en  bouchent  exactement  tous  les  orifices  avec  du 
coton , afin  qu’il  n’en  puisse  sortir  aucune  humeur  qui 
salisse  le  corps  ; ils  mettent  ensuite  le  cadavre  dans  un 
cercueil  de  bois  qu’ils  remplissent  de  sel , de  chaux  et 
de  divers  parfums  et  aromates.  Les  Persans  préfèrent  cette 
manière  d’embaumer  à toute  autre , parce  qu’ils  Regardent 
la  vuidange  des  corps  morts  comme  une  impiété  et 
qomme  quelque  chose  qui  répugne  à la  nature. 

LEVURE  ( Marchand  de  ).  C’est  celui  qui  prépare 
la  levure  qui  vient  de  chez  les  brasseurs  , et  qui  la  rend 
propre  à être  vendue  aux  bonlangers  pour  faire  fermen- 
ter leur  pâle. 

Nous  avons  déjà  dit  à l’article  Boulanger , que  depuis 
qu’on  a inventé  l’art  de  faire  fermenter  les  grains  pour 
en  obtenir  une  liqueur  spiritueuse  qu’on  nomme  biere  , 
on  a trouvé  que  l’écume  qui  sc  forme  pendant  la  fer- 
mentation de  celte  liqueur , étoit  propre  à faire  lever 
la  pàtiè  d’une  maniéré  plus  avantageuse  et  plus  parfaite 

3ue  l’ancien  levain  de  pâte  aigrie  , et  à donner  un  pain 
’une  pâte  plus  légère. 

Ceux  qui  préparent  la  levure  pour  les  boulangers  la 
font  venir  chez  eux  dans  des  sacs  d’une  toile  épaisse , 
dans  lesquels  les  brasseurs  mettent  l’écume  de  leur  biere 
lorsqu’elle  fermente.  Dès  que  ces  ouvriers  ont  reçu  ces 
sacs,  ils  les  couchent  l’un  après  l’autre  sur  une  presse 
sans  vis  , un  peu  inclinée  , pour  que  la  liqueur  qui  sort 
des  sacs  au  moyen  des  pierres  dont  ils  les  surchargent  , 
se  rende  dans  un  baquet  qui  est  au-dessous  de  la  presse. 
La  première  liqueur  qui  en  sort  naturellement  et  sans 
être  pressée  , e$t  potable  et  sert  de  boisson  ordinaire  à 
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ces  mêmes  ouvriers  ; celle  qui  vient  après  qu'on  a Sur- 
chargé les  sacs  à biere  de  plusieurs  poids , n’étant  pas 
d’une  qualité  aussi  bonne  , sert  aux  corroyeurs  qui  rem- 
ploient dans  la  préparation  de  leurs  cuirs  pour  les  rendre 
plus  souples.  Lorsque  toute  la  liqueur  est  extraite  des 
sacs,  qu’il  n’y  reste  plus  que  l’esprit  du  houblon  et  la  fleur 
de  l’orge , c’est-à-dire  qu’il  n’y  a plus  que  les  feces  ou  la 
lie  de  la  biere,  on  la  laisse  sécher  dans  le  sac  sous  la 
charge , et  on  ne  l’en  relire  que  pour  la  distribuer  aux 
boulangers  à mesure  qu’ils  en  ont  besoin.  Dans  le  cas  011 
l’on  n’en  a pas  un  prompt  débit , on  lient  celle  pàtc  ferme 
de  levure  dans  un  lieu  bien  sec  et  à l’abri  de  l’air,  parce* 
que  sans  cette  précaution  elle  se  corroinproit  en  peu  de 
temps  , ce  qui  provient  de  la  qualité  des  eaux  et  des  in- 
grédients que  les  brasseurs  de  Paris  font  entrer  dans  leur 
biere  , et  c’est  ce  qui  fait  que  la  levure  que  donne  celte 
écume  ne  peut  point  se  transporter  au  loin  ni  se  conserver 
long-temps , au  lieu  que  la  levure  de  pâle  ferme  qu’on 
fait  ailleurs  , comme  en  Flandre  et  autres  pays , peut  se 
garder  deux  ou  trois  mois  de  suite  et  se  transporter  pai»- 
tout , pendant  que  la  meilleure  levure  de  Paris  ne  peut 
tout  au  plus  se  conserver  que  sept  à huit  jours , et-se 
transporter  à une  trentaine  de  lieues  de  celte  capitale  , 
en  observant  toujours  de  ne  point  l’exposer  au  grand 
air  comme  lui  étant  extrêmement  nuisible. 

_ Comme  les  brasseurs  vendent  l’écume  de  leur  biere 
à la  livre,  et  qu’il  en  faut  beaucoup  pour  faire  une  livre 
de  levure  en  pâte  ferme  , celle  - ci  se  vend  commu- 
nément huit  à dix  francs  la  livre  aux  boulangers  de 
Paris  qui , avec  une  livre  de  celle  levure  , peuveftt  faire 
fermenter  cinq  cents  livres  de  pâte  destineê  à faire  du 
pain  mollet.  Cette  levure  n’étant  plus  bonne  deux  ou 
trois  heures  après  quelle  a été  exposée  à l’air  , il  est  de 
l’intérêt  des  boulangers  de  l’employer  au  plutôt.  Pour 
cet  effet , dès  que  leur  pâte  est  presque  faite  , et  pendant 
qu’on  chauffe  leur  four , ils  délaient  dans  de  la  farine  et 
avec  de  l’eau  tiede  la  quantité  de  levure  qu’ils  jugent  à 
propos  , et  la  répandent  ensuite  sur  leur  pâle  dans  la- 
quelle ils  l'incorporent  en  la  pétrissant  plusieurs  fois  : 
.il  est  même  à observer  que  si  on  attendoit  trop  long- 
temps après  l’amalgame  de  la  levure  avec  la  pâte  , 
- celle-ei 
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telle-ci  ne  leveroit  pas  et  s’applatiroit  dans  le  four  ; c’est 
pourquoi  on  le  tient  chaud  et  prêt  à recevoir  la  pâte 
lorsqu'elle  est  levée  au  point  où  elle  doit  l'être. 

Tous  les  boulangers  de  Parts  , ainsi  que  ceux  des  en- 
virons , ne  se  servent  pas  de  pâte  ferme  de  levure  ; il 
n'y  a que  ceux  qui  font  du  pain  mollet.  Les  autres  em- 
ploient l'écume  de  la  biere  telle  qu’elle  leur  vient  de 
chez  les  brasseurs.  Comme  celle-ci  se  corrompt  bientôt , 
‘ils  sont  obligés  de  s’en  servir  le  plutôt  qu’ils  peuvent  ; 
pour  cet  effet  ils  se  mettent  toujours  dans  le  cas  de 
n’employer  jamais  que  de  l’écume  fraîche. 

La  corruption  à laquelle  sont  sujettes  la  pâte  ferme 
de  levure  et  l’écume  de  la  biere , a lait  penser  à plu- 
sieurs personnes  que  le  pain  fait  avec  cette  espece  de  le- 
vure étoit  beaucoup  moins  sain  que  le  pain  de  pâte 
ferme  fait  avec  le  levain.  La  Faculté  de  Médecine  ayant 
décidé  en  16G8  que  la  levure  de  la  biere  pouvoit  deve- 
nir préjudiciable  à la  santé  lorsqu’elle  est  de  mauvaise 
qualité , il  fut  défendu  aux  boulangers , par  un  arrêt  du 
20  Mars  1670  , d'en  employer  d'autre  que  celle  qui  se 
feroit  dans  la  ville  , qui  seroit  fraîche  et  non  corrompue* 
C’est  sans  doute  depuis  ce  temps  qu’il  s’est  établi  à 
Paris  des  Marchands  de  Levure  de  pâte  ferme  pour  la 
distribuer  aux  boulangers  de  pain  mollet.  Ces  Marchands, 
qui  ne  sont  actuellement  que  quinze  à seize , ne  sont 
point  établis  en  corps  de  communauté. 

LIGATURE , ou  LEGATURE.  On  nomme  ainsi  uno 
petite  étoffe  de  fil  de  peu  de  valeur , qui  n’a  que  sept  • 
seizes  de  largeur  sur  quinze  ou  trente  aunes  de  lon- 
gueur. Elle  porte  aussi  le  nom  de  brocatelle  ou  de  me- 
zeline  ; on  la  fabrique  à Rouen , à Lille  , à Menin  , et 
à Comines  en  Flandre  ; on  en  fait  aussi  de  soie  et  de  fil 
à Pont  S.  Pierre  près  de  Rouen  , à Gand  en  Flandre  , à 
Harlem  en  Hollande.  * 

Les  sieurs  Baquet  , marchand  de  Rouen  , et  Henri 
de  Bréas , marchand  de  Paris  , furent  les  premiers  qui 
établirent  cette  sorte  de  manufacture  en  France.  Le  pre- 
mier établissement  qui  se  fit  à Pont  S.  Pierre  , ayant 
réussi  au  gré  des  entrepreneurs , ceux-ci  obt  garent  des 
lettres- patentes  au  mois  d’ Avril  1670,  par  lesquelles  il 
leur  étoit  permis , pendant  l’espace  de  douze  années , 
Tome  IV.  Kl* 
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de  travailler  aux  ligatures  en  (il , laine  et  solo  , sur  te9 
métiers  qui  y étoienl  déjà  montés,  avec  permission  d'y 
employer  la  quantité  d'ouvriers  et  apprentis  qu’ils  j u- 
geroient  convenable  , et  avec  défense  aux  maîtres  et 
gardes  des  corps  et  métiers  d'inquiéter  les  susdits  en- 
trepreneurs dans  la  fabrique  de  ce3  étoffes  pendant  le 
susdit  terme. 

Les  ligatures  étrangères  avec  soie  paient  pour  droit 
d’entrée  à raison  de  cinq  livres  la  piece  simple  de  quinze 
aunes  , et  les  doubles  à proportion. 

Les  droits  de  sortie  de  celles  qui  sont  en  soie  et  en  lil 
sont  de  cinq  livres  par  cent  pesant , cl  de  trois  livres 
pour  les  communes  , étant  regardées  comme  mercerie. 

Les  droits  que  les  ligatures  communes  paient  à la 
douane  de  Lyon  sont  de  sept  sous  six  deniers , et  de 
vingt  sous  par  piece  pour  celles  où  il  entre  de  la  soie. 

En  ternie  d'imprimerie  on  appelle  ligatures  les  ca- 
racterés  qui  ont  des  doubles  lettres  , comme  II , li , ffi , 
Ifi , ff,  fl , ffl  , etc. 

Les  Provençaux  , qui  font  le  commerce  de  Smyrne  , 
donnent  le  nom  de  ligature  aux  nœuds  qui  lient  les 
masses  de  soie  ou  de  lil  de  chevre.  Dans  le  choix  et 
l’achat  de  ces  sortes  de  marchandises , on  observe  que 
la  ligature  soit  petite  , parce  que  les  grosses  sont  ordi- 
nairement fourrées  de  soie  et  de  fil  de  moindre  qualité  , 
ce  qui  occasionne  beaucoup  de  déchet. 

* LIMONNADIER.  . 

Après  t alinéa  qui  finit  par  ces  mots  , avec  la  quantité  de» 
sucre  convenable , ajoutez  ce  qui  suit. 

Notre  manière  de  faire  le  café  ne  diffère  de  celle  des 
Arabes , qu’en  ce  que  ceux-ci  ne  le  laissent  pas  reposer 
comme  nous , et  qu'ils  le  boivent  toujours  sans  sucre  ; 
ils  font  aussi  griller  cette  pellicule  qui  enveloppe  le 
grain  du  café,  qui  s’en  détache  par  la  torréfaction,  et 

3tie  nous  regardons  comme  inutile  ; ils  la  jettent  dans 
e l’eau  bouillante  , et  en  font  cetlé  boisson  agréable 
qu’ils  nomment  café  à la  Sultane. 

Quoique  ce  soit  dans  l’Arabie  Heureuse  que  vienne 
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naturellement  le  meilleur  cale , les  peuples  qui  habi- 
tent celte  contrée  n’ont  commencé  à en  l'aire  usage  que 
Vers  le  milieu  du  quinzième  siccle.  Celte  boisson  étant 
devenue  insensiblement  à la  mode  par  rapport  aux  bons 
effets  qui  en  résultoient , chacun  voulut  user  de  celle 
liqueur  ; les  religieux  ainsi  que  les  artisans  crurent  en 
devoir  prendre  pour  mieux  vaquer  à leurs  occupations 
nocturnes  , et  c’est  ainsi  quelle  devint  générale,  l a 
Mecque  fut  la  première  ville  dans  laquelle  on  s’avisa 
d’établir  des  maisons  publiques  où  tous  les  illustres  fai- 
néants du  pays  se  rassembloient  pour  s’abreuver  de  café, 
y jouer  à toute  sorte  de  jeux  , y danser  ou  y entendre 
l’harmonie  de  divers  instruments. 

, L’établissement  de  ces  cafés  publics  prit  si  bien  , que 
de  la  Mecque  il  passa  à Medine , et  qu’il  pénétra  menid 
jusqu’au  Grand  Laite.  L'habitude  de  boire  de  celte  li- 

3ueur  étant  devenue  si  forte,  qu’on  en  prenoit  jusques 
ans  les  mosquées , ce  manque  de  respect  pour  un  en- 
droit consacré  à la  prière , engagea  un  gouverneur  de 
la  Mecque  à faire  publier  une  déiense  expresse  de  boire 
et  de  vendre  du  café  , sous  les  peines  portées  contre  les 
transgresseurs  de  la  loi  de  Mahomet  ; et  quoique  le 
Muphti  réclamât  contre  une  sentence  aussi  précipitée , 
on  brûla  publiquement  tout  ce  qu’il  y avoit  de  ces  îeves, 
précieuses  dans  les  magasins  de  celte  ville. 

Le  Sultan  d’Egypte  étant  enfin  venu  à bout  de  faire 
révoquer  cette  ordonnance  , l’usage  du  café  sc  répandit 
bientôt  dans  toutes  les  contrées  voisines;  et  en  i554, 
deux  marchands  de  la  Syrie  firent  connoitre  à Constan- 
tinople pour  la  première  fois  les  admirables  propriétés 
du  café  ; chacun  d'eux  y établit  un  calé  public , dont 
la  propreté  et  l’aisance  attirèrent  bientôt  , ainsi  qu’on 
l’a  vu  depuis  dans  toutes  les  villes  où  l’on  en  a établi  , 
une  foule  de  gens  de  lettres , de  poètes  , de  gens  oisifs, 
de  joueurs  et  d’amateurs  de  nouvelles  : connue  la  lasse 
de  café  ne  s’y  payoit  qu’un  aspre  ou  deux  liurds  de  no- 
tre monnoie  , il  se  rendoit  une  très-grande  quantité  de 
monde  dans  toutes  ces  maisons  publiques  qui  se  multi- 
plièrent sï  prodigieusement  en  peu  de  temps^  que  le 
gouvernement  crut  devoir  y faire  attention,  cl  que  Ip 
grand  Soliman  , fils  de  Selim  J , -jugea  à propos  de 
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faire  déclarer  par  le  Muphti , que  le  café  étoît  corfipfî* 
dans  les  liqueurs  défendues  par  la  loi  de  Mahomet. 
Amurat  III  renouvela  inutilement  cette  défense,  parce 
que  leur  attachement  pour  cette  liqueur  la  leur  fai- 
soit  violer  continuellement  , ce  qui  obligeoit  les  offi- 
ciers de  police  à permettre comme  on  le  fait  encore 
aujourd'hui  dans  Lien  des  endroits  de  la  France , pen- 
dant les  temps  du  service  divin  , de  vendre  clandesti- 
nement du  café  les  portes  fermées , et  dans  les  arriere- 
boutiques  des  marchands. 

Un  nouveau  Muphti  ayant  déclaré  dans  la  suite  que 
le  café  ne  devoil  pas  être  mis  au  rang  des  liqueurs  pros- 
crites par  le  Prophète  , on  en  permit  bientôt  l'usage 
public,  ce  qui  continua  jusqu’à  la  minorité  de  Maho- 
met IV,  que  la  quantité  de  gens  oisifs  , de  nouvellistes 
•et  de  faiseurs  de  projets , qui  s'assembloient  dans  les 
cafés  , lit  renaître  les  anciennes  craintes  qu’avoit  eu  le 
gouvernement. 

Pour  remédier  à de  pareils  abus , et  en  même  temps 
pour  assurer  la  tranquillité  publique,  le  Grand  - Visir 
Kuproli  supprima  toutes  ces  maisons  publiques , malgré 
les  revenus  immenses  qu’il  en  retiroit.  Ce  qui  le  déter- 
mina à prendre  une  résolution  aussi  hardie  dans  un  pays 
où  le  moindre  événement  peut  causer  une  révolution 
terrible , fut  qu’étant  allé  incognito  visiter  plusieurs  ca- 
fés , il  n’y  avoit  entendu  que  des  propos  hasardés  , des 
extravagantes  censures  du  ministère  et  des  gens  en 
place,  des  plans  insensés  d’un  bouleversement  général 
ou  d’une  mauvaise  administration  , des  projets  de  cam- 
pagne qui  lendoient  à fai  ré  de  l’empire  des  Turcs  une 
monarchie  universelle  , et  beaucoup  d’auMes  discours 
inconsidérés. 

Quoique  ce  portrait  ressemble  assez  à ce  qui  se  passe 
ordinairement  dans  la  plupart  des  cafés  qui  sont  établis 
dans  tous  les  royaumes  ou  l’on  boit  de  cette  liqueur , il 
paroît  cependant  que  les  états  qui  les  tolerer.t  n’en  ont  / 
rien  à craindre  , parce  qu’une  police  exacte  veille  à la 
manutention  du  bon  ordre  , punit  quelquefois  l’indis- 
crétion des  babillards  , et  fait  bientôt  rentrer  dans  le 
silence  l'imprudence  de  ces  vains  discoureurs. 

Depuis  la  suppression  des  cafés  que  Kuproli  ordonna 
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à Constantinople , cette  ville  n’a  plus  de  maisons  publi- 
ques où  il  se  vende , mais  à leur  place  on  trouve  dans 
les  marchés  publics , et  dans  presque  toutes  les  rues  , 
des  cafetiers  ambulants  avec  des  cafetières  sur  des  ré- 
chauds, qui , pour  un  prix  modique  , distribuent  du  café 
à ceux  qui  en  sont  amateurs.’ Quoiqu’on  n’ait  pas  jugé 
à propos  de  supprimer  en  France  les  calés  publics , qu’on 
y laisse,  les  gens  oisifs  jaser  fort  à leur  aise,  et  s’y  amuser 
au  jeu  des  échecs  , du  trictrac  ou  des  dames  , depuis 
quelque  temps  il  s’est  établi  dans  toutes  les  grandes 
villes  de  ce  royaume  des  cafetiers  ambulants , qui , à 
l’exemple  de  ceux  qui  sont  en  Turquie,  vendent  aux  gens 
du  commun  du  café  à un  moindre  prix  qu'il  ne  se  vend 
dans  les  cafés  ordinaires , parce  qu’ils  savent  se  contentée 
d’un  moindre  profit. 

Après  l'alinéa  qui  finit  par  ces  mois  , qu’on  tire  du  fijuit  du 
cacaoyer , mjoutez  ce  qui  suit. 

Le  chocolat , dont  le  cacao  est  la  hase  , est  une  es- 
pece de  pâte  faite  avec  ce  fruit  légèrement  torréfié , le 
sucre  et  quelques  aromates  , le  tout  bien  amalgamé , 
dont  on  fait  une  boisson  alimentaire  fort  nourrissante. 
Cette  pâle  peut  se  conserver  pendant  plus  de  quarante 
ans  sans  s'altérer , pourvu  qu’on  la  tienne  dans  un  en- 
droit sec , car  elle  se  camousse  ou  moisit  dans  les  lieux 
humides  , parce  que  le  sucre  qui  entre  dans  sa  composi- 
tion est  très-susceptible  d’humidité. 

Lorsqu’en  i520  les  Espagnols  firent  la  conquête  du 
Mexique  , ils  y trouvèrent  l'usage  du  chocolat  établi 
de  temps  immémorial.  Ayant  remarqué  que  l’usage  en 
éloit  très-salubre  , ils  furent  si  jaloux  de  cette  décou- 
verte , qu’ils  erl  usèrent  long  - temps  avant  d’en  faire 

1>art  aux  autres  nations.  Depuis  qu’ils  eurent  publié 
eur  secret , le  chocolat  est  devenu  d’un  si  grand  usage 
dans  toute  l’Europe  , que  la  vente  du  cacao  forme  une 
branche  de  commerce  considérable  entre  l’Amérique  et 
notre  continent. 

Quoiqu’il  n’y  £fit  qu’une  seule  espece  de  cacao  , on 
en  distingue  cependant  de  trois  especes  : le  cacao  de  Ca- 
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raque  ; le  barbiche  , ou  barbiche , qu’on  nomme  aussi 
cacao  de  la  Côte  ; et  celui  des  isles  Antilles.  Le  cacao 
de  Caraque  est  le  meilleur , en  ce  qu’il  est  plus  onc- 
tueux et  moins  amer  que  celui  de  nos  isles  ; tl  res- 
semble assez  par  6on  volume  et  par  sa  ligure  à de  grosses 
amandes' douces,  mais  il  est  moins  applati  et  moins  régu- 
lier dans  sa  forme  : on  le  reconnolt  principalement  à ce 
que  la  pellicule  mince  qui  le  recouvre  est  chargée  de 
petites  paillettes  brillantes  et  blanches  comme  de  l’ar- 
gent. Ces  paillettes  ne  sont  que  des  parcelles  talqueu- 
ses  de  la  terre  dont  les  habitants  de  ce  pays  le  recou- 
vrent aujourd’hui  avant  de  le  faire  ressuer.  Le  barbiche- 
cnaçuilles , ou  cacao  de  la  Côte  , qui  est  celui  qui  nous 
vient  de  S.  Domingue , de  la  Jamaïque  et  de  l’isle  de 
Cuba  , approche  de  la  bonté  du  cacao  de  Caraque  , est 
plus  gros  que  celui  des  isles  Antilles.  On  le  connoit  à 
ce  que  la  pellicule  de  son  amande  , qui  est  toujours 
brune  ou  d’un  rouge  brun  , mmie  après  avoir  été  lavée  , 
est  marquée  de  nervures  ou  de  lignes  tracées  en  forme  de 
rayons  divergents , et  n’est  jamais  brillante  , lalqueuse 
et  argentée  comine  celle  du  cacao  de  Caraque.  Celui  des 
isles  est  le  plus  petit  des  trois , et  bien  inférieur  en  qua- 
lité aux  deux  premiers.  On  le  divise  en  deux  especes  , 
en  cacao  do  Cayenne  et  celui  de  la  Martinique.  Le  pre- 
mier passe  pour  être  plus  doux  que  le  second  : tons  les 
deux  ont  leurs  amandes  petites,  oblongues,  plates,  et 
point  recouvertes  de  parties  terreuses  et  sablonneuses 
comme  celles  du  cacao  de  Caraque  et  de  la  Côte.  En  gé- 
néral plus  on  conserve  ces  diverses  amandes,  plus  elles 
perdent  de  leur  âpreté  et  de  leur  amertume,  et  plus  elles 
acquièrent  de  douceur  en  vieillissant. 

Lorsqu’on  veut  faire  usage  du  chocQlat  sous  une  for- 
me liquide  , comme  on  le  prend  communément  en 
France  , sa  préparation  exige  des  attentions  indispen- 
sables sans  lesquelles  il  ne  seroit  pas  aussi  agréable  ni 
aussi  bon.  Pour  cet  effet  il  laut  pour  chaque  prise  râper 
avec  une  grosse  râpe  à sucre,  ou  gratter  et  réduire  en  pe- 
tits morceaux  avec  un  couteau  , une  once  de  tablette  de 
chocolat , qu’on  met  dans  une  cafeliere  , en  y versant  au- 
tant de  grandes  tasses  d’eau  froide  qu’on  y a mis  d onces 
do  chocolat  râpé.  Après  celle  opération  on  approche  la 
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Cafetiere  du  feu  pour  que  le  liquide  quelle  renferme  y 
bouille  doucement  pendant  un  demi-quart  d’heure , en 
prenant  garde  que  le  liquide  ne  s’élève  en  bouillant 
trop  fort.  Dès  que  le  chocolat  veut  monter , on  plonge 
dans  la  cafetiere  un  moussoir  ou  moulinet  , qui  est  un 
morceau  de  bois  de  quatre  oufeinq  pouces  plus  long 
que  la  cafetiere,  dont  le  bout  inférieur,  beaucoup  plus 
gros  que  la  tète , est  échancré  de  plusieurs  rainures  pro- 
fondes et  longitudinales  , pour  bien  agiter  le  liquide 
en  tournant  de  droite  et  de  gauche  ce  moulinet  dans  les 
mains  par  trois  ou  quatre  différentes  reprises , en  obser- 
vant que  le  chocolat  bouille  toujours  u^  peu  ; cela  fait , 
on  le  verse  dans  les  tasses  , et  on  le  prend  le  pius  chaud 
qu’on  peut.  Cette  agitation  du  chocolat  est  très-impor- 
tante pour  perfectionner  la  division  de  ses  parties  qui 
ont  été  mises  par  la  préparation  antérieure  de  sa  p;ile 
dans  une  disposition  prochaine  au  plus  grand  dévelop- 
pement possible.  Si  l’on  veut  que  le  chocolat  soit  fort 
mousseux  , immédiatement  avant  de  le  prendre,  on  y 
jette  un  jaune  d’œuf  frais  pour  deux  lasses  , et  sans 
qu'il  soit  besoin  de  délayer  ce  jaune  avant  de  l’y  mettre  ; 
on  agite  le  tout  avec  le  moussoir , et  on  verse  dans  les 
tasses.  Dans  le  cas  où  l’on  aimeroit  le  lait  dans  le  cho- 
colat , on  ne  doit  mettre  tout  au  plus  sur  chaque  tasse 
que  deux  ou  trois  cuillerées  de  bon  lait  avant  la  der- 
nière agitation  faite  avec  le  moussoir. 

Nous  ne  parlerons  point  des  propriétés  bienfaisantes 
du  chocolat , cet  article  étant  du  ressort  des  médecins  : 
nous  dirons  seulement  d’après  les  auteurs  qui  ont  résidé 
dans  le  Nouveau  Monde,  et  qui  y ont  vu  ce  qu’il  y a 
de  plus  intéressant  avec  des  yeux  vraiment  philoso- 
phiques , que  le  chocolat  esL  un  aliment  d’un  usage 
journalier  chez  les  Américains  ; que  les  habitants  de 
S.  Dorningue  n’entretiennent  la  vigueur,  l’embon- 
point et  la  force  de  leurs  enfants  qu’en  leur  donnant 
tous  les  matins  du  chocolat  avec  du  maïs  ; que  cette 
substance  est  des  plus  nourrissantes  lorsqu’elle  n’est  pas 
mêlée  d’aromates  âcres  et  chauds  ; que  la  nouvelle 
Espagne  , une  grande  partie  de  la  Zone  Torride  de 
l’Amerique , et  les  Colonies  Européennes  qui  habitent 
ces  contrées,  sans  distinction  d’age,  de  tempérament, 
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de  sexe  ni  de  condition , en  usent  également  comme  d’un<9 
nourriture  journalière  , sans  que  personne  se  soit  jamais 
plaint  d’en  avoir  reçu  la  moindre  incommodité. 

L I N I E R. 

« 

Ajoutez  ce  qui  suit  après  l’article  LlNlER. 

Les  Mémoires  de  l’Académie  de  Stockolm  de  1746 
enseignent  à préparer  le  Un  d’une  maniéré  à pouvoir  se 
passer  de  coton,  et  à le  lui  faire  ressembler.  Voici  quel 
en  est  le  procééé.  Après  avoir  fait  un  tas  de  parties 
égales  de  chaux  , de  cendres  de  bouleau  et  d’aune  bien 
tamisées  , on  met  au  fond  d’une  chaudière  une  certaine 
quantité  d'eau  de  mer , sur  laquelle  on  répand  une  cou- 
che de  chaux  et  de  cendre  , et  par  dessus  ort  fait  une 
couche  de  lin , et  ainsi  successivement  jusqu’à  ce  que  la 
chaudière  soit  pleine , à un  pied  près , pour  que  l’eau 
puisse  bouillir  sans  se  répandre.  Comme  il  faut  que  ce 
mélange  bouille  pendant  dix  heures  de  suite  sans  qu’il 
ceche , on  a le  soin  d’y  remettre  de  nouvelle  eau  de 
mer  à mesure  que  celle  qui  est  dans  la  chaudière  s’éva- 
pore. Lorsque  la  cuisson  est  faite  , on  porte  ce  lin  ainsi 
préparé  à la  mer , pour  le  laver  dans  un  panier  , «n  le 
remuant  avec  un  bâton  bien  uni  et  bien  lisse.  Lorsque 
le  lin  est  refroidi  au  point  de  pouvoir  y mettre  les 
mains , on  le  savonne  aussi  doucement  que  si  c’étoit  du 
linge  qu’on  voulût  blanchir  ; on  l’expose  à l’air  pour 
le  taire  sécher  ; on  le  mouille  ensuite  un  peu , et  on 
le  retourne  souvent  lorsque  le  temps  est  sec  ; on  finit 

5>ar  le  bien  laver  , le  battre  , le  laver  de  nouveau  , et  le 
aire  sécher.  Après  l’avoir  cardé  avec  la  même  précau- 
tion que  le  colon  , on  le  met  en  presse  entre  deux  plan- 
ches qu’on  charge  de  pierres  pesantes  ; au  bout  de  deux 
fois  vingt-quatre  heures  ce  lin  est  propre  à être  travaillé 
comme  du  coton. 

S’il  est  de  la  derniere  importance  de  ne  rien  négliger 
dans  la  culture  du  lin  et  la  manière  de  le  préparer , il 
ne  l’est  par  moins  de  se  procurer  de  bonne  linette  , ou 
graine  de  lin , pour  avoir  une  récolte  abondante  , tant 
en  filasse  qu’en  huile.  On  reconnoit  que  la  linette  est 
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propre  à donner  l’un  et  l’autre  lorsqu’elle  est  courte  , 
grosse  , épaisse  , huileuse  , pesante  , et  d’un  beau  brun 
clair  ; on  connoit  son  épaisseur  en  en  prenant  une  poi- 
gnée qu’on  serre  dans  la  main  jusqu'à  ce  que  les  bords 
de  la  graine  paroissent  entre  le  pouce  et  le  doigt  : on 
juge  de  son  poids  lorsqu’elle  se  précipite  promptement 
au  fond  d’un  verre  d’eau  , et  de  sa  qualité  huileuse 
lorsqu’étant  jetée  dans  le  feu  elle  s’enflamme  et  pétille 
aussitôt  quelle  a touché  les  charbons. 

On  avoit  ignoré  jusqu’à  nos  jours  le  secret  de  teindre 
le  fil  de  lin , et  par  conséquent  d’ajouter  à celte  denrée 
une  valeur  nouvelle  ; le  sieur  Andié  Vaque t , de  Tour- 
nay  , et  compagnie , ont  trouvé  le  secret  de  teindre  le 
fil  de  lin  en  beau  rouge  d’Andrinople , et  à l’épreuve 
de  tous  les  débouillis  qui  sont  les  véritables  juges  des 
couleurs.  Le  Gouvernement , convaincu  de  la  beauté  , de 
la  bonté , et  des  avantages  du  secret  et  des  travaux  de 
cette  manufacture , a jugé  à propos  de  le  récompenser  * 
par  une  exemption  absolue  de  toutes  sortes  de  droits. 

L1SEU1L  C’est  celui  qui , dans  les  manufactures  de 
soie  ou  de  laine , lit  le  destin  ou  la  figure  d’une  étoile 
lorsqu’on  en  monte  le  métier.  Lire  un  dessin  , c’est 
marquer  en  détail  à l’ouvrier  qui  monte  son  métier , le 
nombre  des  fils  qu’il  doit  prendre  ou  laisser , afin  de 
former  sur  son  étoile  les  memes  figures  ou  fleurs  qui 
sont  sur  le  dessin. 

LITHOTOM1STE.  C’est  le  chirurgien  qui  fait  l’o- 

E «ration  de  la  taille,  ou  l’extraction  de  la  pierre  dans 
a vessie^Ouoiqu’on  ignore  quelle  étoit  la  maniéré 
d’opérer jfljBnciens  , on  voit  par  le  serment  d 'Hippocrate 
que  cett^piration  , qui  étoit  pratiquée  île  son  temps  , 
étoit  une  des  plus  anciennes  de  la  chirurgie.  Cet  art 
s’éloit  totalement  perdu , et  il  ne  reparut  que  dans  le 
seizième  siecle  , où  une  timidité  ignorante  n’osoit  le 
pratiquer  sur  les  grands  sujets.  Les  François  sont  les 
premiers  qui  aient  tenté  détendre  cette  opération  sur 
tous  les  Sàges.  Si  leurs  tentatives  effrayèrent  d’abord  , 
c’est  que  les  préjugés  des  anciens  médecins  les  rendoient 
suspectes. 

De  toutes  les  opérations  chirurgicales  , il  n’en  est  au- 
cune qui  ait  autant  varié  que  celle  de  la  taille.  Comme 
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elle  est  l’unique  et  derniere  ressource  qu’on  emploie 
contre  le  plus  cruel  de  tous  les  maux  qui  affligent  le 
genre  humain  , on  s’est  appliqué  , dans  tous  les  temps 
où  elle  a été  en  usage  , à lui  donner  quelque  nouveau 
degré  de  perfection.  Quoique  dans  ses  aphorismes 
Hippocrate  eût  assuré  que  les  plaies  de  la  vessie  étoient 
mortelles  , Germain  Colot  lut  le  premier  qui  révoqua 
en  doute  celte  assertion  , et  qui  inventa  une  nouvelle 
opération  pour  l’extraction  de  la  pierre.  Un  archer  de 
Bagnolet , quelques  historiens  disent  de  Meudon  , ayant 
été  condamné  à mort , se  trouva  , heureusement  pour 
lui  , avoir  une  pierre  dans  la  vessie.  Connue  on  étoit 
persuadé  dans  ce  temps  que  l’extraction  de  la  pierre 
étoit  une  opération  si  cruelle  quelle  l’emporloit  sur  la 
perte  soudaine  de  la  vie , on  lui  proposa , au  mois  de 
Janvier  1 4.7 4-  » que  s'il  vouloit  souffrir  un  semblable 
essai , ce  seroit  la  seule  punition  qu’il  subiroil  pour  les 
crimes  qu’il  avoit  commis  ; s’y  étant  fournis  , Colot 
tenta  l’opération  avec  une  hardiesse  éclairée  , et  en 
quinze  jours  le  malade  fut  parfaitement  guéri. 

On  distingue  communément  cette  opération  en  petit 
et  en  grand  appareil.  On  a donné  le  nom  de  petit  appa- 
reil à la  méthode  de  Celse  et  de  ceux  qui  l’ont  imitée. 
Voici  comment  on  y procédoit.  Un  homme  robuste  et 
entendu  étant  assis  sur  un  siège  élevé , couchoit  un  en- 
fant sur  le  dos,  nieltoit  les  cuisses  du  malade  sur  ses  ge- 
noux , lui  faisoit  écarter  les  jambes,  plaçoit  sa  main  sous 
les  jarrets  pour  les  lui  faire  tendre  de  toutes  ses  forces 
et  les  assujettir  dans  cette  situation.  Lorsou^le  malade 
étoit  trop  vigoureux  pour  être  contenu  dKflbic  seule 
personne , on  en  einployoit  deux  qui  se^Pooient  sur 
deux  sièges  joints  ensemble,  et  si  bien  attachés  qu ils 
ne  pouvoient  se  séparer.  Les  épaules  du  malade  étant 
soutenues  par  la  poitrine  «le  ceux  qui  le  portoient , ils 
faisoient  en  sorte  que  la  partie  qui  est  entre  les  îles  et 
au-dessus  du  pubis , fût  également  tendue  et  sans  au- 
cune ride  , afin  que  la  vessie  occupant  un  moindre  es- 

fiace  , le  Lithotomiste  pût  la  saisir  avec  plus  de  faci- 
ité.  Après  que  celui-ci  s’étoit  bien  coupé  les  ongles  , 
il  introduisoit  dans  l’anus  du  malade  , le  plus  douce- 
ment qu’il  lui  étoit  possible , ï index  et  le  doigt  du  UU- 
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lieu  de  la  main  gauche , qu’il  avoit  eu  le  soin  de  trem- 
per auparavant  clans  l'huile  , et  appuyoit  légèrement 
les  doits  de  la  main  droite  sur  la  région  hypogastri- 
que , de  peur  que  les  doigts  venant  à heurter  violem- 
ment la  pierre  , la  vessie  ne  lût  blessée  lorsque  la  pierre 
arriverait  dans  son  col.  Lorsque  la  pierre  étoit  descend)  e 
dans  le  col  de  la  vessie  , l’opération  devenoit  moins  la- 
borieuse:. 

Après  divers  procédés  que  nous  ne  rapportons  pas , 
l’artiste  faisoil  à la  peau  , vers  l’anus,  une  incision  en 
forme  de  croissant , qui  pénétrait  jusqu'au  col*de  la 
vessie , et  dont  les  extrémités  regardoient  un  peu  les 
cuisses.  Dans  la  partie  lu  gius  étroite  de  cette  première 
ouverture  et  sous  la  peau  , il  faisoit  une  seconde  inci- 
sion transversale  qui  ouvrait  le  col  de  la  vessie  , jusqu’à 
ce  que  le  conduit  de  l’urine  fût  assez  dilaté  pour  que  la 
grandeur  de  l’ouverture  surpassai  celle  de  la  pierre. 
Lorsque  l’incision  étoit  trop  petite , que  la  pierre  étoit 
tirée  avec  violence  , qu’elle  s’ouvroit  elle- même  un 
chemin  qu’on  ne  lui  avoit  pas  fait  suffisant  pour  sortir  , 
et  que  la  pierre  avoit  des  aspérités , il  se  fornioil  des 
hémorrhagies  , des  tiraillements  , et  des  divulsions 
dans  les  nerfs  , qui  causoient  souvent  la  mort  dit  ma- 
lade ; ou  s’il  étoit  assez  heureux  pour  en  réchapper , il 
lui  restoit  une  fistule  qui  étoit  plus  considérable  par  le 
déchirement  du  col  de  la  vessie  , ou  rupture  qui  se  fait 
lentement  et  comme  libre  à fibre  , quelle  ne  l'auroit  été 
par  une  incision  suffisante. 

Dès  que  l’ouverture  étoit  faite  , l’opérateur  décou- 
vrait la  pierre  , la  poussoit  d’un  côté  avec  les  doigts  et 
l'attirait  de  l’autre.  Lorsqu'elle  étoit  d’un  volume  trop 
considérable  , il  inlroduisoit  par  dessus  la  partie  supé- 
rieure un  crochet  Tait  exprès  , mince  dans  son  extré- 
mité , figuré  en  demi-cercle  , appiati  et  mousse  , poli 
du  côté  qui  devoit  toucher  les  parais  de  la  pierre  , et 
inégal  du  côté  qui  la  saisissoit.  Cet  instrument  étant 
introduit  dans  la  vessie  , on  l inclinoit  de  droite  et  de 
gauche , pour  mieux  saisir  la  pierre  et  s’en  rendre  le 
mnjtre  ; dès  quelle  étoit  bien  saisie  , on  penchoit  aussi- 
tôt le  crochet , de  peur  qu’en  voulant  le  retirer , la 
'pierre  n’échappét  au  dedans , et  que  l’instrument , en 
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heurtant  contre  les  levres  de  la  plaie , ne  causât  les  in- 
convénients dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Quand  on  étoit  sûr  qu’on  tenoit  suffisamment  la 
pierre , il  falloit  faire  doucement  et  presque  en  même 
temps  trois  mouvements , deux  sur  les  côtés  et  un  sur 
le  devant.  Lorsque  la  pierre  étoit  amenée  peu  à peu  en 
devant  , on  élevoit  l’extrémité  du  crochet  , afin  qu’il 
fût  plus  engagé  sous  la  pierre  , et  qu’on  la  fit  sortir 
avec  plus  de  facilité.  Dans  le  cas  où  l’on  ne  pouvoit 
pas  saisir  la  pierre  par  sa  partie  supérieure , on  la  pre- 
noit  par  la  partie  latérale  si  on  y trouvoit  plus  ,de  fa- 
cilité. 

Cette  méthode  que  nous  venons  de  décrire  en  partie, 
a été  consta/nment  suivie  jusqu'au  commencement  du 
seizième  siecle  ; mais  comme  elle  étoit  imparfaite  à plu- 
sieurs égards , et  que  les  grands  sujets  étoit  aban- 
donnés aux  tourments  et  au  désespoir  , on  chercha  en- 
fin des  réglés  pour  conduire  les  instruments  dans  la 
vessie  avec  plus  de  certitude.  Quoique  l'opération  qu’a- 
voit  fait  Germain  Colot  , et  que  nous  avons  rapportée 
plus  haut  , fût  extrêmement  heureuse , cependant  elle 
ne  fut  pas  imitée  et  demeura  long  temps  dans  l’oubli. 
Jean  Desromains  trouva  enfin  par  ses  travaux  , en  i520, 
l’art  de  tirer  la  pierre  dans  tous  les  âges.  Marianus 
Sanctus  , son  disciple  , publia  sa  Méthode  en  i5a4  ; mais 
elle  a souffert  en  différents  temps  et  chez  diverses  nations 
des  changements  notables  en  plusieurs  points , princi- 
palement dans  l’usage  dés  instruments.  La  méthode  de 
Desromains  ayant  insensiblement  pris  le  dessus  sur  celle 
qui  avoit  été  jusqu’alors  en  usage  , on  lui  donna  le  nom 
de  grand  appareil.  . 

Pierre  Franco,  natif  de  lurriers  en  Provence,  fut  le 
premier  qui  pratiqua  le  haut  appareil  , ainsi  qu’on  le 
voit  dans  son  Traité  des  hernies  imprimé  à Lyon  en 
i56i  : voici  comment  on  y procédoit.  Après  avoir 
êitué  le  malade  convenablement , on  faisoit  avec  un  li- 
tholome  à lancette  une  incision  commune  À la  peau  et 
à l’uretre  , À-peu-près  comme  dans  le  petit  appareil. 
Après  l’incision  on  mettoit  le  conducteur  male  dans  la 
cannelure  de  la  sonde  , et  on  le  poussoit  j usques  dans 
la  vessie  ; on  glissoit  ensuite  un  dilatatoire  sous  le  con*; 
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docteur  afin  d’écarter  le  passage  , après  quoi  on  retiroit 
le  dilalatoirc  pour  placer  le  conducteur  femelle.  A la  fa- 
veur de  ces  instruments  on  porloit  une  tenettc  dans  la 
vessie  pour  tirer  la  pierre.  M.  Maréchal  fut  le  premier 
qui  supprima  le  dilatatoire  , suppléa  à son  usage  par  le- 
cartement  des  branches  de  la  lenette  , et  employa  le 
gorgeret  à la  place  du  conducteur. 

Comme  celte  derniere  opération  avoîl  encore  des  dé- 
fauts essentiels , on  la  corrigea  sous  le  nom  d 'appareil 
latéral , qui  consiste  dans  une  incision  oblique  qu’on 
commence  un  peu  au-dessus  de  l’endroit  où  finit  celle 
du  grand  appareil  , et  qu’on  porte  vers  la  tubérosité  de 
l’ ischion.  Les  Lithoiomistes  qui  vinrent  ensuite  et  qui 
voulurent  se  faire  un  nom  dans  cette  partie  de’ la  chi- 
rurgie , ne  suivirent  pas  tous  la  meme  façon  d’opérer. 
C’est  ainsi  qu’acquit  d’abord  quelque  célébrité  l’opéra- 
tion de  Frere  Jacques  , espèce  de  moine  originaire  de 
la  Franche-Comté  , qui  vint  à Paris  en  1697  , et  qui , 
après  avoir  eu  la  permission  d’appliquer  sa  méthode 
sur  des  cadavres  de  l’Hôtel-Dieu  en  présence  des  mé- 
decins ét  des  chirurgiens  de  cet  hôpital , obtint  celle  de 
l’exercer  sur  les  vivants.  En  1700  , M.  Mery  publia 
un  Traité  d’observations  sur  la  maniéré  de  tailler  dans  les 
deux  sexes  par  l’extraction  de  la  pierre  , pratiquée  par 
le  FYere  Jacques.  Celui-ci  ayant  profité  de  la  critique 
de  l’auteur  et  des  conseils  de  MM.  Fagon  et  Félix , pre- 
miers médecin  et  chirurgien  du  Roi , changea  sa  sonde 
cylindrique  en  une  sonde  cannelée  , et  jStiqua  son 
opération  avec  beaucoup  plus  de  succès.  M.  Chesélden 
inventa  ensuite  une  nouvelle  maniéré  S’opérer , et  se  fit 
en  Angleterre  une  réputation  si  brillante , que  M.  Mo- 
rand , voulant  s’assurer  des  choses  par  lui-mème , passa 
en  Angleterre  pour  le  voir  opérer  , et  lui  promit  de  ne 
rien  publier  de  son  opération  avant  la  description  que 
l’auteur  se  proposoit  de  communiquer  à l’Académie  des 
Sciences. 

Quelque  bonne  que  parût  la  méthode  de  Chesélden , 
M.  de  la  Peyronie  en  imagina  une  autre  dont  l’opéra- 
tion se  fait  avec  beaucoup  de  précision.  Vinrent  ensuite 
celles  de  MM.  Foubert  et  Thomas.  On  peut  voir  dans 
les  ouvrages  qui  traitent  de  ces  matières,  et  sur- tout 
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dans  l’Encyclopédie  au  mot  Taille , la  description  d» 
toutes  ces  diverses  opérations. 

Comme  l’appareil  latéral  est  infiniment  supérieur  à 
tous  les  autres  , les  habiles  artistes  , tels  que  le  célébré 
M.  le  Cat  de  Rouen  , ont  pensé  sérieusement  à corriger 
quelques  défauts  auxquels  cette  dernière  méthode  étoit 
encore  sujette  ; à trouver  un  instrument  qui  ne  coupât 
pas  la  prostate  , du  corps  glanduleux  et  ferme  qui  cou- 
vre la  partie  antérieure  de  la  vessie  ; à débrider  le  col 
de  la  vessie , c’est-à-dire  à y faire  une  petite  incision 
sans  toucher  à son  corps , et  à abréger  de  beaucoup 
l’opération  en  entier.  Après  bien  des  expériences , 
M.  le  Cat  lut  assez  heureux  pour  inventer  son  cislitqfne  , 
ou  lithotoine  dilataloire  , qu’il  unit  au  gorgeret  ( espece 
de  conducteur  cave , qui  se  rétrécit  par  le  bout  où  il  y a 
un  bec  qu'on  introduit  dans  la  cannelure  de  la  sonde  ) , 
et  porter  cet  instrument  à un  tel  degré  de  perfection , 
qu’il  n’est  guere  possible  que  la  postérité  puisse  en  ima- 
giner un  autre  qui  exétute  l’opération  de  la  taille  avec 
plus  de  facilité  , de  promptitude  , de  sûreté  , et  sans 
aucune  variation.  Il  s’en  faut  bien  que  les  méthodes  de 
MM.  b'oubert  et  Thomas , et  celle  du  frere  Corne , avec 
son  litholome  caché  , approclrent  de  celle  de  ce  fameux 
artiste , qui  a si  bien  démontré  la  défectuosité  des  ins- 
truments de  ces  opérateurs  dans  son  Farullele  de  la  taille 
latérale  avec  celle  du  litholome  caché. 

Les  différentes  especes  de  taille  dont  on  s’est  servi  en 
divers  terres  , ont  Lit  imaginer  des  lilholomcs  de  plu- 
sieurs façons.  Ils  sont  ordinairement  connus  sous  le 
nom  de  lilhotom * de  Cheselden  , de  le  Dr  an  , de  Fou - 
bert  , du  J’rere  Corne , et  du  cistitome  de  M.  le  Cat.  En 
général  cet  instrument  est  composé  d’une  lame  et  d’une 
soie , ou  queue.  La  lame  est  longue  de  deux  pouces  et 
demi , a les  cotés  bien  tranchants  et  la  pointe  mousse  ; 
sa  largeur  est  de  duc  lignes  pour  les  grands  sujets  , et  de 
six  pour  les  enfants.  Sa  queue  ou  soie  a quatre  pouces  et 
demi  de  long , en  y comprenant  la  pieoe  de  pouce  faite 
en  coeur  ou  en  trefle.  La  tige  de  celte  queue  a une 
crête  dan»,  tonte  sa  longueur  à sa  face  supérieure. 

La  seconde  partie  de  cet  instrument  se  nomme  chape. 
Elle  est  faite  de  deux  pièces  jumelles  qui  , jointes  en- 
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semble  , forment  une  caisse  de  me  me  figure  que  la  lame 
du  bistouri.  Chaque  piece  jumelle  est  terminée  par  un 
bec  de  deux  pouces  et  demi  de  long  , et  s'unit  à un  bou- 
ton olivairc  pour  former  conjointement  une  sonde  ou 
canule  ouverte  latéralement  pour  le  passage  de  l’instru- 
ment tranchant.  A l'extrémité  opposée  , la  chape  four- 
nit avec  le  concours  de  deux  pièces  un  alougcment 
quadrangulaire  de  douze  à quatorze  lignes  , dans  le- 
quel passe  la  soie  du  lithotome.  En  dedans  de  la  partie 
supérieure  il  y a une  rainure  pour  loger  la  crête  de  la 
tige  du  lithotome  , et  un  petit  ressort  au-dessus  de  l’a- 
vance qui  tient  à la  plaque  inférieure  pour  gêner  un 
peu  cette  tige,  afin  quelle  ne  glisse  pas  d’tlle-même  , 
et  que  le  lithotome  soit  contenu  lors  même  qu’on  ne  le 
soutient  pas. 

Lorsque  l’incision  est  faite  , on  porte  dans  la  vessie 
les  tenettes , ou  especes  de  pinces  à dents  crenelées,  et 
dont  le  bout  des  branches  donne  entrée  à une  vis  sem- 
blable à celle  des  étaux  , qu’on  tourne  par  le  moyen 
d’un  levier  passé  à travers  sa  tête  , et  qui  servent  à 
briser  la  pierre  de  dedans  en  dehors  : chaque  piece  de 
la  chape  a extérieurement  sur  son  milieu  une  crête 
pour  servir  de  conducteur  aux  teneltes  ; dans  son  mi- 
lieu un  anneau  auquel  est  soudée  une  piece  de  pouce  , 
et  sur  le  côté  des  têtes  de  vis  qui  unissent  deux  lames 
de  la  chape.  Cet  instrument  est  communément  d'argent , 
et  sa  lame  est  toujours  d'acier,  y- 

LORMIER.  Ce  nom  , qui  est  commun  aux  maîtres 
cloutiers  , selliers  et  éperonniers , désigne  tous  les  menus 
ouvrages  de  fer  qu’il  leur  est  permis  de  faire  par  leurs 
statuts.  Les  deux  premiers  de  ces  métiers  ne  peuvent 
point  se  servir  de  lime  ni  d'estoc , ces  deux  outils  étant 
réservés  aux  éperonniers  pour  limer  et  polir  leurs  ou- 
vrages : voyez  ces  mets. 

LOUEUR  DE  CARROSSES.  C'est  celui  qui  loue  un 
carrosse  pour  une  course  , un  jour , un  mois  , ou  une 
année.  On  les  distingue  des  loueurs  de  carrosses  de  place 
qu’on  nomme  ordinairement  fiacres  ( voyez  ce  mot  ) et 
en  Loueurs  de  carrosses  de  remise.  Ceux-ci  font  une 
communauté  à part  , qui  a ses  statuts  particuliers  et 
ses  réglements  de  police  , comme  de  ne  pouvoir  tenir 
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de  carrosse  sans  auparavant  s’ètre  fait  enregistrer  aa 
bureau  qui  est  destiné  pour  cela  , et  en  avoir  la  permis- 
sion par  écrit. 

LOUEUR.  DE  CHAISES.  C'est  celui  qui , dans  les 
églises,  les  promenades,  ou  les  assemblées  publiques, 
fournit  des  chaises  moyennant  une  certaine,  rétribution 
à ceux  qui  veulent  y assister  commodément. 

Les  fidelles  s’étant  relâchés  de  leur  première  ferveur  , 
oublièrent  bientôt  qu’ils  assistaient  anciennement  de- 
bout , à genoux , ou  prosternés  , à la  célébration  des 
saints  mystères  et  à l'instruction  publique  ; sous  le  spé- 
cieux prétexte  de  la  pauvreté  des  fabriques,  et  d’en 
augmenter  les  revenus , ils  désirèrent  d’etre  plus  â leur 
aise  dans  un  endroit  où  il  ne  devoit  point  y avoir  de 
distinction  , et  où  tous  se  réunissoient  pour  prier  leur 
Dieu  commun.  C’est  ainsi  que  s’introduisit  un  usage 
qu'on  toléra  d’abord  avec  peine  , et  qu’on  croit  aujeur- 
d hui  absolument  nécessaire  malgré  les  scandales  qu'il 
occasionne.  Les  riches , se  croyant  déshonorés  d’être 
confondus  avec  les  pauvres , ont  voulu  avoir  des  bancs 
qui  leur  appartinssent  et  où  ils  fussent  plus  distingués 
du  reste  du  peuple  ; et  pour  cet  effet  ils  ont  converti  en 
une  aumône  à l'église  ce  qüe  la  charité  chrétienne  leur 
faisoit  donner  dans  les  collectes  de  chaque  samedi. 

Pour  proroger  un  plus  long  service  de  leurs  chaises, 
il  n’est  rien  que  ceux  qui  les  louent  n’aient  imaginé. 
Et  comme  le  prix  de  la  location  de  leurs  c haises  était 
devenu  arbitraire  , on  y a sagement  remédié  par  des 
réglements  de  police  ; c’est  pourquoi  chaque  église  a 
un  tableau  exposé  en  public  où  le  prix  des  chaises  est 
fixé  relativement  aux  jours  plus  ou  moins  solemnels. 

Ceux  qui  ne  vont  aux  promenades  que  pour  embar- 
rasser les  autres , y être  simples  spectateurs , »e  pas  s’y 
promener , et  qui  n’y  vont  respirer  qu’un  air  chargé  de 
poussière , n’étant  attirés  dans  ces  lieux  public  que  par 
une  curiosité  déplacée  , il  est  bien  juste  qu’ils  dédom- 
magent en  payant  ceux  qui  leur  procurent  des  chaises 

fiour  y assister  à leur  aise.  Ce  qui  dans  l’origine  étoit 
’effet  de  la  politesse  et  des  égards , est  devenu  dans  la 
6uite  un  revenu  fixe  et  perpétuel  qui  lait  souvent  le 
meilleur  produit  de  certaines  places. 

LOUEUR. 
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LOUEUR  DE  CHEVAUX.  C’est  celui  qui  tient  dans 
son  écurie  des  chevaux  tout  prêts  pour  servir  aux  parti- 
culiers qui  veulent  faire  une  course  ou  un  voyage  déter- 
miné, sous  la  condition  de  tant  par  jour. 

11  y a des  réglements  de  Police  pour  apprécier  les 
dommages  que  ceux  qui  montent  ces  chevaux  peuvent 
leur  occasionner , soit  en  les  forçant  dans  leur  course , 
soit  lorsqu’ils  viennent  à mourir  des  eilorts  qu’ils  leur 
ont  fait  faire. 

LOUVEUR.  C’est  l’ouvrier  qui  , avec  un  long  et 
fort  ciseau  , qu’on  nomme  ciseau  à louver  , perce  les 
pierres  de  taille  qu’on  veut  élever  sur  un  bâtiment , et 
dont  on  veut  conserver  les  arêtes  et  ménager  les  membres 
ou  les  moulures  d’architecture.  Dans  ces  pierres  ainsi 
percées , on  place  la  louve , qui  est  un  morceau  de  fer 
l'ait  en  espece  de  croix , plus  large  par  en  bas  que  par 
en  haut  , avec  un  trou  ou  anneau  auquel  on  attache  une 
ésse  qui  tient  A des  cordages. 

LUSTREUR.  C’est  celui  qui  donne  un  nouveau  lustre 
aux  pièces  de  soie  déjà  fanées  par  l’usage. 

On  commence  par  dégraisser  l’étoile  de  soie,  et  lors- 
qu’elle est  bien  nette,  on  la  met  sur  le  métier  à lustrer, 
qui  est  une  machine  composée  d’un  châssis  de  bois,  qui 
a la  figure  d’un  quarré  long,  et  au  milieu  duquel  est  de 
chaque  côté  une  barre  de  fer  qui  régné  sur  toute  la  lon- 
gueur, et  qui  est  garnie  d’aiguilles  communes,  pour  y 
attacher  les  pièces  d’étoffe  qu’on  veut  lustrer.  Chaque 
barre  de  fer  tient  d'un  côté  à quatre  vis  en  bois  avec 
leur  éarou  , distantes  de  près  de  deux  pieds  les  unes  des 
autres  ; et  de  l’autre  côté  , elle  lient  à quatre  tirants  en 
fer , qui  sont  percés  en  six  endroits  différents,  pour  les 
arrêter  avec  une  clavette  de  fer  , A la  distance  à-peu-près 
de  la  grandeur  des  pièces  d’étoffe. 

Afin  que  le  châssis  en  bois  ne  puisse  point  se  déje- 
ter , il  y a trois  barres  de  fer  qui  le  traversent , et  qui 
sont  soutenues  par  des  pitons  attachés  au  châssis  : ces 
trois  barres  de  fer  servent  encore  A supporter  les  deux 
barres  de  longueur  que  nous  avons  déjà  dit  être  garnies 
d’aiguilles. 

Les  deux  extrémités  du  cliassis  sont  fermées  par  deux 
Tome  IV . L1 
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traverses  Je  bois  qui  s’enchassent  dans  une  espece  de 
rainure. 

Pour  rendre  le  métier  immobile  , le  châssis  est  arrêté 
et  soutenu  par  quatre  pieds  auxquels  on  adapte  des  ti- 
rants de  fer  en  dedans,  dont  un  bout  entre  dans  les  pieds 
du  châssis  , et  l’autre  est  scellé  sur  le  carreau  de  la  cham- 
bre où  il  est. 

A une  des  extrémités  du  châssis  est  une  poêle  de  tôle  , 
presque  aussi  longue  que  la  largeur  du  métier  ; elle  est 
supportée  par  une  brouette  , ou  petit  châssis  à quatre 
pieds , dont  chacun  a une  roulette  qui  joue  dans  demc 
coulisses  scellées  sur  le  carreau , et  qui  sont  de  la  lon- 
gueur du  métier  : cette  poêle  sert  à y mettre  de  la  braise 
potir  faire  sécher  les  étoffes  de  soie  qui  sont  arrêtées  sur 
le  métier  par  les  aiguilles  des  barres  de  longueur. 

Le  sieur  Martinet , maître  teinturier  à la  barrière  du 
fauxbourg  Saint-Martin,  a imaginé  un  métier  beaucoup 
plus  simple , qui  est  tout  en  bois  , et  qui  est  d’autant 
plus  commode , qu’il  y lustre  des  robes  entières , gar- 
nies et  doublées. 

Lorsque  l’étoffe  est  attachée  sur  ces  barres , on  y passe 
«ne  éponge  imbibée  de  diverses  gommes  ; et  lorsqu’elle 
est  bien  enduite  , on  conduit  insensiblement  la  poêle 
par  dessous , dont  la  chaleur  seche  l’étoffe  et  lui  rend  son 
premier  lustre. 

Selon  que  les  couleurs  sont  plus  ou  moins  tendres, 
on  observe  d’y  appliquer  plus  ou  moins  de  chaleur.  Il 
y en  a même  , comme  le  tendre  couleur  de  rose  ,^>ù  l’on 
est  obligé  de  couvrir  le  feu  de  la  poêle  avec  de  la  cen- 
dre , afin  de  lui  conserver  toute  la  délicatesse  de  sa 
nuance. 

Les  Lustreurs  ne  font  qu’un  corps  avec  les  tein- 
turiers. 

Lorsqu’on  veut  donner  un  beau  lustre  aux  soies  , de 
quelque  qualité  qu’elles  soient  , on  les  fait  bien  cuire 
et  décreuser  avec  du  savon  blanc  , étant  défendu  par  les 
statuts  des  teinturiers  d’y  employer  du  savon  noir  ; 
lorsqu’elles  sont  bien  lavées  et  dégorgées , on  les  met 
dans  un  bain  d’alun  de  Rome  , à froid  et  non  à chaud  , 
parce  qu’aulrement  la  soie  perdroit  de  son  lustre  , et  de- 
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VÎcndroit  âcre  et  rude.  On  lustre  les  taffetas  noirs  avec 
île  la  biere  double  et  du  jus  d’orange  ou  de  citron 
bouillis  ensemble , et  les  taffetas  de  couleur  avec  de  l’eau 
de  courges  distillée  à l’alambic. 

Les  corroyeurs  donnent  aussi  à leurs  marchandises 
plusieurs  sortes  de  lustres  : ils  font  le  noir  avec  du  jus 
d’épine-vinette  , qu'ils  donnent  avant  d’achever  leur 
grain  ; et  après  que  le  grain  est  fait  ils  en  appliquent 
un  second  , qui  est  composé  de  gomme  d’Arabie  , d’ail , 
de  biere,  de  vinaigre  et  de  colle  de  Flandre,  bouillis 
ensemble  ; pour  les  cuirs  de  couleur , ils  les  lustrent 
avec  du  blanc  d’oeuf  battu  dans  de  l’eau. 

Les  Marroquiniers  emploient  le  jus  d’épine- vinct le  , 
le  citron  ou  l’orange  ; les  chapeliers  ne  se  servent  que 
d’eau  ou  d’une  petite  teinture  de  noir  ; les  pelletiers 
emploient  quelquefois  la  noix  de  galle  , la  coupe- 
rose , l’alun  de  Rome , la  moelle  de  bœuf  et  quelques 
autres  ingrédients  ; les  drapiers  lustrent  leurs  draps  en 
les  passant  par  la  calandre  , où  l’on  moire  aussi  les  étof- 
fes, c’est-à-dire  , où  on  leur  donne  le  lustre  onde  qu’elles 
paroissent  avoir. 

LUSTRIER.  C’est  celui  qui  fait  les  lustres,  ou  cette 
espece  de  chandelier  à plusieurs  branches  , qu’on  sus- 
pend au  plancher  , ou  aux  voûtes  des  salles  et  des  égli- 
ses , pour  les  éclairer,  lorsqu’il  y a quelque  notable 
assemblée  ou  quelque  cérémonie  particulière. 

Quoique  ces  lustres  , qui  paroissent  avoir  succédé  aux 
lampes  des  anciens  , varient  autant  dans  leur  forme  que 
dans  leurs  ornements  , et  la  maniéré  de  les  décorer  , on 
peut  cependant  les  considérer  sous  trois  especes  , les 
lustres  à’  tige  découverte , les  lustres  à console , et  les  lustres 
à lacé.  Les  premiers  sont  ainsi  nommés  , de  ce  que  leurs 
tiges  ou  branches  de  chandelier  sont  à découvert  , et 
n’ont  point  d’ornement  par  dessus  ; les  lustres  à console 
sont  ceux  dont  les  tiges  sont  faites  en  forme  de  console; 
les  lustres  à lacé  prennent  leur  dénomination  des  entre- 
lacs de  petits  grains  de  verre^Bont  ils  sont  presque  tout 
couverts. 

Le  corps  des  lustres , c’est-à-dire  tout  ce  qui  est  en 
métal,  est  fabriqué  par  les  fondeurs  en  bronze,  qui  le 
font  sur  les  modelés  que  les  Lustricrs  leur  fournissent. 
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La  maniéré  «3e  les  décorer  n’est  assujettie  à aucune  règle  ; 
le  caprice  de  l’ouvrier , et  sur-tout  son  bon  goût , déci- 
dent de  la  façon  dont  il  doit  disposer  ses  ornements  , 
qui  consistent  en  pièces  piales,  en  pendeloques , ou  pier- 
res taillées  en  poire , et  en  grains  à-peu-près  semblables 
aux  gros  grains  de  verre  qu’on  met  dans  quelques  cha- 
pelets : toutes  ces  pièces,  qui  sont  de  ce  qu’on  nomme 
crystal  de  roche  , ou  de  verre  de  Bohème , sont  percées 
par  un  ou  deux  petits  trous  , afin  que  l’ouvrier  y passe 
un  fil  de  fer  qui  les  attache  les  unes  aux  autres  , et  leur 
fasse  prendre  la  figure  qu’il  juge  à propos  de  leur  don- 
ner : ces  pièces  s'achètent  toutes  faites  et  toutes  polies 
chez  les  marchands  qui  les  tirent  de  diverses  verreries  ; 
les  Luslriers  n’ont  que  le  mérite  de  l’arrangement. 

Il  y a des  lustres  qui  sont  garnis  de  pyramides  , ou  de 
grands  vases  de  verre  de  diverses  figures  auxquels  on 
donne  ce  nom.  Les  rosettes  , ou  especes  d’étoiles  à plu- 
sieurs rayons , ne  s’emploient  que  dans  les  lustres  à tige 
découverte  : ce  sont  ordinairement  les  premières  pièce» 
que  les  Luslriers  mettent  sous  les  tiges , et  c’est  à ce» 
roseLtcs  que  sont  attachées  et  d’où  pendent  toutes  les  au- 
tres pièces. 

Tous  les  lustres  se  terminent  ordinairement  par  une 
boule  de  verre  ou  de  crystal  de  roche , qui  est  creuse , 
et  qu’on  remplit  d’eau  lorsqu’on  veut  quelle  réfléchisse 
la  lumière  des  bougies  qui  garnissent  les  branches  du 
lustre. 

Quoiqu'il  y ait  à Paris  plusieurs  ouvriers  qui  fassent 
des  lustres , que  les  faïanciers  se  mêlent  aussi  d’en  fa- 
briquer , les  Luslriers  ne  forment  cependant  pas  une 
communauté  en  réglé. 

La  manufacture  des  miroirs  concaves  qui  est  établi© 
à Paris  , a imaginé  de  faire  des  lustres  avec  des  glaces 
courbées,  qui  , en  multipliant  les  réflexions  de  la  lu- 
mière , font  l’effet  d’une  très-grande  quantité  de  bou- 
gies , quoiqu’il  y en  ait  fort  peu  : ces  lustres  ont  encore 
l’avantage  <îe  mettre  les  bougies  à l’abri  du  vent  , de 
les  empêcher  de  couler , malgré  le  courant  d’air  , et  de 
jeter  un  très-grand  éclat.  Voyez  MIROITIER. 

LUSTRINE  { Manufacture  de  ).  La  lustrine  est 
■ne  nouvelle  étoffe  de  soie  qui  se  fabrique  depuis  quel- 
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«jues  années  , et  qui  a pris  sa  dénomination  du  lustre 
extraordinaire  qu’on  lui  procure. 

Il  y a plusieurs  especes  de  lustrines , les  lustrines  sans 
poil  t à poil  y la  courante  , la  reborder , ou  lisérée  et  bro- 
chée. La  lustrine  sans  poil  est  fabriquée  à seize  lisses  ; 
huit  de  satin , qui  sont  celles  qui  donnent  le  fond  de 
l'étoffe  ; quatre  de  liage , qu'on  nomme  ainsi,  parce  que 
les  Kls  qui  doivent  former  les  fleurs  de  différentes  cou- 
leurs, y sont  arrêtés  afin  de  lier  la  soie  ou  la  dorure  , 
qui  fait  figure  sur  le  fond  de  l’étoffe  ; et  quatre  de 
rabat , qui  sont  des  lisses  dont  les  fils  sont  passés  sous 
la  maille  , comme  au  liage  ; avec  cette  différence  , qu’à 
la  première  et  seconde  lisse  de  satin  , les  fils  sont  passés 
sous  la  première  lisse  de  rabaÿ,  qu’à  la  troisième  et  qua- 
trième , ils  le  sont  sous  la  seconde  lisse  de  rabat , et 
ainsi  de  suite  ; demianiere  que  les  quatre  lisses  de  rabat 
contiennent  tous  les  fils  des  huit  lisses  de  satin. 

Pour  faire  sur  cette  étoffe  une  figure  qui  imite  exac- 
tement le  gros  de  Tours  , la  trame  est  de  la  couleur  de 
la  chaîne , et  par  le  moyen  des  deux  lisses  de  rabat  qu’ora 
a soin  de  faire  baisser  sur  chacun  des  deux  coups  qui 
sont  passés  sous  la  première  et  seconde  marche , où  il 
n’y  a plus  de  liage  par  rapport  au  rabat  , on  abaisse  de 
moitié  la  soie  qui  est  tirée  aux  deux  coups  de  navette 
de  la  première  et  seconde  marche  : on  obsesve  de  ne 
se  .servir  que  d’une  seule  navette  pour  aller  et.  venir  à 
chaque  coup,  et  de  faire  baisser  sous  la  première  et  se- 
conde marche,  la  première  et  troisième  lisse  de  rabat; 
sous  la  troisième  et  quatrième  marche,  la  seconde  et  la 
quatrième  lisse;  sous  la  cinquième  et  sixième  marche  , 
la  première  et  la  troisième  lisse  ; et  enfin  sous  la  sep- 
tième et  huitième  marche  , la  seconde  et  la  quatrième 
lisse  de  rabat. 

Lorsque  la  lustrine  courante  se  fait  à une  seule  navette, 
il  ne  faut  que  huit  marches  ; s’il  y a deux  navettes  pour 
y faire  des  figures  comme  aux  salins , on  y emploie 
douze  marches  ; si  la  lustrine  est  brochée  et  a deux  na- 
vettes , il  faut  y mettre  nécessairement  seize  marches. 

La  lustrine  lisérée  est  une  étoffe  sur  laquelle  la  na- 
vette fait  une  figure  dans  le  fond  avec  la  soie  arrêtée  • 
par  le  liage  , et  forme  un  ornement  ou  un  feuillage. 
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On  appelle  lustrine  rebordée  celle  dont  la  figure  ne  com- 
pose qu’une  espece  de  trait  qui  entoure  des  figures  plus 
grandes  , ou  une  lige  dont  les  feuilles  sont  différentes. 

La  lustrine  à poil  est  la  plus  belle  et  la  plus  délicate 
de  toutes  les  étoffés  riches  : sa  chaîne  est  distribuée 
comme  celle  de  la  lustrine  sans  poil , sur  huit  lisses  de 
satin  et  quatre  de  rabat , et  le  poil  sur  quatre  lisses  à 
grands  colisses.  ( Les  grands  co lisses  et  les  colisses  sim- 
ples sont  des  mailles  entre  lesquelles  on  prend  les  fils 
de  la  chaîne  ou  du  poil , pour  les  faire  lever  et  baisser  à 
discrétion.  ) Les  quatre  lisses  à grand  colisse  servent  de 
liage  A la  dorure  et  A la  soie  ; c’est  pourquoi  le  poil  doit 
Être  de  la  couleur  de  la  dorure. 

Dans  la  lustrine  A poil  9n  donne  le  nom  d 'accompa- 
fpia%e  a trois  ou  quatre  brins  de  la  plus  belle  trame,  qui 
sont  passés  sous  les  memes  lacs  de  latlorure  qui  domine 
dans  l'étoffe  ; cet  accompngnage  est  arrêté  par  deux  lisses 
de  poil  qui  doivent  baisser  quand  les  lacs  de  dorure  sont 
tirés. 

Ainsi  la  lustrine  est  tout  à la  fois  une  étoffe  où  il  y a 
un  beau  satin , un  beau  gros  de  Tours  figuré , et  une 
belle  dorure  qui  lui  sert  d'accompaguage. 


MAN 


Manne  ( L’art  île  récolter  la  ).  La  manne  , tient  on 
distingue  beaucoup  d’cspeces , relativement  à sa  forme, 
aux  arbres  dont  elle  découle  , et  aux  lieux  où  on  la  ré- 
colte , est  un  suc  mielleux  concret , qui  se  dissout  fa- 
cilement dans  l’eau.  Ce  suc  , qui  est  produit  par  deux 
especes  de  frênes,  découle  de  lui- même  ou  par  incision 
pendant  les  chaleurs  de  l’été  , sort  des  branches  et  des 
feuilles  de  ces  arbres,  sc  durcit  en  grumeaux  ou  grains 
par  l’ardeur  du  soleil , et  porte  un  nom  différent  selon 
quelle  coule  d’elle -même  ou  par  incision  , qu'on  la 
cueille  sur  les  feuilles  ou  qu’on  la  tire  du  tronc  de 
l’arbre. 

Les  anciens  , qui  ignoroient  quelle  éloit  la  véritable 
cause  de  la  manne  , la  nommoient  indifféremment  miel 
de  l'air  , ou  rosce  céleste  , parce  qu’ils  croyoient  bonne- 
ment que  pendant  la  nuit  elle  tomboit  sur  les  feuilles 
de  frêne  de  la  même  maniéré  que  Dieu  fit  pleuvoir 
dans  le  désert  la  manne  qu'il  destina  à la  nourriture  des 
Israélites. 

Comme  la  pluie  et  le  brouillard  sont  contraires  À la 
récolte  de  la  manne  , qu’elle  fond  et  se  perd  entièrement 
dans  ce  temps- là  , ceux  qui  s’occupent  à la  ramasser 
détachent  tous  les  matins  avec  des  couteaux  de  bois  la 
liqueur  du  frêne  qui  s’est  épaissie  au  soleil  ; et  après  en  ' 
avoir  ramassé  les  grumeaux  , ils  les  mettent  dans  des 
vases  de  terre  vernissée , les  étendent  ensuite  sur  du 
papier  blanc  , et  les  exposent  au  soleil  jusqu’à  ce  qu’ils 
ne  s'attachent  plus  aux  mains. 

Lorsque  sur  la  fin  du  mois  de  Juillet  cette  liqueur 
cesse  de  couler  naturellement  , les  paysans  récoltcurs 
font  une  incision  dans  l'écorce  du  frêne , dont  il  dé- 
coule depuis  midi  jusqu’au  soir  une  liqueur  qui  se  coa- 
gule en  grumeaux  plus  gros  que  ceux  que  formo  un 
écoulement  naturel.  Quelquefois  *cet  écoulement  forcé  .. 
est  si  abondant  , qu’il  descend  jusqu’au  pied  de  l’arbre 
et  y forme  des  masses  aussi  considérables  que  celles  qui 
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sont  faites  par  le  suc  résineux  qui  coule  au  pied  de* 
pins.  Quand  on  ne  craint  pas  la  pluie , on  les  y laisse 
un  ou  deux  jours  pour  quelles  durcissent  ; on  les  coupc 
ensuite  par  petits  morceaux  qu’on  fait  sécher  au  soleil 
et  qu’on  nomme  marine  par  incision. 

La  troisième  espece  de  manne  qu’on  recueille  sur  les 
feuilles  du  petit  frêne  , qui , dans  les  grandes  chaleurs  , 
paroit  comme  de  petites  gouttes  d’une  liqueur  très- 
claire  , qui  est  adhérente  aux  libres  nerveuses  des  grandes 
feuilles  et  aux  veines  des  petites , et  qui  se  coagule  en 
petits  grains  blancs  de  la  grosseur  de  ceux  du  froment, 
est  Ires-difficile  à ramasser,  ce  qui  occasionne  sa  rareté  , 
même  dans  les  endroits  qui  la  produisent. 

Si  ritalie  a l’avantage  d’avoir  des  frênes  dont  il  dé- 
coule de  la  manne  , la  France  a , près  de  Briançon  en 
Dauphiné  , des  meleses  qui  en  donnent  aussi  de  blan- 
che et  en  petits  grains  alongés  qu’on  nomme  manne  de 
Briançon , dont  on  fait  peu  d’usage  malgré  sa  douceur 
sucrée  et  son  goiit  agréable , parce  qu’elle  purge  moins 
bien  que  celle  d'Italie.  Comme  cette  derniere  manne  • 
ne  peut  se  récolter  que  dans  les  années  chaudes  et  sé- 
chés , et  qu’on  a beaucoup  de  peine  à la  séparer  des 
feuilles  du  melese  , les  paysans  vont  tous  les  matins  , 
depuis  la  fin  de  Juin  jusqu’à  la  lin  d’Août , abattre  à 
coups  de  hache  les  branches  de  cet  arbre , les  mettent 
par  morceaux  et  les  gardent  à l’ombre  sous  des  arbres. 

Ce  suc  , qui  est  si  mou  qu'on  ne  peut  le  séparer  de 
la  feuille  de  melese , s’épaissit  et  durcit  dans  l’espace 
de  vingt-quatre  heures;  après  ce  temps-là  on  le  ramasse 
et  on  l’expose  au  soleil  pour  le  faire  sécher  entière- 
ment. 

Quoiqu'on  incise  souvent  les  arbres  de  frêne  pour  en 
retirer  une  plus  grande  quantité  de  manne , ils  en  don- 
nent sans  discontinuer  pendant  trente  ou  quarante  ans 
de  suite.  Indépendamment  des  frênes  et  des  meleses  , 
il  y a encore  d’autres  arbres  qui  produisent  de  la  manne, 
comme  le  pin , le  sapin  , le  chêne  , le  genevrier , l'é- 
rable , l’olivier , le  cedre  , le  figuier  , et  beaucoup 
d’autres. 

MUSCADE  ( L’art  de  récolter  et  de  préparer  la  ).  la 
noix  muscade  est  un  finit  qui  vient  naturellement  dans 
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les  îsles  Moluques , et  qu’on  cultive  avec  beaucoup  de 
soin  dans  la  province  de  Banda.  O11  la  distingue  en 
deux  especes  , en  muscade  femelle  et  en  muscade  mâle. 
La  première  est  de  la  ligure  d’un  olive  ; c’est  celle  dont 
on  fait  ordinairement  usage  : la  seconde  , que  les  Hol- 
landois  nomment  maneaue  , est  plus  alongée  , moins 
aromatique  , et  par  conséquent  moins  recherchée.  Les 
Hollandois  en  distinguent  plusieurs  especes  , et  entre 
autres  une  qui  est  sans  odeur , d'un  goût  désagréable , 
que  les  vers  rongent  facilement , et  qu’il  est  étroitement 
défendu  de  mêler  avec  les  autres  , parce  qu’elle  les  cor- 
rompt. 11  y a encore  des  noix  muscades  sauvages. 

Lorsque  la  noix  muscade  est  mûre  , ceux  qui  sont 
préposées  pour  la  récolter  montent  sur  les  arbres  et  les 
cueillent  en  tirant  à eux  les  branches  avec  de  longs  cro- 
chets. Comme  elles  sont  pour  lors  renfermées  dans  une 
espece*  de  brou  , ou  seconde  écorce , on  les  en  sépare 
en  les  ouvrant  avec  un  couteau.  Ces  noix  étant  ainsi 
dépouillées , on  en  enlève  soigneusement  le  macis  avec 
un  petit  couteau.  Ce  macis  qu’on  trouve  sur  la  première 
écorce , est  une  enveloppe  ou  membrane  A réseau  , par- 
tagée en  plusieurs  lanières  , d’une  substance  visqueuse  , 
d’une  odeur  très- aromatique  , d’une  saveur  assez  gra- 
cieuse , et  d’une  couleur  rouge  jaunâtre  , qui  est  im- 
médiatement sur  la  noix  muscade.  On  fait  sécher  ce 
macis  au  soleil  pendant  un  jour;  on  le  transporte  en- 
suite dans  un  autre  endroit  moins  exposé  aux  rayons  du 
soleil , et  on  l’y  laisse  pendant  huit  jours.  Après  qu’il 
s’y  est  un  peu  ramolli , on  l’arrose  avec  de  l’eau  de 
mer  , en  observant  de  ne  pas  en  mettre  trop  , parce  que 
le  macis  se  pourriroit  et  que  les  vers  s’y  mettraient. 
On  le  renferme  ensuite  dans  de  petits  sacs  en  le  pressant 
fortement. 

Pendant  que  les  noix  muscades  sont  encore  revêtues 
de  leur  coque  ligneuse  , on  les  met  au  soleil  pendant 
trois  jours;  on  les  fait  ensuite  sécher  jusqu’à  ce  quelles 
rendent  un  son  quand  on  les  agite.  Alors  on  les  frappe 
avec  un  petit  bâton  pour  les  débarrasser  de  leur  coque. 
Les  noix  muscades  étant  devenues  marchandes  après 
ces  opérations  , on  les  met  en  trois  tas  ; les  plus 
grandes  et  les  plus  belles , qu’on  destine  pour  l'Europe  , 
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forment  le  premier  ; dans  le  second  on  met  les  moin* 
belles  qui  servent  à l’usage  du  pays  ; et  on  destine  les 
plus  petites , qui  forment  le  troisième  tas  , à en  tirer 
de  l’huile  par  expression. 

Les  noix  qu’on  destine  pour  le  commerce  se  corrom- 
proient  bientôt  si  on  n’avoit  le  soin  de  les  conlire  avec 
de  l’eau  de  chaux  faite  de  coquillages  calcinés  qu’on 
détrempe  avec  de  l’eau  salée  et  qu’on  réduit  à la  con- 
sistance d’une  bouillie  fluide.  Ayant  mis  les  muscades 
dans  une  petite  corbeille  à claire  voie  , on  les  plonge 
dans  cette  eau  préparée  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  tota- 
lement enduites  de  cette  liqueur.  On  les  met  ensuite  en 
un  tas  où  elles  s’échauffent  et  où  s’évapore  toute  l’hu- 
midité superflue.  Après  quelles  ont  sué  suffisamment , 
elles  sont  propres  à passer  la  mer  sans  courir  aucun 
danger. 

Lorsqu’on  veut  confire  de  ces  muscades  pour  Je  des- 
sert, on  les  cueille  avant  d'ètrc  mûres;  on  les  perce 
avec  une  aiguille  ; on  les  fait  bouillir  dans  l’eau , et  on 
les  y laisse  tremper  pendant  dix  jours  pour  qu’elles  per- 
dent l’âpreté  de  leur  saveur  ; on  les  cuit  légèrement  dans 
un  syrop  de  sucre  ; et  lorsqu’on  veut  quelles  soient 
fermes , on  y jette  un  peu  de  chaux.  Cette  première 
opération  n’étant  pas  suffisants , on  la  répété  huit  jours 
après  dans  un  nouveau  syrop , d’où  on  les  sort  encore 
pour  les  mettre  dans  un  troisième  qui  soit  un  peu  plus 
épais.  On  les  conserve  ensuite  dans  un  pot  de  terre  bien 
fermé.  Il  y a encore  une  autre  maniéré  de  les  confire  ; 

3ui  est  de  les  mettre  d’abord  dans  de  la  saumure  ou 
ans  du  vinaigre  ; quand  on  veut  en  manger  , on  les 
fait  macérer  dans  de  l’eau  douce  ; après  quoi  ont  les  fait 
cuire  dans  un  syrop  de  sucre. 
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!P OMMES  DE  TERRE  ( L’art  de  cultiver  les  ).  Dans 
l’article  du  Pain  economique  fait  avec  des  pommes  de 
terre , nous  avons  parlé  de  l’origine  de  cette  plante  et 
des  divers  endroits  où  l'on  en  faisoil  usage  , parce  que 
nous  nous  sommes  réservé  de  traiter  dans  un  article  à 

f>art  la  culture  de  ce  fruit,  qui  est  de  la  plus  grande  uti- 
ilé  , puisqu’on  peut  en  faire  du  pain  , de  l’amidon  , de  la 
poudre  à poudrer,  de  l’eau-de-vie,  en  nourrir  et  engrais- 
ser toutes  sortes  d’animaux  domestiques,  connue  che- 
vaux , vaches  , cochons,  volailles,  et  se  servir  de  ses 
feuilles  pour  élever  les  vers  à soie. 

La  culture  de  cette  pomme  , qui  mérite  l’attention  du 
Gouvernement  et  celle  de  nos  cultivateurs  modernes  , 
doit  se  faire  conformément  au  procédé  suivant.  La  terre 
ayant  eu  les  labours  suffisants  pour  la  rendre  bien  meu- 
ble , vers  la  fin  de  Février  ou  au  commencement  de 
JVIars  on  seine  les  pommes  de  terre , c’est-à-dire  qu’on 
met  les  petites  tout  entières  à deux  pieds  de  distance 
les  unes  des  autres  , et  qu’on  coupe  les  grosses  par  tran- 
ches , en  observant  que  sur  chaque  tranche  il  y ait  un 
ou  deux  yeux  afin  qu’elle  puisse  pousser. 

Pour  ensemencer  les  terres  plus  commodément , on 
commence  par  y faire  une  rigole  avec  une  charrue  , à la- 

3uelle  est  attachée  une  trémie  d’où  sortent  les  tranches 
es  pommes  que  la  charrue  recouvre  de  terre  sur  le  champ 
au  moyen  d’un  rateau  qui  y est  attaché  par  derrière.  Dans 
le  cas  où  l’on  n’auroit  qu’une  charrue  ordinaire,  un 
homme  peut  suivre  le  laboureur  cl  jeter  les  pommes  de 
terre  dans  la  rigole  en  gardant  les  distances  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  Vers  le  mois  d’Aoùt  on  en  fauche  le 
feuillage  que  les  animaux  mangent  très-bien  en  verd. 
Depuis  le  mois  de  Novembre  que  la  pomme  de  terre  à 
acquis  sa  maturité , on  peut  continuer  de  la  récolter 
pendant  tout  le  cours  de  l’hiver. 

Cette  plante  se  plaît  dans  les  climats  tempérés,  même 
un  peu  froids , dans  une  terre  meuble  et  un  peu  humide. 
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Il  est  étonnant  qu’étant  reconnue  pour  avoir  autant  de 
propriétés  et  pour  être  de  la  plus  grande  utilité  dans  les- 
temps  de  disette  , cette  plante  ne  nous  ait  été  connue  que 
depuis  le  commencement  du  dix -septième  siecle , et 
quelle  ne  se  soit  pas  plus  répandue  dans  toutes  nos  pro- 
vinces , puisqu’elle  peut  fournir  la  nourriture  des  deux 
tiers  du  peuple , l’engrais  de  beaucoup  d'animaux  do- 
mestiques , et  qu’un  petit  espace  de  terrein , qui  en  est 
ensemencé  , peut  fournir  la  nourriture  d’une  famille 
considérable.  Un  arpent  de  terre  , qui  ne  produit  com- 
munément que  douze- quintaux  ou  douze  cents  pesant  de 
froment , peut  produire  deux  cents  quintaux  de  pommes 
de  terre  ; aussi  les  Anglois  les  cultivent-ils  avec  beau- 
coup de  soin  dans  toutes  leurs  colonies  , et  les  préfèrent 
à toutes  les  autres  racines  qui  y croissent. 

PRAIRIES  ARTIFICIELLES.  (L’art  de  faire  des). 
Depuis  que  l’expérience  a convaincu  les  laboureurs  que 
plus  leurs  fermes  sont  abondantes  en  bestiaux  , plus 
ils  ont  de  fumier  propre  aux  engrais  de  leurs  terres  ; de- 
puis que  la  vignomanie  , ou  la  fureur  de  planter  des  vi- 
gnes , a dominé  dans  certaines  provinces  , et  quelle  a 
détruit  les  prairies  naturelles  pour  en  faire  des  vigno- 
bles ; que  le  luxe  a augmenté  le  nombre  des  équipages, 
et  que  la  négligence  des  canaux  de  communication  par 
eau  d’une  province  à l’autre  a rendu  nécessaires  et 
multiplié  les  voitures  par  terre , il  a fallu  se  pourvoir 
d'un  plus  grand  nombre  de  chevaux  : ce  qui  a fait  que 
les  foins  sont  devenus  insensiblement  plus  rares  et  beau- 
coup plus  chers  ; que  l’industrie  a été  forcée  d'imagi- 
ner des  moyen  propres  à y remédier  et  à procurer  des 
pâturages  abondants  dans  les  lieux  qui  en  paroissent  le 
moins  susceptibles.  Les  agriculteurs  Anglois,  ayant  senti 
la  nécessité  d'établir  des  prairies  artificielles  , sont  pres- 
que les  premiers  qui  aient  mis  cet  art  en  usage  ; les 
profits  immenses  qu’ils  ent  ont  retirés  , nous  ont  portés  à 
les  imiter. 

Afin  de  remplacer  les  prairies  naturelles  et  avoir  en 
tous  temps  des  fourrages  assez  abondants  pour  suffire  à 
l’entretien  des  divers  bestiaux  qu’on  est  obligé  d’avoir 
pour  les  travaux  de  la  campagne  ou  l’ulililé  particu- 
lière des  paysans , on  commença  par  destiner  une  partie 
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tics  terres  labourables  pour  y semer  «les  luzernes  , des 
trclies , de  la  grande  pimprenelle  des  prés , et  autre» 
herbes  vivaces  : mais  connue  ces  plantes  ne  purent  pas 
venir  également  par-tout,  on  en  a cherché  une  à laquelle 
lout  soi  put  convenir  ; qui  réussit  également  bien  dans 
un  terrein  froid  , humide  et  argilleux , que  dans  celui 
qui  est  sec  , aride  et  sablonneux  ; qui  eût  assez  de  force 

}>our  surmonter  la  nature  du  sol  et  du  climat , résister  à 
a gelée  et  aux  autres  intempéries  de  l’air , et  fournir 
les  récoltes  de  fourrage  les  plus  abondantes  dans  les 
saisons  les  plus  fâcheuses. 

Une  plante  qui  réunit  en  elle  autant  d’avantages  , et 
dont  les  Anglois  faisoient  de  si  grands  éloges  , fut  bien- 
tôt  recherchée  par  nos  plus  zélés  amateurs  de  l’agri- 
culture : mais  comme  le  nom  Anglois  de  cette  plante 
signifie  à-peu-près  lu  faux  froment , ou  la  fausse  orge  , et 
que  nos  cultivateurs  ne  distinguoient  pas  assez  la  vrai© 
signification  de  ces  mots  Anglois  ray  grass  et  rye  grass  , 
ils  furent  souvent  induits  en  erreur , et  firent  venir  de 
cette  derniers  graine  qui  produit  un  fourrage  très-chétif , 
au  lieu  que  la  première  est  de  toutes  les  herbes  propres 
à la  nourriture  des  moutons  , celle  qui  les  nourrit  le 
mieux , ainsi  que  les  autres  bestiaux  , soit  qu’on  I4 
leur  donne  en  verd  dans  leur  étable , soit  qu’ils  la  pâ- 
turent sur  la  terre  qui  en  est  ensemencée , soit  qu'ils 
la  mangent  seche  pendant  l’hiver,  parce  que  dès  qu’on 
a le  soin  de  la  faucher  peu  de  temps  après  que  l’épi  a 
été  formé , elle  est  très-tendre  , pleine  de  suc  , et  que 
ce  fourrage  est  non  seulement  très-salubre , mais  en- 
core délicieux  pour  les  chevaux,  qui  le  préfèrent  à tout 
autre. 

Une  méprise  semblable  ayant  occasionné  les  plaintes 
<le  nos  cultivateurs  qui  avoient  employé  la  fausse  orge 
à la  place  du  faux  froment , on  commença  par  mépriser 
cet  excellent  fourrage  ; et  ceux  qui  n’en  avoient  pas  de 
connoissanses  particulières  le  firent  tomber  en  discrédit. 
Quelques-uns  de  nos  agriculteurs  crurent  avoir  trouvé 
le  vrai  ray  grass  d’Angleterre  , en  semant  du  faux  sei- 
gle , dont  ils  parurent  satisfaits.  Quoique  ce  derhier 
fourrage  soit  passablement  bon  , il  est  cependant  bien 
inférieur  au  vrai  ray  grass , dont  les  racines  multipliées  , 
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fortes , croisses  entre  elles  et  enfoncées  dans  la  terre  f 
sont  en  élat  de  résister  à la  dent  des  bestiaux  lorsqu’ils 
en  enlèvent  la  tige. 

Cette  pianie , qu’on  distingue  en  deux  especes , en 
blanche  et  en  rouge  , a une  texture  à-peu-pres  sembla- 
ble dans  l'une  et  dans  l’autre  , et  ne  différé  que  par  les 
nœuds  qui  se  rencontrent  dans  les  tiges.  Ceux  de  l’espece 
blanche  sont  blancs  , et  les  nœuds  de  l’espece  rouge  ti- 
rent sur  le  brun  clair.-  L’espece  blanche  devient  plus 
grande  que  la  rouge  , mais  elle  croît  moins  prompte- 
ment , pousse  moins  de  feuilles,  et  résiste  moins  aux  in- 
tempéries des  saisons  , ce  qui  lui  fait  donner  l’exclusion 
dans  la  formation  des  prairies  artificielles. 

Toutes  les  deux  viennent  très- facilement , n’exigent  , 
pour  ainsi  dire , aucune  culture , un  seul  labour  leur 
suffit  pour  leurs  semailles  ; les  terres  dans  lesquelles  on 
les  ensemence , n’ont  point  besoin  d’engrais , parce  que 
de  toutes  les  plantes  c’est  celle  qui  en  a le  moins  de  be- 
soin , et  que  la  terre  lui  fournit  toujours  assez  de  _sucs. 
Si  cependant  on  engraisse  les  terres  qui  en  sont  ensemen- 
cées , cette  plante  y croit  plus  vite , on  la  coupe  plus 
souvent , elle  fournit  plus  long-temps  à la  pâture  des 
bestiaux  , et  plus  elle  est  mangée  de  près  , plus  elle  re- 
pousse avec  vigueur.  Le  vrai  temps  de  la  semer  est  de- 
puis la  moisson  des  bleds  jusqu’à  la  fin  d’Octobre,  pen- 
dant le  printemps  et  tout  le  mois  d’Avril.  Comme  sa 
graine  est  très- légère  , il  faut  choisir  un  temps  calme 
pour  la  semer;  et  lorsqu’elle  est  sur  la  terre  , on  y passe 
un  rouleau  par-dessus.  Ce  dernier  procédé  est  de  la  der- 
nière importance  dans  toutes  les  prairies  artificielles , 

Sarce  qu’il  resserre  et  affermit  le  sol , qui,  par  ce  moyen , 
evient  moins  sujet  à être  desséché  et  plus  facile  à fau- 
cher-. Dan#  le  cas  où  l’on  veut  semer  le  ray  grass  avec 
d’autres  graines  , on  peut  le  mêler  , suivant  la  nature  du 
terrein  , avec  le  trefle  rouge  , ou,le  Irrjle  houblonné  : alors 
on  a une  récolte  composée  de  diverses  sortes  de  four- 
rages. 

Quoique . le  ray  grass  soit  le  premier  fourrage  qui 
soit  en  état  d'èlre  recueilli  , on  le  fauche  cependant  un 
peu  plutùt  ou  un  peu  plus  tard , selon  que  le  temps  lui 
est  plus  ou  moins  favorable.  Lorsqu’il  est  semé  dans  le 
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mois  de  Septembre  , on  peut  le  fauclier  au  mois  d’Avril. 
Comme  celle  saison  est  celle  où  les  fourrages  manquent 
ordinairement,  la  végétation  prématurée  de  cette  plante 
est  d’une  ressource  infinie  pour  les  bestiaux.  Dans  le 
printemps  elle  est  d’une  très -grande  utilité  [pour  les 
moutons  , comme  étant  un  aliment  très-sain  , en  corri- 
geant les  mauvaises  qualités  des  herbes  qu’ils  auroient 
mangées  , et  par  là  en  obviant  à bien  des  maladies  aux- 
quelles ces  animaux  sont  sujets. 

A cette  première  récolle , on  peut  en  faire  succéder 
une  seconde  , même  une  troisième , et  on  fait  manger  la 
tlerniere  sur  le  terrein.  Quand  on  fauche  celte  plante  à 
temps , elle  se  fane  très-aisément  et  ne  noircit  jamais. 
De  tous  les  foins,  c’est  celui  qui  conserve  mieux  sa  belle 
couleur  et  sa  saveur.  Cette  plante  a encore  un  avantage 
qui  n’est  pas  à négliger  , c’est  qu’en  l’ensemençant  dans 
des  terres  où  l’on  a laissé  multiplier  de  mauvaises  her- 
bes , elle  les  étouffe  , les  détruit  toutes  , comme  les  or- 
ties, parce  quelle  ne  souffre  rien  auprès  d’elle,  et  qu’elle 
veut  régner  toute  seule  dans  l’endroit  où  elle  est. 

Le  meilleur  ray  grass  vient  d’Irlande.  Il  vaut  quinze 
ù dix-huit  sous  la  livre.  Il  en  faut  quatre-vingts  livres 
par  arpent  mesure  de  Paris.  Le  ray  grass  de  Lorraine  ne 
vaut  que  six  à huit  sous  la  livre , il  en  faut  cent  vingt 
livres  par  arpent , et  on  a le  désagrément  de  voir  qu’il 
ne  réussit  pas  bien. 


R, 
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.AMONNEUR  DE  CHEMINEES.  C’est  celui  qui 
monte  dans  le  tuyau  d’une  cheminée  à quelque  hauteur 
quelle  puisse  être  pour  en  détacher  la  suie  qui  s’est  collée 
*et  comme  incrustée  sur  ses  parçis. 

Si  on  attendoit  que  la  suie  se  ramassât  en  une  trop 
grande  quantité  dans  les  tuyaux  des  cheminées  , il  arri- 
verait que  lorsqu’on  y ferait  un  peu  trop  de  flamme  , ou 
que  les 'étincelles  d’un  trop  grand  feu  monteraient  un 
peu  trop  haut  , elles  allumeraient  la  suie  qui  y serait 
«oulenue,  et  qui , étant  une  substance  volatile  et  inüam- 
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niable,  ou  une  espece  d’Iutile,  occasionnerait  une  ilamm# 
assez  grande  et  assez  violente  pour  faire  crever  les  parois 
des  cheminées  qui  ne  sont  qu’en  piètre,  et  pour  mettre 
le  l'eu  aux  maisons  voisines  en  s’insinuant  entre  les  toits 
et  en  brûlant  la  charpente.  C’est  pourquoi  ceux  qui 
craignent  les  incendies  et  qui  veillent  à la  conservation 
de  leurs  maisons , font  ramoner  leurs  cheminées  plu- 
sieurs fois  l'année , sur-tout  celles  où  l’on  fait  un  grand 
feu  habituel. 

11  y a quelque  temps  que , moyennant  une  modique 
somme  qu’on  paierait  tous  les  ans , une  société  établie 
à Pans  préposa  d’indemniser  et  de  se  rendre  garant 
envers  les  propriétaires , des  dommages  qu’ils  auraient 
soulferts  pour  les  incendies  arrivés  à leurs  maisons. 
Pour  avoir  moins  de  danger  à courir  et  d’indemnités  à 
donner  , cette  société  se  proposoit  de  faire  ramoner 
souvent  les  cheminées  de  ses  abonnés.  C’est  dommage 
qu  un  projet  aussi  utile  et  qui  en  cas  d’accident  aurait 
été  si  avantageux  pour  le  particulier  , n’ait  pas  eu  lieu  , 
sur-tout  dans  les  grandes  villes  où  les  incendies  peuvent 
occasionner  de  si  grands  ravages. 

Quoique  tous  les  Ramonneurs  ne  soient  pas  Savoyards, 
et  que  parmi  eux  il  s’en  trouve  beaucoup  qui  sont  ori- 
ginaires des  provinces  limitrophes  de  la  Savoie , les  uns 
et  les  autres  ont  une  égale  aptitude  pour  ce  métier.  Si 
l’on  voit  parmi  eux  quelques  personnes  d’un  certain  âge , 
cependant  le  commun  des  Ramonneurs  est  composé  de 
jeunes  garçons  qui  courent  tous  les  matins  les  rues  des 
villes  où  ils  se  rendent  pour  offrir  leur  service  aux  par- 
ticuliers qui  en  ont  besoin,  et  qui , à l’aide  d’un  1er  re- 
courbe qu’ils  portent  avec  eux  et  qui  est  fait  en  forme  de 
grappin  , détachent  la  suie  qui  s'est  condensée  contre 
les  parois  intérieures  des  tuyaux  des  cheminées,  dans 
lesquelles  ils  montent  et  descendent  facilement  en  ap- 
puyant fortement  leur  dos  et  la  plante  de  leurs  pieds  dans 
une  position  horizontale , de  maniéré  qu’en  montant  et 
en  descendant , les  deux  côtés  qui  forment  la  longueur 
du  tuyau  de  la  cheminée  leur  servent  de  point  d’appui. 

On  ne  peut  point  dire  précisément  en  quel  tçmps  on 
a commencé  de  ratnonner  les  cheminées;  il  y a cepen- 
dant 
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■dant  tout  lieu  Je  croire  que  cela  n’a  été  que  depuis 
qu’une  architecture  moderne  et  plus  élégante  a inventé 
les  renvois  d’un  tuyau  de  cheminée  dans  un  autre  , pour 
ménager  l’emplacement  d’une  chambre  et  éviter  de  l'aire 
de  ces  larges  tuyaux  quarrés , qui  avoient  trois  ou  qua- 
tre pieds  en  tous  sens.  Alors  il  ne  falloit  point  de  Ra- 
mouneur  de  profession  , parce  qu’en  montant  sur  le  toiL 
et  en  attachant  un  fagot  de  sarment  ou  de  bois  avec  une 
corde , et  en  le  passant  le  long  de  chaque  paroi  de  la 
cheminée , on  en  détachoit  les  fuliginosités  qui  s y étoient 
arrêtées. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  l’antiquité  de  la  profession  de 
Ramormeur,  on  prétend  que  le  menu  peuple  de  Savoie 
qui  s’y  occupe  plus  particuliérement  que  celui  des  autres 
états  , a appris  des  marmotes  , espece  de  rats  des  Alpes  , 
l’art  de  grimper  pour  ramonner  les  cheminées , et  qu’il 
ne  s’y  est  exercé  qu’après  avoir  vu  monter  ces  animaux 
entre  deux  parois  de  rocher , ou  entre  deux  murailles 
voisines. 

• Après  que  les  Ramonneurs  ont  fait  tomber  la  suie  des 
cheminées  , ils  la  ramassent  soigneusement , la  mettent 
dans  des  sacs  qu’ils  ont  toujours  avec  eux  , s’en  servent 
l’hiver  pour  se  chauffer,  ou  la  vendent  pour  en  faire  une 
teinture  , qu’on  nomme  bidanet , qui  donne  une  couleur 
jaune  assez  belle , mais  qui  sent  fort  mauvais , et  qui  a 
la  propriété  de  mettre  les  étoffes  de  laine  3 l’abri  des. 
piqrires  des  teignes. 

RESINE  DE  PIN  ( L’art  de  préparer  la  ).  Le  peu 
que  nous  %vons  dit,  à l’article  Résinier  , de  la  culture  des 

S ins , nous  a obligés  de  faire  un  article  particulier  des 
iverses  préparations  du  suc  résineux  de  ces  arbres  pour 
l’utilité  de  la  marine  et  des  arts. 

Il  est  peu  de  personnes  qui  ne  sachent  que  le  pin  est  un 
arbre  résineux,  dont  l’utilité  n’est  pas  moins  reconnue 
pour  l’emploi  de  son  bois  eri  charpente  ou  en  menuise- 
rie , que  son  suc  est  nécessaire  à la  marine  pour  en  en- 
duire les  corps  des  pompes  , les  vaisseaux , et  sur-tout 
pour  l’excellence  de  son  charbon  dans  l’exploitation  des 
mines.  „ 

Quoique  tous  les  pins  donnent  de  la  résine,  leur 
produit  fi’est  cependant  pas  égal  ; en  ce  qu’il  y a cçj- 
Tome  IV.  U W 
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laines  especes  de  pins  qui  en  donnent  beaucoup  plus 
et  d’autres  beaucoup  moins.  Cette  différence  ne  vient 
ni  de  la  grosseur , ni  de  l’age  de  ces  arbres,  ni  de  la  nature 
du  tcrrein  , mais  de  ce  qu’il  y en  a qui  ont  leur  aubier 
plus  épais  les  uns  que  les  autres , et  qu’ils  sont  moins 
échauffés  par  le  soleil. 

Lorsqu’on  veut  faire  une  abondante  récolte  de  résine 
de  pins , on  choisit  les  arbres  les  plus  gros  ; et  quand 
on  ne  veut  pas  les  altérer  en  y faisant  un  trou  pour  y 
mettre  un  auget  propre  k recevoir  le  suc  qui  en  découle , 
on  fait  au  pied,  de  chaque  arbre  un  trou  en  terre  de 
quelques  pouces  de  profondeur , afin  d-’y  recevoir  la 
résine  qui  en  sort.  Quant  au  procédé  de  la  taille  de  ccs 
arbres  pour  se  prpcurer  ce  suc  , voyez  le  mot  RESINIER. 

Après  avoir  rainasse  tout  le  suc  résineux  qui  est 
épars  au  pied  de  chaque  pin , on  le  porte  aux  endroits 
destinés  à lui  donner  une  cuisson,  qui  le  convertisse  en 
irai  sec  ou  en  résine.  Lorsque  cette  substance  résineuse 
est  bien  fondue,  onia  passe  sur  un  grillage  couvert-de 
paille  , afin  de  la  purifier  de  toutes  les  saletés  quelle  % 
contractées  dans  les  forêts  qui  sont  composées  de  ce9 
arbres.  Dès  que  cette  matière  est  entièrement  figée,  elle 
devient  brune  et  cassante , on  la  nomme  brai  sec  : elle 
«ert  dàris  les  arts  à faire  'plusieurs  sortes  de  ma6tics , et 
on  l’emploie  dans  la  marine  k la  carenc  des  vaisseaux. 
Lorsque  ceWe  première  substance  résineuse  est  cuite , 
qu’on  y mêle  de  l’eau  et  qu’on  l’agite  fortement , de 
brune  qu’olle  ét.oit  -,  elle  devient  d un  beau  jaune.  Pour 
lors  on  la  coule  dans  des  moules  qu’on  fait  dïns  le  sa- 
ble', et  on  en  fait  de  grands  pains' de  diverses  formes; 
s c’est  ce  qu’on  nOmme  résiné  clans  les  ports  de  mer.  Celle- 
ci  , étant  fondue  avec  de  l’huite  , sert  à faire  une  espece 
de  verhis  dont  on  enduit  les  mâts  et  toutes. les  parties  d’un 
vaisseau  qui  paraissent  hors  de  l’eau. 

On  nomme  galipot  le  suc  de  cet  arbre  qui  est  le  plus 
pur , et  qui,  depuis  le  mois  de  Mai  jusqu’au  mois  de 
Septembre  , découle  dans  des  anges  qu’on  fait  tenir  k 
ccs  arbres.  ‘On  donne  le  nom  de  barras  k celui  qui  se 
fige  le  long  des  entaille*  qu’on  fait  au  pin  et  qui  se  sé- 
ché en  coulant.  Ce  SQnt  ccs  deux  divers  sucs  qu’on 
uiêlç  ensemble  pour  foire  le  brai  ou  la  résine,  fndépen-; 
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dami  \ nt  du  suc  résineux  qui  sort  par  les  incisions 
qu’on*  fait  à ce  arbres , l’écorce  des  vieux  pins  ca 
transsude  naturellement  quelques  gouttes  , dont  la  des- 
siccation forme  une  espece  de  grain  qu'on  nomme  en- 
cens madré  ou  encens  de  village , parce  qu’on  s’en  sert 
communément  dans  les  églises  de  la  campagne.  J. es 
Provençaux  donnent  le  nom  «le  périne  vierge  au  suc  qui 
découle  par  incision  au  pied  des  pins  , et  celui  de  bip-n 
à celui  qu’ils  font  découler  dans  un  autre  trou  , et  qui 
est  beaucoup  plus  transparent.  Leur  périne  vierge  à la- 
quelle ils  donnent  aussi  le  nom  de  rase,  est  le  brai  sec  ordi- 
naire lorsqu’elle  est  cuite.  Ils  appellent  eau  de  rose  l'huile 
essentielle  qu’ils  en  retirent  par  distillation  , laquelle 
eau  rend  les  peintures  communes  plus  coulantes  lors- 
qu’elle est  amalgamée  avec  elles.  Les  résidus  qui  de- 
meurent  au  fond  du  vaisseau  après  la  distillation,  por- 
- tent  le  nom  de  colophane  , d'arcanson , ou  brai  sec . 

Lorsque  les  Résiniers  veulent  faire  du  goudron  , qui 
est  une  substance  noire  et  assez  liquide  , ils  y emploient 
les  charbons  de  bois  de  pin  , les  copeaux  qui  ont  été 
faits  en  entaillant  ces  arbres,  la  paille  qui  a servi  à 
filtrer  le  brai  sec  , les  feuilles  de  pin  , les  morceaux  de 
bois,  les  racines  des  souches  des  pins  abattus , et  les 
mottes  de  terre  imbibées  de  résine , qt’ils  mettent  en- 
semble «lans  des  fourneaux  construits  exprès,  afin  que 
le  suc  résineux , qui  en  sort  par  la  chaleur  du  leu  et 
qui  se  mêle  avec  la  seve  du  bois , coule  au  fond  du 
fourneau. 

Ce  goudron  étant  fondu  avec  du  brai  sec  et  du  suif 
de  bœuf,  on  en  fait  une  poix  navale  dont  on  enduit  l«>s 
vaisseaux  avant  de  les  lancer  à l’eau.  Comme  cet  en- 
duit ne  pénétré  pas  intimement  les  pores  du  bois  lors- 

Ju’il  a resté  long-temps  sur  les  vaisseaux  , il  se  leve  par 
caille.  Læ  goudron  liquide  sert  encore  dans  la  marine 
à enduire  les  cordages  qui  sont  exposés  à l’eau  , et  à 
empêcher  qu’ils  ne  pourrissent. 
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SoiE  D’ARAIGNÉE  ( L’art  de  filer  la  ).  Personne 
n’ignore  que  l’araignée  file  une  espece  de  soie  dont  , 
elle  fait  des  tissus  pour  prendre  sa  proie  ; mais  avant 
M.  Bon , premier  président  de  la  Chambre  ces  Comptes 
de  Montpellier  , il  ne  s’éloit  point  trouvé  de  citoyen 
assez  industrieux  pour  tirer  un  avantage  public  des  fils 
de  ces  insectes.  Il  étoit  dû  aux  travaux  et  à la  sagacité 
de  ce  magistrat  de  parvenir  à en  faire  des  ouvrages  dont 
la  beauté  et  la  solidité  le  eédoient  peu  à ceux  qu’on  fa- 
brique avec  de  la  soie  ordinaire.. 

Les  procédés  que  M.  Bon  mit  en  usage , furent  d’a- 
bord de  faire  ramasser  beaucoup  de  coques  d’araignées  , * 
c’est-à-dire  de  ces  enveloppes  de  soie  dans  lesquelles 
elles  renferment  leurs  oeufs.  Après  les  avoir  fait  battre 
pour  en  faire  sortir  toute  la  poussière , il  les  fit  laver 
dans  de  l’eau  tiede , et  les  mit  tremper  dans  un  grand 
vase  avec  de  l’eau  de  savon,  du  salpêtre  et  un  peu  de 
gomme  arabiqu*.  Ayant  fait  bouillir  le  tout  ensemble 
pendant  près  de  trois  heures , il  fit  relaver  les  coque* 
d'araignées  pour  en  ôter  le  savon  qui  s’y  étoit  imprégné  ; 
et  après  les  avoir  fait  sécher , il  les  fit  assouplir  entre 
les  doigts , afin  quelles  passassent  mieux  sous  des  car- 
des plus  fines  que  celles  dont  on  se  sert  ordinairement 
pour  carder  la  soie.  Ces  coques  cardées  donnèrent  une 
soie  d’une  couleur  grise  , agréable  , propre  à être  teinte 
en  toutes  sortes  de  couleurs  , et  de  laquelle  il  fit  faire 
des  bas  et  des  mitaines. 

. Une  semblable  découverte  fixa'  l’attention  des  cu- 
rieux. L’Académie  des  Sciences  de  Paris  commit  l’in- 
génieux M.  de  Réaumur  pour  en  perfectionner  les  pro- 
cédés s’il  ‘ étoit  possible.  Ce  célébré  Académicien  ob- 
serva que  les  fils  des  araignées  étant  trop  délicats,  il 
n’étoit  pas  aisé  de  les  mettre  en  oeuvre  ; que  comme  iU 
étoient  plus  fins  que  ceux  des  vers  à soie  , pour  que  ce 
fil  fût  égal  en  force  à celui  que  file  ce  der.nier  insecte  y 
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îlen  falloit  quatre-vingt-dix  pour  un  , et  dix-hùit  mille 
pour  faire  un  fil  à coudre. 

Gis  difficultés  jointes  à l’incompatibilité  qui  régné 
parmi  les  araignées  , et  qui  les  porte  à se  détruire  mu- 
tuellement , firent  renoncer  au  filage  de  cette  soie  , 
d’autant  qu’elle  auroit  coitlé  beaucoup  plus  cher  que 
celle  des  vers  à soie , sans  que  jamais  on  pût  lui  don- 
ner le  même  lustre. 

Une  découverte  aussi  ingénieuse  a donc  demeuré  sans 
succès  jusqu’à  présent.  Il  seroit  cependant  important 
qu’on  fît  de  nouvelles  expériences  à ce  sujet , d’autant 
pius  que  la  soie  d’araignée  a dans  sa  couleur  naturelle 
plus  de  variétés  que  celle  des  vers  à soie  , et  que  les 
«Ssais  que  fit  M.  de  Réaumur  , peuvent  ne  pas  avoir 
réussi  pour  ne  pas  avoir  été  faits  sur  des  coques  d’arai- 
gnées aussi  abondantes  et  aussi  garnies  de  soie  que  le 
sont  celles  du  Languedoc  et  de  tous  les  pays  chauds. 


T A I 

TAILLEUR. 

#■ 

'Après  l’alinéa  gui  finit  par  ces  mots  , plus  chargés  de 
galon  , page  175,  ajoutez  ce  gui  suit. 

L ES  arts  mécaniques  faisant  tous  les  jours  de  nouveau* 
progrès  par  les  découvertes  continuelles  que  les  artistes 
font  chacun  dans  leur  genre  , il  n’est  pas  étonnant  que 
celui  du  Tailleur  ait  été  susceptible  d’une  nouvelle  per- 
fection. Malgré  le  torrent  des  modes  qui'  se  succéder# 
continuellement , malgré  la  singularité  ou  la  bizarrerie 
du  goût , on  peut  dire  qu'on  s’est  contenté  jusqu’à  pré- 
sent d’une  espece  de  routine  ; on  n’a  point  vu  sortir  la 
délicatesse  de  l’art  du  bon  goût  naturel  : de  quelques  ri- 
ches parures  dont  on  ait  orné  nos  vêtements  , ni  leur 
décoration  , ni  leur  coupe  , n’ont  pas  encore,  formé  oet 
ensemble  juste  et  gracieux  qu’a  trouvé  la  nouvelle  mé- 
thode dont  nous  parlerons  plus  bas. 

La  construction  d’un  habit  quelconque  n’est  pas  pré-, 
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cisément  ce  qui  fait  un  Tailleur  habile  : sa  science  coi>- 
siste  h savoir  distribuer  une  étoffe  en  conséquence  de 
toutes  les  proportions  géométriques  dont  elle  est  sus- 
ceptible ; à couper  toutes  sortes  d’habits  d’une  maniéré 
économique  et  en  même  temps  commode  ; à employer 
avantageusement  toutes  sortes  d'étoffes  , à éviter  les  dé- 
fauts qui  peuvent  se  rencontrer  dans  un  ntodele  présenté  ; 
à donner  à chaque  espece  de  vêtement  l’élégance  qui 
lui  est  propre  , relativement  à la  bonté  et  à l’espece  d e- 
toffe  qu’on  y emploie  , afin  que  ce  qui  a été  imaginé 
pour  garantir  les  hommes  des  injures  de  l’air  puisse 
devenir  aussi  agréable  qu’utile. 

Pour  peu  qu’on  veuille  s’en  appercevoir , quelle 
différence  dans  la  coupe  entre  celle  d’un  Tailleur  qui 
travaille  sur  des  principes  solides  et  qui  tendent  à la 
perfection  de  son  art,  et  celle  d’un  artiste  commun  qui  , 
comme  une  espece  d’automate  que  les  préjugés  d’une 
mauvaise  éducation  font  mouvoir  , n’ose  pas  s’écarter 
etc  la -méthode  à laquelle  il  est  servilement  attaché,  ^ 
quoiqu'il  en  apperçoive  quelquefois  les  défauts. 

_ C’est  pour  remédier  à de  pareils  inconvénients,  et  pour 
former  un  jour  d'habiles  maîtres  dans  son  art , que  le 
sieur  Sarrasin , Tailleur  à Paris,  a établi  sa  nouvelle 
méthode  sur  l’art  du  Tailleur , et  que  dans  le  mémoire 
qu’il  a:  présenté  A l’Académie  Royale  des  Sciences  de 
celle  ville  , il  a déduit  tous  ses  principes  et  qu’il  a fait 
sentir  quelle  étoit  la  nécessité  d’établir  une  école  gra- 
tuite d’émulation,  Ou  de  séminaire,  dans  lequel  les  opéra- 
tions de  son  art  se  feroient  par  des  démonstrations  et  des 
proportions  géométriques , qui  banniraient  bientôt  l'a- 
bus qui  r£gne  depuis  si  long-temps  dans  plusieurs  pro- 
vinces, cl  même  dans  la  capitale,  et  qui , en  enseignant 
la  véritable  manière  d’habiiler,  n’apprendrait  pas  moir\f 
à ses  élevés  qu’au  public , quelle  est  l’infidélité  qu’on 
a introduite  dans  le  commerce  des  étoffés  ; comment 
leur  qualité  a été  altérée  dans  plusieurs  manufactures  ; 
quelles  sont  les  précautions  qu’il  y a à prendre  pour 
ne  pas  être  trompé  dans  l’achat,  de  cette,  sorte  de 
• marchandise  , et  à éviter  tous  les  pièges  que  tendent  aux 
acheteurs  des  étoffes  les  ouvriers  qui  les  fabriquent  ou 
les  marchands  qui  les  débitent. 
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Les  apprentis  ne  seroient  plus  les  victimes  des  maîtres 
ignorants;  ils  ne  seroient  plus  exposés  à perdre  le  précieux 
temps  de  leur  jeunesse  ; ils  mettraient  à profit  toutes  les 
ressources  de  leur  art  dans  l’économie  des  diflérentes 
é Loties  en  proportion  de  leur  diverse  largeur;  accoutumés 
à exécuter  leur  coupé  d’après  des  opérations  géomé- 
triques , ils  sauraient  jusqu’à  une  ligne  la  quantité  d’é- 
lolle  qui  doit  entrer  dans  chaque  habit  ; et  le  public  qui 
en  serait  bientôt  instruit  ne  serait  plus  la  dupe  de  l’igno- 
rance ou  du  peu  de  bonne  foi  de  certains  Tailleurs.  En 
effet  quelles  fautes  ne  commettent  pas  tous  les  jours  ces 
maîtres  qui  ne  doivent  leur  admission  à la  maîtrisé 
qu’au  privilège  qu’ils  ont  acquis  pas  leur  finance  ! et  de 

3uclles  défectuosités  irréparables  ne  s’a  Aperçoit- gn  pas 
ans  les  couacs  dont  ils  font  usage  ! Incapables  de  les 
assortir  avec  justesse  aux  diverses  structures  du  corps  hu- 
main, c’est-à-dire  à ses  diflérentes  difformités , com- 
ment les  proportionneront-ils  à la  différence  des  démar- 
ches des  hqimnes  ? comment  observeront-ils  justement 
ces  différentes  situations  qui  doivent  déterminer  les  opé- 
rations fixées  pour  chaque  objet  ? comment  sauront-ils 
combiner  chaque  partie  d’hahillement  en  raison  de  la 
qualité  et  de  la  largeur  des  étoffes , et  distribuer  celles- 
ci  avec  une  économie  profitable  à chaque  particulier 
selon  l'espece  de  vêtement  dont  il  veut  se  couvrir? 

Par  l’établissement  d’une  école  générale  cl  gratuite 
pour  tous  les  arts  mécaniques , on  verrait  bientôt  dis- 
paraître les  mauvais  procédés  qui  se  trouvent  dans  cha- 
que art  et  être  remplacés  par  des  meilleurs.  Les  préju- 
gés, l'ignorance  , l’entêtement  des  artistes  rentreraient 
bientôt  dans  le  néant  ; en  acquérant  de  nouvelles  lu- 
mières , les  arts  verraient  disparaître  peu-à-peu  les 
nuages  qui  les  obscurcissent  ; à la  dextérité  chaque  ou- 
vrier serait  forcé  de  réunir  la  probité,  et  on  n’auroit 
plus  cette  nuée  de  Fripiers-Tailleurs,  contre  lesquels  la 
satyre  vient  de  s’escrimer  publiquement  , et  qui  trom- 
pent continuellement  le  public  par  les  supercheries  qu’on 
vient  de  leur  reproclter. 

Quel  avantage  ne  résulterait  - il  pas  encore  pour  le 
particulier  et  pour  l’Etat , d’un  établissement  qui  procu- 
rerait la  perfection  des  ar  ts , comme  par  exemple  celaî 
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dont  nous  parlons  P Lorsque  chacun  sanroil , à n'en 
pouvoir  douter , quel  est  l’emploi  juste  de  chaque 
étoffé  relativement  à chaque  coupe  , il  y aurait  une  plus 

frande  consommation  d’habits  neufs,  parce  qu’on  serait 
ans  le  cas  d’êtçe  moins  trompé  par  les  ouvriers.  Gela 
supposé  , les  manufacturiers  en  drap  travailleraient  da- 
vantage , redonneraient  à leurs  étoffes  les  qualités 
dont  ils  les  ont  privées  pour  satisfaire  les  facultés  de 
l’acquéreur  qui , ayant  peu  à mettre  , se  soucie  moins  de 
la  qualité  que  du  nom  de  l’étoffe.  Le  commerce  des 
laines  augmentant  par  les  travaux  plus  abondants  de 
nos  manufactures  , la  fabrique  de  nos  étoffes  étant 
meilleure  , l’exportation  en  deviendrait  plus  considéra- 
ble , et  l’Etat  y trouverait  plus  de  profit.  L’art  du  Tail- 
leur faisant  tous  les  jours  de  plus  grands  progrès , les 
entrepreneurs  des  spectacles  y trouveraient  leur  intérêt  , 
premièrement,  en  faisant  paraître  sur  la  scene  le  véri- 
table costume  des  habillements  de  divers  peuples,  sui- 
vant les  différents  siècles  où  ils  ont  existé  ; secondement, 
en  voyant  l’heureux  effet  qu’un  habit  de  théâtre  doit 
donner  sans  être  chargé  demille  colifichets  ruineux  pour 
ïes  entreprises  des  théâtres , comme  ceux  de  l’opéra , de 
la  comédie  et  des  menus  plaisirs  du  Roi , qui  montent  k 
des  sommes  très-considérables  , et  dont  on  pourrait  di- 
minuer la  dépense  de  beaucoup.  Les  sculpteurs  et  le* 
peintres  qui , pour  se  former  le  goût , sont  curieux  de 
voir  de  quelle  maniéré  les  dieux  et  les  héros  ont  été  re- 

{>résentés  par  l’antiquité , verroient  alors  quels  sont  les 
labits  qui  leur  sont  propres  , et  qui  peuvent  leur  servir 
de  modelés  pour  les  sujets  qu’ils  veulent  exécuter.  Le» 
militaires  trouveraient  dans  la  main-d’œuvre  et  le  pro- 
' cédé  de  chaque  taille , des  habits  qui , sans  être  com- 

fdiqués , mettraient  les  soldats  à l’abfi  des  injures  de 
'air  dans  quelque  saison  de  l’année  qu’ils  fussent  en 
campagne. 

Si  les  plus  habiles  maîtres  étoient  assez  zélés  pour  1* 

{jerfection  de  leur  art , et  aussi  bons  concitoyens  que 
e sieur  Sarrasin , qui  s’offre  de  démontrer  gratuitement 
les  principes  de  son  art  aux  jeunes  éleves  qui  voudront 
s’y  perfectionner;  si  une  école  générale  pour  les  arts 
étoit  dans  la  classe  des  possibilités,  il  est  certain  qu’il 
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n’y  anroil  point  d’établissement  plus  utile , sur-tout  s’il 
étoit  autorisé  par  le  Souverain,  et  que  la  direction  en 
fût  confiée  à ce  qu’il  y a de  plus  habile,  comme  dans  les 
académies  de  peinture , de  sculpture  et  de  dessin , où  l’on 
enseigneroit  méthodiquement  les  principes  de  chaque 
art , ce  qui  les  porterait  bientôt  à leur  perfection  par 
les  nouvelles  lumières  qu’on  y acquerroit , par  les  diver- 
ses expériences  qu’on  y feroit , et  par  l’essor  que  chaque 
éleve  donnerait  plus  librement  à son  génie. 

Comme  le  sieur  Sarrasin  s’occupe  sérieusement  de  la 
perfection  de  sa  nouvelle  méthode  de  couper  les  habits  , 

3u’il  lui  faut  rassembler  quantité  de  choses  qui  dépen- 
ent  de  l’art  du  Tailleur  , et  que  l’Académie  des  Scien- 
ces est  entrée  dans  un  certain  détail  sur  ce  sujet , nous 
avons  cru  obliger  le  public  de  mettre  sous  ses  yeux  le 
certificat  quelle  a donné  , afin  qu’il  voie  par  lui-même  de 

3uelle  importance  est  ce  nouveau  procédé  pour  le  bien 
u citoyen  et  l’avange  du  commerce. 

Les  sieurs  de  Montigny  et  Leroi,  nommés  commissaires 
par  l’Académie  pour  lui  faire  leur  rapport  sur  un  Mé- 
moire qui  lui  aveit  été  présenté  par  le  sieur  Sarrasin , la 
8 Juin  1771  , ont  dit  que  dans  la  coupe  d'un  habit,  le 
Tailleur  doit  se  proposer  deux  choses,  non-seulement 
que  les  différentes  parties  en  soient  telles  quelles  for-, 
ment  l’habit  le  mieux  fait  pour  l’homme  auquel  tl  est  > 
destiné , mais  encore  qu’il  y ait  le  moins  de  perle  possi- 
ble dans  l’étolTe  qu’il  y emploie  ; que  les  différentes . 
pièces  d’un  habit  n’ayant  pour  la  plupart  qu’une  figure 
irrégulière , on  conçoit  que  dans  un  morceau  d’étoffe 
pris  à la  piece  et  toujours  rectangulaire  , il  doit  y avoir . 
un  très -grand  nombre  de  maniérés  de  les  prendre  dans 
l’étoffe , ce  qui  suppose  un  grand  nombre  de  combinai- 
sons. 

On  croirait  que  les  Tailleurs  ont  fixé  quelques  prin- 
cipes sur  la  maniéré  de  préférer  l’une  Ou  l’autre  de  ces 
combinaisons , mais  si  l’on  consulte  l’Art  du  Tailleur  de 
M.  Garsaut , on  verra  que  les  Tailleurs  n’ont  point  de 
réglé  fixe  dans  leur  coupe  , et  qu’ils  suivent  en  cela  une 
espece  de  routine  dans  laquelle  ils  s’aident  de  patrons 
d'habits  les  mieux  faits. 

Le  ajeur  Sarrasin , Tailleur , éleve  des  menus  plaisirs . 
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du  Roi , propose  une  manière  de  couper  les  habits  , dans 
laquelle,  selon  lui , il  y aura  beaucoup  moins  de  perte  ‘T 
de  maniéré  que  dans  les  étoffes  étroites , qui  n’ont  qu’une 
demi-aune  de  largeur , il  se  propose  de  faire  avec  six 
aunes  deux  tiers  ce  que  les  Tailleurs  ne  font  ordinaire- 
ment qu’avec  huit  aunes  et  demie.  Cet  avantage  , ou  un 
équivalent , se  trouve  également  dans  sa  coupe  pour  des 
étoffes  plus  .larges. 

Nous  avons  examiné  avec  attention , Continuent  le* 
commissaires  de  l’Académie,  ce  qu’il  avance  à ce  sujet, 
et  nous  croyons  pouvoir  assurer  qu’il  tient  ce  qu’il  pro- 
met , en  observant  ce  qu’un  Tailleur  ne  doit  jamais  ou- 
blier dans  sa  coupe , que  l'étoffe  se  trouve  dans  toutes 
les  pièces  de  l'habit  dans  le  sens  où  elle  doit  être. 

11  faut  encore  observerjjue  pour  estimer  d’une  ma- 
niéré plus  particulière  et  plus  exacte  l’étendue  et  la 
forme  des  différentes  pièces  de  l’habit , l'auteur,  à l’exem- 
ple des  peintres  , divise  son  étoffe  en  quarreatut , de  façoiv 
que  par  là  il  peut  marquer  combien  de  quarreaux  et 
de  portions  de  q narré  sont  contenus  dans  une  piece  quel- 
conque de  l’habit.  Cette  maniéré  de  diviser  l’étoffe  par 
quarrés  fournit  une  méthode  sûre  pour  déterminer  avec 
précision  les  avantages  ou  les  inconvénients  de  chaque 
coupe , en  comparant  le  nombre  des  quarrés  compris 
dans  Hes  morceaux  volants  ou  de  déchet. 

Nous  croyons  , d'après  plus  de  quatre-vingts  essais  de 
différentes  coupes  que  le  sieur  Sarrasin  a faits  pour  dé- 
couvrir celte  qui  emporte  le  moins  de  perte  et  qu’il  a 
présentés  à l’Académie , que  cet  artiste  mérite  d’élre 
encouragé  , celte  coupe  fournissant  un  ménagé  con- 
sidérable dans  l’étoffe  , et  les  quarrés  un  moyen  sûr  de 
compassée  les  avantages  ou  les  inconvénients  de  chaque 
coupe.  Cependant , la  distribution  de  différentes  piece* 
de  l’habit  sur  une  piece  d’étoffe  donnée  étant  suscepti- 
ble d’un  grand  nombre  de  combinaisons  , nous  ne  pou-' 
vons  répondre  qu’il  n’y  en  ait  peut-être  quelqu’une  qui* 
l’emporte  sur  celle  du  sieur  Sarrasin  , quoique  la  sienne 
nous  paroisse  préférable  à celle  qui  a été  usitée  jusqu’ici 
parmi  les  Tailleurs. 

Le  rapport  des  commissaires  ayant  été  communiqué 
à l’Académie,  elle  jugea  dévoir  approuver  b nouvelle 
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coupe  du  sieur  Sarrasin , et  en  conséquence  son  secrétaire 
donna  le  certilicat  dont  nous  venons  de  parler. 

TOILETTE  ( L’art  de  la  ). 

Après  ces  mots  de  la  page  270  , tome  IV  , avec  la  diffé- 
rence qu’elles  méritent  , ajoutez  cet  aiticle. 

/ 

De  tous  les  fards  qui  ont  été  autrefois  en  usage , celui 
dont  l’histoire  fasse  mention  , comme  du  plus  ancien  , 
et  comme  celui  qui  a été  plus  à la  mode,  c’est  le  fard 
d’antimoine.  Les  femmes  orientales , dont  les  j eux 
noirs  , grands  et  fendus  , passoient  pour  les  plus  beaux* 
ainsi  que  chez  nous  , ne  crojoient  leurs  jeux  en  état  de 
plaire  que  lorsqu’elles  en  avoient  frotté  le  tour  avec  une 
aiguille  quelles  trempoient  dans  du  fard  d'antimoine  * 
pour  qu’en  repliant  la  paupière  , il  fit  paroitre  l’oeiL 
beaucoup  plus  grand.  L’envie  de  plaire  , commune  à 
toutes  les  femmes , lit  bientôt  adopter  et  répandre  par- 
tout l’usage  d’une  drogue  qui  les  remloit  plus  belles.  On 
peut  dire  même  qu’il  s’est  perpétué  jusqu’à  nos  jours  , 
puisque  les  Syriennes,  les  Babyloniennes,  les  Arabes , se 
noircissent  actuellement  le  lourde  l'oeil  avec  le  même, 
fard  ; et  que  leurs  hommes  croient  devoir  s’en  servin 

Eour  mettre  leurs  jeux  à couvert  des  ardeurs  du  soleil. 

es  dames  de  la  Barbarie  ne  croient  leur  toilette  parfaite 
que  lorsqu'elles  ont  teint  le  poil  de  leurs  paupières  et 
leurs  j eux  avec  la  poudre  de  molybdène  , c'est-à-dire.  arec, 
le  mica  des  peintres  ou  crajon  de  plomb  , qui  est  une 
substance  noirâtre  et  une  espece  do  stéatite  tendre  et  tal-i 
queuse , c’est-à-dire  dont  la  surface  est  glissante  et 
comme  savonneuse  au  toucher,  semblable  à ce  talc  eu-, 
loré  qu’on  appelle  improprement  la  craie  noir*  du 
Briançon.  -,  • , , , ; 

I.a  coût  «me  de  sc  peindre  les  j eux  en  noir  passa  bien-' 
tôt  de  l’Asie  en  Europe  : les  damas  Grecques  et  Romaines 
crurent  devoir  imiter  les  Asiatiques  : pour  étendre  l’em- 
pire de  leur  beauté  , et  réparer  les  flétrissures  de.  leurs 
couleurs  naturelles,  elles  inventèrent  le  blanc  et  le  rouge  ^ 
deux  fards  qui  ont  passé  jusqu’à  nous,  et  qui  pour  lors 
éloient  inconnus  de  l’univers  entier.* 
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L’usage  de  se  colorier  diverses  parties  du  corps  a tel- 
lement prévalu  sur  presque  tous  les  peuples  de  l’Asie  et 
de  l’Afrique , que  suivant  les  idées  qu’ils  se  sont  faite» 
de  la  beauté,  ils  ont  employé  à leur  parure  les  couleurs 

5[u’ils  estimoient  les  plus  propres  à la  rehausser , comme 
e noir , le  blanc , le  rouge , le  bleu , le  jaune , le- 
verd,  etc. 

Avant  que  la  Moscovie  eût  été  civilisée  par  le  Czar 
Pierre  Premier , les  femmes  Russes  connoissoicnt  l’usage 
du  rouge,  savoient  s'arracher  les  sourcils  ; se  les  peindre , 
et  s’en  former  d’artificiels.  Nous  n’entrerons  pas  dans  le 
détail  de  la  toilette  des  principaux  peuples  qui  habitent 
l’Asie  et  l’Afrique  , ni  comment  pour  se  donner  dé  nou- 
velles grâces  dans  le  printemps  de  leur  âge  , ou  pour 
faire  disparoître  leurs  rides  lorsqu’elles  sont  sur  le  retour, 
les  femmes  de  ces  deux  parties  du  monde  se  bariolent  le 
visage  des  couleurs  qui  leur  plaisent  davantage  ; nous 
dirons  seulement  que  le  blanc  et  le  rouge  n’ont  fait 
fortune  en  France  que  depuis  qu’ils  ont  été  mis  en  usage 
par  les  Italiens  qui  étoient  attachés  à la  Cour  de  Cathe- 
rine de  Médicis  , et  que  ce  n’est  que  sifr  fa  fin  du  siecle 
passé  que  l’usage  du  rouge,  du  crépon  de  Strasbourg  et 
du  nacarat  de  Portugal  e6t  devenu  général  * chez  le» 
femmes  de  condition. 

Dans  le  commerce  on  connoît  sous  le  nom  de  bezetta  , 
du  crépon  , ou  du  linon  très-fin  , teint  avec  de  la  coche- 
nille , dont  les  dames  se  servent  pour  se  farder  après  l’a- 
voir un  peu  trempé  dans  l’eau.  Les  meilleurs  crépon» 
viennent  de  Constantinople  et  sont  d’un  rouge  trés-vif. 
Ceux  qu’on  contrefait  à Strasbourg  ne  sont  point  aussi 
beaux.  La  laine  nacarat  de  Portugal  n’est  que  du  coton 
coloré  avec  de  la  cochenille , et  qu’on  emploie  au  même 
usage. 

Le  blanc  dont  les  dames  se  servent  pour  rehausser 
l’éclat  de  leur  teint  et  pour  conserver  la  fi-afcheur  de  la 
jeunesse , est  une  poudre  blanche  faite  avec  du  talc 
commun  : cette  même  poudre  , qui  est  grasse  au  tou- 
cher , un  peu  écailleuse  et  comme  perlée , sert  A for- 
mer le  fond  du  rouge  de  la  toilette  lorsqu’il  a été  colo- 
rié avec  du  carmin,  et  que , pour  lui  donner  du  corps  , 
on  y a joint  quelques  goule*  d’huile  de  ben  , qui  est 
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«ne  petite  noix  qu’on  nous  apporte  d’Egypte  , et  dont 
les  parfumeurs  font  beaucoup  de  cas , parce  quelle  ne 
rancit  jamais , et  que  sans  les  altérer  elle  attire  à elle 
toute  l’odeur  des  Heurs  odorantes. 

Les  dames  qui  entendent  leurs  intérêts,  et  qui  ne 
veulent  pas  perdre  les  agréments  de  leur  peau , ne  se 
laissent  point  abuser  sur  les  qualités  qu’on  attribue  or- 
dinairement au  rouge  et  au  blanc  ; elles  voient  par 
l'expérience  des  autres  que  le  meilleur  fard  ne  peut 
point  réparer  les  injures  du  temps , ni  rétablir  une 
beauté  qui  s’est  évanouie , qu’au  contraire  ils  ne  sont 
propres  qu’à  gâter  la  peau  , la  rider  , l’altérer  , et  faire 
disparoitre  les  couleurs  naturelles. 

TOURBE  ( L’art  de  faire  de  la  ).  Depuis  que  le  bois 
à brûler  est  devenu  si  rare  dans  quelques  provinces  , et 

3ue  son  excessive  cherté  n’a  pas  permis  à tout  le  monde 
e pouvoir  s’en  servir  , on  a été  obligé  dy  suppléer  par 
quelque  chose  d’équivalent.  La  nécessité , toujours  in- 
dustrieuse , sur-tout  dès  qu’il  est  question  de  pourvoir 
à nos  besoins , a fait  imaginer  depuis  long-temps  de 
se  chauffer  avec  une  substance  végétale , loi  niée  de 
bois,  d’herbes,  de  feuilles,  de  plantes  poixrics  et 
converties  en  une  masse  noirâtre,  onctueuse  et  combus- 
tible. Celle  substance,  qu'on  nomme  tourbe , duiui» 
un  feu  très-vif,  mais  peu  de  flamme  , et  répand  en  brû- 
lant une  odeur  plus  ou  moins  désagréable,  ce  qui  en  a 
fait  abandonner  l’usage  en  plusieurs  endroits.  Comme 
sa  qualité  doit  vaiier  suivant  celle  des  plantes  qui  l’ont 

fuoduite  , on  prétend  que  celle  de  Hollande  est  la  mer- 
cure à cause  des  plantes  marines  dont  elle  est  formée  ; 
mais  malgré  cela  elle  porte  à la  télé  de  ceux  qui  ne  sont 
pas  dans  l’usage  Je  s’en  servir. 

Lorsqu  en  Hollande  on  veut  savoir  si  un  terrein  con- 
tient de  la  tourbe  , ou  enfonce  en  terre  des  pieux  qui 
y pénètrent  facilement.  Quand  on  a enlevé  la  première 
croûte  qui  forme  le  gazon  de  la  prairie  qu’on  veut 
fouiller , qu’on  a Ôté  la  terre  limonneuse  qui  se 
trouve  par  dessous  , on  la  porte  sur  une  prairie  où  l'on 
a préparé  une  aire , ou  enceinte  entourée  de  planches 
mises  sur  le  tranchant.  Quand  ce  limon  est  sec  , on 
se  sert  d’un  instrument  tranchant  pour  en  former  des 


Digitized  by  Google 


558  TOU 

lignes  en  longueur  et  en  largeur  , et  le  diviser  ainsi 

Î)ius  facilement.  On  donne  à chaque  motte  de  tourbe 
mit  à neuf  pouces  de  longueur  sur  quatre  ou  cinq  lignes 
d’épaisseur.  Il  y a des  endroits  en  Hollande  où  cette 
substance  linionneuse  est  si  profonde  dans  la  terre,  qu’on 
forme  souvent  des  lacs  dans  les  lieux  d’où  on  la  tire.  La 
tourbe  qu’on  fait  sur  les  prairies  un  peu  élevées  n’est 
pas  d’une  qualité  aussi  bonne , parce  quelle  est  ordi- 
nairement mêlée  de  prêles , de  joncs  , de  roseaux  , et 
autres  mauvaises  herbes.  La  tourbe  terreuse , coquilleuse  , 
et  escargoteuse , est  celle  qui  provient  des  coquillages 
de  différentes  especes  qu’on  trouve  dans  les  tourbières , 
ce  qui  fait  que  ces  tourbes  produisent  un  mouvement 
d’eflervcscenee  dans  les  liqueurs  acides. 

Les  bêcheurs , les  brouetteurs  , et  les  puiseurs  , sont  les 
trois  sortes  d’ouvriers  qu’on  emploie  pour  l’exploita- 
tion des  tourbières.  Les  premiers  sont  ceux  qui  lèvent 
la  tourbe  par  pains  ou  par  quartiers  en  forme  de  quarrés 
longs , au  moyen  d’un  louchet  à aile , qui  est  une  bê- 
che dont  le  fer  a environ  six  pouces  en  quarré , et  qui 

Sorte  à l’un  de  ses  côtés  un  aileron  de  quelques  pouces 
e largeur  et  de  longueur  : Us  se  servent  aussi  de  cet 
instrument  pour  jeter  la  tourbe  aux  brouetteurs  qui  se 
tiennent  sur  le  bord  de  la  tourbière , et  qui  reçoivent 
dans  leurs  brouettes  celte  terre  bmonneuse  pour  la  por- 
teé  sur  l’aire  où  ils  en  font  des  pyramides  quarrées 
qu’ils  nomment  pilcttes.  Lorsque  la  tourbe  de  ces  pilettes 
est  seche  , ils  les  détruisent  pour  en  former  des  châtelets , 
espece  de  petite  élévation  faite  en  forme  de  batiment 
qu’ils  démolissent  encore  pour  mettre  les  tourbes  en 
lanternes  , c’est-à-dire  pour  en  former  des  especes  de 
cônes  h jour.  Lorsque  par  ces  diverses  opérations  les 
tourbes  sont  parvenue*  À un  certain  point  de  siccité  et 

Su’elles  sont  en  état  de  brûler , on  en  fait  de  grosses  piles 
'une  toise  en  quarré  , qu’ort  couvre  ensuite  de  paille. 
Les  puiseurs  sont  ceux  qui , avec  des  machines  portatives 
et  très-simples,  épuisent  continuellement  les  creux  dont 
on  tire  le  timon  pour  en  faire  de  la  tourbe. 

Lorsqu’on  veut  réduire  la  tourbe  en  un  charbon  qui 
n’ait  point  d’odeur  désagréable  , on  l’arrange  dans  des 
fourneau  à-peu-près  semblables  aux  fours  à chaux , au 
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fond  desquels  on  fait  une  voûte  perche  pour  soutenir  ta 
tourbe , et  sous  laquelle  on  met  un  peu  de  bois  pour 
allumer  la  tourbe.  Dès  que  celle-ci  commence  à brûler, 
on  ferme  exactement  toutes  les  ouvertures  du  four  dan» 
lequel  on  la  laisse  bfuler  peu  A peu.  On  connoil  que 
le  charbon  est  cuit  lorsque  la  tourbe  ne  rend  plus  de 
fumée.  On  laisse  refroidir  le  charbon  et  on  le  retire. 
11  y en  a qui , pour  réduire  la  tourbe  en  charbon , la 
disposent  comme  du  bois  en  tas  qu'on  veut  faire  brû- 
ler , et  la  couvrent  de  terre  dès  qu’elle  a pris  feu.  Comme 
cette  demiere  méthode  occasionne  plus  cle  déchet  que 
la  précédente  , il  est  rare  qu’on  s’en  serve. 

La  tourbe  est  d’une  si  grande  utilité  dans  les  pays  où 
l'on  s’en  sert  , qu'on  l’applique  A tous  les  usages  où 
l’on  n’emploie  ailleurs  que  du  bois  ou  du  charbon.  Elle 
est  excellente  pour  la  fonte  des  métaux  , pour  les  opé- 
rations chy iniques  , pour  l’usage  des  boulangers,  faïen- 
ciers , verriers  et  tuiliers  ; et  on  l’emploie  avec  succèt 
dans  les  fourneaux  A réverbère  lorsqu'un  a besoin  d’un 
feu  violent.  , , 

1 Les  meilleures  tourbes  sont  celles  qui'  «ont  pesante» 
et  noires , qui  donnent  un  feu  vif  et  de  plus  longue 
durée  , et  qui  forment  en  brûlant  une  scorie  semblable 
au  mâchefer.  Les  moins  bonnes  sont  celles  qui  sont 
d’une  couleur  grise  terreuse  , qui  sont  poreuses  , légè- 
res, entrelacées  de  roseaux  ou  de  plantes  peu  dénaturées 
et  qui  s’allument  aisément.  Les  unes  et  les  autres  sont 
très-bonnes  pour  les  engrais  des  terFes , lorsqu 'étant  ré- 
duites en  poussière , on  les  mêle  avec  du  fumier.  Leur» 
cendres , qui  ne  valent  rien  pour  le  blanchissage , sont 
excellentes  pour  fertiliser  les  prairies  et  pour  détruire 
la  mousse , les  joncs  , les  roseaux  et  les  mauvaises  her- 
bes qui  croissent  dans  celles  qui  sont  marécageuses.  Ces 
cendres  qu’on  doit  semer  pendant  un  temps  humide  suc 
toutes  les  terres  «de  bonne  , de  médiocre  ou  de  mau- 
vaise qualité  , sont  si  bonnes  , qu’on  prétend  que  les 
endroits  élevés  des  provinces  où  il  y a beaucoup  de 
tourbe , lui  doivent  leur  fertilité , et  qu’ils  ne  produi- 
sent différentes  especes  de  fourrages  que  depuis  environ 
cinquante  ans,  époquo  A laquelle  on  commença  de  jeter 
de  1»  cendre  de  tourbe  sur  les  terres  légères. 
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TOURNESOL  EN  DRAPEAUX  ( L’art  de  Taire  le  ). 
Le  nom  de  tournesol  en  drapeaux  est  commun  à beaucoup 
de  choses  qui  n’ant  aucun  rapport  entre  elles.  A Cons- 
tantinople on  nomme  ainsi  la  toile  qu’on  a teinte  avec  la 
cochenille  et  quelques  acides.  En  Portugal  on  donne  ce 
nom  à du  coton  applati  de  la  grandeur  d'un  écu  et  teint 
avec  la  cochenille  mesteque.  Dans  le  Languedoc  on  fait 
porter  ce  nom:  à des  chiffons  imbibés  et  empreints  d’une 
teinture  rifrge  préparée  avec  le  suc  de  l'héliotrope  et  un 
peu  de  liqueur- urineuse. 

De  ce  dernier  tournesol  en  drapeaux  que  nous  ven- 
dons aux  Hollandois  , ceux-ci  en  forment  un  tournesol 
en  pain  , et  nous  font  un  secret  de  la  maniéré  dont  ils 
le  préparent.  Comme  cet  objet  n’est  pas  moins  intéres- 
sant pour  les  arts  que  pour  le  commerce  , M.  de  Montety 
de  la  Société  Royale  de  Montpellier , a donné  à ce  sujet 
un  excellent  Mémoire  , qu'on  peut  voir  parmi  ceux  de 
l’Académie  des  Science  de  Paris,  à l’année  1754. 

Cet  auteur , qui  nous  a donné  le  détail  des  procédés 

3u’on  emploie  au  grand  Galargues  , village  du  diocese 
e Nismes  , pour  teindre  les  chiffons  ou  drapeaux  qu’on 
vend  ensuite  aux  Hollandois  , qui- ont  l’art  d’en  extraire 
la  couleur  et  d’en  former  leur  tournesol  en  pâte , nous 
dit  que  près  de  deux  mille  habitants  de  ce  village  s’oc- 
cupent annuellement  à recueillir  la  plante  qu’ils  nom- 
ment maurelle , et  dont  ils  expriment  le  suc  pour  colo- 
rer leurs  drapeaux  ; que  cependant  il  ne  leur  est  pas  per- 
mis de  la  recueillir  dans  tous  les  temps  de  l’année  ; que 
les  maires  et  consuls  du  lieu  n’accordent  cette  permission 
b toute  leur  communauté  que  le  vingt-cinq  ae  Juillet , 
temps  auquel  cette  plante  est  dans  toute  sa  perfection  ; 
et  que  celte  récolte  dure  jusqu’au  commencement  de 
Septembre.  «'■•••  . > 

" Dès  que  cette  permission  est  accordée  , les  paysans  du 
grand  Galargues  se  répandent  à quinze  ou  vingt  lieues 
b la  ronde  , dans  le  Gévaudan  et  la  Provence  , pour  cher- 
cher cette  plante.  Ils  se  cachent  les  uns  aux  autres  les 
endroits  où  elle  croît  abondamment  , et  font  cette  ré- 
colte avec  toute  la  diligence  possible  ; car  , pour  em- 
ployer cette  plante  avec  succès  , il  faut  quelle  soit 
encore  fraîche  , parce  que  la  fermentation  est  nuisible 
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sux  opérations  auxquelles  on  la  destine.  Ils  observent 
qu’elle  ne  soit  point  terreuse  pour  ne  pas  en  altérer  le  suc. 
Four  employer  utilement  cette  plante,  dont,  à la  racine 
près,  ils  font  usage  en  entier,  ils  la  broient  sous  la 
meule  d’un  moulin  semblable  à celui  dont  on  se  sert 
pour  écraser  les  olives  ou  pulvériser  le  tan,  et  lorsqu’ils 
veulent  en  exprimer  le  suc  , ils  choisissent  un  jour  serein  , 
un  temps  sec  , un  soleil  ardent , et  un  vent  de  nord  ou 
de  nord-ouest.  Après  en  avoir  retiré  le  suc  , ils  mettent 
à part  le  résidu  de  la  plante  pour  en  faire  un  excellent 
fumier.  Avant  d’employer  leur  extrait  de  maurelle,  ils 
le  laissent  reposer  un  quart  d’heure , quelquefois  ils 
l’emploient  sur  le  champ.  De  quelque  maniéré  qu’ils  s'en 
servent,  ils  y mettent  auparavant  une  chopine  ou  un 
pot  d’urine  sur  trente  pots  de  ce  suc  , dont  ils  teignent 
toutes  sortes  de  toiles  de  chanvre  communes  qui  aient 
déjà  servi  et  qui  soient  à bon  compte.  Dès  qu’ils  ont  versé 
de  ce  suc  sur  la  toile,  afin  quelle  s’en  imbibe  mieux  ils 
la  frottent  avec  les  mains  comme  les  blanchisseuses 
frottent  leur  linge,  la  font  sécher  au  soleil,  l'exposent 
surmies  sarments  on  des  roseaux  au-dessus  d’une  cuve  , 
afin  quelle  reçoive  la  vapeur  de  l’urine  qu’on  y a mise 
en  quantité , et  qu’on  a mêlée  avec  de  la  chaux  vive  ou 
de  l’alun.  Pendant  que  cette  toile  ou  que  les  drapeaux 
sont  sur  la  cuve , on  leur  met  par  dessus  un  drap  ou  une 
èouverture  afin  que  la  vapeur  de  l’urine  ne  se  dissipe 
point  ; on  les  retourne  de  temps  en  temps  pour  en  pré- 
senter toutes  les  surfaces  à la  vapeur , et  on  prend  bien 

Î;arde  qu’ils  trempent  dans  l’urine,  parce  qu’ils  perdroient 
eur  couleur. 

Ces  drapeaux  ayant  été  ainsi  exposés  à la  vapeur  de 
l’urine  , on  les  imbibe  d’un  nouveau  suC  de  maurelle  , 
en  se  conformant  au  procédé  précédent , et  ils  ne  sont 
censés  être  dans  leur  état  de  perfection  que  lorsqu’ils 
sont  d’un  bleu  foncé  , tirant  sur  le  noir. 

Pour  découvrir  le  secret  des  Hollandois , M.  de  Montet 
a fait  diverses  expériences , dont  le  résultat  a été  que 
lorsqu’on  laisse  dépurer  le  sug  de  maurelle , la  partie 
verte  se  dépose  au  fond , et  que  la  liqueur  qui  surnage 
est  d’un  bleu  qui  tire  sur  le  violet  ; que  celte  liqueur , 
ayant  resté  cinq  à six  heures  dans  cet  état , prend  un 
Tome  IV.  ÎJ  n 
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teint  tirant  sur  le  rouge  , et  que  l’extrait  desséché  d© 
cette  plante  donne  une  couleur  bleue  tirant  sur  le  noir. 
Comme  le  fruit  de  la  niaurelle  colore  le  papier  en  bleu  f 
il  y a tout  lieu  fie  présumer,  continue  cet  auteur,  que 
la  couleur  bleue  réside  dans  son  sue.  Comme  les  drapeaux 
qui  en  sont  teints  , sont  fort  aisés  à se  décolorer  entière- 
ment lorsqu’on  les  met  dans  de  l’eau  froide  , il  y a tout 
lieu  de  croire  que  c’est  avec  celte  partie  colorante  que 
les  Iiollandois  détachent  de  dessus  nos  drapeaux  , et  à 
laquelle  ils  ajoutent  la  chaux  étejnte , de  l’urine  et  dé 
la  potasse  , qu’ils  forment  celte  composition  qu’ils  nous 
vendent  sous  le  nom  de  tournesol  en  pâte.  Pour  s’en  as- 
surer mieux  , il  ne  seroit  question  que  de  faire  de  nou- 
veaux essaiset  de  répéter  les  expériences  de  M.de  Mont  et. 

Les  marchands  de  vin  , qui  savent  profiter  de  tout 

{tour  le  sophistiquer , se  servent  de  ces  drapeaux  pour 
ui  donner  de  la  couleur.  Il  y a des  limonnadierS  qui  en 
font  un  syrop  dont  la  couleur  imite  celui  des  violettes. 
Les  dessinateurs  s’en  servent  pour  traceé  sur  la  toile  , ou 
les  étoffes  de  soie  , les  dessins  qu’on  y veut  broder.  L’u- 
eâge  le  plus  commun  du  tourne»©}  est  de  teindre  en  bleu 
le  papier  avec  lequel  on  enveloppe  le  sucre  ; on  l'em- 
ploie aussi  dans  les  blanchisseries  de  toile  pour  les  batiste* 
qu’on  a passées  aU  lait. 

TUT1E  ( L’art  de  préparer  là  ).  Par  le  mot  de  tutie , 
les  artistes  entendent  une  espece  de  suie  ou  de  sublima- 
tion métallique , qui  s’attache  au  haut  et  suX  paroi» 
des  fourneaux  des  fondeurs  en  bronze  ; ils  lui  donnent 
aussi  le  nom  de  cadmie  , à cause  que  Cadmus  , célèbre 
fondeur  Phénicien , trouva  le  premier  l’art  de  fondre 
en  grand  , de  purifier  , d’allier  et  de  jeter  en  mou!© 
toutes  sortes  de  métaux.  Les  Grecs'  ayant  senti  de  que!!* 
importance  étoit  cet  art , firent  venir  chez  eux  ce  fa- 
meux artiste  , pour  y travailler  en  bronze.  Connue  celle 
opération  exige  un  alliage  de  zinc , et  que  celui-ci  se 
Sublime  en  partie  et  s’incruste  intérieurement  contre  le» 
parois  des  fourneaux  dans  lesquels  on  le  fond  , on  jr 
trouve  cette  fuliginosité  qu’on  nomme  communément 
la  tutie  des  anciens  , qu’on  appelle  par  excellente  la  cad- 
fnie  des  fourneaux , et  qui  a la  même  propriété  qne  1» 
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«admie  fossile  , pour  convertir  le  cuivre  rouge  en  laiton. 
Voyez  ce  mot. 

Celte  derniere  cadmie  , c’est-à-dire  celle  des  anciens  , 
différé  de  celle  que  font  les  Arabes,  en  ce  qu’ils  ne  ra- 
massent celle-ci  que  dans  les  fourneaux  où  ils  font  jaunir 
le  cuivre  ; elle  est  aussi  différente  de  celle  des  Persans , 
en  ce  que,  si  l’on  doit  s’en  rapporter  à ce  que  disent 
leurs  historiens,  la  tutic  est  une  production  particulière 
à leur  pays , qui  ne  se  trouve  que  dans  la  Cararnanie  an-, 
cienne  , ou  le  Kirman , sur  une  montagne  à doAze  lieue* 
de  la  capitale  du  celte  province. 

Ceux  qui  travaillent  à faire  de  la  tutie  , prennent  de  la 
terre  de  cette  montagne  , qu’ils  pétrissent  avec  de  L’eau 
pure , et  couvrent  de  cette  pâte  certaines  formes  de  terre 
grasse , qu’ils  mettent  cuire  dans  des  fours  à-peu-prè* 
semblables  à ceux  de  nos  potiers  de  terre  : lorsque  ces 
formes  sont  assez  cuites , ils  les  sortent  de  ces  fours  , et 
ce  n'est  qu’en  les  nettoyant  intérieurement , qu’ils  y 
trouvent  ce  qu’ils  nomment  tutie  séranée , et  que  le* 
Persans  distribuent  ensuite  dans  toutes  les  parties  du 
monde.  Il  y en  a d'autres  qui  prétendent  que  la  tutie 
dont  nous  venons  de  parler  se  fait  avec  de  la  cendre 
mêlée  avec  le  fruit  d’un  certain  arbre  que  Les  Persans 
appellent  gune. 

La  tutie  d’Europe  n’est  autre  chose  que  la  crasse  de  la 
cadmie  fossile,  ou  pierre  calaminaire,  qui  est  une  espece 
de  minéral  qui  contient  du  zinc  et  du  fer , qu’on  fait 
fondre  avec  le  cuivre  , et  qu'on  regarde  comme  un  ex- 
cellent remede  ophtalmique , ou  pour  les  yeux  , en  ce 
qu’elle  déterge  et  dessoche  sans  mordre. 

Il  ne  faut  point  confondre  celte  derniere  cadmie  avec 
l’arsenic,  le  cobalt  et  autres  substances  très-différentes 
entre  elles  , et  auxquelles  il  a plu  aux  artistes  de  donner 
Le  nom  de  cadmie. 
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VELOURS  CROISE  ( Manufacture  de ). 

[dprès  ces  mots  de  l'avant -dernier  alinéa  de  la  page  S20  du 
quatrième  volume  , d’Etienne  Turqueti  et  de  Barlhe- 
lemi  Narris , ajoutez  ce  qui  suit. 

- Le  sieur  Jaquin  vient  d’établir  à Versailles  line  nou- 
velle manufacture  de  velours  croisé , bien  différent  de 
celui  qui  se  fabrique  à Gênes  et  par-tout  ailleurs , et  dont 
le  secret  consiste  dans  la  composition  de  l’armure. 

Comme  il  est  très-aisé  qu’une  étoffe  paroisse  croisée 
sans  quelle  le  soit  réellement,  par  ce  moyen  les  Génois 
ont  fait  illusion  à tous  ceux  qui  n’avoient  pas  une  vraie 
connoissance  de  l’armure  du  velours  , et  ont  vendu  pour 
velours  croisé  ce  qui  n’étoit  qu’un  velours  factice.  Le» 
tailleurs  peu  intelligents  ont  contribué  à perpétuer  l’er- 
reur par  l’habitude  où  ils  éont  de  reconnoitre  pour 
velours  à quatre  poils  celui  dont  la  lisiere  à quatre  raies 
jaunes  ou  rouges  ; velours  de  trois  , deux  et  un  poil , 
celui  qui  a cette  quantité  de  raies  dans  sa  lisiere  : n’étant 
pas  assez  instruits  pour  savoir  que  le  nombre  de  raie* 
n’ajoute  rien  à la  qualité  du  velours  , qu’on  peut  donner 
à la  lisiere  du  velours  le  plus  foible,  la  quantité  dé  raies 
qu’on  a jugé  à propos  , ils  ignorent  ordinairement  que 
ce  sont  les  différentes  especes  de  gomme  qu’on  emploie 
dans  les  étoffes  qui  leur  donnent  de  la  main  , c’est-à-dire 
qui  les  font  paroître  d’une  qualité  supérieure  vis-à-vis  de 
ceux  qui  n’en  savent  pas  davantage. 

Les  organsins  , ou  soies  qu’on  emploie  pour  faire  la 
chaîne  des  velours  , sont  de  différentes  qualités.  Pour  les 
désigner  , on  les  distingue  depuis  dix-huit  deniers  jusqu’à 
soixante.  Ce  terme  de  denier  est  consacré  pour  spécifier 
la  diversité  du  filage.  Lorsqu’on  veut  en  faire  des  étoffes 
supérieures  , il  faut  nécessairement  doubler  les  brins  de 
ces  soies  : d’oà  vient  que  c’est  en  effilant  les  étoffes 
qu’on  rpconnoît  leur  vrai  tissu , et  non  en  les  maniant 
avec  la  main  , parce  qu’on  peut  être  induit  en  erreur  au 
moyen  de  la  gomme  qui  forme  les  divers  apprêts. 

IJ  armure,  ou  métier  sur  lequel  les  Génois  et  les  autres 
manufacturiers  de  cefbyaume  qui  ont  cherché  à Ica- 
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imiter,  fabriquent  leur  velours , est  précisément  la  même 
que  celle  du  sieur  Jaquin  ; il  n’y  a que  la  diversité  du 
procédé  qui  fa«e  la  différence  des  deux  velours,  et  qui 
distingue  le  véritable  d’avec  le  taux  croisé. 

L’une  et  l'autre  armure  ont  six  lisses,  dont  les  quatre 
premières  sont  celles  de  la  chaîne  , et  les  deux  suivantes 
celles  du  poil.  Ces  six  lisses  sont  traversées  par  cinq 
.marches,  dortt  la  première  se  nomme  marche  de  poil,, 
et  dont  les  quatre  autres  portent  le  nom  de  marches  de 
chaîne. 

Il  semble  que  ces  deux  armures  , ayant  le  même  nom- 
bre de  lisses  et  de  marches  également  situées  , devraient 

Eroduire  la  même  étoffe  : c’est  ce  qui  arriverait  infailli- 
lement  si  le  procédé  éloit  le  même  dans  la  maniéré  de 
les  mouvoir  ; mais  comme  leur  mouvement  est  diffé- 
rent , c’est  de  là  que  provient  la  diversité  des  deux 
velours  dont  nous  parlons.  Afin  que  le  lecteur  com- 
prenne mieux  le  mécanisme  qu’emploient  les  deux  prin- 
cipales manufactures  qui  le  fabriquent , nous  dirons  que 
chez  les  Génois  la  première  marche  de  chaîne  leve  sur 
les  trois  premières  lisses  de  chaîne , baisse  sur  la  qua- 
trième , et  leve  sur  les  deux  lisses  de  poil  ; au  lieu  que 
la  première  marche  de  chaîne  de  l’armure  du  sieur 
Jaquin  leve  sur  les  deux  premières  lisses  de  chaîne , 
baisse  sur  la  troisième  et  la  quatrième , et  leve  sur  les 
deux  lisses  de  poil  : que  la  seconde  marche  de  chaîne 
des  Génois  leve  sur  les  deux  premières  lisses  de  chaîne , 
baisse  sur  la  troisième,  leve  sur  la  quatrième,  et  baisse 
sur  les  deux  lisses  de  poil  ; ce  qui  diffère  du  procédé  du 
sieur  Jaquin  en  ce  que  la  seconde  marche  de  chaîne 
baisse  sur  les  deux  premières  lisses  de  chaîne  , leve  sur 
la  troisième  et  quatrième  , et  baisse  sur  les  deux  lisses 
de  poil;  que  la  troisième  marche  de  chaîne,  dont  se 
servent  les  autres  manufactures , leve  sur  la  première 
lisse  de  chaîne , baisse  sur  la  seconde  , et  leve  sur  les 
deux  suivantes  , ainsi  que  sur  celles  de  poil.  Cette  mé- 
thode diffère  de  la  nouvelle  en  ce  que  la  marche  de 
celle-ci  baisse  sur  la  première  et  quatrième  lisses  de 
chaîne  , et  leve  sur  la  seconde  et  la  troisième  ,■  ainsi  que 
sur  les  lisses  de  poil  ; que  la  quatrième  marche  de  chaîne 
de  l’ancienne  fabrique  baisse  sur  la  première  lisse  de 
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chaîne , leve  sur  les  trois  suivantes , et  baisse  sur  lest 
deux  lisses  de  poil  ; au  lieu  que  la  même  marche  de 
chaîne  de  la  nouvelle  manufacture  leve  syr  les  deux  pre- 
mières lisses  de  chaîne  , et  baisse  sur  les  deux  suivante* 
ainsi  que  sur  les  deux  lisses  de  poil. 

Il  est  aisé  de  comprendre  que  ces  deux  sortes  de  ma- 
nufactures entrelaçant  différemment  leurs  marches  de 
chaîne  et  de  poil  avec*  les  lisses  de  l'une  et*de  l’autre  , il 
doit  en  résulter  une  texture  différente , et  par  conséquent; 
deux  étoffes  particulières.  C’est  donc  par  celte  diversq 
façon  d’opérer  que  le  velours  de  Gênes  se  trouve  moins 
parfait , et  que  celui  de  la  manufacture  de  Versailles  , 
étant  tissu  différemment  , forme  le  véritable  velours 
croisé  dont  il  est  question. 

On  voit  au  premier  coup-d’œil  que  ces  deux  armures 
different  entre  elles,  que  les  lisses  de  la  chaîne  de  l’ar- 
mure du  sieur  Jaquin  montent  par  moitié  , ce  qui  donne 
une  perfection  à son  étoffe  , en  ce  que  le  poil  est  mieux 
lié  , que  la  trame  est  plus  soutenue , et  que  les  deux 
fils  qui  se  trouvent  dans  la  chaîne  la  rendent  plus  par- 
faite. Il  résulte  encore  plusieurs  avantages  du  procédé  du 
sieur  Jaqttin  , en  ce  qu’il  ne  place  que  deux  fers  où  les 
Génois  en  mettent  douze , ce  qui  fait  que  le  poil  est 
mieux  serré  , parce. que  le  grand  nombre  de  fers  et  la 
distance  considérable  qu’ils  occupent , empêchent  qu’en 
frappant  le  battant , on  puisse  suffisamment  serrer  la 
poil.  En  frappant  six  coups  de  battant , et  en  ne  se  ser- 
vant que  do  deux  fers  , le  sieur  Jaquin  serre  mieux  la  soie 
que  les  Génois  ne  paurroient  le  faire  en  frappant  plu- 
sieurs coups. 

Pour  juger  combien  la  nouvelle  méthode  de  Versailles 
est  préférable  à celle  de  Gènes , le  lecteur  aura  la  bonté 
de  voir  le  détail  de  la  fabrique  du  velours  de  cette  ville  , 
qui  est  rapporté  b la  page  320  de  ce  volume , à l’alinéa 
qui  commence  par  ces  mots,  La  fabrique  des  velours  de 
Gènes:  et  il  verra. que  le  procédé  du  sieur  Jaquin  différé 
de  celui  des  Génois  en  ce  qu’il  ne  laisse  qu’un  fer  sur  lo 
métier  ; qu’il  passe  trois  fois  la  navette  avant  de  couper  ; 
qu’il  coupe  son  poil  avant  le  drap  ; qu’il  coupe  avec  le 
rabot , instrument  ordinaire  de  toutes  les  manufacture» 
do  France , et  qu’il  ne  fait  point  usage  de  la  taillerollc 
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dont  les  Génois  se  servent  pour  couper , et  qui  est  dillé-»- 
renie  du  rabot;  qu'il  emploie  dans  la  trame  jusqu’à 
quatre  brins  de  soie  quand  elle  est  line  , et  trois  lorsque 
les  brins  sont  plus  gros  ; qu’il  se  sert  de  fers  d’argent 
pour  le  velours  noir,  parce  que  celte  couleur  en  paioit 
plus  parfaite  que  lorsqu’on  y emploie  des  fers  faits  avec 
d’autres  métaux  ; qu’il  apprête  toujours  son  velours  hors 
du  métier , parce  que  c’est  le  moyen  cpi’il  reçoive  moins 
d’apprêt  , et  qu’il  n’ait  pas  le  défaut  du  velours  du  Genes 
sur  lequel  on  passe  la  cire  à chaque  pouce  d’étoffe 
qu’on  fabrique  afin  de  lui  donner  une  perfection  qui 
n’est  qu’apparente.  Les  Génois  portent  quelquefois  si 
loin  leur  apprêt,  qu’ils  font  entrer  deux  onces  de  cire 
sur  une  aune  de  velours  ; ce  qui  formant  une  étoffe  à 
pleine  main  , fait  croire  qu'elle  est  bonne  ; mais  au  lieu 
d'une  étoffé  bien  garnie  en  soie  on  n’a  ordinairement  que 
de  la  cire.  C’est  par  un  semblable  procédé,  que  plusieurs 
François  n’ont  que  trop  adopté,  que  plusieurs  des  manu- 
factures de  ce  royaume  ont  fait  perdre  la  confiance  que 
les  étrangers  avoieut  en  nos  fabriques,  qu’ils  se  sont 
adressés  ailleurs  , ou  qu’ils  en  ont  établi  chez  eux  , ce 
qui  a fait  un  tort  considérable  à celle  branche  du  com- 
merce. 

La  chaîne  du  velours  du  sieur  Jaquin  étant  relative  à 
sa  trame,  elle  peut  facilement  en  recevoir  tout  le  poids  ; 
ce  qui  n’est  pas  possible  à celle  de  Gènes  et  des  autres 
manufactures  , parce  que  leurs  chaînes  sont  trop  foibles, 
et  qu’en  ne  s’occupant  que  de  bien  couvrir  le  poil , on 
emporte  le  fond  de  l’étoffe,  ce  qui  contribue  à son  peu 
de  durée.  Plus  ces  velours  paroissent  épais  et  forts,  moins 
ils  valent  pour  être  employés  dans  les  vêtements  qui  sont 
Sujets  à des  frottements  continuels. 

Le  sieur  Jaquin  , artiste  aussi  habile  que  citoyen  zélé* 
a aussi  inventé  de  nouvelles  étoffes  économiques  , qu’il 
fait  avec  toutes  sortes  de  soie  effilée , et  avec  laquelle  il 
imite  toutes  sortes  d’étoffes  unie  , comme  cannelé,  moire  , 
gros  de  Tours , pou-de-soie  et  autres  , à l’exception  du 
Velours  cl  du  satin  pour  lesquels  ces  soies  n’ont  pas  assez 
de  consistance  , et  pour  lesquels  ON*ne  saurait  trop  choisir 
des  soies  de  la  première  qualité. 

Cet  artiste  ingénieux  fait  carder  et  filer  ces  soies  effi- 
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lées  comme  les  soies  ordinaires , et  avec  une  livre  de 
cette  soie  effilée,  il  fabrique  six  aunes  d'étoffe  en  quelque 
couleur  et  de  quelque  maniéré  qu’on  le  desire.  Pour  ne 
pas  lui  faire  perdre  le  fruit  de  ses  recherches,  nous  avorta 
cru  ne  pas  devoir  détailler  son  procédé , et  ne  pas  abuser 
de  sa  confiance.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  , c’est 
que  par  le  moyen  de  cette  nouvelle  invention,  on  donne 
à la  soie  un  usage  sans  fin  , en  ce  que  lorsqu’une  étoffe 
est  usée  , on  n’a  qu’à  la  faire  effiler  et  la  porter  chez  le 
sieur  Jaquin  à Versailles  , rue  de  Noailles  , au  Sable,  qui 
se  charge  d’en  faire  une  étoffe  neuve , supérieure  eu 
qualité  et  en  durée  à toutes  celles  qu’on  fait  avec  de  la 
soie  neuve. 


Fin  du  quatrième  volume. 
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